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PREFACE 


Il  manquoit  aux  jeunes  gens  de  tous  les  ordres  et 
des  deux  sexes,  un  livre  qui,  réunissant  à  la  fois  le 
nécessaire,  Mutile  et  V agréable ,  fût  cependant  pour 
tous  d'une  acquisition  facile;  un  livre  qui,  sans  être 
trop  volumineux ,  renfermât  pourtant ,  avec  assez 
d'étendue,  les  élémens  de  ces  sciences  dont  l'objet 
immédiat  est  de  former  le  cœur,  de  cultiver  l'esprit, 
d'exercer  le  jugement,  d'embellir  l'imagination ,  d'or- 
ner la  mémoire,  d'enrichir  enfin  toutes  les  facultés 
de  l'âme.  C'est  ce  qu'on  trouvera,  nous  l'espérons, 
dans  les  entretiens  familiers  que  nous  présentons  de 
nouveau  au  public,  et  qu'il  a  daigné  honorer  du 
sceau  de  son  approbation.  Dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, revue  avec  soin ,  refondue  et  entièrement  neuve 
dans  certaines  parties, nous  espérons  mériter  de  plus 
en  plus  son  suffrage,  et  n'avoir  rien  négligé  pour 
arriver  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Après  avoir  montré  à  nos  élèves  les  grands  avan- 
tages de  la  bonne  éducation  et  la  nécessité  de  s'in- 
struire, nous  formons  leur  raison  naissante  par  les 
préceptes  de  la  logique.  Nous  les  appliquons  ensuite 
à  l'étude  de  la  religion  et  de  la  morale;  grande  et 
sublime  étude,  la  seule  digne  de  l'homme,  et  tou- 
tefois la  première  qu'il  néglige  !  Nous  leur  faisons 
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contempler  la  nature  et  les  perfections  suprêmes  du 
maître  de  l'univers;  nous  leur  prouvons  la  divinité 
des  livres  saints,  source  pure  de  notre  croyance; 
nous  leur  rappelons  la  félicité  de  l'homme  innocent, 
et  les  malheurs  qui  furent  les  tristes  suites  de  sa  pré- 
varication; ce  qui  amène  naturellement  un  tableau 
historique  de  la  religion ,  depuis  le  péché  de  notre 
premier  père  jusqu'à  la  venue  du  Messie  ;  nous  leur 
exposons  les  principales  actions  de  cet  adorable  li- 
bérateur, et  les  prophéties  qui  les  ont  annoncées 
plusieurs  siècles  auparavant;  nous  leur  expliquons 
la  doctrine  évangélique  contenue  dans  le  Symbole 
des  Apôtres;  nous  leur  parlons  des  vertus  chrétiennes 
et  morales,  des  péchés  qui  leur  sont  contraires,  et 
des  deux  moyens  que  le  Tout -Puissant  nous  offre 
pour  sanctifier  les  unes  et  pour  expier  les  autres  ; 
les  sacremens  et  la  prière.  De  là  nous  passons  aux 
commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  et  un  tableau 
historique  du  christianisme  depuis  la  descente  du 
Saint-Esprit  jusqu'à  nos  jours,  complète  ce  qu\ 
concerne  la  religion. 

Toutes  ces  matières,  quoique  très  relevées  par 
elles  -  mêmes ,  sont  présentées  avec  simplicité  ,  et 
sous  la  forme  d'une  conversation  naïve  ,  la  plus 
propre,  à  captiver  l'attention  de  la  jeunesse.  Cepen- 
dant nous  nous  sommes  quelquefois  permis,  parti- 
culièrement dans  les  récits  historiques,  et  dans  plu- 
sieurs de  nos  preuves ,  un  peu  de  force  et  de  chaleur, 
afin  de  produire,  autant  qu'il  est  en  nous,  sur  le 
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cœur  de  ceux  pour  qui   nous   écrivons ,  quelque 
chose  de  plus^'qu'une  conviction  stérile. 

A  ces  notions  de  première  nécessité,  nous  faisons 
succéder  |cclles  qui  sont  utiles  et  agréables.  Nous 
traitons  premièrement  de  la  mythologie  en  géné- 
lal;  puis  nous  racontons  en  détail  les  actions  des 
différentes  divinités  païennes  que  nous  avons  soin 
de  représenter  sous  les  symboles  qui  les  caracté- 
risent ,  afin  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  saisir 
du  premier  coup  d'œil  les  sujets  exécutés  d'après 
la  fable. 

La  connaissance  de  la  nature  nous  occupe  ensuite, 
La  physique  générale  et  particulière;  les  tli visions  et 
l'usage  de  la  sphère  céleste;  le  cours  des  astres  et 
les  phénomènes  qui  en  résultent;  l'histoire  naturelle, 
la  description  géographique  du  monde  dans  toutes  ses 
parties,  et  particulièrement  de  la  France  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui ,  d'après  les  derniers  traités.  Nous 
présentons  ensuite  un  tableau  général  de  l'histoire 
de  ce  royaume;  morceau  intéressant  où  l'on  remar- 
quera les  diverses  révolutions  de  cette  noble  et  an- 
cienne monarchie ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'heu- 
reux événement  de  la  seconde  rentrée  de  Louis  xviii 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Nous  terminons  enfin  notre 
ouvrage  par  un  entretien  particulier  sur  le  blason , 
qui  manquoit  aux  éditions  précédentes.  Voilà  sans 
doute  beaucoup  de  matière  pour  deux  volumes;  mais 
la  disposition  typographique  que  nous  avons  choisie , 
et  l'attention  que   nous  avons  prise  de  ne  rien  dire 
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d'inutile ,  nous  ont  procuré  les  moyens  d'approfon- 
dir suffisamment  chacun  de  ces  articles. 

Un  pareil  ouvrage  nous  ayant  paru  nécessiter  des 
gravures  qui  rendissent  plus  sensibles  certaines  ex- 
plications, toujours  difficiles  sans  ce  secours,  nous 
n'avons  pas  craint  de  les  multiplier,  et  nous  croyons 
avoir,  sous  ce  rapport,  ajouté  à  son  mérite  par  le 
choix  des  sujets  et  leur  bonne  exécution. 

Quoique  ce  livre  soit  particulièrement  destiné  à 
la  jeunesse ,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu'il 
peut  être  fort  utile  à  toutes  les  personnes  qui  n'ayant 
point  eu  le  loisir  de  cultiver  les  lettres ,  ne  sont 
pourtant  pas  dispensées  de  connoître  une  foule  d'ob- 
jets dont  elles  entendent  parler  tous  les  jours ,  et 
qu'il  est  honteux  d'ignorer.  Eraste,  à  cet  égard,  sera 
pour  ces  personnes  un  maître ,  ou  plutôt  un  ami , 
qui  ne  pourra  manquer  de  leur  plaire  par  ses  leçons 
naïves,  mais  dépouillées  de  ce  jargon  puéril  que 
l'on  trouve  dans  la  plupart  des  livres  d'éducation. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DE   l'uOJIME,    considéré    PAR    RAPPORT    A    LA   RELIGION    ET 
A    LA    MORALE. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Avantages  de  l'Éducation;  nécessité  de  s'instruire. 


ERASTE,  EUGENE,  EUDOXIE,  sœur  d'Eugène. 

Eraste.  Approchez  ,  mes  cliers  enfans ,  quittez  cet  air 
timide,  livrez-vous  avec  confiance  au  zèle  d'un  ami  qui  veut 
consacrera  votre  instruction  lesfoibles  lumières  qu'il  a  reçues 
du  Ciel. 

Eugène.  Nous  sentons,  respectable  Eraste  ,  toute  la  gran- 
deur du  service  que  vous  daignez  nous  rendre,  et  notre  recon- 
noissance  égalera  vos  bontés.  Mais  ,  dites-moi,  je  vous  sup- 
plie ,  pourquoi  une  crainte  secrète  s'est  emparée  de  mon  cœur, 
en  paroissant  devant  vous? 

Eudoxie.  C'est  aussi  ce  que  j'éprouve.  En  vain  la  réflexion 
découvre  à  mes  yeux  l'utilité  de  vos  sages  leçons  ;  je  ne  sais 
cjuelle  terreur  cachée  vient  troubler  rnon  esprit. 

Er.  En  voici  la  l'aison ,  mes  chers  amis  :  nous  craignons  fous 

la  fatigue;  et  lorsque  nous  nous  proposons  d'entrer  dans  une 

nouvelle  carrière,   nous  en  calculons  les  travaux,   nous  en 

exagérons  les  peines  ;  le  découragement  survient;  notre  ardeur 

I. 
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cède  aux  vains  fantômes  d'une  imagination  pusillanime  :  in- 
sense's  que  nous  sommes!  nous  ne  voyons  que  les  épines  ,  et 
nous  ne'gligeons  d'apercevoir  les  roses. 

Mais  l'homme  sage  ne  se  conduit  pas  ainsi.  Convaincu  que 
l'on  n'obtient  rien  sans  peine ,  et  qu'un  travail  assidu  triomphe 
de  tous  les  obstacles ,  il  surmonte  avec  courage  les  premières 
difficulte's  qui  semblent  lui  de'fendre  l'accès  des  sciences  ,  et 
bientôt  il  pénètre  dans  le  sanctuaire.  Ainsi ,  mes  chers  enfans, 
il  faut  faire  des  efforts  pour  mériter  des  succès  :  la  victoire  ne 
couronne  que  celui  (jui  a  combattu. 

Ranimez  donc  votre  courage  ;  bannissez  ces  chimériques 
alarmes  ,  ces  puériles  terreurs  ;  vous  avez  résolu  de  vous 
instruire  )  avant  que  de  vous  présenter  sur  le  dangereux  théâ- 
tre du  monde  ;  exécutez  avec  une  noble  constance  un  si 
louable  projet. 

Vous  n'êtes  plus  dans  celte  première  enfance,  où  l'homme 
est  trop  foible  pour  entendre  la  voix  de  la  raison.  Votre  esprit 
s'ouvre  ,  votre  jugement  se  développe  ,  et  votre  âme  ,  docile 
encore ,  peut  profiter  du  silence  des  passions  pour  prêter 
l'oreille  aux  salutaires  enseignemens  de  la  vertu.  Que  ne  puis- 
je  vous  faire  sentir  tout  le  prix  de  cet  âge  heureux  !  La  jeu- 
nesse est  le  seul  temps  d'apprendre.  Dès  qu'une  fois  on  est 
entré  dans  le  monde,  on  s'occupe  tout  entier  de  l'état  qu'on 
embrasse  ;  on  cherche  à  donner  de  l'importance  au  rôle  qu'on 
veut  jouer;  on  épie  les  moyens  d'augmenter,  de  soutenir, 
ou  de  relever  sa  fortune  :  eh  !  dans  ce  concours  tumultueux 
de  craintes  et  d'espérances  ,  de  chagrins  et  de  soucis  ,  dans 
cette  succession  rapide  d'affaires,  quel  temps  peut-on  donner 
à  la  culture  de  son  cœur  et  de  son  esprit?  11  faut  alors  re- 
noncer à  ces  sublimes  connoissances ,  dont  l'objet  est  d'éclai- 
rer l'homme  dans  ce  séjour  de  ténèbres  et  d'erreurs.  Hélas! 
combien  ne  voit-on  pas  d'infortunés  qui  ne  sont  malheureux 
que  pour  n'avoir  pas  mieux  employé  les  premières  années 
de  leur  vie  ? 

EuG.  Nous  bénissons  le  Ciel  de  ce  que  notre  carrière  est 
si  peu  avancée  :  sous  vos  auspices,  nous  en  consacrerons 
tous  les  instans  à  l'étude;  et  si  Dieu  daigne  faire  prospérer 
vos  charitables  soins  ,  vous  vous  applaudirez  de  la  docilité 
de  vos  élèves. 

Er.  C'est  ce  que  je  désire  ,   c'est  ce  que  je  demande  sans 
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cesse  à  l'Eternol.  Si  mon  zèle  pouvoit  lui  plaire,  s'il  le  jiic;eoit 
digne  de  contribuera  former  des  hommes  de  bien,  ah!  mes 
amis  ,  ne  serois-je  pas  assez  paye'  ? 

EuD.  Vous  avez  l'art  de  persuader  :  il  n'y  a  qu'un  instant 
je  redoutois  vos  instructions  ,  je  me  figurois  qu'elles  soroiont 
trop  austères;  mais  vous  en  montrez  l'utilité  avec  tant  de  dou- 
ceur que  je  brûle  de  les  entendre. 

Er.  Je  vais  vous  satisfaire ,  ma  chère  Eudoxie  ,  et  pom- 
fortifier  de  plus  en  plus  un  empressement  si  légitime,  exa- 
minons, avant  tout  ,  quels  sont  les  avantages  de  la  bonne 
éducation,  et  sur  quelles  raisons  est  fondée  la  nécessite  de 
s'instruire. 

La  bonne  éducation  est  la  source  de  la  vertu  et  de  TIioii- 
neur  :  sans  elle,  tous  les  presens  de  la  fortune,  tous  les  dons 
de  la  nature  deviennent  inutiles  ou  dangereux.  C'est  elle  qui 
apprend  aux  hommes  à  remplir  dignement  les  diverses  fonc- 
tions auxquelles  ils  sont  appelés  dans  le  monde;  i-lle  forme 
les  pères  et  les  mères  de  famille,  les  rois,  les  magislials  ,  les 
ministres,  les  guerriers,  les  prêtres  du  Seigneur  :  en  un  mot, 
c'est  le  plus  précieux  héritage,  c'est  le  seul  bien  durable  que 
les  parens  puissent  laisser  à  leurs  enfans. 

EuG.  C'est  celui  que  je  veux  laisser  aux  miens,  si  jamais 
Dieu  me  destine  au  mariage  ;  et  quand  je  n'embrasserois  pas 
cet  état  respectable ,  en  serois-je  moins  obligé  de  restituer  à 
la  société  ce  que  j'aurois  reçu  d'elle?  Serois-je  dispensé  d'être 
utile  à  mes  semblables  ,  soit  en  les  édifiant  par  mes  exemples, 
soit  en  contribuant ,  du  moins  par  mes  conseils,  à  l'éducalion 
des  jeunes  citoyens  qui  sont  l'espérance  de  la  pairie  ?  Voilà  , 
Monsieur,  ce  que  je  me  suis  dit  vingt  fois,  ce  que  j'ai  long- 
temps considéré  avec  ma  sœur,  ce  qui  nous  a  fait  prendre  la 
ferme  résolution  de  nous  instruire.  Ainsi  nous  nous  sommes 
proposé  deux  objets,  en  vous  suppliant  de  nous  admettre  au 
nombre  de  vos  disciples  :  nous  avons  voulu  devenir  gens  de 
bien  ,  et  propres  à  rendre  tels  ceux  avec  qui  nous  serons  obli- 
gés de  vivre. 

Er.  Puissent  tous  ceux  de  votre  âge  imiter  un  pareil  exem- 
ple! Je  ne  négligerai  rien ,  mes  chers  enfans ,  pour  répondre 
à  votre  attente  :  le  Tout-Puissant  bénira  votre  projet  et  mes 
foibles  travaux. 

EuD.  11  n'y  a  qu'une  chose  sur  laquelle  je  ne  suis  pas  d'ac- 
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cord  avoc  mon  frère;  il  prtUend  qu'il  faut  prendre  autant  de 
isoin  de  l'éducation  des  filles  que  de  celle  des  garçons  ;  en  vain 
je  lui  ai  repre'senté  qu'il  suffisoit  aux  femmes  de  connoître  les 
principaux  devoirs  de  la  religion ,  de  savoir  coudre  et  faire 
quelques  autres  petits  ouvrages,  d'apprendre  à  chanter  avec 
grâce ,  à  danser  avec  noblesse ,  à  s'habiller  à  la  mode ,  à  se 
présenter  avec  décence ,  à  parler  poliment  :  il  soutient  que 
tout  cela  n'est  rien ,  ou  très  peu  de  chose  ;  et  sans  songer  à  la 
foiblesse  de  notre  sexe ,  il  ose  avancer  que  nous  sommes  ca- 
pables d'études  bien  plus  sérieuses. 

Eu.  Est-il  possible ,  Eugène ,  que  vous  pensiez  d'une  ma- 
nière aussi  déraisonnable  ?  Vous  voulez  donc  que  votre  sœur 
consacre  à  de  vaines  connoissances  les  premières  et  les  plus 
belles  années  de  sa  vie? 

EuD.  Mais,  Monsieur,  vous  plaisantez  ,  ce  me  semble. 

Er.  Eh!  qui  ne  riroit ,  ma  chère  amie,  de  vous  entendre 
raisonner  de  la  sorte?  Votre  sexe  est  foiblc ,  dites-vous  ,  c'est 
précisément  pour  cela  qu'il  est  important  de  le  fortifier.  Vos 
âmes  sont-elles  d'une  autre  espèce  que  celles  des  hommes. 
N'avez-vous  pas  aussi  bien  qu'eux  une  raison  à  conduire,  une 
volonté  h  diriger ,  des  passions  à  combattre  ?  et  vous  est-il  plus 
aisé  qu'à  nous  de  satisfaire  à  tous  ces  devoirs,  sans  rien  ap- 
prendre? Votre  sexe  est  foible!  et  pourquoi  voit-on  quelque- 
fois des  femmes  si  supérieures  à  leurs  époux  par  leur  activité, 
par  la  force  de  leur  génie  ,  que  le  fardeau  sous  lequel  ils  plient 
devient  pour  elles  un  jouet  et  un  amusement? 

Je  conviens  que  les  femmes  ont,  pour  l'ordinaire ,  moins 
d'application ,  moins  de  patience ,  moins  de  courage  et  de 
fermeté  que  les  hommes;  mais  n'ont-ellcs  pas  plus  de  vivacité 
d'esprit,  plus  de  pénétration,  plus  de  douceur  et  de  modes- 
tie? Vous  n'êtes  pas,  il  est  vrai,  destinées  à  remplir  des  em- 
plois aussi  pénibles  que  ceux  dont  les  hommes  sont  chargés  : 
eh  bien!  c'est  une  raison  de  plus  de  vous  livrer  à  l'étude  ;  car, 
que  feriez-vous  du  loisir  qui  vous  reste?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
le  consacrer  à  former  votre  cœur,  à  orner  votre  esprit,  à  vous 
fortifier  dans  la  pratique  des  vertus,  que  de  le  donner  à 
l'inutilité,  à  la  médisance  ,  à  tous  les  vices  dont  l'indolence 
est  la  mère. 

Votre  sexe  est  foible!  la  nature  lui  a-t-elle  donc  imposé 
des  obligations  qu'il  ne  puisse  rempUr?  et  quelles  obligations 


ENTRETIEN  1.  5 

encore?  Elles  sont  le  fondomenl  de  toute  la  vie  ImmaiiK'.  Ce 
sont  les  femmes  qui  ruinent  ou  qui  soutiennent  les  maisons , 
qui  règlent  tous  les  détails  domestiques ,  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  décident  de  ce  qui  touche  de  plus  près  h  tout  le  genre 
humain.  Ainsi  leurs  occupations  ne  sont  guère  moins  impor- 
tantes ni  moins  pénibles  que  celles  des  hommes ,  puisqu'elles 
ont  une  famille  à  gouverner,  un  mari  à  rendre  heureux,  des 
enfans  à  bien  élever.  Oui,  ma  chère  Eudoxie,  j'ose  l'assurer, 
la  mauvaise  éducation  des  femmes  n'est  pas  funeste  à  elles 
seules;  elle  a,  pour  la  société,  des  suites  beaucoup  plus  terri- 
bles que  celle  des  hommes.  En  effet ,  pourquoi  la  plupart  de 
ces  derniers  sont-ils  vicieux  et  méchans?  C'est  que  leurs  mères 
n'ont  pas  rectifié  en  eux,  dès  leur  tendre  jeunesse,  ce  redou- 
table penchant  qui  les  porte  au  mal  ;  c'est  que  souvent  même 
elles  l'ont  rendu  plus  glissant  et  plus  rapide  par  de  perfides 
complaisances,  par  un  amour  désordonné;  ou  bien,  c'est  que, 
dans  im  âge  plus  avancé,  d'autres  femmes,  sans  honneur  et 
sans  principes  ,  ont  abusé,  pour  les  pervertir,  des  attraits  sé- 
ducteurs qu'elles  avaient  reçus  de  la  nature» 

EuD.  Je  cède  à  vos  raisons,  et  je  vois  que  les  instructions 
que  vous  avez  résolu  de  donner  à  mon  frère ,  intéressent  éga- 
lement les  personnes  de  mon  sexe.  Ainsi  permettez-moi 
d'être  son  émule,  et  de  fournir,  sous  vos  yeux,  la  même 
carrière. 

Er.  Pour  vous  faire  comprendre  combien  votre  résolution 
est  sage ,  ma  chère  enfant ,  considérez  avec  moi  quel  besoin 
nous  avons  d'apprendre,  et  quelles  lumières,  quelles  consola- 
tions, quels  charmes  inexprimables  nous  puisons  dans  l'étude 
et  dans  l'instruction. 

L'esprit  se  nourrit  et  se  fortifie  par  les  grandes  véi'ités  que 
l'étude  lui  fournit.  Stérile  quelquefois  de  son  propre  fonds,  et 
circonscrit  dans  des  bornes  très  étroites,  il  invente  peu,  et  s'é- 
puise aisément.  Mais  l'étude  supplée  à  sa  stérilité,  et  lui  fait 
tirer  d'ailleurs  ce  qui  lui  manque.  Elle  étend  ses  connoissances 
et  ses  lumières,  porte  plus  loin  ses  vues,  multiplie  ses  idées, 
les  rend  plus  variées,  plus  distinctes,  plus  vives.  Elle  dissipe 
nos  préventions,  et  corrige  nos  préjugés.  Elle  fait  acquérir 
l'heureuse  habitude  du  travail;  elle  en  adoucit  la  peine  ;  elle 
arrête  et  fix^e  la  It-gèreté  de  l'esprit;  elle  éloigne  de  l'oisiveté, 
du  jeu  et  de  la  débauche.  Elle  nous  apprend  que  le  véritable 
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bonheur  de  l'homme  est  inse'parable  de  la  vertu  ;  qu'il  n'y  a 
rien  d'estimable  que  la  droiture  et  l'équité',  rien  de  consolant 
que  le  témoignage  d'une  conscience  pure,  rien  de  doux  que 
l'approbation  des  gens  de  bien,  rien  de  honteux  que  le  vice. 
Elle  nous  offre  une  multitude  de  maîtres  intègres  et  fidèles, 
qui,  par  leurs  exemples  et  par  leurs  maximes,  nous  dévoilent 
la  futilité  des  brillantes  chimères  dont  l'homme  se  repaît ,  et 
elle  oppose  des  digues  puissantes  au  torrent  de  la  coutume 
perverse  et  de  la  corruption.  Faisons-nous  consister  la  gran- 
deur et  la  gloire  dans  la  possession  d'immenses  richesses ,  et 
jetons-nous  un  œil  de  dédain  et  de  mépris  sur  la  pauvreté 
gémissante  ?  avec  quelle  force  victorieuse  ne  confond-elle  pas 
notre  orgueil  insensé,  en  nous  montrant  cette  même  pau- 
vreté, compagne  de  la  vertu,  élevée  sur  des  chars  de  triomphe, 
jugée  digne  des  premiers  trônes  du  monde,  et  respectée  par 
des  peuples  justes  appréciateurs  du  mérite?  C'est  par  de  telles 
leçons  qu'elle  nous  accoutume  à  n'estimer,  à  n'admirer  que 
la.  \érilaïAe  sagesse,  qui  consiste  moins  à  bien  dire  qu'à 
bien  faire  ;  à  fouler  aux  pieds  les  préjugés  populaires ,  à  juger 
saipement  des  hommes  et  des  objets  de  leurs  passions,  non 
sur  des  dehors  trompeurs ,  mais  sur  ce  qu'ils  ont  de  réel  et  de 
solide. 

EuD.  Ce  que  vous  nous  dites  de  l'étude  surpasse  de  beau- 
coup ridée  que  je  m'en  étois  formée. 

Er.  Ce  n'est  point  tout  ;  envisageons-la  maintenant  sous  le 
rapport  qu'elle  a  avec  la  religion,  vous  connoîtrez  encore 
mieux  combien  elle  est  indispensable. 

A  proprement  parler,  nous  n'avons  ici-bas  qu'une  seule 
affaire ,  qui  est  celle  de  notre  salut  ;  toutes  les  autres  lui  sont 
subordonnées  et  doivent  nous  y  conduire.  Ainsi  l'étude  de  la 
religion  est  notre  première  et  notre  principale  étude.  Mais 
qu'est-ce  qu'étudier  la  religion?  C'est  ce  qu'il  est  important 
de  définir. 

Etudier  la  religion  ,  c'est  travailler  ,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  de  ses  perfections  suprêmes,  des  œu- 
vres de  sa  puissance,  de  son  adorable  sagesse ,  de  sa  justice  et 
de  sa  miséricorde  infinie  ;  étudier  la  religion,  c'est  contempler, 
avec  un  saint  respect ,  les  impénétrables  mystères  du  Sauveur, 
luéditer  sa  doctrine,  suivre  ses  exemples ,  se  remplir  des  vrais 
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princtpcs  de  la  morale  e'vangélique ,  des  règles  de  l'Eglise ,  et 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  former  une  piele  sincère  et 
durable;  enfin,  étudier  la  religion,  c'est  recueillir  tous  les 
rayons  de  lumière  qui  peuvent  diriger  nos  pas  timideset  chan-. 
celans  dans  l'obscurité  de  la  vie  pre'sente ,  jusqu'à  ce  que  le 
grand  jour  de  l'e'ternité  commence  à  luire. 

EuG.  Il  me  semble.  Monsieur,  que  nx)us  donnez  àl'e'tude 
delà  religion  un  peu  trop  d'e'tendue.  Est-ce  que  pour  en  pren- 
dre une  connoissance  suffisante,  on  ne  pourroit  pas  se  con- 
tenter d'en  développer  les  principaux  dogmes  ,  les  maximes 
les  plus  essentielles;  en  un  mot ,  se  borner  à  la  lecture  de  quel- 
ques-uns de  ces  abrégés ,  d'autant  plus  commodes  qu'ils  sont 
plus  courts?  On  auroit,  parce  moyen,  beaucoup  plus  de 
temps  à  consacrer  à  l'étude  des  autres  objets  de  l'éducation. 

Er.  Que  dites-vous ,  mon  ami?  Des  abrégés  !  je  les  respecte, 
parce  que  le  but  de  leurs  auteurs  est  de  préparer  à  une  étude 
plus  détaillée  ;  mais  le  véritable  chrétien  pourroit-il  s'en  con- 
tenter? Quoi }  on  riroit  de  voir  un  homme  qui  voudroit  se 
donner  pour  disciple  d'un  grand  philosophe,  sans  en  avoir 
lu  les  ouvrages,  sans  connoître  ni  l'enchaînement  de  ses  prin- 
cipes, ni  sa  méthode  de  philosopher,  uniquement  parce  qu'il 
auroit  gravé  dans  sa  mémoire  quelques  pages  de  sa  doctrine  ; 
et  l'on  ne  riroit  pas  de  voir  un  disciple  de  Jésus-Christ  s'ho- 
norer du  nom  de  chrétien ,  pour  avoir  retenu  fidèlement  quel- 
ques définitions  stériles  de  ses  mystères,  quelques-unes  deis 
grandes  vérités  qu'il  est  venu  répandre,  quelques  règles  de  la 
discipline  de  son  Eglise  ! 

L'étude  de  la  religion  exige  donc  plus  d'étendue  qu'on  ne 
se  l'imagine  ;  et  si  c'est  une  maxime  véritable,  que  tout  homme 
qui  veut  exceller  dans  une  profession  doit  long-temps  l'exer- 
cer et  s'efTorcep  de  s'y  rendre  habile ,  elle  est  encore  plus  vraie 
lorsqu'on  l'applique  à  un  chrétien  ,  qui  n'a  été  placé  sur  la 
terre  que  pour  se  sanctifier.  Et  cette  étude,  ne  croyez  pasqu'il 
faille  la  borner  à  quelques  années  de  la  vie  ;.  il  n'y  a  point 
d'âge  où  le  chrétien  soit  dispensé  de  s'y  livrer  ;  il  n'y  a  point 
de  temps  oij  il  ne  doive  y  chercher  un  aliment  salutaire  ;  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  où  il  ne  soit  obhgé  d'être  vertueux,  et  de 
travailler  pour  le  Ciel. 

Je  dois  vous  en  prévenir ,  mes  chers  amis ,  il  y  a  peu  de 
différence  entre  une  élude  superficielle  et  l'ignorance  totale 
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de  la  religion.  Et  quelles  suites  funestes  n'a  pas  cette  coupa- 
ble ignorance  ,  soit  à  l'dgard  des  particuliers ,  soit  par  rapport 
au  corps  de  TEglise  ?  Qu'un  jeune  homme ,  par  exemple  ,  en- 
tre dans  le  monde ,  sans  avoir  mûrement  e'tudië  les  devoirs 
essentiels  du  chrétien ,  non  dans  de  foibles  abrége's ,  qui  ne 
sont  bons  que  pour  la  tendre  enfance ,  mais  dans  l'Evangile  ^ 
à  combien  de  dangers  ne  sera-t-il  pas  exposé?  Où  trouvera- 
t-il  des  armes  pour  repousser  les  assauts  cpie  lui  livrera,  de 
toi  parts ,  l'esprit  de  mensonge  et  de  séduction?  Qu'un in- 
crt  _^le  fasse  retentir  h  ses  oreilles  les  vaines  objections  quMl 
forme  contre  le  christianisme  ;  que  lui  répondra-t-il?  On  tour- 
nera en  dérision  les  saintes  maximes  de  l'Evangile ,  on  niera 
d'un  air  triomphant  les  vérités  les  plus  authentiques  de  la  re- 
ligion ,  )n  plaisantera  sans  pudeur  sur  les  usages  les  plus  sa- 
crés u  l'Eglise  :  comment  s'y  prendra-t-il  pour  justifier  sa 
croyance,  pour  en  développer  l'esprit,  pour  en  montrer  la 
sagesse  et  la  solidité?  Hélas!  il  applaudira  le  premier  à  l'apô- 
tre de  l'erreur.  Ainsi  l'ignorance  de  la  religion  conduit  rapi- 
dement à  l'incrédulité. 

Qui  a  produit  ces  déplorables  révolutions ,  qui ,  dans  les 
siècles  derniers,  ont  enlevé  tant  de  peuples  h  l'Eglise  catho- 
lique ,  sinon  cette  ignorance  dont  nous  parlons?  Pourquoi  de 
nos  jours  les  faux  prophètes,  les  libertins,  les  incrédules 
voient-ils  prospérer  leurs  abominables  préceptes  et  leur  doc- 
trine impie?  Pourquoi  sont-ils  préconisés  dans  tous  les  cercles? 
Pourquoi  la  religion  s'éleint-elle  de  jour  en  jour  dans  tous  les 
états ,  dans  toutes  les  conditions?  Pourquoi  l'indifférence  pour 
tout  ce  qui  vient  de  Dieu  a-t-clle  glacé  nos  cœurs?  Pourquoi 
la  bonne  foi,  la  tendre  amitié,  la  timide  pudeur,  l'amour  du 
prochain,  la  justice,  l'humanité,  toutes  les  vertus  civiles,  ne 
trouvent-elles  plus  parmi  nous  que  de  stériles  panégyristes? 
Faut-il  le  demander?  \  oyez  avec  quelle  froideur  on  étudie  la 
religion  ;  voyez  avec  quel  dédain  on  écoute  ses  prédicateurs; 
voyez  la  foule  de  ceux  qui  méprisent  le  christianisme,  ou  qui 
ne  le  connoissent  que  pour  le  déshonorer  par  de  funestes  dis- 
putes ;  voyez  quels  ridicules  on  jette  sur  l'homme  de  bien ,  et 
vous  trouverez  la  réponse. 

Hâtez-vous  donc,  mes  chers  enfans,  hâtez-vous  de  pré- 
munir votre  cœur  contre  celte  dépravation  affreuse  :  étudiez 
la  religion  sainte  dans  laquelle  vous  avez  eu   le  bonheur  de 
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naître;  mais  t'Uidiez-la  avrc  une  altontion  si'ricuso  ;  car  la 
vérité  ne  prend  jamais  racine  dans  une  âme  frivole;  mais 
«'tudiez-la  dès  ce  moment  ;  car  il  n'y  a  que  denx  temps  où  la 
ve'rité  se  montre  utilement  à  nous  :  dans  la  jeunesse  ,  pour 
nous  éclairer  et  pour  nous  instruire  ;  et  dans  la  vieillesse,  pour 
nous  consoler  ou  nous  désespérer  :  dans  l'âge  où  les  passions 
aveugles  dominent,  elle  nous  abandonne. 

Vous  n'en  avez  encore  c|ue  des  idées  très  imparfaites  ;  mais 
avec  le  temps  et  de  l'application ,  et  surtout  avec  la  grâce  du 
Seigneur,  vous  en  prendrez  dans  ces  foibles  entretiens  des 
notions  capables  de  vous  diriger  dans  une  élude  plus  étendue. 
Ce  ne  seront  point  d'arides  préceptes,  de  sèches  explications, 
des  définitions  froides;  la  raison  elle-même  vous  introduira 
dans  l'auguste  sanctuaire  du  christianisme. 

Quand  une  fois  nous  aurons  formé  notre  cœur  par  la  con- 
noissance  de  la  religion  et  de  la  morale,  nous  nous  entretien- 
drons de  la  physi(]ue,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  géographie, 
et  de  plusieurs  autres  sciences  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  indiquer  actuellement,  et  nous  finirons  par  prendre  une 
idée  de  l'histoire  de  la  France,  afin  de  n'être  pas  comme  des 
étrangers  dans  notre  propre  patrie. 

Vous  voyez,  mes  chers  amis,  cjne  je  vous  propose  des  ob- 
jets bien  dignes  de  vous  attacher  ;  mais  ils  exigent  de  vous 
un  peu  de  constance.  Je  m'appliquerai,  je  l'avoue,  à  écarter 
les  difficultés  qui  pourroienl  vous  rendre  celte  carrière  trop 
pénible;  cependant  il  en  restera  toujours  assez  pour  exercer 
votre  ardeur. 

Au  reste,  de  tout  ee  que  je  vous  dirai,  vous  n'admettrez, 
s'il  vous  plaît,  que  ce  cjne  vous  concevrez  bien,  que  ce  qui 
vous  paroîtra  véritable.  Vous  me  proposerez  vos  difficultés, 
je  tâcherai  d'y  répondre  ;  et,  plus  vous  me  ferez  de  cjuestions, 
plus  vous  me  ferez  de  plaisir. 

EuG.  Nous  n'abuserons  pas  de  cette  liberté,  respectable 
Eraste  ;  nous  sommes  venus  ici  pour  apprendre,  et  non  pour 
vous  interroger. 

EuD.  Pour  moi,  mon  attention  vous  prouvera  combien  je 
suis  jalouse  de  m'instruire.  Seulement,  dites-moi.  Monsieur, 
si  les  sciences  dont  v^ous  avez  dessein  de  nous  parler  sont  né- 
cessaires à  tout  le  monde. 

En.  vSans  doute,  ma  chère  amie  ;  car  leur  objet  est  de  don- 
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lier  à  l'homme  «ne  idée  netle  et  précise  de  tout  ce  qu'il  lui 
importe  do  coiinoitre,  soit  pour  se  sanctifier  sur  la  terre,  soit 
pour  foiTTier  son  cœur  aux  vertus  civiles  et  morales,  soit  pour 
ai:€jue'iir  de  bonne  heure  l'usage  du  monde  ;  usage  qui  n'^est 
souvent  le  fruit  que  d'une  longue  et  dangereuse  expérience  ; 
soit  enfin  pour  vivre  heureux  et  estimé  parmi  ses  semblables. 
Celles  qui  ne  se  proposent  point  ces  objets  de  première  né- 
cessité, se  proposent  du  moins  d'exercer  l'esprit ,  de  former 
le  jugement ,  d'embellir  l'imagination ,  d'orner  la  mémoire. 
Ainsi ,  elles  conviennent  également  aux  jeunes  gens  de  toutes 
les  conditions,  et  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  à  ceux  qu-e 
kur  naissance  destine  aux  dignités  de  l'état  ou  à  la  défense 
de  la  patrie  ;  et  à  ceux  qui  se  consacrent  au  ministère  des  au- 
tels, ou  qui  veulent  servir  Dieu  dans  le  silence  de  la  retraite  ; 
et  à  ceux  qui,  placés  dans  une  heureuse  médiocrité,  sont  ré- 
servés aux  diverses  professions  qui  composent  la  société  ci- 
vile. 

En  voilà ,  ce  me  semble,  assez,  mes  chers  amis,  pour  ani- 
mer votre  zèle  et  pour  piquer  votre  émulation.  \  ous  voyez 
la  nécessité  du  travail,  vous  envoyez  aussi  l'agrément;  plus 
tard ,  vous  en  recueillerea  les  avantages. 

ENTRETIEN   IL 

Klémens  de  Logique,  ou  Principes  propres  à  former  la  Raison, 
avant  de  s'appliquer  à  l'élude  de  lu.  religion  et  de  la  morale. 

EuGÈKE.  Vous  nous  avez  promis  de  grandes  instructions  ; 
vous  allez  sans  doute  nous  tenir  parole  ? 

Eraste.  De  tout  mon  cœur,  mes  chers  enfans;  mais  par 
où  débuter?  Voulez-vous  que  nous  commencions  par  prendre 
quelques  notions  de  logique  ? 

EuDoxiE.  Qu'est-ce  que  la  logique,  s'il  vous  plaît? 

Er.  C'est  un  art,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  col- 
lection de  préceptes  propres  à  diriger  l'esprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Ainsi ,  l'objet  de  la  logique  est  de  formu- 
la raison  ,  d'écarter  les  nuages  qui  obscurcissent  la  lumière-, 
de  l'aecoulumer  à  remoulor  aux  principes  pour  en  tirL-r  de- 
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pins  justes  conséquences,  et  à  juger  de  tout  avec  exactitude. 

EuG.  Assure'ment  cette  science  mérite  bien  d'èlre  dtudie'e  : 
la  justesse  d'esprit  est  une  qualité  si  estimable  et  si  nécessaire! 

Eb.  Cependant ,  combien  y  en  a-t-il  qui  s'appliquent  sé- 
rieusement à  l'acquérir?  Quand  on  entre  dans  le  monde ,  on 
rencontre  presque  à  chaque  pas  des  esprits  faux ,  incapables 
de  discerner  la  réalité  d'avec  le  mensonge  ;  on  en  voit  qui 
aperçoivent  toujours  les  choses  du  côté  le  plus  obscur,  qui 
se  paient  des  plus  mauvaises  raisons ,  et  qui  veulent  en  payer 
les  autres;  on  en  voit  qui  se  laissent  emporter  aux  moindres 
apparences,  et  abandonnent  perpétuellement  le  point  de  la 
question,  qui  décident  hardiment  de  ce  qu'ils  ignorent,  et 
qui  prononcent  d'un  ton  impérieux  sur  ce  qu'ils  n'entendent 
pas  ;  on  en  voit  enfin  qui  repoussent  avec  dédain  ,  et  souvent 
même  avec  colère,  la  main  officieuse  qui  veut  les  ramener 
dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Ne  nous  confondons  pas ,  mes  chers  amis ,  dans  cette  foule 
ignorante  el  méprisable.  Comme  toutes  les  sciences,  la  lo  - 
gique  a  ses  épines  :  il  faut  un  peu  de  travail  pour  les  arracher 
avec  fruit ,  j'en  conviens  ;  mais  considérez  que ,  par  la  pa- 
resse ,  les  plus  petites  choses  nous  deviennent  à  la  fin  impos- 
sibles; au  lieu  qu'avec  un  peu  de  soin  et  d'application,  nous 
venons  à  bout  des  plus  difficiles. 

EuD.  Entrez  donc  en  matière ,  je  vous  en  supplie  ;  vous 
savez  'juel  besoin  j'ai  d'être  logicieiuie ,  je  veux  dire  raison- 
'  nable. 

Er.  Avant  de  répondre  à  votre  désir,  ma  chère  Eudoxie, 
il  est  bon  de  vous  donner  quelques  règles  préliminaires,  l'ex- 
plication de  quelques  termes  qu'il  faut  bien  comprendre  et 
se  rendre  familiers ,  si  l'on  veut  profiter  des  préceptes  de  la 
logique. 

On  peut  réduire  à  ces  cinq  questions  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir,  de  quelque  objet  que  ce  soit.  On  en  recherche ,  i°  la 
nature  :  qu'est-ce  que  cet  objet?  première  question.  2"  L'exis- 
tence :  cet  objet  existe-t-il?  seconde  question.  3°  Les  causes  : 
pourquoi  cet  objet  est-il  ?  troisième  question.  4"  L^ï-  pro- 
priétés ,  ou  qualités  essentielles  :  quel  est  cet  objet?  quatrième 
question.  6° Les  différens genres ,  espèces,  parties,  individus: 
comment  cet  objet  se  divise -t-il?  cinquième  et  dernière 
question. 
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Comme  il  est  important  de  connoître  l'usage  de  ces  cinq 
questions,  nous  allons  les  appliquer  à  la  philosophie,  et, 
pour  n'être  pas  dans  la  nécessité  de  parler  trop  long-temps 
Seul ,  Eugène  ,  vous  m'interrogerez ,  ^e  vous  prie ,  et  je  tâ- 
cherai de  vous  répondre. 

EuG.  Puisque  vous  me  le  permettez,  dites-moi  ce  que  vous 
entendez  par  philosophie;  quelle  est  sa  nature? 

Er.  La  philosophie  est  la  science  des  choses  naturelles.  Je 
dis  premièrement  la  science,  c'est-à-dire,  une  connoissance 
de  la  nature  plus  approfondie  que  n'en  a  le  commun  des 
hommes.  J'ajoute ,  en  second  lieu ,  la  science  des  choses  na- 
turelles, c'est-à-dire  ,  de  celles  que  nous  connoissons  par  la 
seule  lumière  de  la  raison  ;  car,  pour  celles  que  la  révélation 
nous  découvre ,  et  dont  la  connoissance  exige  des  moyens 
surnaturels ,  elles  sont  l'ohjet  de  la  théologie.  Mais ,  pour 
sentir  la  justesse  de  ma  réponse  »  disons  un  mot  des  règles  de 
la  définition. 

Définir,  c'est  expliquer  la  nature  ou  l'essence  d'une  chose  : 
et,  comme  on  peut  expliquer  les  noms  ou  les  choses,  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  deux  sortes  de  définitions,  celle  du  nom,  et  celle 
de  la  chose  ou  de  l'être. 

Par  ces  mots  chose  ou  être,  on  entend  tout  ce  qui  existe, 
ou  tout  ce  qui  peut  exister  ;  et,  par  ce  mot  nom,  on  veut  dé- 
signer un  son  articulé  dont  les  hommes  sont  convenus  pour 
s'gnifier  telle  chose. 

La  définition  du  nom  est  l'explication  de  ce  que  l'on  entend 
par  ce  nom.  Si  je  veux  définir  le  mot  nature,  j'en  indiquerai 
les  significations  diverses ,  afin  de  mieux  déterminer  celles 
qu'il  faudra  lui  laisser.  Ainsi ,  je  dirai  ce  mot  naturel  ne  pré- 
sente pas  toujours  à  l'esprit  la  même  idée  ;  quelquefois  il  in- 
<lique  le  caractère,  le  tempérament,  et  ce  que  nous  appelons 
naturel  ;  comme  dans  cet  exemple  :  «  Socrate ,  le  plus  grand 
»  philosophe  du  paganisme ,  et  le  premier,  dit-on ,  qui  en- 
»  seigna  la  morale,  étoit  violent  et  emporté  de  sa  nature;  mais 
»  l'étude  de  la  sagesse  adoucit  et  tempéra  tellement  cette^ 
»  même  nature,  qu'il  devint  le  plus  patient  et  le  plus  modéré 
»  des  hommes.  » 

Très  souvent  aussi  le  mot  nature  marque  l'assemhlage  , 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  êtres  qui  composent  cet  univers^ 
et  le  principe  des  lois  immuables  par  lesquelles  il  subsiste , 
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comme  dans  cet  exemple  :  «  Platon,  le  plus  éloquent  des  dis- 
»  ciples  de  Socrate,  disoit  que  le  Spectacle  de  \a.  nature  nous 
>>  élevoit  à  la  connoissancc  du  suprême  architecte.  " 

Enfin,  par  le  mot  nature,  on  entend  l'essence  d'une  chose, 
c'esl-à-dire,  ce  qui  entre  nécessairement  dans  Tide'e  de  cette 
chose ,  et  sans  quoi  elle  ne  peut  subsister,  ni  être  conçue  par 
l'esprit.  Ainsi ,  l'âme  et  le  corps  sont  la  nature  ou  l'essence 
de  l'homme;  car  il  ne  peut  exister  aucun  homme  sans  l'àme 
et  le  corps,  et  l'esprit  ne  peut  se  figurer  un  homme,  que 
comme  un  être  composé  d'une  âme  et  d'un  corps. 

Vous  voyez  donc  clairement  que  l'objet  de  la  définition  du 
nom  est  de  déterminer  l'idée  qu'on  doit  y  attacher,  afin  d'é- 
viter les  équivoques,  le  double  sens,  les  méprises;  ce  qui  est 
indispensable  dans  la  recherche  et  dans  l'élude  des  choses, 
et  surtout  dans  les  discussions  philosophiques,  où  souvcnl , 
pour  avoir  négligé  de  définir  les  termes,  on  coiitesîe  long- 
temps sans  se  comprendre.  Mais,  quelque  utile  que  soit  la 
définition  du  nom,  vous  ne  la  confondrez  pas  avec  celle  des 
choses,  qui  est  bien  utile  encore. 

La  définition  de  la  chose  est  l'explication  de  la  nature  ou 
de  l'essence  de  cette  chose.  Quand  je  dis  :  l'homme  est  un 
animal  raisonnable,  je  le  définis  par  sa  nature,  j'explique 
son  essence ,  qui  consiste  dans  la  réunion  de  Vaninudité  et  de 
la  rationalité. 

Pour  que  la  définition  de  la  chose  soit  bonne,  quatre  con- 
ditions sont  nécessaires;  elle  doit  être  claire,  courte,  réci- 
proque ;  elle  doit  renfermer  le  genre  et  la  différence  de  la 
chose  définie. 

1°  Elle  doit  être  claire  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  ne  doit  y  trou- 
ver aucun  termQ  équivoque  ou  inintelligible,  car  son  objet 
est  d'expliquer  la  nature  de  la  chose  ;  or,  elle  ne  peut  parvenir 
à  ce  but  sans  la  clarté  :  on  ne  comprend  pas  ce  qui  est  obscur; 
on  n'aperçoit  pas  le  soleil  quand  il  est  couvert  de  nuages. 

2°  Elle  doit  être  courte  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  n'y  doit  re- 
,raarquer  aucun  mot  inutile  ;  rien  en  effet  ne  contribue  tant  à 
la  clarté  que  la  brièveté;  puisque,  par  elle,  on  écarte  tous 
les  tenues  qui  pourroient  obscurcir,  ou  du  moins  embarrasser 
l'objet  de  la  définition. 

3"  Elle  doit  être  réciproque,  c'est-à-dire,  qu'elle  doit 
également  convenir  à  toutes  les  parties  de  la  chose  définie, 
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et  ne  convenir  en  même  temps  qu'à  cette  seule  chose.  La 
philosophie,  par  exemple,  a  quatre  parties  :  la  logique,  qui 
traite  de  l'art  de  penser;  la  métaphysique,  qui  traite  des  pro- 
prie'tcs  ge'ne'rales  des  êtres,  des  attributs  de  Dieu  et  de  la 
nature  des  esprits;  la  morale,  qui  nous  fait  connoître  les  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  ;  et  la  physùjue,  qui  nous  fait  con- 
noître les  corps  et  leurs  propriétés.  Or,  pour  que  la  de'fmition 
que  je  vous  ai  donnée  de  la  philosophie  soit  re'ciproque,  il 
faut  qu'on  puisse  l'appliquer  à  chacune  de  ces  parties;  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  voir  si  l'on  peut  appeler  chacune  de  ces  par- 
ties science  des  choses  naturelles,  ou  fonde'cs  sur  les  lumières 
de  la  raison.  Mais  cela  est  e'vidcnt ,  puisque,  pour  par^•eni^  à 
chacune  de  ces  sciences,  nous  n'avons  besoin  d'aucune  révé- 
lation, d'aucune  lumière  surnaturelle.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
que  d'examiner  si  la  définition  convient  à  la  philosophie 
seule  ;  mais  cela  n'est  pas  moins  évident ,  puisque  ,  de  toutes 
les  sciences  ,  elle  seule  peut  être  appelée  science  des  choses  na- 
turelles :  ma  définition  est  donc  réciproque. 

4"  Enfin,  la  définition  doit  renfermer  le  genre  et  la  diffé- 
rence de  la  chose  définie.  Mais,  qu'est-ce  que  le  genre?  qu'est- 
ce  que  la  difierence? 

Bans  tous  les  êtres,  il  y  a  dos  propriétés  communes  à 
plusieurs,  et  des  propriétés  dislinctives;  dans  l'homme,  par 
exemple ,  nous  avons  remarqué  deux  propriétés  ou  qualités 
essentielles  :  l'animalité  et  la  rationalité  :  l'animaHté  est  la 
propriété  commune  de  l'homme,  puisqu'il  la  partage  avec 
tous  les  autres  animaux;  la  rationalité,  au  contraire,  est  la 
qualité  distinctive ,  puisque ,  de  tous  les  animaux,  il  est  le  seul 
doué  de  la  raison.  Or,  on  appelle  gcn/v,  les  propriétés  com- 
munes à  plusieurs  êtres;  et  différences,  les  propriétés  dis- 
linctives de  chacun  de  ces  êtres.  Ainsi,  dans  cette  définition, 
l'homme  est  un  animal  raisonnable  :  animal  est  le  genre,  et 
raisonnable  la  différence.  Ainsi,  dans  la  définition  de  la  phi- 
losophie ,  science  est  le  genre  ,  et  science  des  choses  naturelles 
est  la  différence. 

Vous  pouvez  juger,  d'après  l'exposé  de  ces  règles  ,  que  ma 
définition  est  bonne,  parce  qu'elle  y  est  exactement  conforme  : 
i"  Elle  est  claire  :  tous  les  termes  en  sont  intelligibles;  2°  elle 
est  courte  :  pouvoit-on  l'exprimer  en  moins  de  mots?  3°  elle 
est  réciproque,  puisqu'elle  consent  à  toutes  les  parties  de  la 
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pliilosopliio ,  et  que  la  philosophie  est  la  seule  science  à  la- 
(juelle  l'on  puisse  l'appliquer;  4"  enfin,  elle  pressente  le  genre 
et  la  difTe'rence  de  la  philosophie. 

Telle  est,  mes  chers  amis,  la  me'lhode  qu'il  faut  suivre  pour 
résoudre  la  première  question.  Eugène,  êtes-vous  satisfait  de 
ma  réponse  ? 

EuG.  J'en  suis  si  content,  que  je  voudrois  l'avoir  faite. 
Apprenez-moi  maintenant  si  la  philosophie  existe  ;  car,  si  je 
ne  me  trompe ,  c'est  l'objet  de  la  seconde  question. 

Er.  Pour  vous  prouver  l'existence  de  la  philosophie,  il  faut 
vous  démontrer  qu'elle  a  un  objet  certain ,  un  sujet  certain , 
et  un  motif  certain.  Commençons  par  expliquer  ces  termes. 

Un  objet,  en  ge'ne'ral ,  est  ce  qui  occupe  une  science ,  ce 
qu'elle  se  propose  de  connoître.  Ainsi,  les  choses  naturelles 
sont  l'objet  de  la  philosophie ,  puisque  cette  science  s'en  oc- 
cupe, puisque  son  but  est  de  les  connoître. 

On  appelle  sujet,  en  ge'neral,  ce  qui  reçoit  en  soi  une  chose. 
L'esprit  humain  est  donc  le  sujet  de  la  philosophie ,  puisque 
c'est  lui  qui  reçoit  cette  science,  et  qu'il  la  fait  passer,  pour 
ainsi  dire ,  en  sa  propre  substance. 

Enfin ,  on  nomme  motif,  en  gene'ral ,  ce  qui  est  la  base  et  le 
fondement  d'une  science;  ainsi,  le  motif  de  la  philosophie  est 
l'évidence  pour  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  et  le  sens 
intime  pour  celles  qui  sont  au-dedans  de  nous-mêmes. 

L't?vidence  est  la  perception  claire  d'une  vérité  qui  a  la 
propriété'  de  se  manifester  à  l'àme,  par  elle-même,  et  de  lui 
ôter  toute  inquie'tude  sur  ce  qu'elle  veut  connoître.  Si  l'on 
vous  disoit,  par  exemple,  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie ,  votre  âme  douteroit-elle  un  instant  de  la  vérité  de 
cette  proposition?  Ne  verroit-elle  pas  du  premier  coup-d'œil 
que  la  partie ,  n'e'tant  qu'une  portion  du  tout ,  doit  ne'cessai- 
rement  être  plus  petite  que  ce  tout?  Si  l'on  vouloit  vous  per- 
suader que  le  pied  de  cette  table ,  qui  n'en  est  qu'une  foible 
partie  ,  est  plus  gros,  plus  conside'rable  que  la  table  entière, 
votre  âme  ne  se  re'volteroit-elle  pas  contre  ce  mensonge  ?  Or, 
ce  sentiment  inte'rieur,  qui  atteste  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une 
chose  que  l'on  aperçoit  clairement ,  est  ce  qu'on  appelle  évi- 
dence. 

Le  sens  intime  est  une  faculté  de  l'âme  par  laquelle  elle  est 
avertie  d'une  affection  qu'elle  éprouve.  Le  sens  intime  ne  peut 


i6  ÉRASTE, 

pas  plus  nous  tromper  que  l'évidence ,  parce  qu'il  est  aussi 
infailliblement  lié  à  la  vt'rité  des  affections  qu'il  atleste. 
En  effet ,  le  sens  intime  pourroit-il  avertir  notre  àme  qu'elle 
éprouve  de  la  douleur,  par  exemple ,  lorsque  réellement  elle 
n'en  éprouveroit  pas. 

Actuellement  il  s'agit  de  prouver  que  la  philosophie  a  un 
objet  certain  ,  un  sujet  certain,  et  un  motif  certain  ;  et ,  si  j'en 
viens  à  bout ,  j'aurai  par-lîi  même  démontré  l'exisîence  de  la 
philosophie  ,  et  répondu  à  votre  question. 

1°  La  philosophie  a  un  objet  certain  ;  car  quel  est  l'objet 
de  la  philosophie?  que  se  propose-t-elle  de  connoître?  Les 
choses  naturelles.  Or,  les  choses  naturelles  sont  un  objet 
certain  ;  car  un  objet  certain  est  celui  qui ,  pour  exister,  de- 
mande toujours  la  même  essence ,  et  dont  la  nature  ne  peut 
être  changée  sans  qu'il  cesse  d'être.  Mais  les  choses  natu- 
relles ne  demandent-elles  pas  toujours  la  même  essence  pour 
exister?  Un  cercle,  par  exemple,  ne  demande-t-il  pas  tou- 
jours la  même  essence ,  je  veux  dire  la  rondeur,  pour  être 
cercle;  et,  s'il  cessoit  d'être  rond,  s'il  devenoit  carré,  ne 
cesseroit-il  pas  d'être  cercle?  Cela  étant,  les  choses  natu- 
relles sont  donc  un  objet  certain  ;  car  il  en  est  de  chacune 
d'elles  comme  du  cercle.  La  philosophie  a  donc  un  objet 
certain. 

2"  Elle  a  un  sujet  certain  ;  car  quel  est  le  sujet  de  la  phi- 
losophie? N'est-ce  pas  l'esprit  humain?  Or,  l'esprit  humain 
est  un  sujet  certain ,  c'est-à-dire,  capable  de  connoître  la  vé- 
rité ,  et  de  conserver  cette  connoissance.  Premièrement ,  l'es- 
prit humain  est  capable  de  connoître  la  vérité.  En  effet ,  ne 
connoît-il  pas  avec  évidence  la  vérité  de  cette  proposition , 
par  exemple  ,  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie?  Je  dis,  en 
second  lieu,  qu'il  est  capable  de  conserver  la  connoissance  de 
la  vérité,  dès  qu'une  fois  il  l'a  saisie.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
connu  clairement  la  vérité  de  cette  même  proposition,  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie,  nous  la  conservons,  même  mal- 
gré nous  ;  nous  nous  y  attachons  fortement ,  et  nous  ne  pou- 
vons la  perdre  qu'avec  la  raison.  Cela  étant ,  la  philosophie  a 
donc  un  sujet  certain. 

3"  Elle  a  un  motif  certain  ;  car  quel  est  le  motif  de  la 
philosophie?  C'est  l'évidence  pour  les  choses  qui  sont  hors 
de  nous,  et  le  sens  intime  pour  les  choses  qui  sont  au-de- 
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dans  de  nous-mêmes.  Mais,  comme  je  vous  l'ai  fait  voir,  ni 
reVidence,  ni  le  sens  intime  ne  peuvent  nous  tromper.  La 
philosophie  a  donc  un  motif  certain.  Je  vous  ai  prouvé  qu'elle 
avoit  •  ncore  un  sujet  certain  et  un  objet  certain;  on  ne  peut 
donc  douter  raisonnablement  de  son  existence. 

Il  y  a  deux  sortes  de  philosophie ,  Tune  parfaite ,  et  l'autre 
imparfaite.  La  philosophie  parfaite  est  la  connoissance  com- 
plète de  toutes  les  choses  nalurelles.Vous  sentez  bien  que  cette 
espèce  de  philosophie  n'appartient  qu'à  Dieu  seul ,  qui  con- 
noît  toutes  ses  œuvres. 

La  philosophie  irM^rfaitc  est  une  connoissance  certaine  dp 
plusieurs  choses  naturelles;  et  c'est  de  cette  espèce  de  philoso- 
phie que  j'ai  voulu  vous  prouver  l'exislencc. 

EuG.  Je  vous  prie  de  m'exposer  quelles  sont  les  causes  de 
la  philosophie,  c'est-à-dire,  pourquoi  elle  est ,  car  c'est  la 
troisième  question. 

Er.  Commençons  toujours  par  expliquer  les  mots ,  c'est  le 
moyen  de  mieux  comiprendre  les  choses. 

En  ge'néral ,  on  appelle  cause,  tout  ce  qui  contribue  à  l'être, 
ou  à  la  manière  d'être  de  quelque  chose. 

On  compte  cinq  espèces  de  causes  ;  Tefficiente ,  la  finale , 
la  cause  mate'rielle ,  la  formelle  et  l'exemplaire. 

La  cause  efficiente  est  celle  qui,  par  elle-même,  par  sa  pro- 
pre efficace,  donne  l'être  ou  la  manière  d'être  à  quelque  chose; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  efficiente,  c'est-à-dire,  qui  fait. 
Ce  qu'elle  produit ,  par  la  même  raison  ,  se  nomme  ejfet. 

11  y  a  deux  sortes  de  causes  efficientes  :  la  première  et  la  se- 
condaire. La  cause  efficiente  première  est  celle  qui  ne  dépend 
d'aucune  autre ,  et  de  qui  seule  dépendent  toutes  Tes  autres  : 
la  cause  efficiente  première  de  tout  ce  qui  existe  et  qui  peut 
exister,  est  Dieu  seul.  La  cause  efficiente  «econdaire  est  celle 
tjui  dépend  de  la  cause  première. 

Voici  sur  la  cause  efficiente  trois  maximes  qu'il  faut  bien 
retenir. 

On  appeik  axiome,  une  proposition  si  claire  et  si  évidente, 
t]u'elle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  ;  telle  est  celle-ci  :  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  paiiie. 

Premier  axiome.  «  La  cause  doit  rtre  avant  l'effet.  »  Nos 
pères,  par  exemple,  ont  existé  avant  nous.  Puisque  Dieu  a 
créé  le  monde ,  Dieu  existoit  donc  avant  le  monde.  » 
'L  a 
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Second  axiome.  «  Aucun  être  ne  peut  être  cause  efilciente 
de  lui-même ,  puisqu'il  faudroit  qu'il  se  produisît;  il  seroit 
poste'rieur  à  lui-même ,  puisqu'il  se  seroit  produit.  »  Vous 
voyez  bien  que  cela  répugne  au  sens  commun. 

Troisième  axiome.  «  Deux  êtres  ne  peuvent  être  re'ciproque- 
ment  cause  efficiente  l'un  de  l'autre.  »  C'est  ainsi  qu'un  fils 
ne  sauroit  engendrer  son  père. 

La  cause  finale  est  la  fin  pour  laquelle  la  chose  est  produite. 
La  cause  matérielle  est  la  matière  même  qui  est  employée 
dans  la  production  de  la  chose.  Dans  les  sciences ,  la  cause 
matérielle  est  le  sujet  de  cette  science  ^est-à-dire  ,  la  chose 
qui  la  reçoit,  et  l'objet  de  cette  même  science ,  c'est-à-dire, 
la  chose  quelle  se  propose  de  connoître. 

La  cause  formelle  est  la  forme  qu'une  chose  reçoit ,  et  la 
cause  exemplaire  est  le  modèle  à  l'imitation  duquel  elle  est  faite. 

La  production  d'une  statue  nous  offre  d'une  manière  sen- 
sible ces  cinq  sortes  de  causes.  Le  statuaire  en  est  la  cause 
efficiente  secondaire  ;  car  Dieu  en  est  la  cause  première,  puis- 
qu'il a  créé  le  statuaire  et  la  matière  dont  il  se  sert.  La  fin 
que  le  statuaire  se  propose  dans  cet  ouvrage ,  l'intérêt ,  par 
exemple,  la  gloire  ,  un  amusement  honnête ,  en  est  la  cause 
finale;  la  matière  qu'il  emploie,  le  bois,  le  bronze,  le  mar- 
bre ,  le  plâtre ,  etc. ,  en  est  la  cause  matérielle  ;  la  forme  que 
ces  matériaux  bruts  prennent  sous  le  ciseau  de  l'artiste ,  en  est 
la  cause  formelle;  enfin  le  modèle  qu'il  imite  est  la  cause 
exemplaire  de  la  statue  qu'il  offre  à  nos  regards. 

D'après  cet  exposé  il  vous  sera  facile  de  concevoir  quelles 
sont  les  causes  de  la  philosophie.  Dieu  en  est  la  cause  effi- 
ciente première,  puisqu'//  est  le  père  des  lumières,  et  qu'// 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde.  L'esprit  humain ,  qui  se 
livre  à  l'étude  et  à  la  contemplation  de  la  nature ,  en  est  la 
cause  efficiente  secondaire. 

La  cause  finale  de  la  philosophie  est  la  connoissance  de  la 
vérité.  Sa  cause  matérielle  est  l'esprit  humain  qui  la  reçoit  et 
qu'elle  veut  former,  et  les  choses  naturelles  qu'elle  se  propose 
de  connoître  ;  sa  cause  formelle  «st  la  forme  sous  laquelle  on 
la  conçoit ,  la  méthode  que  l'on  suit ,  soit  en  l'étudiant ,  soit 
€11  l'enseignant  ;  enfin  sa  cause  exemplaire  est  la  science  de 
Dieu ,  que  la  philosophie  s'efforce  d'ixoiter  autant  que  la  foi- 
bksse  humaine  peut  k  permettre. 
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EuG.  Dites-moi  quelles  sont  les  propriétés  de  la  philoso-^ 
phie? 

Er.  Pour  vous  répondre,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
propriétés ,  les  unes  essentielles ,  et  les  autres  accidentelles. 
Les  propriétés  essentielles  sont  celles  qui  composent  la  nature 
ou  l'essence  de  la  chose ,  de  manière  que  si  on  les  détruit ,  la 
chose  ne  peut  plus  exister  telle  que  l'esprit  l'avoit  conçue. 
Dans  l'homme,  par  exemple,  les  propriétés  essentielles,  sont 
l'animalité  et  la  rationalité  ;  ôtez  l'une  de  ces  deux  proprié- 
tés, l'être  qne  vous  appeliez  homme,  ne  peut  plus  être  regar- 
dé comme  tel  par  l'esprit.  Les  propriétés  accidentelles  sont 
telles  qu'on  peut  les  séparer  de  la  chose,  sans  que  cette  chose 
cesse  pour  cela  d'exister  ;  on  les  appelle  encore  accidcns. 
Ainsi  dans  l'homme,  par  exemple ,  les  accidens,  ou  les  pro- 
priétés accidentelles ,  sont  l'adresse  ,  l'industrie ,  la  force ,  le 
courage,  etc.  Vous  pouvez  anéantir  quelques-unes  de  ers 
propriétés,  et  même  les  anéantir  toutes,  sans  que  pour  cela 
l'homme  cesse  d'être  homme ,  parce  qu'il  conserve  toujours 
ses  qualités  essentielles. 

Les  propriétés  essentielles  de  la  philosophie  consistent, 
comme  vous  savez ,  en  ce  que  c'est  une  science,  et  une  science 
des  choses  naturelles.  Ses  propriétés  accidentelles  sont  l'utiHté 
et  l'excellence  de  ses  préceptes ,  le  besoin  que  nous  en  avons, 
et  la  facilité  de  les  bien  posséder. 

EuD.  La  facilité!  parlez-vous  sérieusement?  Je  vous  assure 
que  ces  préceptes  ne  me  paroissent  pas  si  faciles  h  compren- 
dre ;  d'ailleurs  les  termes  et  la  forme  sous  lesquels  ils  se  pré- 
sentent ,  saffiroient  seuls  pour  effrayer. 

Er.  Ces  termes  et  cette  forme  ne  vous  semblent  rebutans , 
ma  chère  amie ,  que  parce  que  vous  n'y  êtes  pas  encore  faite. 
La  forme  philosophique,  c'est-à-dire,  la  manière  dont  la 
philosophie  présente  ses  leçons  ,  et  la  méthode  qu'elle  suit 
pour  découvrir  la  vérité,  est  la  plus  claire  ,  la  plus  aisée,  et 
celle  par  laquelle  on  apprend  plus  de  choses  en  moins  de 
temps.  Pour  en  bien  juger,  voyez  comment  procède  dans  ses 
raisonnemens  celui  qui  en  a  contracté  l'habitude.  11  com- 
mence par  donner  les  notions  ou  les  définitions  des  choses 
dont  il  va  parler.  Il  explique  ,  si  cela  est  nécessaire ,  les  dif- 
férentes acceptions  des  termes ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'é- 
quivoque. 11  distingue  ce  qui  est  douteux  d'avec  ce  qui  est 
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certain  et  incontestable;  puis  il  établit  iMtat  de  la  question, 
c'est-à-dire  ,  qu'il  fixe  en  peu  de  mots  l'objet  pre'cis  de  la  dis- 
cussion ,  la  manière  dont  il  faut  l'em-isager  ;  enfin  il  offre  au 
grand  jour  la  ve'rite'  qu'il  s'agit  pre'cise'ment  d'e'tablir  ou  l'er- 
reur qu'il  faut  combattre.  La  preuve  de  cette  vérité' ,  ou  la 
réfutation  de  cette  erreur ,  il  la  présente  de  la  même  ma- 
nière. Il  pose  un  principe  incontestable;  il  le  compare  avec 
l'objet  de  sa  preuve  ;  il  prononce  sur  leur  ressemblance  ou 
sur  leur  dissemblance,  et  conclut  de  là  que  la  chose  qu'il 
démontre  est  vraie  ou  fausse ,  bonne  ou  mauvaise ,  claire  ou 
obscure,   etc.   Or,  rien  de  plus  naturel  que  cette  méthode, 
rien  de  plus  facile  ,  et  dont  le  commun  des  hommes  soit  plus 
capable. 
Pour  être  bon  orateur ,  pour  exceller  dans  la  poésie ,  il  faut 
■  peut-être  avoir  reçu  du  Ciel  un  génie  supérieur  ;  ce  don  pré- 
cieux n'est  pas  nécessaire  pour  devenir  grand  philosophe.  Une 
constante  expérience  prouve  qu'avec  un  esprit  très  ordinaire, 
on  peut  faire  dans  cette  science  les  plus  étonnans  progrès , 
pour\ai  qu'on  veuille  donner  un  peu  d'attention  et  de  ré- 
flexion à  ses  préceptes. 

Quant  aux  termes,  ils  sont  nouveaux  pour  vous,  je  le  sais, 
mais  repassez-les  souvent  dans  votre  esprit  ;  n'en  laissez  au- 
cun sans  avoir  discerné  l'idée  qu'il  faut  y  attacher,  et  bientôt 
ils  vous  seront  aussi  familiers  que  les  mots  les  plus  ordinaires. 
EuG.  Nous  voici ,  je  crois ,  à  la  dernière  question  ,  et  vous 
m'allez  apprendre  comment  on  divise  la  philosophie  ;  mais 
avant ,  expliquez-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que  vous  entendez 
par  division? 

Er.  La  dix-ision  est  la  distribution  d'un  tout  en  ses  parties, 
pour  les  présenter  à  l'esprit  les  unes  après  les  autres  ,  et  lui 
faire  connoître  en  détail  l'objet  divisé. 

i"  La  division ,  pour  être  bonne ,  doit  être  claire  et  courte  ; 
car  ce  qui  est  obscur  ne  s'entend  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
et  si  les  membres  de  la  division  ,  c'est-à-dire ,  les  parties  du 
tout  que  l'on  sépare  les  unes  des  autres  pour  les  montrer  en 
particulier,  sont  en  trop  grand  nombre,  notre  esprit  ne  peut 
les  saisir  et  succombe  sous  leur  multitude. 

2"  La  division  doit  être  entière,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  que 
les  membres  de  la  division  égalent  la  chose  divisée,'^ et  que 
leur  réunion  représente  cette  chose  précisément  telle  qu'elle 
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«fiait  avant  la  division.  Ainsi ,  l'on  diviseroit  nval  notre  globe, 
si  l'on  se  contentoit  de  dire  qu'il  a  pour  parties  ,  l'Europe , 
l'Asie  et  l'Afrique.  Cette  division  ne  seroit  pas  entière,  et  n'e'- 
galeroit  pas  la  chose  divise'e  ,  puisqu'on  aurait  omis  l'Amc'- 
rique,  qui  est  une  autre  partie. 

Mais,  pour  bien  entendre  cette  seconde  règle  de  la  division, 
il  faut  savoir  que  l'on  dislingue  deux  espèces  de  parties  ;  les 
unes  essentielles  au  tout,  et  sans  lesquelles  le  tout  ne  peut 
exister;  telles  sont  dans  l'homme  le  corps  et  l'âme;  un  corps 
seul  n'est  pas  un  homme;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'une 
âme  s(^pare'e  de  son  corps  soit  un  homme:  c'est  la  réunion  de 
ces  deux  substances,  qui  fonme  le  tout  appelé  l'homme.  Le 
corps  et  l'âme  sont  donc  les  parties  essentielles. 

Les  autres  parties  sont  appelées  intégrantes ,  c'est-à-dire , 
qu'elles  servent  à  l'intégrité  du  tout,  qu'elles  le  rendent  com- 
plet et  entier;  mais  elles  peuvent  en  être  séparées,  sans  que 
pour  cela  il  cesse  d'exister.  Tels  sont,  par  rapport  à  notre 
corps,  les  membres,  dont  la  privation  n'ôte  pas  la  vie.  Ainsi, 
l'on  peut  me  couper  le  bras ,  sans  que  pour  cela  je  cesse  d'être 
homme  ;  on  m'ôte  bien  une  partie  qui  rend  mon  corps  moins 
complet,  moins  entier;  l'intégrité  de  mon  tout  est  moins 
parfaite,  mais  il  n'en  existe  pas  moins.  Or,  il  faut  que  la  di- 
vision présente  les  parties  essentielles  du  tout ,  et  qu'elle  les 
présente  toutes  autant  qu'il  est  possible  ;  elle  est  vicieuse  ,  si 
elle  confond  ces  parties  avec  les  intégrantes ,  ou  ces  dernières 
avec  les  essentielles. 

3"  Les  membres  de  la  division  doivent  être  distincts ,  c'est- 
à-dire  ,  que  l'un  ne  doit  pas  entrer  dans  l'autre ,  ce  qui  met- 
troit  de  la  confusion  dans  les  idées.  Quelqu'un,  par  exemple, 
qui,  voulant  donner  une  division  du  corps  humain,  diroil 
qu'il  est  composé  d'une  tète,  d'un  tronc,  de  membres  ,  da 
pieds  et  de  mains,  feroitune  mauvaise  division.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  contondroit  les  parties  essentielles  du  tout  divisé 
avec  ses  parties  intégrantes  ;  les  parties  essentielles  du  corps 
humain  sont  la  tête ,  le  tronc  et  les  membres  ;  par  membres, 
on  entend  les  bras,  les  jambes  ,  dans  lesquels  les  pieds  et  les 
mains  sont  compris  :  ces  mots  pieds  et  mains  ne  disent  donc 
rien  de  plus  que  membres ,  puisqu'ils  y  sont  compris  comme 
parties  intégrantes. 

Quant  à  la  division  de  la  philosophie  ,  on  pourroit  la  par^ 
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tagef  en  philosophie  naturelle,  en  philosophie  infuse,  et  en 
philosophie  acquise. 

La  philosophie  naturelle  est  la  lumière  de  la  raison  que 
Dieu  a  accordée  à  chaque  homme ,  afin  de  l'e'clairer  dans 
l'e'tude  des  choses  naturelles. 

La  philosophie  acquise  est  celle  qui  est  le  fruit  de  notre 
travail  et  des  méditations. 

La  philosophie  infuse  est  celle  que  Dieu  pourroit  accorder 
sans  travail  et  sans  étude  de  la  part  de  celui  qui  seroit  Tobjet 
de  ce  céleste  bienfait. 

Mais  la  division  la  plus  ordinaire  de  la  philosophie  est  de 
la  distribuer  en  quatre  parties  :  la  logique ,  la  métaphysique, 
la  morale  et  la  physique.  Nous  parlerons  de  la  physique  dans 
la  suite  ;  la  métaphysique  et  la  morale  seront  comprises  dans 
ce  qui  concernera  la  religion  ,  à  laquelle  ces  deux  sciences 
sont  naturellement  liées;  quant  à  la  logique,  nous  en  allons 
traiter  plusparticuhèrement ,  après  vous  avoir  donné  l'expli- 
cation de  quelques  mots  qu'il  me  reste  encore  à  vous  faire 
comprendre.  Ces  mots  sont  substance,  mode,  puissance,  dis- 
tinction, sujet,  attribut,  espèce,  individu,  possible,  nécessaire  et 
contingent ,  fini  et  indéfini. 

On  appelle  substance,  un  être  qui  existe  en  soi,  non  pas  in- 
dépendamment de  la  cause  productrice  ,  mais  indépendam- 
ment de  son  mode. 

On  entend  par  mode,  un  être  qui  existe  dans  un 'autre. 
Ainsi  la  rondeur  d'une  boule  de  cire  existe  dans  la  cire ,  et 
non  en  elle-même  ;  au  contraire  ,  la  cire  existe  en  elle-même, 
sans  avoir  besoin  de  la  rondeur  ou  de  quelque  autre  forme 
déterminée  pour  exister. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  manière  de  parler  :  exister  en 
soi,  avec  celle-ci,  exister  par  soi.  Exister  en  soi  signifie  exister 
indépendamment  du  mode.  Exister  par  soi  veut  dire  exister 
indépendamment  d'une  cause  productrice.  Dieu  seul  existe 
par  soi ,  puiscju'il  est  éternel. 

Il  y  a  deux  sortes  de  substances: l'incorporelle,  que  l'on  ap- 
pelle esprit,  et  lamatérielle  ou  étendue,  que  l'on  nomme  corps. 

L'esprit  est  ou  incréé  (c'est  Dieu  même) ,  ou  créé.  L'esprit 
créé  est  ou  destiné  à  gouverner ,  à  animer  un  corps ,  et  on  l'ap- 
pelle âme  humains  ;  ou  bien  il  n'a  pas  celte  destination ,  et  on 
le  nomme  ange. 
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La  puissance  est  une  capacité ,  une  aptitude  à  faire  quelque 
chose;  ainsi  l'homme  a  la  puissance  d'apprendre  ,  parce  qu'il 
est  propre  à  cette  fonction  de  l'esprit. 

i  On  distingue  deux  sortes  de  puissances ,  l'active  et  la  pas- 
sive, La  puissance  active  est  la  force  de  faire  quelque  chose. 
La  puissance  passive  est  l'aptitude  à  recevoir  quelque  chose  ; 
la  cire  ,  par  exemple ,  a  la  puissance  passive  de  recevoir  la 
rondeur,  et  l'homme  a  la  puissance  active  de  lui  donner  cette 
forme. 

Il  y  a  une  distinction  entre  les  choses  qui  ne  eont  pas  une 
seule  et  même  chose  ,  comme,  par  exemple,  entre  un  cheval 
et  un  lion.  Cette  distinction  est  réelle.  On  l'appelle  réelle  ma- 
jeure, lorsqu'elle  se  trouve  entre  deux  choses  différentes;  mais 
elle  se  nomme  réelle  mineure,  si  elle  se  trouve  entre  une 
chose  et  un  mode  inhérent  à  sa  substance ,  sans  lequel  la  sub- 
stance peut  exister,  comme  nous  l'avons  dit,  quoique  le  mode 
ne  puisse  exister  sans  la  substance.  Telle  est,  par  exemple  ,  la 
distinction  qu'il  y  a  entre  la  cire  et  sa  rondeur  ;  car  la  cire 
peut  bien  exister  sans  être  ronde,  mais  la  rondeur  de  la  cire 
ne  peut  exister  sans  la  cire. 

Outre  ces  deux  espèces  de  distinction,  il  y  en  a  une  autre 
qu'on  appelle  distinction  mentale.  C'est  celle  qui  a  son  fonde- 
ment dans  notre  esprit,  qui  considère  comme  différentes  des 
choses  qui  ne  le  sont  pas  réellement  ;  c'est  ainsi  que  je  consi- 
dère l'intellect  et  la  volonté  de  l'homme  comme  deux  choses 
différentes,  quoique,  dans  le  fond,  ce  ne  soit  que  la  même 
âme  qui  comprend  et  qui  veut. 

Le  sujet  est  une  chose  de  laquelle  on  assure ,  ou  de  la- 
quelle on  nie  une  autre  chose;  l'attribut  est  la  chose  qu'on 
assure  ou  qu'on  nie  du  sujet.  Quand  je  dis  :  Dieu  est  bon , 
j'assure  de  Dieu  qu'il  est  bon.  Dieu  est  le  sujet ,  et  bon  est 
l'attribut.  De  même,  quand  je  dis  :  Dieu  n'est  pas  cruel  :  je 
nie  de  Dieu  qu'il  soit  cruel,  Dieu  est  le  sujet,  cruel  est 
l'attribut. 

h'espèce  est  l'ensemble  du  genre  et  de  la  différence.  Vous 
n'avez  pas  oublié  sans  doute  ce  que  signifient  ces  deux  der- 
niers mots.  Ainsi ,  quand  je  dis  :  l'homme  est  un  animal  rai- 
sonnable ,  animal,  qui  est  le  genre,  el  raisonnable ,  qui  est  la 
différence,  constituent  l'espèce  des  hommes.  Chaque  mem- 
bre ,  chaque  partie  de  l'espèce  s'appelle  individu,-  ainsi  vous, 
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et   moi ,   nous  sommes  des  individus  de  l'espèce  humaine. 

On  appelle  possiùle ,  tout  ce  qui  ne  répugne  pas  à  la  raison. 
On  distingue  deux  sortes  de  possibilite's;  la  possibilité'  pre- 
mière et  la  possibilité  secondaire.  La  possibilité  première  est 
l'union  et  l'accord  des  propriétés  essentielles  ;  ainsi  la  possi- 
bilité première  de  l'homme  est  l'union  et  l'accord  de  l'anima- 
lité et  de  la  rationalité,  sans  lesquelles  l'homme  ne  peut  plus 
être  regardé  comme  un  être  possible.  La  possibilité  secondaire 
est  la  non  répugnance  de  la  création  d'un  être. 

On  désigne  par  le  mot  nécessaire,  une  chose  dont  l'existence 
est  tellement  détenninée,  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  la  pas 
concevoir  existante.  Il  y  a  deux  sortes  de  nécessaire,  l'un  ab- 
solu et  l'autre  hypothétique  ,  c'est-à-dire,  fondé  sur  une  sup- 
position, sur  quelques  conditions  requises.  \]n  è\\e  esi  néces- 
saire absolument ,  quand  il  est  impossible  qu'il  n'existe  pas, 
quelque  supposition  que  l'on  fasse ,  quelque  hypothèse  que 
l'on  établisse  :  Dieu  seul  est  nécessaire  de  cette  manière.  Un 
être  est  nécessaire  hypothétiqucment ,  quand  après  avoir  fait  une 
supposition  ,  après  avoir  établi  une  hypothèse ,  il  est  impossi- 
Llii  qu'il  n'existe  pas.  Par  exemple,  si  l'on  établit  l'hypothèse, 
que  je  pense ,  on  établit  par-là  même  la  nécessité  de  mon 
existence  ;  car  démontrer  que  je  pense ,  c'est  démontrer  que 
j'existe ,  puisque  je  ne  puis  penser  sans  exister. 

Le  contingent  est  opposé  au  nécessaire.  On  appelle  contin- 
gent ,  ce  qui  peut  également  exister ,  ou  ne  pas  exister.  Ainsi, 
il  y  a  cent  ans,  j'étois  un  être  contingent;  je  pouvois  exister, 
la  preuve  c'est  que  j'existe.  IMais  il  pouvoit  arriver  aussi  que 
je  ne  reçusse  jamais  l'existence. 

On  appelle^m,  tout  ce  qui  est  borné  ou  limité,  ce  à  quoi 
l'on  peut  toujours  ajouter  quelque  chose.  Les  perfections  des 
créatures,  par  exemple,  sont  finies,  parce  cju'on  peut  tou- 
jours y  ajouter  quelque  nouveau  degré. 

On  nomme  infini,  ce  qui  n'a  ni  bornes  ni  limites,  ce  qui 
est  si  parfait,  qu'il  ne  peut  l'être  davantage  :  telles  sont  les 
perfections  divines. 

\oilà  mes  chers  amis ,  les  principales  notions  que  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  donner  pour  vous  mettre  en  état  de  bien 
comprendre  la  suite  de  cet  entretien  ,  et  ceux  que  nous  aurons 
après  celui-ci.  Retenez-les  de  manière  à  n'être  plus  obligés  d'y 
revenir.  Parlons  maintenant  de  la  logique. 
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La  logique  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  est  Part  de  diriger  Tes- 
prit  dans  la  recherche  de  la  vérité'.  Or,  il  laut  remarquer  trois 
ope'ralions  principales  de  l'esprit  dans  cette  recherche  ;  Vidée, 
It  jugement ,  et  le  raisonnement. 

Ce  sont  ces  trois  opérations  de  l'esprit,  que  la  logique  se 
propose  de  re'gler  dans  les  trois  premières  parties  ;  et  dans  la 
quatrième,  qu'on  appelle  méthode,  elle  a  pour  objet  d'accou- 
tumer l'esprit  à  disposer  les  diverses  idées,  les  divers  juge- 
mens,  et  les  divers  raisonnemens  qu'il  a  formes  sur  un  même 
sujet ,  dans  un  ordre  propre  à  le  faire  bien  connoître. 

i)E  l'idée. 

"L'idée  est  la  perception  d'un  objet.  Lorsque  l'esprit  n'est  oc- 
cupé qu'à  percevoir,  et  qu'il  ne  donne  encore  aucun  attribut 
à  ce  qui  perçoit ,  on  dit  qu'il  a  une  idée.  C'est  ainsi  que  j'ai 
l'idée  d'une  fleur  sans  en  porter  aucun  jugement. 

Dans  Vidée  il  faut  distinguer  l'objet  aperçu  par  l'esprit ,  et  le 
sentiment  que  nous  en  avons. 

L'objet  aperçu  s'appelle  plus  particulièrement /JeV,  mol  qui 
signifie  image  ou  représentation,  et  le  sentiment  que  nous 
avons  de  l'objet  aperçu  scnomva.e perception,  c'est-à-dire,  con- 
noissance  pure  et  simple  d'un  objet. 

Comme,  pour  bien  entendre  ce  qui  concerne  l'idée,  il  est 
bon  de  connoître  les  diverses  facultés  de  notre  âme,  je  vais 
vous  en  dire  un  mot. 

Limagincilion  est  la  faculté  de  se  représenter  les  objets  ab- 
sens  sous  des  images  corporelles  :  ainsi ,  pendant  la  nuit ,  je 
puis  me  représenter  mon  père  ,  mon  frère,  ma  sœur ,  et  tout 
autre  objet  que  je  ne  vois  pas. 

La  mémoire  est  une  faculté  par  laquelle  l'âme  se  rappelle 
les  idées  passées,  en  se  souvenant  qu'elle  les  a  eues  autrefois. 
Ces  idées  anciennes  avoient,  par  le  m.oyen  des  esprits  ani- 
maux ,  imprimé  quelques  traces  dans  le  cerveau  ,  qui  est  l'or- 
gane de  la  mémoire ,  c'est-à-dire  ,  l'instrument  dont  l'âme  se 
sert  pour  conserver  le  souvenir  des  choses  qui  l'ont  frappée  ; 
quand  ces  mêmes  esprits  animaux,  qui  sont  des  particules  très 
fines  d'une  matière  extraordinairement  fluide ,  viennent  à  re- 
passer par  ces  mêmes  traces,  l'ébranlement  qu'ils  causent  dans 
le  cerveau,  al)solument  semblable  à  celui  qu'ils  y  avoient 
déjà  causé,   procure  à  l'àme  les  mêmes  idées  qu'elle  avoit 
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éprouvées  auparavant.  Plus  ces  traces  sont  profondes ,  plus 
ces  e'branlemens  sont  vifs ,  plus  on  a  de  me'nioire. 

La  réminiscence  est  une  faculté  de  l'âme  par  laquelle  elle 
se  rappelle  qu'elle  a  eu  autrefois  une  affection,  soit  que  cette 
affection  se  trouve  actuellement  dans  l'âme ,  ou  qu'elle  ne  s'y 
trouve  pas.  Ainsi ,  quand  on  se  rappelle  qu'on  a  éprouvé  au- 
trefois une  violente  douleur  au  bras  ,  par  exemple  ,  ce  souve- 
nir est  une  réminiscence. 

Vattention  est  une  faculté  par  laquelle  l'âme  considère  un 
objet  pour  le  mieux  connoître.  L'attention ,  la  mémoire  et 
l'imagination  sont  des  facultés  qu'on  peut  perfectionner  par 
l'exercice. 

Les  objets  que  notre  âme  peut  connoître ,  sont  ou  intellec- 
tuels ou  sensibles.  Les  objets  seiasibles  sont  ceux  que  notre 
âme  ne  connoît  que  par  le  moyen  des  sens.  Nous  avons  cinq 
sens  :  la  vue  ou  les  yeux  ;  Vouïe  ou  les  oreilles  ;  Vodorat  ou  le 
nez  ;  le  goût  dont  le  palais  est  l'organe ,  et  le  tact  qui  est  répan- 
du dans  tout  le  corps.  Toutes  les  fois  que  quelques-unes  des 
choses  qui  nous  environnent  font  impression  sur  l'un  de  ces 
sens  ,  notre  âme  en  est  aussitôt  avertie,  et  la  représentation 
de  l'objet  sensible  se  peint  dans  notre  imagination.  L'affection 
que  l'âme  éprouve  à  l'occasion  de  l'objet  qui  agit  sur  le  sens 
s'appelle  sensation. 

Les  objets  intellectuels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  affecter 
les  sens ,  et  dont ,  par  conséquent,  notre  imagination  ne  peut 
se  former  aucune  image.  Telles  sont  les  idées  de  Dieu ,  de 
justice,  etc.  L'acte  par  lequel  on  connoît  ces  objets,  se 
nomme  idée  intellectuelle,  parce  qu'elle  ne  peut  être  aperçue 
que  par  Vintellect,  qui  est  cette  faculté  par  laquelle  l'âme 
connoît. 

Mais  toutes  ces  dénominations  que  l'on  donne  aux  diverses 
manière  doiit  notre  âme  aperçoit  les  objets ,  ne  doivent  pas 
vous  embarrasser,  parce  que ,  dans  le  langage  ordinaire ,  pen- 
sée, idée,  sensation,  perception,  sont  des  termes  synonymes  , 
c'est-à-dire,  qui  ont  la  même  signification  ,  et  qui,  par  con- 
séquent ,  s'emploient  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

On  doit  considérer  les  idées  selon  leur  nature  et  selon  leur 
origine. 

L'idée ,  considérée  en  elle-même,  est  simple  et  non  compo- 
sée de  parties  ;  car  l'idée  est  une  modification  de  l'âme.  On 
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appelle  modifie otion ,  ce  qui  de'termine  une  chose  à  exister 
d'une  certaine  manière  plutôt  que  d'une  autre.  La  rondeur 
d'une  boule  de  cire ,  par  exemple ,  de'termine  la  cire  à  exister 
avec  cette  forme  plutôt  qu'avec  une  autre  ;  c'est  une  modifi- 
cation de  la  cire.  De  même ,  l'ide'e  d'une  table,  de'terminant 
l'àrae  à  exister  avec  la  connoissance  de  cette  table ,  est  une 
modification  de  l'àme.  Mais  l'àme  est  un  être  spirituel,  et, 
par  conse'quent ,  un  être  qui  n'est  pas  compose'  de  parties 
comme  les  êtres  mate'riels ;  ses  modifications,  qui  ont  ne'ces- 
sairement  la  même  nature  qu'elle  ,  sont  donc  simples  et  spiri- 
tuelles comme  elle.  Ainsi  toute  idée ,  conside'rée  en  elle-même, 
est  simple,  et  ne  sauroit  être  divisée. 

Cependant,  si  l'on  considère  l'ide'e  du  côté  de  l'objet  qu'elle 
représente  ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  idées  composées  ;  par 
exemple,  quand  notre  âme,  ayant  l'idée  de  l'or  et  l'idée  d'une 
montagne,  les  réunit  pour  se  représenter  une  montagne  d'or, 
on  peut  appeler  cette  idée  une  idée  composée  ,  non  en  elle- 
même,  mais  par  rapport  à  son  objet,  qui  est  composé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  V objet  interne  de  l'idée  ,  c'est-à-dire , 
l'objet  que  l'idée  présente  avec  Vobjet  externe,  c'est-à-dire, 
celui  qui  est  devant  nos  yeux  et  qui  est  l'occasion  de  l'idée. 

L'idée  ,  considérée  par  rapport  à  Vobjet  interne,  est  toujours 
vraie;  mais  elle  peut  être  fausse,  et  donner  occasion  dépor- 
ter un  faux  jugement ,  quand  on  la  considère  par  rapport  à 
V objet  externe. 

EuD.  Voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas  clairement. 

Er.  Un  exemple  vous  le  fera  sentir.  Jetez  les  yeux  dans 
cette  plaine  :  voyez-vous,  sur  ce  coteau  qui  la  termine,  une 
tour  qui  paroît  s'éiever  jusqu'au  ciel?  L'image  de  cette  tour, 
qui  est  peinte  dans  votre  esprit,  est  l'objet  interne  de  l'idée  que 
vous  en  avez  actuellement;  et  la  tour  que  vous  apercevez  est 
l'objet  externe  de  cette  même  idée.  Vous  me  direz  sans  peine 
quelle  est  la  figure  de  cette  tour  ? 

Ex'D.  ^  ous  voyez  comme  moi  qu'elle  est  ronde. 

Er.  C'est-à-dire  que  l'image  qui  s'est  formée  dans  votre  es- 
prit ,  à  l'occasion  de  cette  tour,  vous  représente  une  tour  ron- 
de. Ainsi  l'idée  que  vous  avez  d'une  tour  ronde  est  véritable , 
puisqu'elle  est  conforme  à  son  objet  interne ,  qui  est  le  seul 
que  l'âme  aperçoit.  Cependant  vous  vous  tromperiez ,  si  vous 
assuriez  que  la  tour  qui  est  sur  ce  coteau  est  ronde  ;  car  avau- 
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cez-vous  plus  près,  et  vous  verrez  qu'elle  est  carrée.  Votre 
idée  e'toit  donc  fausse  par  rapport  à  son  objet  externe  ,  quoi- 
qu'elle fût  ve'ritable  par  rapport  à  son  objet  interne,  je  veux 
dire  l'image  représentée  dans  votre  esprit. 

Les  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  rorigine  des  idées ,  en 
ont  distingué  de  trois  sortes  :  les  unes  qu'ils  supposent  que 
Dieu  imprime,  en  quelque  façon,  dans  notre  âme  en  la  créant: 
ils  les  appellent  idées  innées;  les  autres,  que  Dieu  produit 
dans  notre  âme  à  l'occasion  des  impressions  que  font  les  ob- 
jets externes  sur  nos  sens  :  ils  les  nomment  idées  adventices; 
enfin  celles  que  l'esprit  acquiert  en  combinant,  en  réunissant 
diverses  idées ,  ont  été  désignées  par  le  nom.  d'idées  factices. 
Cette  dernière  espèce  d'idées  ne  doit  pas  nous  arrêter  ;  on  sait 
assez  que  l'âme  peut  se  former  des  images  des  choses  qui 
n'existent  pas  dans  la  nature ,  et  qui  ne  sont  que  possibles  ; 
telles  sont,  par  exemple,  les  images  par  lesquelles  elle  se 
figure  une  montagne  d'or,  un  bœuf  ailé,  etc.  Quant  aux  idées 
innées  et  aux  idées  adventices ,  elles  méritent  quelques  ré- 
flexions. 

Par  idée  innée  on  entend ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  une 
idée  que  Dieu  imprime  dans  notre  âme  en  la  créant.  Mais 
Dieu  imprime-t-il  de  pareilles  idées  dans  notre  âme?  C'est 
ce  que  bien  des  philosophes  nient ,  et  ce  qui  du  moins  est  très 
incertain. 

Ceux  qui  soutiennent  la  réalité  des  idées  innées  fondent 
leurs raisonnemens  sur  deux  principes:  i"  ils  prétendent  qu'il 
est  essentiel  à  l'âme  de  toujours  penser ,  même  dès  l'instant  de 
sa  création,  et  qu'elle  ne  peut  point  exister  sans  cette  propriété; 
2"  ils  avancent  que  tous  les  hommes  n'auroient  jamais  pu  s'ac- 
corder sur  certaines  vérités  fondamentales ,  telles  que  celles-ci  : 
xSe  fuis  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse,  si  les 
idées  de  ces  vérités  n'eussent  point  été  gravées,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'âme  de  tous  les  hommes,  au  moment  où  elle 
reçut  l'existence. 

Ceux  qui  défendent  l'opinion  contraire,  attaquent  ces  dcu» 
principes,  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient 
pour  en  démontrer  la  fausseté. 

S'il  y  avoit,  disent-ils,  des  idées  innées,  ces  idées  de- 
\T-oient  se  manifester  continuellement  à  notre  âme ,  et  l'af- 
fecter sans  cesse.  Car ,  si  ces  idées  n'étoient  pas  toujours  pré- 
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sentes  h  notre  âme,  pourquoi  Dieu  les  lui  auroit-il  clon- 
ne'es  dès  l'instant  de  sa  cre'ation?  Ces  idées,  que  notre  âme 
auroit  sans  les  apercevoir,  seroient  pour  elle  comme  si  elles 
n'etoient  pas.  En  effet,  uneide'e  qui  ne  se  fait  pas  remarquer, 
n'est  plus  une  ide'e  ;  puisque ,  par  ide'e ,  l'on  entend  la  repre'- 
sentafion ,  l'image  d'un  objet  qui  occupe  actuellement  notre 
âme.  Il  faut  donc  conclure  que,  s'il  existe  des  ide'es  inne'es, 
ces  idées  se  manifestent  perpe'luellement  à  notre  âme.  Or, 
une  expe'rience  ge'ne'rale  et  constante  atteste  la  vérité  de  cette 
assertion. 

1°  Les  premières  idées  dont  les  enfans  donnent  des  mar- 
ques ,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celles  que  l'on  appelle  in- 
ne'es; au  contraire,  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'elles  sont 
occasionnées  dans4eur  âme  par  les  objets  sensibles.  Cepen- 
dant ,  si  les  idées  innées  étoient  réelles,  comme  on  le  prétend  , 
ne  seroient-elles  pas  les  premières  à  se  manifester. 

2°  Aucun  homme  n'a  jamais  éprouvé  qu'il  eût  des  idées 
qui  l'occupassent  sans  cesse  ;  aucun  n'a  remarqué  qu'il  soit 
essentiel  h  son  âme  de  penser  toujours:  plusieurs  même,  au 
contraire  ,  pourroicnt  assurer  qu'ils  se  sont  surpris  plus  d'une 
fois  dans  des  momcns  où  ils  ne  songeoient  absolument  à  rien. 
C'est  donc  sans  fondement  qu'on  avance  qu'il  est  essentiel  à 
l'âme  de  penser  toujours  ;  et  si  l'âme  ne  pense  pas  toujours , 
il  n'y  a  donc  pas  d'idées  innées. 

On  objecte  l'accord  unanime  de  tous  les  hommes  touchant 
certains  principes ,  tels  que  ceux  de  la  loi  naturelle ,  par 
exemple.  Si  l'on  consulte  la  foi  et  la  raison ,  l'une  et  l'autre 
nous  expliqueront  cette  difficulté,  sans  nous  obliger  de  re- 
courir au  système  des  idées  innées.  La  raison  nous  dira  que 
les  hommes  ont  pu  s'accorder  sur  ces  principes,  parce  que 
par  la  suite  des  temps.  Dieu  leur  en  aura  donné  des  idées 
uniformes  ;  et  cela  paroît  d'autant  plus  possible ,  qu'il  n'y  a 
point  d'enfant  à  qui  le  principe  allégué  ,  Ne  fais  pas  à  autivi 
ce  (pic  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse ,  ne  semble  nouveau,  in- 
connu ,  lorsqu'on  le  lui  présent  e  pour  la  première  fois.  Qu'on 
l'abandonne  à  son  penchant  naturel,  il  sera  plus  porté  à 
nuire  à  son  semblable ,  qu'à  le  traiter  comme  un  autre  lui- 
même,  et  il  ne  résiste  à  cette  pente  qu'après  que  la  réflexion, 
et  plus  souvent  le  châtiment ,  lui  en  a  fait  apercevoir  le  dan- 
ger. Cependant,  si  ce  principe  étoit  inné,  l'enfant  ne  le  met- 
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troit-il  pas  en  pratique,  puisque  son  âme  s'en  occuperoit 
sans  cesse?  ^  oilh  ce  que  la  raison  aperçoit.  Mais  que  nous 
découvre  la  foi?  Elle  nous  apprend  que  la  loi  naturelle  a  e'tc' 
donnée  par  Dieu  lui-même  au  premier  homme  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  tous  ses  descendans  en  aient  connu  les  pré- 
ceptes. 

Tels  sont,  mes  chers  amis,  les  argumens  des  uns  et  des 
autres;  et  vous  concevez  que  Topinion  la  plus  vraisemblable 
est  celle  de  ceux  qui  nient  l'existence  des  idées  innées  ;  mais 
enfin  ce  n'est  qu'une  opinion,  dont  il  seroit  peut-être  inutile 
de  s'embarrasser ,  si  elle  n'éloit  très  propre  à  exercer  l'esprit, 
et  à  rendre  notre  âme  attentive  sur  ses  opérations. 

Au  reste,  cette  question  est  très  fameuse  dans  les  écoles  de 
philosophie  :  les  disciples  d'un  homme  célèbre ,  appelé  Ves- 
cartes,  la  défendent  avec  chaleur;  et  probablement  ils  s'accor- 
deroient  avec  leurs  adversaires  ,  s'ils  vouloient  se  donner  la 
peine  de  s'entendre.  Mais  non ,  les  uns  et  les  autres  confon- 
dent la  faculté  de  penser  avec  la  pensée  elle-même ,  et  les  dis- 
putes sont  éternelles. 

EuD.  Est-ce  qiie  la  faculté  de  penser  et  la  pensée  ne  sont 
pas  une  même  chose? 

Er.  Non ,  ma  chère  amie  ;  la  faculté  de  penser  est  le  pou- 
voir, la  facilité  qu'a  notre  âme  de  connoître  les  objets;  et  la 
pensée  est  l'acte  de  cette  faculté ,  c'est-à-dire,  laconnoissauce 
même  d'un  objet.  Or  notre  âme  reçoit  cette  faculté  de  penser 
dès  l'instant  de  sa  création ,  comme  elle  reçoit  la  volonté,  là 
mémoire  et  tous  ses  autres  attributs;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  en  fasse  dès  lors  usage. 

EuG.  Si  Ton  n'admet  pas  le  système  des  idées  innées,  il 
faudra  donc  dire  que  toutes  nos  idées  sont  adventices. 

Ér.  Sans  doute ,  pours'U  que  nous  reconnoissions  que  nous 
acquérons  les  unes  par  le  moyen  des  sensations ,  et  les  autres 
par  celui  de  la  réflexion;  caries  idées  que  nous  avons  des 
choses,  ne  viennent  dans  notre  âme  que  par  ces  deux  voies. 

Ainsi  nous  devons  les  idées  des  choses  sensibles  aux  sensa- 
tions, c'est-à-dire,  aux  impressions  faites  sur  les  organes  di- 
vers dont  notre  corps  est  composé,  et  nous  devons  celles  des 
choses  intellectuelles  à  la  réflexion  ,  c'est-à-dire ,  à  cet  acte 
par  lequel  notre  âme  se  replie,  pour  ainsi  dire,  sur  les  idées 
des  objets  sensibles. 
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EuG.  Je  ne  conçois  pas  comment  notre  âme  ,  en  re'fléchis- 
sant  sur  des  ide'es  qu'elle  a  des  objets  sensibles,  peut  s'élever 
à  la  connoissance  des  objets  purement  intellectuels ,  à  celle  de 
la  pense'e  ,  par  exemple. 

Er.  Examinez  cette  table ,  mon  cher  ami.  L'image  en  est 
peinte  actuellement  dans  votre  esprit  ;  voire  âme  la  voit ,  et 
la  considère  :  elle  a  donc  l'ide'e  de  cette  table ,  qui  est  un  objet 
très  sensible.  Occupez-vous  maintenant  de  celte  idée  ;  re- 
pliez-vous ,  en  quelque  façon ,  sur  elle  :  que  remarquez-vous  ? 
ne  vous  apercevez-vous  pas  que  votre  âme,  en  se  repre'sen- 
tant  cette  table  ,  exerce  une  fonction?  mais  cette  fonction  est 
spirituelle  comme  votre  âme  qui  l'exerce  ;  votre  imagination 
ne  peut  lui  donner  aucune  figure ,  votre  intellect  seul  peut  la 
concevoir  :  voilà  donc  l'ide'e  d'une  chose  intellectuelle,  que 
celle  de  la  table  a  fait  naître  dans  votre  âme  par  la  réflexion. 
Mais  cette  chose  intellectuelle  ,  je  veux  dire  celte  fonction  de 
votre  âme ,  que  vous  concevez  clairement ,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  pensée  ;  votre  âme  peut  donc  acque'rir  l'idée  de  la 
pense'e  ,  en  re'fléchissant  sur  celle  d'un  objet  sensible.  Mais  si 
votre  âme  peut  acque'rir,  par  l'attention  donnée  à  la  contem- 
plation d'un  objet  sensible,  l'idée  de  la  pensée,  elle  pourra 
acquérir,  par  la  même  voie ,  l'idée  de  tous  les  autres  objets 
intellectuels.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  au  sys- 
tème des  idées  innées,  pour  expliquer  l'origine  des  idées  par 
lesquelles  notre  âme  envisage  les  objets  purement  intellec- 
tuels, et  l'on  peut  dire ,  au  contraire ,  c^u'elles  sont  adventices. 
Les  objets  extérieurs  qui  frappent  nos  sens,  sont  l'occasion 
des  idées  que  nous  avons  ;  et  la  réflexion  faite  sur  ces  idées 
des  choses  sensibles ,  sont  l'occasion  des  idées  intellectuelles  ; 
voilà  tout  le  mystère. 

DU  JUGEMENT. 

Nous  comparons  nos  idées ,  pour  en  découvrir  les  rapports 
qui  sont  de  convenance  ou  de  disconvenance  ;  et  l'acte  par 
lequel  nous  prononçons  que  ces  idées  conviennent  ou  ne  con- 
viennent pas  entre  elles,  nous  Vappeions jugement. 

Ainsi  le  jugement  est  un  acte  de  l'esprit ,  par  lequel  nous 
affirmons  ou  nous  nions  une  chose  d'une  autre. 

Affirmer,  c'est  réunir  des  idées ,  et  dire  qu'elles  ont  du  rap- 
port l'une  a^'ec  l'autre.  Quand  on  dit,  par  exemple,  Dieu  tout- 
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puissant,  on  réunit  l'idée  de  Dieu  avec  celle  de  la  toute- 
puissance,  et  l'on  affirme  que  ces  deux  idées  sont  compati- 
bles et  peuvent  rester  réunies. 

Nier,  c'est  séparer  deux  idées ,  et  dire  qu'elles  ne  sont  pas 
compatibles  l'une  avec  l'autre;  par  exemple,  quand  on  dit  : 
l'homme  n'est  pas  éternel ,  on  sépare  l'idée  de  l'homme  de 
celle  de  l'éternité;  on  nie  que  l'une  puisse  appartenir  à  l'autre. 
Un  jugement  certain  est  celui  de  la  vérité  duquel  l'àme 
est  assi^rée,  tel  est  celui-ci,  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie. 

Le  jugement  incertain  est  celtii  de  la  vérité  duquel  on  n'est 
pas  assuré;  tel  est  celui-ci,  il  y  a  des  habituas  dans  la  lune. 

Les  motifs  du  jugement  sont  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
le  portons. 

La  certitude  est  un  ferme  attachement  de  notre  âme  h  quel- 
que vérité  dont  elle  reconnoît  clairement  l'existence,  et  une 
persuasion  intime  qu'elle  ne  se  trompe  point  en  admettant 
cette  vérité. 

Il  y  a  trois  espèces  de  certitudes  :  i°  La  certitude  métaphy-^ 
sique,  c'est-à-dire,  celle  qui  est  fondée  sur  la  nature  même 
et  sur  l'essence  des  choses;  de  manière  cpTil  n'est  pas  possi- 
ble, dans  aucune  supposition,  qu'elle  nous  trompe.  Telle  est 
la  certitude  de  cette  vérité  :  Vhomrne  est  un  animal  raisonna- 
ble. 2''  La  certitude  physique,  c'est-à-dire,  celle  qui  est  fondée 
sur  les  lois  ordinaires  de  la  nature  ,  et  sur  le  rapport  constant 
et  uniforme  de  nos  sens.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  cer- 
tains que  demain  le  soleil  paroîtra  sur  l'horizon,  quoique 
Dieu  puisse  empêcher,  par  miracle,  que  cela  n'arrive;  c'est 
ainsi  que  nous  sommes  certains  que  nous  avons  un  corps. 
3"  I^  certitude  morale,  c'est-à-dire  celle  qui  est- fondée  sur 
la  façon  ordinaire  d'agir  des  hommes  :  c'e^t  ainsi  que  je  suis 
sûr  qu'un  avare ,  à  qui  l'on  offrira  un  don  de  cent  mille  écus, 
ne  le  refusera  pas,  quoique  absolument  parlant  cela  puisse 
arriver. 

La  certitude  métaphysique  est  appuyée  sur  deux  principes, 
la  conscience  ou  le  sens  intime  et  l'évidence  :  examinons  donc 
si  le  sens  intime  et  l'évidence  peuvent  produire  la  certitude 
métaphysique. 

Qu'est-ce  que  la  conscience,  ou  le  sens  intime?  C'est, 
<:omme  je  vous  l'ai  dit  ,  une  faculté  par  laquelle  l'àme  est 
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avertie  d'une  affection  qu'elle  e'prouve.  Mais  l'âme  ne  peut 
pas  être  avertie  qu'elle  e'prouve  une  affection ,  quand  réelle- 
ment elle  ne  Te'prouve  pas  ;  le  témoignage  de  la  conscience 
ou  du  sens  intime  est  donc  un  te'moignage  certain,  un  rapport 
de  la  vérité,  duquel  notre  âme  ne  peut  douter;  par  consé- 
quent tout  jugement  fondé  sur  le  témoignage  de  la  conscience 
ou  du  sens  intime,  est  un  jugement  certain. 

Vous  observerez  seulement,  mes  chers  amis,  1°  qu'il  y  a 
quelquefois  des  circonstances  où  notre  âme  entend  à  peine 
la  voix  du  sens  intime,  soit  parce  que  l'affection  présente 
qu'elle  éprouve  est  trop  foible  pour  se  faire  remarquer,  soit 
parce  qu'elle  est  tellement  affectée  par  quelques  impressions 
plus  vives,  qu'elle  semble  ne  donner  aucune  attention  à  toutes 
les  autres.  Ainsi ,  avant  que  notre  âme  affirme  si  elle  éprouve 
ou  non  telle  ou  telle  affection ,  elle  doit  y  faire  une  sérieuse 
attention;  sans  quoi  elle  pourroit  se  tromper,  en  jugeant 
qu'elle  éprouve  une  impression  que  réellement  elle  n'éprou- 
veroit  pas. 

2°  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  la  voix  de  la  con- 
science avec  celle  du  préjugé  ou  de  la  passion  :  que  d'erreurs 
nous  éviterions ,  si  nous  étions  attentifs  à  faire  ce  sage  discer- 
nement ! 

Si  le  témoignage  de  la  conscience  ou  du  sens  intime  est  un 
motif  certain  de  nos  jugemens ,  celui  de  l'évidence  n'est  pas 
moins  infaillible.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  l'évidence  ?  C'est  la 
coinioissance  claire  et  distincte  de  la  convenance  ou  de  la 
disconvenance  des  idées  entre  elles.  Mais  une  connoissance 
claire  et  distincte  est  nécessairement  vraie ,  quand  il  est  ques- 
tion de  l'essence  des  choses.  Je  connois,  par  exemple,  très 
clairement  et  très  distinctement  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie ,  l'évidence  peut  donc  être  regardée  comme  un 
motif  certain  de  nos  jugemens.  Ainsi,  la  conscience  ou  lesens 
intime  et  l'évidence  sont  les  vrais  fondemens  de  la  certitude 
métaphysique. 

Nous  avons  un  tel  penchant  à  croire  l'existence  des  co'-ps, 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  juger  qu'il  y  a 
des  corps  dans  le  monde.  Quand  je  vois  la  lune ,  par  exerople, 
je  ne  puis  pas  douter  de  son  existence;  et,  si  je  me  trompois, 
je  n'aurois  aucun  moyen  de  découvrir  mon  erreur.  Mais  si  les 
hommes  se  trompoient  en  jugeant  que  les  corps  qu'ils  voient 
I.  3 
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existent ,  Dieu ,  qui  les  a  cre'e's  avec  un  penchant  invincible! 
à  croire  l'existence  des  corps,  seroit  censé  l'auteur  de  leur 
erreur;  ce  qu'on  ne  saurqit  admettre.  L'existence  des  corps, 
en  ge'ne'ral,  est  donc  certaine  ;  nos  sens,  qui  nous  en  assurent, 
ne  peuvent  donc  pas  nous  tromper,  quand  leur  te'moignage 
est  constant  et  uniforme  ;  ils  peuvent  donc  produire  la  certi- 
tude physique. 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  a  d'existant  que 
les  corps  qui  peuvent  frapper  nos  sens.  Des  expe'ricnces  mul- 
tipliées nous  prouvent  qu'il  y  a  des  corpuscules  si  petits,  si 
délicats,  qu'ils  échappent  h  l'œil  le  plus  clairvoyant.  Par 
exemple ,  à  l'aide  du  microscope  ,  espèce  de  lunettes  qui 
grossissent  prodigieusement  les  objets  ,  on  aperçoit  des  ani- 
maux cent  fois  moins  gros  que  le  grain  de  sable  le  plus  fin. 
Ces  petits  animaux  vivent  et  se  meuvent;  ils  ont  des  chairs, 
des  os,  des  veines.  Il  est  donc  évident  que  nos  sens  ne  nous 
font  point  apercevoir  tous  les  corps  qui  existent  ;  mais  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  la  certitude  de  leur  témoignage , 
quand  il  est  constant  et  uniforme  à  l'égard  de  ceux  qui  les 
frappent. 

C'est  par  la  certitude  morale  que  nous  connoissons  les  faits 
qui  se  sont  passés  avant  nous  ou  loin  de  nous;  et  comme  cette 
connoissance  est  fondée  sur  le  témoignage  des  hommes ,  qui 
peuvent  se  tromper  ou  nous  tromper,  il  ne  faut  ajouter  foi  à 
leur  rapport  qu'avec  la  plus  vigilante  précaution.  Mais  com- 
ment reconnoître  si  les  témoins  sont  réellement  éclairés  et 
sincères.  Voici  des  règles  qui  pourront  vous  guider  dans  cet 
examen  important. 

1°  Vous  serez  certains  que  les  témoins  n'ont  pas  été  trom- 
pés ,  si  le  fait  qu'ils  rapportent  est  possible ,  s'ils  n'ont  pas 
été  séduits  par  l'esprit  de  parti ,  le  préjugé ,  la  passion ,  par 
quelque  illusion  des  sens;  si  le  récit  de  chaque  témoin  est 
parfaitement  d'accord  avec  celui  de  tous  les  autres;  si  ce 
récit  est  appuyé  sur  un  mûr  examen ,  et  surtout  s'il  importe 
à  chacun  de  ceux  qui  le  font  de  le  considérer  sérieusement, 
soit  parce  que  de  ce  fait  dépend  leur  réputation ,  leur  for- 
tune ,  leur  vie ,  soit  parce  qu'il  entraîne  avec  lui  quelque  ré- 
volution dans  la  religion  ou  dans  l'état;  si  les  dépositions 
des  témoins  ne  sont  pas  accumulées,  pour  ainsi  dire,  les 
unes  sur  les  autres ,  de  manière  qu'après  quelques  recherches 
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on  dt^couvre  que  tant  d'hommes  qui  conspirôient  à  attester 
l'existence  d'un  fait ,  n'ont  parle'  (jue  sur  le  témoignage  d'une 
ou  de  deux  personnes.  Car,  pour  qu'un  témoignage  soit  au- 
thentique ,  il  faut  qu'il  nous  soit  transmis  par  plusieurs  lignes 
de  tradition;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  que  plusieurs  hommes, 
également  instruits ,  également  témoins  du  fait ,  l'aient  vu  et 
le  rapportent  en  même  temps,  et  avec  les  mêmes  circon- 
stances, les  mêmes  caractères, 

2°  Vous  serez  assurés  que  les  témoins  ne  sorit  pas  des 
imposteurs,  si  leur  nombre  est  considérable ,  si  tous  sont 
contemporains;  car  il  est  impossible  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  soient  tous  à  la  fois  médians  de  même  manière, 
et  s'accordent  constamment  dans  le  mal;  si  leur  conduite 
écarte  les  plus  légers  soupçons  de  conspiration  et  de  scélé- 
ratesse, si  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  la  sainteté  de  leur  vie, 
leur  véracité  constante ,  leur  ont  acquis  la  réputation  de  gens 
de  bien;  si,  dans  toutes  leurs  démarches,  ils  paroissent  ab- 
solument convaincus  du  fait  qu'ils  attestent  ;  si  ce  fait  ne  les 
touche  en  rien  ,  s'ils  n'en  espèrent  aucun  avantage  pour  eux- 
mêmes  ;  je  dis  plus,  s'il  est  contraire  à  leur  bien-être;  s'ils 
en  confirment  la  vérité,  soit  par  des  sermens  solennels,  soit 
en  bravant  les  plus  cruels  supplices;  enfin,  si  le  fait  qu'ils 
rapportent  est  de  la  plus  grande  conséquence  ;  s'il  est  durable, 
s'il  est  public  ,  s'il  est  lié  aux  faits  présens,  et  qui  en  sont  la 
suite  :  car,  plus  il  est  possible  de  découvrir  la  fraude ,  moins 
il  est  aisé  d'en  ourdir  la  trame  ;  s'il  n'est  point  contredit  par 
ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  démentir,  parce  que  ce  fait  bles- 
soit  leurs  préjugés,  leurs  passions,  leurs  avantages,  et  s'il  est 
constaté  d'ailleurs  par  des  monnmens  publics  ou  d'autres  in- 
dices ,  comme  le  renversement  d'un  empire ,  l'établissement 
d'une  religion,  etc. 

Vous  jugez,  mes  chers  amis,  qu'il  faudroit  pousser  l'extra- 
vagance à  son  comble ,  pour  nier  un  fait  rapporté  par  de  tels 
hommes,  et  revêtus  de  tels  caractères  :  combien  n'en  croyons- 
nous  pas  avec  raison  sur  des  titres  moins  autorisés!  Concluez 
donc  que  l'on  peut  quelquefois  prononcer  un  jugement  in- 
faillible d'après  le  témoignage  des  hommes ,  et  que  ce  témoi- 
gnage peut  produire  une  certitude  morale. 

Vous  observerez  qu'un  fait ,  pour  être  cru  véritable  et  dé- 
montré tel ,  n'a  pas  besoin  de  passer  par  toutes  ces  épreuves  ; 
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il  suffît  qu'il  en  puisse  soutenir  les  principales,  pour  me'riter 

toute  la  croyance  d'un  homme  raisonnable. 

Vous  remarquerez  encore  que  la  manière  dont  un  fait  est 
possible  ne  nous  est  pas  toujours  connue  ;  notre  conception 
est  circonscrite  dans  des  bornes  si  e'troites!  Ainsi,  de  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas  comment  tel  ou  tel  fait  a  pu  arriver, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  soit  point  re'el ,  s'il  a  d'ailleurs  tous 
les  caractères  ne'cessaires  pour  être  cru.  Nous  aurions  raison 
de  refuser  d'y  ajouter  foi,  si  nous  en  apercevions  distinc- 
tement l'impossibilité'.  Par  exemple ,  si  l'on  me  disoit  :  Une 
foule  de  témoins  irre'prochables  attestent  que  Dieu  arrêta 
le  soleil  pour  e'clairer  la  victoire  d'un  grand  capitaine  qui 
combattoit  les  ennemis  de  son  nom,  je  ne  concevrois  pas 
comment  un  tel  fait  auroit  pu  arriver;  mais  je  comprendrois 
sans  peine  qu'il  est  possible ,  parce  que  Dieu  étant  le  créateur 
et  le  maître  de  tout  ce  qui  existe  ,  il  peut  en  faire  l'usage  qu'il 
plaît  h  son  adorable  sagesse.  Mais ,  si  l'on  me  disoit  :  Dieu 
vient  de  faire  un  cercle  carré ,  je  ne  le  croirois  pas ,  parce  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  est  impossible  ;  il  ne  peut  pas 
changer  la  nature  et  l'essence  des  choses  ;  il  peut  changer  un 
cercle  en  carré ,  cela  est  possible  ;  il  ne  peut  pas  faire  qu'un 
cercle  soit  tout  à  la  fois  rond  et  carré,  parce  que  cela  répugne 
à  la  raison. 

Vous  n'oublierez  pas  non  plus  qu'un  fait ,  revêtu  des  carac- 
tères dont  je  viens  de  vous  parler,  non  seulement  est  très  cer- 
tain ,  mais  que  le  nombre  des  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l'instant  où  ce  fait  s'est  passé,  jusqu'à  celui  où  nous  en  avons 
reçu  la  connoissance ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  ne  lui  ôte  rien 
de  sa  certitude.  > 

EuG.  J'ai  ouï  dire  que ,  pour  bien  juger,  il  falloit  commen- 
cer par  douter  ;  voudriez-vous  m'apprendre  ce  que  c'est  que 
le  doute? 

Er.  Le  doute  est  un  acte  par  lequel  l'âme  suspend  son  ju- 
gement ,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  motif  pour  se  déterminer,  et 
qu'elle  c^-aint  de  se  tromper. 

Il  y  a  deux  sortes  de  doute  :  l'un  effectif  ou  réel ,  et  l'autre 
méthodique ,  c'est-à-dire ,  dont  on  se  sert  pour  mettre  plus 
d'ordre  et  de  certitude  dans  ses  connoissances. 

Le  doute  effectif  ne  peut  s'entendre  que  sur  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  absolument  connoître  ;  par  exemple ,  quand 
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je  doute  s'il  y  a  des  habitans  dans  la  lune,  ce  doute  est  ef- 
fectif et  re'el. 

Le  doute  me'thodique  peut  être  ulilement  employé'  dans 
l'étude  ou  la  recherche  des  choses  dont  la  ve'rité  ne  se  montre 
pas  du  premier  coup  d'œil.  Si  l'on  juge  de  ces  choses  sans  les 
examiner,  et  si  l'on  prononce  à  leur  égard  avec  témérité  et 
sans  réflexion ,  on  court  risque  de  se  tromper  ;  mais  on  ne 
doit  pas  se  fixer  dans  ce  doute ,  ni  l'appliquer  au  tout  ;  car  il 
est  des  vérités  si  palpables ,  qu'il  faudroit  être  insensé  pour 
vouloir  les  soumettre  au  plus  léger  examen.  Telle  est  celle-ci , 
par  exemple  :  celui  qui  pense  existe;  ou  cette  autre  :  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie. 

Disons  actuellement  un  mot  de  la  proposition;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  jugement  exprimé  par  des  paroles. 

Dans  toute  proposition,  il  faut  remarquer  deux  choses  :  le 
sujet  et  V attribut.  Le  sujet  est  la  chose  de  lacjuelle  on  assure  ou 
l'on  nie  une  autre  chose  :  l'attribut  est  la  chose  que  l'on  assure 
ou  que  l'on  nie  du  sujet.  Dans  cette  proposition,  par  exemple, 
Dieu  est  bon,  Dieu  est  le  sujet,  parce  que  c'est  de  Dieu  que  l'on 
assure  qu'il  est  bon;  bon,  c'est  l'attribut,  parce  que  c'est  la  chose 
que  l'on  attribue  h  Dieu. 

DU    RAISONNEMENT. 

Le  raisonnement  est  une  opération  par  laquelle  notre  âme 
infère  un  jugement  d'un  autre  jugement  ;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  établi  qu'il  existe  un  Dieu ,  notre  âme  conclut  qu'il  faut 
l'honorer. 

Quand  le  raisonnement  est  exprimé  par  la  parole,  on 
l'appelle  argumentation.  L'argumentation  est  l'art  de  trouver 
une  chose  cachée  par  le  moyen  d'une  chose  connue.  Les 
règles  de  l'argumentation  peuvent  toutes  se  rapporter  au 
syllogisme. 

Le  syllogisme  est  un  raisonnement  renfermé  dans  trois  pro- 
positions, dont  les  deux  premières  se  nomment  les  prémisses; 
et  la  dernière  s'appelle  conclusion.  En  voici  un  exemple  : 

Tonte  science  est  estimable  ; 
Mais  la  logique  est  une  science  : 
Donc  la  logique  est  estimable. 

La  première  de  ces  trois  propositions  est  appelée  majeure. 
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la  seconde  se  nomme  mineure,  et  la  troisième  se  nomme  con- 
séquence. 

Il  faut  observer  que ,  dans  ces  trois  propositions ,  il  n'y 
a  que  trois  termes  ou  trois  idées  :  science,  estimable,  logique, 
dont  chacun  est  re'pete'  deux  fois.  Le  premier  de  ces  mots, 
science,  qui  se  trouve  dans  la  majeure ,  est  appelé  teime 
moyen,  parce  qu'il  sert  à  comparer  les  deux  autres  entre  eux, 
et  que  c'est  par  son  moyen  qu'on  de'couvre  la  convenance  ou 
la  disconvenance  de  deux  idées  que  Ton  compare.  Le  second  , 
estimable,  qui  se  voit  aussi  dans  la  majeiire ,  est  appelé  le  grand 
terme  ou  le  grand  extrême,  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  a  plus 
d'étendue  dans  sa  signification,  que  le  sujet  ou  le  petit  terme. 
Enfin,  le  troisième,  logique,  est  appelé /jf///  terme  ou  petit 
extrême;  on  le  nomme  ainsi ,  parce  que  sa  signification  est 
restreinte  à  une  seule  idée. 

Le  grand  tenue  ou  le  grand  extrême  se  trouve  toujours  dans 
la  majeure  ,  jamais  dans  la  mineure  ,  et  il  est  l'attribut  de  la 
conséquence.  Le  petit  terme  ou  le  petit  extrême  ne  se  voit 
jamais  dans  la  majeure ,  se  trouve  toujours  dans  la  mineure , 
et  il  est  le  sujet  de  la  conséquence.  Enfin  le  moyen  terme,  ou 
celui  qui  sert  à  comparer,  se  trouve  toujours  dans  la  majeure 
pour  comparer  le  grand  extrême ,  et  dans  la  mineure ,  pour 
comparer  le  petit  extrême;  mais  jamais  on  ne  le  voit  dans  la 
conséquence. 

Il  est  important,  mes  chers  amis,  de  bien  retenir  ce  jar- 
gon ;  il  vous  sera  utile  pour  mettre  de  la  précision  dans  vos 
raisonnemcns.  Ce  sont  encore  là  de  ces  mots  qui  sont  nou- 
veaux pour  vous,  j'en  conviens;  mais  chaque  science,  chaque 
art  a  son  langage  :  pourquoi  feroit-on  un  procès  à  la  logique 
d'avoir  le  sien? 

Il  y  a  deux  sortes  de  syllogismes  :  l'affirmatif  et  le  né- 

Le  syllogisme  affirmalif  est  celui  où  l'on  réunit  dans  la  con- 
séquence le  grand  et  le  petit  extrême ,  parce  c|u'on  a  trouvé 
qu'ils  s'accordent  avec  le  moyen  terme.  Ainsi  tout  l'art  du 
syllogisme  affirmatif  porte  sur  ce  principe  incontestable  :  deux 
choses  égales  et  une  troisième  sont  égales  entre  elles.  Par  exemple , 
si  deux  bâtons  sont  égaux  à  un  troisième  bâton ,  ces  deux  bâ- 
tons seront  égaux  entre  eux.  Le  syllogisme  rapporté  plus  haut 
est  affirmatif. 
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Le  syllogisme  négatif  est  celui  où  Ton  désunit  dans  la  con- 
séquence le  grand  et  le  petit  extrême ,  parce  qu'on  a  remar- 
qué qu'ils  ne  s'accordoient  pas  avec  le  moyen  terme  :  ainsi  le 
syllogisme  négatif  est  fondé  sur  cette  règle  évidente ,  si  de 
deux  choses  la  première  est  égale  à  une  troisième,  li  laquelle  la 
seconde  ne  soit  pas  égale,  la  première  et  la  seconde  ne  sont  pas 
égales  entre  elles.  Voici  un  exemple  du  syllogisme  négatif: 

Tont  bon  snjet  est  fidèle  à  son  prince; 
Mais  le  rebelle  n'est  pas  fidèle  à  son  prince  : 
Donc  le  rebelle  p'est  pas  un  bon  sujet. 

Fidèle  à  son  prince,  Ion  sujet,  rehclle;  ce  sont  là  les  trois 
termes  de  ce  syllogisme.  Le  premier  est  le  terme  moyen ,  le 
second  est  le  grand  terme,  et  le  troisième  le  petit  terme.  Vous 
voyez ,  mes  chers  amis ,  que  j'ai  affirmé  dans  la  majeure ,  que 
tout  bon  sujet  est  fidèle  à  son  prince ,  parce  que  j'ai  trouvé 
que  le  grand  terme,  bon  sujet,  s'accordoit  très  Lien  avec  le 
terme  moyen,  Jidèle  à  son  prince. 

Par  une  raison  contraire ,  j'ai  nié  dans  la  mineure  que  le 
rebelle  fut  fidèle  à  son  prince ,  parce  que  j'ai  vu  que  le  petit 
terme ,  rebelle,  ne  pouvoit  pas  s'allier  avec  le  terme  moyen  , 
fidèle  CL  son  prince.  Pouvois-je  m'empêcher  de  nier  dans  la 
conséquence  que  le  rebelle  fût  im  bon  sujet. 

De  toutes  les  manières  de  raisonner,  le  syllogisme  est  la 
plus  régulière ,  et  d'une  démonstration  plus  rigoureuse.  Lors- 
qu'on a  quelque  vérité  à  démontrer,  et  qu'il  faut  plus  d'un 
raisonnement  pour  le  faire ,  on  commence  par  mettre  en  ma- 
jeure une  proposition  que  l'on  ne  sauroit  contester  ;  on  met 
en  mineure  celle  qui  est  le  sujet  de  la  contestation;  et,  sans 
conclure  encore ,  on  la  prouve  sur-le-champ  par  un  second 
syllogisme,  auquel  on  en  ajoute  de  la  même  manière  un  troi- 
sième, s'il  en  est  besoin,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  enfin  à  un  syllogisme  dont  les  deux  prémisses  soient 
incontestables  :  pour  lors ,  on  tire  la  conclusion  de  ce  dernier, 
puis  celle  de  celui  qui  le  précède  immédiatement,  et  de  même 
en  rétrogradant,  toutes  celles  que  l'on  a  omises  dans  les  pré- 
cédens;  d'où  l'on  peut  conclure  la  vérité  qu'il  s'agit  de  dé- 
montrer. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  analogue  à  la  marche  de  l'es- 
prit que  cette  manière  de  procéder,  et  qu'il  n'y  a  peut-être 
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pas  de  moyen  plus  propre  à  former  le  jugement ,  que  de  s'ha- 
bituer à  la  me'thode  syllogistique,  je  vais  vous  en  faire  sentir 
tout  l'avantage  par  un  exemple. 

Il  s'agit  de  de'montrer  qu'on  peut  faire  consister  l'union  de 
notre  âme  avec  notre  corps ,  en  ce  que ,  d'un  côté,  les  pense'es 
sont  produites  dans  notre  âme  à  l'occasion  des  mouvemens 
de  notre  corps ,  et  que ,  de  l'autre ,  les  divers  mouvemens 
sont  produits  dans  notre  corps  à  l'occasion  des  pense'es  de 
notre  âme.  Je  vais  conamencer  par  mettre  en  majeure  une 
proposition  qu'on  ne  puisse  me  cqntester. 

On  peut  faire  considérer  l'nnion  de  l'âme  et  du  corps  en  ce  qu'une  expé- 
rience constante  démontre,  et  qui,  une  fois  supposée,  fait  comprendre  la 
nature  de  cette  anion  qui  constitue  l'homme. 

Mettons  actuellement  en  mineure  la  proposition  qui  est  le 
sujet  de  notre  discussion. 

Mais,  1°  Une  expérience  constante  démontre  qu'à  l'occasion  des  mouve- 
mens du  corps,  l'âme  éprouve  des  sensations,  et  que  le  corps,  de  son  côté, 
reçoit  des  mouvemens,  à  l'occasion  des  pensées  de  l'âme.  2°  Cette  récipro- 
cité, une  fois  supposée,  fait  comprendre  la  nature  de  cette  union  qui  con- 
stitue l'homme. 

Cette  proposition  a  besoin  d'un  plus  grand  jour  ;  et ,  comme 
elle  a  deux  parties ,  il  faut  que  je  les  prouve  l'une  après  l'autre. 
Commençons  par  la  première  : 

1°  Une  expérience  constante  démontre  qu'à  l'occasion  des  mouvemens 
da  corps,  l'âme  éprouve  des  sensations  diverses,  et  que  le  corps,  de  son 
côté,  reçoit  divers  mouvemens  à  l'occasion  des  pensées  de  l'âme. 

Cette  première  partie  de  la  mineure  est  encore  trop  e'ten- 
due  pour  que  l'esprit  l'envisage  d'un  seul  coup  d'oeil  ;  sub- 
divisons-la ,  et  prouvons  d'abord ,  par  un  syllogisme ,  ce  qui 
regarde  le  corps. 

Premièrement,  à  l'occasion  des  mouvemens  du  corps,  l'âme  éprouve  des 
sensations  diverses;  car,  si  quelque  objet  extérieur  vient  frapper  les  organes, 
de  manière  que  cette  impression  parvienne  jusqu'au  cerveau  par  le  moyen 
des  nerfs,  qui  sont  des  espèces  de  cordons  qui  y  aboutissent,  nous  éprou- 
vons quelque  sensation;  mais  cette  sensation  ne  seroit  point  éprouvée,  si  le 
corps  n'influoit  pas  sur  l'âme.  Donc,  à  l'occasion  des  mouvemens  du  corps, 
les  diverses  sensations  sont  produites  dans  notre  âme. 

Démontrons  actuellement ,  par  un  autre  syllogisme ,  ce  qui 
concerne  l'âme. 

En  second  lieu,  le  corps,  de  son  côté,  reçoit  divers  mouvemens  à  l'oc- 
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cnsion  des  peusées  de  l'àine;  car,  si  l'âme  est  frappée  de  crainte,  par  exemple, 
le  visage  change  aussitôt  de  couleur;  mais  le  visage  n'éprouveroit  pas  ce 
changement,  si  l'âme  n'inflaoit  pas  sur  le  corps  ;  doue,  à  l'occasion  des  af- 
fections de  notre  âme,  les  divers  monvcmens  sont  produits  dans  notre  corps. 
De  plus,  à  l'occasion  des  mouvemens  du  corps,  diverses  pensées  sont  pro- 
duites dans  notre  âme;  donc  il  existe  une  réciprocité  mutuelle  entre  le  corps 
et  l'âme. 

Voilà  ,  comme  vous  voyez ,  mes  chers  amis ,  la  preuve  de 
la  première  partie  de  la  mineure.  Passons  à  la  démonstration 
de  la  seconde  ;  elle  n'aura  besoin  que  d'un  syllogisme. 

2°  Cette  réciprocité,  une  fois  supposée,  fait  comprendre  la  nature  de 
cette  union  qui  constitue  l'homme;  car  cette  union  doit  être  telle  que  d'un 
corps  ou  d'une  âme  il  ne  résulte  qu'une  seule  personne.  Mais  cette  réciprocité 
nne  fois  supposée,  il  faut  nécessairement  qu'il  ne  résulte  qu'une  seule  per- 
sonne des  deux  substances,  dont  la  dépendance  est  mutuelle,  quant  aux. 
opérations;  donc  la  réciprocité  dont  nous  parlons,  une  fois  supposée,  fait 
comprendre  la  nature  de  cette  union  qui  constitue  l'homme.  De  plus ,  cette 
réciprocité  mutuelle  existe  entre  l'âme  et  le  corps,  comme  l'expérience  le 
prouve;  donc  on  peut  faire  consister  dans  cette  réciprocité  l'union  de  l'âme 
et  du  corps  :  c'est  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Telle  est ,  mes  chers  enfans ,  la  manière  de  procéder  par  le 
syllogisme.  Cette  re'pe'tition  des  mots ,  qui  est  indispensable , 
afin  de  ne  point  perdre  de  vue  l'objet  du  raisonnement,  et 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  fil  précieux  pour  se  con- 
duire dans  un  tel  labyrinthe  ,  vous  a  paru  peut-être  un  peu 
de'sagréable ,  mais  bientôt  vous  vous  y  accoutumerez ,  si  de 
temps  en  temps  vous  prenez  la  peine  d'assujettir  votre  raison 
à  cette  marche  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

DE   LA   MÉTHODE. 

En  tout,  l'ordre  est  nécessaire;  mais  nous  en  avons  parti- 
culièrement besoin  quand  nous  voulons  nous  instruire  :  aussi , 
ne  peut-on  faire  trop  de  cas  des  préceptes  que  donne  la  mé- 
thode, puisque  cette  partie  de  la  logique  nous  apprend  à  dis- 
poser nos  pensées ,  nos  jugemens  et  nos  raisonnemens  d'une 
manière  propre  à  nous  faire  découvrir  la  vérité ,  ou  à  la  faire 
connoître  aux  autres. 

De  toutes  les  règles  qu'elle  nous  donne ,  celles  qu'il  importe 
le  plus  de  se  rendre  familières,  sont  celles  dont  l'objet  est 
de  guider  l'esprit  dans  l'étude  des  sciences.  Je  vais  vous  les 
exposer  en  peu  de  mots ,  mes  chers  amis  ;  et ,  comme  elles 
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vous  seront  infiniment  utiles,  je  vous  prie  de  les  bien  retenir. 
i"  Quiconque  veut  se  rendre  habile  dans  une  science  quel- 
conque, doit,  avant  tout,  prendre  une  ide'e  générale  de  cette 
science,  soit  en  parcourant  un  ouvrage  qui  en  traite,  soit 
en  assistant  aux  leçons  des  maîtres  qui  en  enseignent  les 
elemens. 

2"  Quand  une  fois  il  a  fait  ce  premier  pas ,  il  doit  exa- 
miner mùrem.ent  quels  sont  les  principes  fondamentaux  de  la 
science  h  laquelle  il  se  livre  :  il  doil  en  peser  la  valeur  et  la 
force  ,  remarquer  tout  ce  cjui  pourroit  en  diminuer  la  certi- 
tude, et  rechercher  tout  ce  qui  peut  en  confirmer  la  vérité. 

3"  Après  avoir  recueilli  ces  premières  notions ,  il  doit  faire 
attention  au  rapport  et  à  la  liaison  des  diverses  propositions 
entre  elles,  pour  en  fomier  une  chaîne  bien  suivie,  et  se  faire 
sur  la  science  qui  l'occupe  un  système  qui  lui  soit  propre. 

4."  11  ne  doit  admettre  pour  certaines ,  que  des  ve'rite's  pal- 
pables, ou  qui  sont  déduites  de  quelcjues  principes  ge'nc-ra- 
lement  reconnus;  par  là,  il  évitera  toute  erreur,  parce  que 
ses  jugemens  seront  appuye's  sur  des  motifs  infaillibles  ;  au- 
trement ,  il  sera  le  jouet  de  ses  préjuge's ,  et  si ,  par  hasard , 
il  de'couvre  la  vérité,  jamais  il  n'en  connoîlra  tous  les  charmes, 

5"  L'e'vidence  doit  tellement  le  conduire ,  qu'il  faut  qu'il 
trouve  toujours  la  liaison  claire  et  dislincte  de  ce  qui  suit 
avec  ce  qui  précède.  Sans  cela ,  cpielciuc  proposition  fausse 
ou  douteuse  pourroit  se  glisser  dans  une  longue  suite  de  Véri- 
tés ,  et  tout  ce  qu'on  en  concluroit  seroit  ne'cessairement  faux 
ou  douteux. 

6"  Il  doit  tâcher  d'aller  toujours  du  facile  au  difficile ,  et  des 
idées  simples  aux  idées  composées;  car  ce  qui  est  simple  et 
facile ,  quand  on  l'a  bien  compris ,  rend  aisé  ce  qui  sembloit 
d'abord  impossible  ,  et  sert  de  préparation  aux  choses  qui  de- 
mandent le  plus  de  travail. 

7"  Enfin,  il  ne  doit  point  rougir  de  connoître  ses  méprises 
et  d'avouer  ses  erreurs  pour  les  corriger.  L'esprit  humain  est 
si  foible ,  nos  lumières  sont  si  bornées,  que  ce  n'est  point  un 
crime  de  se  tromper;  mais  c'en  est  un  d'étouffer  le  cri  de  sa 
conscience ,  pour  s'opiniâtrer  dans  une  erreur  qu'un  sot  or- 
gueil nous  fait  chérir. 

Je  finis,  mes  chers  amis,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  des 
quatre  parties  de  la  logique.  Si  vous  profitez  de  ces  préceptes, 
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vous  serez  étonnes  de  vos  succès  dans  la  rcchorcho  de  la  ve- 
rire;  et,  bien  differens  de  ces  hommes  pour  tjui  la  vie  est  une 
perpe'tuelle  enfance,  le  progrès  de  vos  lumières  e'galera  celui 
de  vos  années. ^ 
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ENTRETIEN  III. 
De  Dieu. 

Eraste.  Continuons  de  nous  instruire ,  mes  chers  amis , 
et  que  notre  ardeur  augmente  à  mesure  que  notre  esprit  aper- 
çoit de  nouvelles  connoissances.  Jusqu'ici,  je  ne  me  suis  at- 
taché qu'à  écarter  les  premiers  nuages  qui  obscurcissoient  les 
lumières  de  votre  raison  ;  il  est  temps  qu'un  nouveau  genre 
de  choses  nous  occupe,  et  que  le  flambeau  de  la  foi  nous 
éclaire.  Recueillez ,  mes  chers  eiifans,  recueillez  toutes  les  fa- 
cultés de  votre  âme  ;  la  Religion  elle-même  va  vous  dicter  ses 
sublimes  leçons. 

De  toutes  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne,  la  première  et 
la  plus  importante,  celle  qui  sert  de  base  à  toutes  les  autres, 
est  la  connoissance  d'un  Etre  suprême ,  des  mains  duquel  sont 
sorties  toutes  les  créatures.  Comment  vous  y  prendriez-vous , 
Eugène  ,  pour  me  prouver  Texistence  de  cet  arbitre  souverain 
de  la  nature? 

Eugène.  Rien  ne  paroît  plus  aisé.  Quand  je  vois  un  bel 
édifice  ,  je  me  dis  à  moi-même  :  Ce  superbe  bâtiment  ne 
s'est  point  formé  seul  avec  tant  d'ordre  et  de  régularité  ;  un 
architecte  habile  et  des  ouvriers  intelligens  en  ont  ordonné 
l'exécution  et  le  dessin.  De  même ,  quand  je  contemple  le 
magnifique  spectacle  de  l'univers ,  plein  d'admiration  pour 
les  merv^eilles  qu'il  renferme,  je  m'écrie  :  Assurément,  tous 
ces  prodiges  annoncent  un  créateur  ;  et  ce  créateur  est  le  Dieu 
que  j'adore. 

Er.  Vous  avez  raison.  Dieu  a  gravé  si  visiblement  dans 
tous  les  ouvrages  de  ses  mains  la  magnificence  de  son  nom , 
que  les  hommes  les  plus  bornés  ne  sauroient  l'y  méconnoîlre. 
Mais  quand  la  considération  des  cieux  et  des  astres ,  leur 
beauté ,  leur  éclat ,  leur  grandeur ,  leurs  proportions ,  la  ré- 
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gularitë  de  leurs  mouvemens ,  et  ces  révolutions  admirables 
qui  sont  si  justes  et  si  constantes  dans  leurs  changemens  di- 
vers ,  ne  nous  persuaderoient  pas  cette  ve'rité  ;  nous  la  trou- 
verions marque'e  dans  les  vagues  et  sur  le  rivage  de  la  mer, 
dans  les  plantes,  dans  la  production  des  herbes  et  des  iriiits , 
dans  la  varie'te'  et  dans  l'instinct  des  animaux,  dans  la  struc- 
ture de  notre  corps  et  dans  les  traits  de  notre  visage.  Croiriez- 
vous  cependant  qu'il  s'est  trouve'  des  hommes  qui  se  sont  ef- 
force's  de  me'connoître  l'auteur  de  tant  de  prodiges? 

EuDoxiE.  Il  falloit  qu'ils  fussent  bien  aveugles.  Et  qui 
pouvoit  les  porter  à  cet  excès  de  folie  ? 

Er.  Les  passions,  sous  le  joug  desquelles  ils  ge'missoient, 
et  qu'ils  n'auroient  pu  satisfaire  à  leurgre',  s'ils  avoient  admis 
un  Dieu  ,  juste  re'mune'rateur  de  la  vertu  ,  mais  vengeur  ter- 
rible du  crime, 

EuG.  Pour  se  désabuser,  que  ne  rentroient-ils  en  eux- 
mêmes?  Il  me  semble  qu'ils  y  auroient  trouvé  une  preuve 
de  l'existence  de  Dieu,  bien  plus  sensible  encore  que  celle 
que  nous  présente  l'Univers.  Car,  quand  il  m'arrive  quelque 
disgrâce,  je  m'écrie  aussitôt,  même  sans  y  penser  :  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  ! 

Er.  Ce  qui  vous  arrive  alors  arrive  à  tous  les  hommes , 
même  à  ceux  dont  la  dépravation  est  portée  à  son  comble. 
En  vain  ils  veulent  étouffer  le  témoignage  de  leur  conscience  : 
sont-ils  malheureux ,  ils  jettent  vers  le  ciel ,  refuge  de  l'in- 
fortune ,  des  regards  supplians. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  acquérons  la  connoissance 
d'un  Dieu ,  suffiroit  seule  pour  prouver  que  ce  Dieu  n'est  pas 
un  être  chimérique.  Je  suis  borné  en  tout ,  sujet  à  l'incon- 
stance ,  foible,  dépendant,  et  je  connois  ce  qui  est  infmi ,  éter- 
nel ,  immuable ,  indépendant.  Où  ai-je  donc  pris  des  idées  si 
peu  conformes  à  ma  nature? 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  facilité  ne  se  trouve  qu'en  moi 
seul  ;  tous  les  hommes  l'ont  reçue  comme  moi  :  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  conçoive  ce  qu'on  lui  veut  dire ,  quand  on  lui 
parle  d'un  être  souverainement  parfait  ;  il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  de  rien  retrancher  de  son  idée ,  ou  d'y  rien  mêler 
qui  en  soit  indigne.  Si  q'ielqu'un  l'entreprenoit ,  il  s'élèveroit 
une  voix  générale  pour  l'avertir  qu'il  se  trompe  ;  et ,  par  con- 
séquent, celte  idée  est  du  nombre  de  celles  oui  sont  m-.- 
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munes  à  tous  les  hommes,  qui  sont  la  base  (le  leur  raison ,  et 
qui  ne  de'pendent  point  de  leur  volonté'. 

Ainsi ,  Dieu ,  qui  nous  a  cre'e's  pour  lui ,  a  grave'  dans  nos 
cœurs  la  ve'rite'  de  son  existence.  Aussi  n'a-t-on  jamais  vu 
aucuns  peuples,  aucunes  nations,  même  les  plus  barbares, 
qui  n'aient  eu  quelque  connoissance  de  la  Divinité'.  Il  est  vrai 
qu'on  les  a  vus  souvent  prostituer  leurs  hommages  à  des  ob- 
jets indignes  de  leur  ve'ne'ration.  Mais  c'est  qu'alors ,  abuse's 
par  les  sens,  ils  ont  pris  pour  divin  tout  ce  qui  a  frappe'  leurs 
sens. 

Vous  voyez  donc  clairement ,  mes  chers  amis ,  que  la  con- 
templation de  la  nature ,  le  témoignage  de  notre  conscience  , 
et  le  consentement  unanime  des  hommes  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  pays,  prouvent,  d'une  manière  invincible,  l'exis- 
tence d'un  créateur.  Mais  cette  vérité  suffit-elle? 

Eu».  Je  crois  qu'il  faut  encore  connoîlre  la  nature  et  les 
perfections  de  cet  Etre  suprême. 

Er.  Vous  avez  très  bien  répondu ,  ma  chère  Eudoxie.  Exa- 
minons donc  ce  que  c'est  que  Dieu,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme  de  le  faire  ici-bas  ;  car  nous  ne  pouvons  avoir  sur  la 
terre  qu'une  idée  très  imparfaite  de  la  Divinité,  et  nous  ne 
pouvons  connoître  de  ses  attributs  que  ce  qu'elle  a  daigné  nous 
en  découvrir  elle-même  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment ,  qui  ont  été  inspirés  par  l'Esprit  saint ,  et  qui  sont  les 
précieux  dépôts  de  notre  foi,  comme  je  vous  le  prouverai  dans 
les  deux  entretiens  qui  suivront  celui-ci. 

Le  premier  de  tous  les  attributs  de  Dieu  ,  c'est  d'être  indé- 
pendant ,  et  cette  seule  perfection  nous  fait  connoître  sa  na- 
ture. Mais  direz-vous  pourquoi? 

EuG.  C'est  qu'elle  montre  évidemment  que  Dieu  seul  vit  et 
subsiste  absolument  par  lui-même  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui 
est  hors  de  lui  dépend  de  lui,  et  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
existence  empruntée. 

Er.  Fort  bien.  De  ce  que  Dieu  est  indépendant,  il  s'en- 
suit qu'il  est  infini  ;  car  on  appelle  infini  ce  qui  n'est  ni  borné 
ni  limité;  et,  de  ce  que  Dieu  est  infini,  il  s'ensuit  qu'il  pos- 
sède toutes  les  perfections  imaginables  dans  un  souverain  de- 
gré ;  par  conséquent ,  c'est  un  être  très  simple ,  c'est-à-dire , 
qui  n'est  formé  d'aucunes  parties ,  et  qui  exclut  de  sa  nature 
tout  mélange  et  toute  composition. 
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C'est  un  pur  esprit,  c'est- à -dire ,  qu'il  n'a  ni  corps,  ni 
figure,  ni  couleur,  et  qu'il  ne  peut  être  vu,  ni  entendu,  ni 
touché. 

EuD.  Permettez-moi ,  monsieur ,  do  vous  interrompre  ici. 
Vous  dites  que  Dieu  n'a  ni  corps  ni  figure;  pourquoi  lui 
donne-t-on  des  pieds ,  des  mains  ;  pourquoi  dit-on  qu'il  a 
parlé,  qu'il  s'est  montré  aux  hommes,  aux  patriarches,  par 
exemple? 

Er.  Comme  l'homme  est  né  foible ,  et  cju'il  n'aperçoit  les 
objets  que  par  les  sens  du  corps  ,  il  ne  peut  se  représenter  les 
êtres  spirituels  que  sous  des  figures  corporelles ,  capables  de 
frapper  son  imagination ,  et  voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
différentes  façons  de  parler,  usitées  dans  l'Ecriture-Sainte. 
Il  est  bien  vrai  qu'on  lit  dans  ces  livres  sacrés  que  Dieu  a 
parlé,  et  qu'il  s'est  montré  aux  hommes.  Mais  alors  ce  n'étoit 
pas  Dieu ,  c'étoit  un  ange  qui ,  descendu  sur  la  terre  au  nom 
du  Très-Haut ,  se  revêtoit  d'un  corps  fantastique  pour  se  lais- 
ser voir  aux  mortels,  et  pour  leur  communiquer  les  ordres  du 
Tout-Puissant. 

Je  vous  ai  dit  que  Dieu  étoit  un  être  simple  et  un  pur  es- 
prit ;  j'ajoute  qu'il  est  éternel ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin  ,  qu'il  est ,  qu'il  a  toujours  été ,  et  qu'il  sera 
toujours. 

Il  est  immense ,  c'est-à-dire ,  qu'il  est  partout ,  qu'il  rem- 
plit tout ,  et  fju'il  n'est  borné  par  aucun  espace  ni  par  aucun 
lieu. 

Il  est  immuable ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  sujet  à  aucun 
changement ,  à  aucune  vicissitude.  S'il  est  dit  dans  l'Ecriture 
que  Dieu  se  mit  en  colère  ,  qu'il  se  repentit ,  cela  ne  marque 
en  lui  ni  passion  ni  changement  ;  mais  ces  expressions  dé- 
signent les  effets  extérieurs  de  la  justice  d'un  Dieu,  et  l'auteur 
des  livres  saints  les  a  employées  pour  s'accommoder  à  notre 
langage. 

llconnoît  tout-,  le  présent,  le  passé,  l'avenir,  rien  ne  peut 
être  caché  à  sa  lumière  ;  il  pénètre  les  plus  secrètes  pensées  de 
nos  cœurs. 

Il  peut  tout  ;  car  il  cesseroit  d'être  Dieu ,  si  son  pouvoir 
n'étoit  point  immense  et  absolu. 

Il  a  tiré  du  néant  tout  ce  qui  existe ,  par  le  seul  acte  de  sa 
volonté. 
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11  conserve  toutes  ses  créatures ,  veille  perpéluelleinent 
à  leur  existence  ;  car,  s'il  cessoit  de  les  maintenir,  elles  ne 
seroient  plus,  comme  elles  n'etoient  pas  avant  qu'il  les  eut 
cre'e'es. 

Enfin ,  rien  n'arrive  dans  le  monde  sans  son  ordre  ou  sans 
sa  permission.  Dieu  dispose  donc  souverainement  de  tous  les 
événemens  du  monde.  Sa  providence  ordonne  tout ,  veille  à 
tout  ;  la  plus  petite  action  de  chaque  créature ,  la  moindre 
pense'e  de  l'esprit ,  en  un  mot ,  les  plus  foibles  mouvemens 
des  choses  anime'es  ou  inanime'es ,  tout  est  réglé ,  prévu  par 
son  infinie  sagesse;  et ,  dans  cette  administration  qui  nous  pa- 
roît  immense  ,  parce  que  nous  sommes  bornés,  mais  qui  lui 
coûte  moins  qu'à  nous  de  fermer  notre  œil ,  il  n'a  pour  objet 
que  de  manifester  sa  gloire. 

EuG.  Si  Dieu  ne  consulte  que  sa  gloire  dans  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  comment  permet-il  le  péché,  par  exemple, 
et  tant  de  désordres  qui  régnent  parmi  les  homrries? 

Er.  Dieu  permet  le  mal  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien. 
S'il  afflige  les  bons  en  cette  vie ,  il  récompense  leurs  vertus 
dans  l'autre  ;  s'il  donne  aux  médians  une  prospérité  passa- 
gère, il  se  sert  de  leur  malice  pour  exercer  ou  sa  justice  ,  ou 
sa  miséricorde  sur  les  créatures.  D'ailleurs,  le  péché  fournit  à 
la  plupart  des  vertus  l'occasion  de  paroître  et  de  se  fortifier. 
La  patience  de  ceux  qui  sont  op[)rimés  se  manifeste  par  la 
violence  de  ceux  qui  oppriment.  Connoîtroil-on  toute  l'éten- 
due de  l'humilité ,  s'il  n'y  avoit  point  un  orgueil  qu'elle  doit 
vaincre?  Sans  le  péché ,  nous  aurions  éternellement  ignoré  ce 
que  c'est  que  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
que  nous  aurions  ignoré  ce  qui  le  rend  plus  aimable  et  plus 
terrible  à  nos  âmes.  Car  on  peut  dire  que  les  péchés  des 
hommes  ,  effacés  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ou  punis  avec 
sévérité  par  les  lois  de  sa  justice  inexorable,  forment  des  mo- 
tifs éternels  d'amour  et  de  crainte ,  et  des  motifs  tels  qu'il  en 
falloit  pour  balancer  le  penchant  qui  entraîne  les  hommes  vers 
les  objets  sensibles. 

EuG.  Je  conçois  maintenant  comment  le  mal  peut  contri- 
buer à  faire  éclater  la  grandeur  et  la  toute  -  puisrance  de 
Dieu;  mais  ce^que  je  ne  conçois  pas  encore,  c'est  qu'il  puisse 
sei'\  ir  à  manifester  sa  bonté  :  au  contraire ,  je  m'imagine 
que  le  mal  suffiroit  seul  pour  prouver  que  Dieu  n'est  pas 


^8  ERASTE, 

absolument  parfait.  Car ,  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  peut  em- 
pêcher le  crime,  sans  quoi  il  ne  seroit  pas  tout-puissant; 
ou  il  ne  le  veut  point ,  et  alors  il  faut  le  regarder  comme 
méchant. 

Er.  Pour  répondre  à  cette  objection ,  plus  subtile  que  so- 
lide ,  il  suffit ,  cher  Eugène  ,  de  distinguer  le  pouvoir ,  con- 
sidéré comme  absolu  et  souverain ,  de  ce  même  pouvoir , 
considéré  comme  tempéré  par  la  sagesse ,  la  justice  et  les 
autres  vertus. 

Si  vous  ne  considérez  en  Dieu  que  le  pouvoir  absolu  d'un 
monarque  ,  il  peut  faire  égorger  la  moitié  de  ses  sujets  en  un 
jour  ;  mais,  si  vous  considérez  ce  même  pouvoir  comme  tem- 
péré par  sa  bonté  et  par  ses  autres  attributs ,  vous  avouerez 
qu'il  ne  le  peut  pas ,  et  que  c'est  là  une  heureuse  et  louable 
impuissance ,  qui  marque  sa  force ,  et  qui  naît  de  ses  per- 
fections. 

Comme  bon ,  il  peut  une  chose  qu'il  ne  peut  point  comme 
juste  ;  et ,  comme  juste ,  il  en  peut  une  autre  qu'il  ne  peut 
point  comme  sage. 

Comme  bon ,  par  exemple ,  Dieu  peut  sauver  tous  les 
hommes;  comme  juste ,  il  ne  le  doit  pas;  car  il  y  a  parmi  les 
hommes  des  bons  et  des  médians ,  dont  la  récompense  doit 
être  différente  ;  comme  sage ,  il  ne  le  peut  pas  ;  car,  ayant 
voulu  recevoir  de  la  part  des  hommes  un  hommage  libre , 
dicté  par  l'amour  et  par  la  volonté ,  il  a  dû  leur  donner  la 
liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  le  bonheur 
de  lui  plaire  ou  le  malheur  de  l'offenser. 

Ainsi ,  pour  savoir  ce  que  Dieu  peut  empêcher  ou  per- 
mettre, il  ne  suffit  pas  de  considérer  simplement  son  pou- 
voir :  il  faut  encore  l'en^dsager  dans  toute  l'étendue  de  ses 
rapports,  et  connoître  toutes  ses  autres  perfections  qui  tem- 
pèrent ce  même  pouvoir. 

Telle  est,  m.es  enfans,  l'idée  que  Dieu  nous  a  donnée 
lui-même  de  sa  nature  et  de  ses  attributs.  Dites-moi ,  chère 
Eudoxie ,  que  résulte-t-il  de  l'assemblage  de  toutes  ces  per- 
fections ? 

EuD.  C'est  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux. 

Er.  Sans  doute.  L'unité  de  Dieu  dérive  nécessairement 

de  tous  ses  attributs;  car,  s'il  est  souverainement  parfait,  il 

ne  peut  avoir  de  compagnons  ;  et ,  le  multipUer,  ce  seroit  le 
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détruire.  Si  Dieu  avoit  un  (^gal,  il  ne  scroil  point  tout-puis- 
saut,  puiscjne  son  pouvoir  scroit  partage.  11  no  sercit  point 
imminsc,  puisque  son  c'mule  limitcroit  lUÎccssaircniout  ses 
attributs.  Il  ne  seroit  point  indépendant,  puisque,  pour  agir, 
il  auroit  besoin  du  consentement  de  son  associe.  Ku  un  mot, 
tout  ce  qui  est  multiplié  est  par  là  même  très  impaifait  :  il 
faut  plusieurs  flambeaux  pour  nous  eclairerj  la  nmilitude  en 
marque  rinqierleclion.  Au  contraire,  tout  i:e  qui  n'a  pas  be- 
soin d'être  multiplié  est  souverainement  ])arf'ait  :  alors  on 
trouve  toutes  les  choses  en  une  seule  :  il  ne  faut  qu'un  soleil 
pour  nous  éclairer;  l'unité  de  cet  astre  nous  en  marque  Tcx- 
celicnce. 

EuG.  Comment  se  peut-il  qu'une  vérité  aussi  claire,  aussi 
conforme  à  la  raison,  n'ait  point  élé  aperçue  par  tant  de  peu- 
ples, qui  ont  adoré  autrefois  un  si  grand  nombre  de  divi- 
nités? 

Er.  La  première  source  de  ce  déplorable  aveuglement  a  élé 
la  négligence  avec  laquelle  les  hommes  ont  d'abord  onsidéré 
les  perfections  divines.  Ensuite ,  d'autres  causes  ont  contiibué 
à  augmenter  cette  funeste  erreur. 

Trop  faibles  pour  ramasser  tant  de  vertus  éparses  dans  la 
nature,  afin  de  les  attribuer  à  un  seul  et  même  principe ,  les 
hommes,  pour  une  commodité  plus  grande,  imaginèrent  plu- 
sieurs providences  particulières;  et  tel  fut  le  premier  lias  qui 
écarta  le  genre  humain  de  l'unité  de  Dieu. 

Jl  suiïisoit  que  l'homme  eût  une  fois  marché  dans  les  sen- 
tiers de  l'eiTeur,  pour  qu'il  y  fit  de  malheureux  progrès. 
Bientôt  oubliant  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  qui,  par  leur 
éclat,  leur  beauté,  leur  bénigne  influence,  avoienl  atîiré  son 
admiration  et  ses  hommages,  il  fjxa  toutes  ses  idées  sur  la 
terre,  et  chercha  sous  sa  main  de  nouveaux  objets  de  son 
culte. 

La  reconnoissance  lui  inspira  d'abord  les  premiers  tiibuîs 
de  sa  vénération.  11  regarda  comme  des  lionimcs  divins,  que 
l'Etre  suprême  avoit  envoyés  sur  la  terre  pom-  le  bonheur  et 
la  gloire  des  mortels,  ceux  qii  se  distinguèrent  par  quelques 
exploits  extraordinaires,  ou  par  quelque  invention  utile  à  liiu- 
manité.  îl  crut  que  la  mort  n'étoit  pour  eux  qi^un  relour  vers 
celui  qui  les  avoit  envo}  es  ;  il  leur  érigea  des  aulels  ;  il  leur  dé- 
cerna des  homieurs  divins  :  et  c'est  ce  qiu;  l'on  appela  (rjo- 
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théose,  cVst-à-dire,  une  cérémonie  par  laquelle  on  met  un 
homme  au  rang  des  dieux. 

La  facilité  de  se  forger  des  dieux  fut  pour  l'homme  un  ap- 
pât tentateur.  L'orgueil  des  rois  et  despuissans,  d'uncôlé,  de 
l'autre,  l'adulation  des  sujets  et  des  foibles ,  multiplièrent 
bientôt  les  temples  et  les  apothéoses.  Il  sufusoit  d'avoir  com- 
mis de  grands  forfaits ,  ou  d'avoir  tyrannisé  les  hommes , 
pour  mériter  leur  encens. 

Bientôt  chaque  ville,  chaque  état,  chaque  profession  vou- 
lut avoir  sa  divinité  protectrice. 

Bientôt  la  religion  se  ressentit  des  divisions  de  la  société  ; 
et  les  peuples ,  que  la  discorde  animoit  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  ne  voulurent  point  servnr  les  mêmes  dieux. 

Bientôt  les  hommes,  voulant  consacrer  toutes  leurs  foi- 
blesses,  leurs  passions,  même  les  plus  brutales,  leurs  fureurs, 
même  les  plus  aveugles ,  devinrent  autant  de  divinités. 

Bientôt  les  poètes,  qui  ont  été  appelés  les  ihéulugicns  du 
peuple  ,  déifièrent  tout  pour  plaire  à  l'imagination. 

Enfin ,  les  païens  n'ayant  pas ,  comme  nous ,  des  vérités  ré- 
vélées par  Dieu  même ,  et  consignées  dans  des  monumens 
respectables ,  ils  adoptèrent ,  de  siècle  en  siècle ,  les  rêveries 
de  divers  docteurs  qui  multiplièrent  les  dieux ,  à  force  de  mul- 
tiplier les  peintures  de  la  Divinité. 

C'est  ainsi ,  mes  chers  amis ,  que  le  paganisme  se  forma 
dans  les  premiers  siècles  de  l'antiquité.  L'ignorance,  l'amour^ 
propre,  la  crédulité,  l'aveuglement  de  l'esprit  et  l'endurcis- 
sement du  cœur ,  lui  donnèrent  une  fatale  existence  ;  et  cet 
exemple  nous  montre  la  vérité  de  ce  que  dit  S.  Paul,  que, 
quand  une  fois  les  hommes  ont  abandonné  Dieu ,  Dieu  les 
livre  à  leur  sens  réprouvé  ;  et  alors  il  n'y  a  point  d'excès  et 
de  folies  dont  ils  ne  soient  capables. 

EuD.  Ne  pourroit-on  pas  nous  reprocher  d'admettre  la  plu- 
ralité des  dieux  comme  les  idolâtres  ,  en  disant  qu'il  y  a  trois 
personnes  en  Dieu  ,  ainsi  que  nous  l'enseigne  la  foi? 

Er-  Votre  terreur  est  chimérique ,  ma  chère  amie.  Il  est 
\Tai  que  la  révélation  et  la  foi  nous  apprennent  qu'il  y  a  trois 
personnes  en  Dieu  ;  mais  elles  nous  enseignent  aussi  que  ces 
trois  personnes,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit,  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu  :  mystère  ineffable,  qu'il  faut  croire  humblement, 
et  que  la  raison  même  nous  défend  d'approfondir ,  puisqu'elle 
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nous  (lit  que  la  tllviiiité  osl  un  sujet  si  grand  et  si  sublime, 
que  nous  ne  devons  point  être  surpris  de  n'en  pouvoir  pas 
ath'indre  la  hauteur  par  nos  foibics conceptions. 

Vac.  Pourquoi  Dieu  propose-l-il  à  notre  foi  des  choses  in- 
compréhensibles ? 

Kr.  Pour  humilier  notre  curiositc ,  pour  dompter  la  vanitc 
d'un  esprit  qui  cherche  à  trop  connoître.  D'ailleurs ,  la  mani- 
(estalion  entière  de  ces  grandes  ventes,  que  nous  ne  voyons 
ici-bas  qui;  d'une  manière  très  im|)arlaite,  et  comme  unt; 
énigme,  sera  un  jour  dans  le  (ici  la  n'compcnse  des  bons, 
comme  elle  aura  été  sur  la  terre  l'exercice  de  leur  toi. 

EuG.  J'adore  avec  eux  cette  Trinité  sainte  ;  et  pour  affer- 
mir de  plus  en  plus  mon  hommage  ,  daignez  ,  monsieur,  me 
rappeler  tout  ce  que  la  religion  nous  ordonne  de  croire  tou- 
chant ce  mystère  impénétrable. 

En.  La  nature  de  Dieu  subsiste  en  trois  personnes  égales 
en  tout,  en  antiquité,  en  majesté,  en  perfection. 

Quoique  ces  trois  persoinies  ne  fassent  qu'un  seul  et  mcjme 
Dieu,  cependant  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  et  le 
Saint-Esprit  est  Dieu;  mais  comme  elles  sont  pariailement 
semblables ,  elles  ne  forjnent  nécessairement  qu'une  seule  Di- 
vinité. 

Le  Père  ne  peut  subsister  un  seul  moment  sans  se  connoî- 
noilre;  car  cette  connoissance  de  soi-même  est  encore  une 
perfection  essentielle  à  la  Divinité.  Or,  en  se  connoissant,  le 
Père  engendre  un  fils  qui  lui  est  consubstantiel,  c'est-à-dire, 
qui  a  la  même  nature,  les  mêmes  perfections  que  lui,  qui  est 
L)ieu  comme  lui ,  et  qui  est  appelle  le  Verbe  ou  la  Parole  et  la 
Sagesse  de  Dieu  ;  et,  comme  cette  connoissance  que  le  l'ère 
a  de  lui-même  existe  de  toute  éternité,  il  s'ensuit  que,  de 
toute  éternité,  il  produit  son  Fils  ,  le  Verbe  éternel  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  Père. 

Le  Père  et  le  Fils  ne  peuvent  subsister  un  seul  instant  sans 
s'aimer:  car  <Jeux  personnes  qui  se  connoissent  parfaitement, 
et  qui  sont  souverainement  parfaites,  doivent  nécessairement 
aimer  leurs  perfections;  or,  comme  tout  est  actif  en  Dieu, 
cet  amour  muiucl  du  Père  et  du  Fils  produit  !e  Saint-Esprit, 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité  :  et  comme  cet  amour 
existe  de  toute  éternité,  il  s'ensuit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède de  toute  éternité  du  Père  et  du  Fils. 
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Quoique  le  Père  soit  le  principe  des  deux  autres  personnes, 
vt  qu'il  soif  pour  cette  raison  appelé  la  première,  que  le 
Fils  soit  appelé  la  seconde,  parce  qu'il  est  engendré  du  Père, 
et  qu'il  est  avec  le  Père  le  principe  productif  du  Saint-Esprit; 
enfin ,  quoique  le  Saint-Esprit  soit  appelé  la  troisième  per- 
sonne ,  parce  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils ,  il  n'y  a  entre 
ces  trois  personnes  aucune  priorité  de  temps,  ni  aucune 
prééminence ,  puisqu'elles  sont  toutes  trois  éternelles  ,  et 
qu'elles  sont  parfaitement  égales,  en  dignité,  en  puissance, 
en  nature.  Si  nous  employons  ces  expressions,  première,  se- 
conde, troisième  personne,  c'est  uniquement  paiceque  nous 
suivons  Tordre  que  présentent  à  l'esprit  la  génération  du  Fils 
par  le  Père ,  et  la  production  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et 
par  le  Fils. 

Si  vous  me  demandez  comment  il  peut  se  faire  que  trois 
personnes ,  dont  l'une  est  produite  par  l'autre  ,  et  dont  la  troi- 
sième procède  des  deux  premières,  soient  aussi  anciennes 
l'une  que  l'autre ,  je  vous  répondrai  que  nous  ne  manquons 
point  absolument  d'images  pour  nous  représenter  celte  vérité, 
tout  incompréhensible  qu'elle  est  en  elle-même. 

Une  même  âme  e^t  un  entendement ,  en  tant  qu'elle  con- 
naît ,  une  volonté ,  en  tant  qu'elle  veut  ;  une  mémoire,  en  tant 
qu'elle  rappelle  les  choses  passées  t  or,  voilà  trois  facultés  très 
différentes  en  une  seule  et  même  intelligence. 

La  soleil  est  le  principe  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ce- 
pendant l'une  et  l'autre  sont  aussi  anciennes  que  le  soleil  ;  car 
le  soleil  ne  peut  subsister  un  seul  moment  sans  briller  et  sans 
éclater ,  et ,  par  son  éclat ,  il  produit  la  lumière  et  la  chaleur. 
Vous  vovez  donc  par-là  qu'il  y  a  en  nous-mêmes ,  et  dans  la 
nature ,  des  choses  qui  sont  aussi  anciennes  que  le  principe 
naturel  qui  les  produit. 

De  toute  cette  doctrine  ,  qui  est  celle  de  l'Eglise  dont  nous 
avons  le  bonheur  d'être  les  enfans ,  il  résulte  que  les  trois  per- 
sonnes divines  n'ont  qu'une  même  volonté,  une  même  opé- 
ration ;  et  quoique  ,  dans  l'ouvrage  de  notre  rédemption,  par 
exemple,  le  Père  paroisse  particulièrement  ordonner  au  Fils, 
le  Fils  obéir  au  Père ,  et  le  Saint-Esprit  appliquer  aux  hom- 
mes les  mérites  infinis  du  Fils ,  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
l'exercice  de  leur  pouvoir  soit  distingué,  ni  qu'elles  soient  sub- 
ordonnées l'une  à  l'autre;  au  contraire,  il  y  a  une  union  si 
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étroite  entre  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  que  ce  que 
l'on  dit  (le  l'une  de  ces  trois  personnes,  doit  nt^cessairement 
s'entendre  des  deux  autres. 

Tel  est ,  mes  chers  amis ,  le  premier  et  le  plus  grand  des 
mysttVes  que  Dieu  propose  à  notre  croyance.  Méditez  jour  et 
nuit  sur  ces  vérités  sublimes.  Elles  sont  le  fondement  de  notre 
religion,  puisque  sans  l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité  des  per- 
"'^nnes,  fout  ce  grand  édifice,  qui  doit  participer,  par  sadu- 

e,  à  l'éternité  de  Dieu  même,  tombe  en  ruines. 


so 
rée 
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Analyse,  Caractères  et  Divinité  de  l'Ancien  Testament. 

Eraste.  Je  vous  ai  prouvé ,  mes  chers  enfans ,  l'existence 
d'un  Etre  éternel  dont  les  perfections  sont  infinies ,  et  j'ai  es- 
sayé de  vous  faire  comprendre  que  la  trinité  des  personnes 
n'excluoit  point  l'unité  de  Dieu.  Il  seroit  temps  peut-être  de 
passer  aux  autres  vérités  que  le  christianisme  nous  enseigne  ; 
mais  comme  toutes  ces  véritées  sont  fondées  sur  la  révélation, 
il  me  paroit  nécessaire  d'examiner  auparavant  si  nous  pou- 
vons appuyer  cette  certitude  sur  celte  révélation ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose  ,  si  l'Ecriture  sainte ,  dans  laquelle  notre 
auguste  religion  puise  tous  ses  dogmes  et  toutes  ses  preuves, 
est  un  livre  divin. 

EuDOXiE.  Voudricz-Tous  bien  nous  apprendre  ce  que  vous 
entendez  par  Révélation  ? 

Er.  La  révélation  est  la  connaissance  que  Dieu  nous  donne 
de  ses  suprêmes  attributs,  du  culte  iniérieur  et  extérieur 
que  nous  lui  devons,  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  notre 
fin  dernière. 

Il  y  a  deux  sortes  de  révélations  ,  l'une  naturelle  et  l'autre 
surnaturelle. 

La  révélation  naturelle  est  celle  qui  nous  élève  à  la  con- 
noissance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes,  par  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature,  et  par  l'étude  de  notre  propre 
cœur.  C'est  la  première  lumière  qui  éclaire  tout  homme  qui 
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fait  usage  de  raison ,  cl  qui  re'fléchit  sur  tous  les  objets  qui 
frappent  les  sens. 

La  révélation  surnaturelle  est  celle  que  Dieu  nous  donne 
par  quelque  moyen  extraordinaire,  soit  en  se  manifestant  lui- 
même  à  nos  foibles  regards ,  soit  en  employant  le  ministère  de 
ses  anges  ou  de  quelque  autre  ore'alure,  qu'il  remplit  de  son 
esprit,  et  qu'il  fait  agir  par  sa  toute-puissance.  Ainsi ,  la  re'vé- 
lation  surnaturelle  n'est  autre  chose  que  la  voix  de  Dieu  qui 
se  fait  entendre  ,  tantôt  pour  nous  découvrir  des  vérités  supé- 
rieures à  notre  intelligence,  et  auxquelles  notre  raison  seule 
n'auroife  jamais  pu  nous  conduire  ;  tantôt  pour  nous  prescrire 
des  devoirs  qu'il  nous  étoit  impossible  de  bien  connoitre  par 
nos  seules  lumières;  tantôt  eiifm  pour  npus  rappeler  des  obli- 
gations dont  une  criminelle  négligence  nous  a  fait  perdre  le 
pn'cieux  souvenir. 

Cette  voix  divine  a  éclaté  dans  tous  les  temps,  et  ne  cessera 
de  frapper  nos  oreilles  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Elle  instruit  Adam  et  sa  nombreuse  postérité.  Les  patriarches, 
prédécesseurs  du  juste  Noé,  et  Noé  lui-même,  avec  ceux  de 
ses  descendans,  qui  persévérèrent  dans  le  culte  du  Dieu  vé^ 
ritable  ,  en  furent  les  apôtres,  jusqu'au  temps  du  fidèle  Abra- 
ham. Elle  se  consers'a  dans  la  famille  de  ce  saint  homme  ;  et 
Moïse  ,  issu  do  son  sang ,  fut  choisi  pour  la  transmettre  à  tous 
les  âges  dans  ses  admirables  écrits.  Alors  le  peuple  d'Israël 
devint  le  seul  gardien  de  cette  parole  sacrée;  et  malgré  ses 
prévarications  fréquentes,  malgré  la  dureté  de  son  cœur  et 
Pindocilité  de  son  esprit ,  il  la  vit  se  perpétuer  de  siècle  en 
siècle  par  le  ministère  des  prophètes  et  des  justes  que  le  Très- 
Haut  susciîoit  pour  la  maintenir  et  pour  la  défendre.  Enfin  , 
l'indocilité  des  Juifs  les  ayant  rendus  indignes  de  ce  céleste 
dépôt ,  l'Eternel  le  transféra  aux  nations  qui  vivoient  dans  les 
ténèbres  du  paganisme.  Douze  pécheurs,  pauvres  et  sans 
étude ,  font  retentir  l'univers  de  cette  voix  ineffable  :  tout 
change  ;  un  peuple  nouveau  paroît  :  l'Eglise  Chrétienne  s'élève 
sur  d'inébranlables  fondemens  ;  l'arbitre  souverain  de  la  na- 
ture l'étabUt  l'infaillible  interprète  de  ses  volontés  ;  à  elle  seule, 
à  ses  pasteurs  appartient  le  droit  de  les  dévoiler  aux  mortels 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  amis,  que  la  révélation  est 
une;  qu'elle  n'a  jamais  été  disconlinuée  ,   et  que  tant  de  lé- 
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moins  qui  Tonl  attestcc,  lorment  comme  une  chaîne  dont  le 
premier  anneau  tient,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  Divinité  ;  qui  sV'- 
lend  sans  interruption  jusqu'à  nous,  et  qui  ne  cessera  de  se 
perptfluer  à  la  (In  des  temps ,  que  pour  retourner  à  la  Divinité 
qui  est  son  principe. 

Eue.  Est-ce  qu'on  démontrant  la  divinité  de  TEcriture- 
Sainte.,  on  démontre  par  là  même  la  diviiiité  de  la  révélation 
et  celle  de  notre  religion  sainte? 

Eb,  Sans  doute  ,  mon  cher  ami  ;  car  qu'est-ce  que  les  livres 
sacrés  ?  C'est  le  recueil  de  toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révé- 
lées aux  hommes,  et  l'histoire  de  tout  ce  que  ce  Dieu  plein 
de  bonté  a  fait  pour  les  rendre  heureux.  Qu'est-ce  que  la  re- 
ligion véritable?  C'est  la  révélation  mise  en  pratique,  c'est  la 
croyance  des  vérités  que  Dieu  nous  a  dévoilées ,  c'est  l'ac- 
complissement des  devoirs  qu'il  a  daigné  nous  prescrire.  Mais, 
comme  l'Ecrilurc-Sainle ,  c'est-à-dire,  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament  renferment  ces  vérités  et  ces  règles  de  nos  devoirs, 
il  s'ensuit  que  la  révélation ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  la 
religion  que  nous  professons  est  clivine,  si  l'Ecriture-Sainte 
l'est  aussi ,  et  qu'elle  n'est  qu'une  imposture ,  si  l'Ecriture- 
Sainte  est  l'ouvrage  du  mensonge. 

Eiio.  Je  vous  prie  de  donner  à  ce  raisonnement  un  peu 
plus  de  jour. 

Er.  Suivez-moi  bien ,  mon  cher  enfant.  Si  l'Ecriture-Sainte 
vient  de  Dieu ,  comme  cet  Etre  souverainement  parfait  ne 
peut  nous  tromper  ni  se  tromper,  un  livre  qu'il  a  voulu  ren- 
dre le  dépositaire  de  sa  parole  éternelle,  ne  peut  nous  induire 
en  erreur ,  et  la  religion  qui  fait  de  ce  livre  le  fondement  de 
sa  doctrine,  doit  nécessairement  être  véritable  :  au  contraire, 
si  ce  livre  a  l'homme  pour  auteur,  tout  l'édifice  qu'il  soute- 
noit  s'écroule ,  et  la  religion  n'est  plus  qu'une  chimère ,  ainsi 
cjue  tous  les  faits  qui  servoient  à  l'appuyer.  11  est  donc  es- 
sentiel de  faire  cet  examen  sérieux ,  puisque  de  là  dépend  la 
certitude  ou  la  fausseté  de  notre  croyance  ;  c'est  donc  par  là 
que  doit  commencer  tout  homme  qui  doit  sincèrement  étu- 
dier la  religion  pour  la  pratiquer  avec  une  confiance  inébran- 
lable ;  c'est  aussi ,  mes  chers  enfans,  ce  qui  va  nous  occuper 
dans  cet  entretien.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  ce  cjui  rrganle 
l'ancien  Testament ,  nous  verrons  ensuite  ce  qui  concerne  le 
nouveau. 
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Et'D.  Avant  dVntrcr  en  matière ,  je  crois  qu'il  seroit  à  pro- 
pos de  nous  faire  cotmoilre  quels  sont  les  livres  qui  composent 
l'ancien  Testament. 

Er.  Vous  avez  raison,  ma  chère  amie  ;  et  je  vais  vous  sa- 
tisfaire. 

Le  premier  ouvrage  qui  se  présente  dans  Tancien  Tesia- 
mcnt  est  la  Gcursc ,  ainsi  nomme  parce  c[u'il  contient  This- 
toire  et  Torigine  de  la  naissance  du  monde.  On  y  voit  tous 
les  dtres  sortis  des  mains  de  TEternel.  Tout  est  soumis  à 
l'homme;  l'homme  n'est  soumis  qu'à  Dieu.  Tant  qu'il  obéit 
au  Créateur,  son  bonheur  est  parfait  ;  l'instant  de  la  ré- 
volte est  celui  de  ses  malheurs.  Chassé  d'un  paradis  plein 
de  délices,  tout  semble  le  méconnoître  après  cette  triste 
proscription;  il  n'est  consolé  que  par  la  promesse  d'un  li- 
bérateur à  venir.  Et!  peuplant  la  terre,  il  paroît  multiplier 
les  crimes.  On  commence  à  faire  la  distinction  des  bons  et 
des  médians.  La  relii^ion  véritable  se  perpétue  par  un  petit 
nombre  de  justes.  Dieu  punit  les  dissolutions  du  genre  hu- 
main par  un  déluge  uni\'-ersel.  rSoé  seul,  sa  femme  et  leurs 
trois  hls  avec  leurs  femmes,  sont  réservés  pour  repeupler  la 
terre,  et  garder  le  dc'pôt  de  la  révélation.  Cette  saiiîte  fa- 
mille est  conservée  dans  une  arche,  espèce  de  grand  vaisseau 
construit  par  l'ordre  de  Dieu  même.  La  terre  se  couvre  de 
nouveaux  habilans,  qui  bientôt  oublient  et  le  châtiment  des 
premiers  hommes,  et  la  miséricorde  du  Tout-Puissant.  La 
religion  s'éteint.  Abraham  est  choisi  pour  la  consener,  et 
pour  être  la  tige  d'un  peuple ,  fidèle  di'positaire  des  pro- 
messes du  Très-Haut.  On  suit  les  progrès  de  cette  race  ché- 
rie ;  on  admire  les  mœurs  simples  et  pures  d'Isaac  ,  de  Jacob 
et  de  ses  douze  fils,  les  aventures  miraculeuses  du  chaste 
Joseph,  son  inaltérable  vertu,  sa  profonde  sagesse,  son 
élévation  sur  l'Egypte  qu'il  conserya  par  sa  prudence,  sa 
clémence  envers  ses  frères  qui  l'avoient  vendu  comme  un 
vil  esclave,  et  qu'il  établit  dans  les  plus  belles  contrées 
du  royaume  qu'il  gouvernoit  en  père.  Enfin,  le  récit  de  la 
mort  de  ce  grand  homme  termine  ce  premier  livre ,  qui  ren- 
ferme l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde ,  durant 
2369  ans. 

Le  second  coinmence  par  l'énumération  exacte  des  enfans 
4^6  Jacob,  et  par  le  récit  des  vexations  iyranniques  sous  les- 
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quelles  le  roi  (VEgypte  faisoit  gi'iuir  les  desconc^.ans  de  cet 
illustre  patriarche.  On  y  volt  la  conservation  miraculeuse  de 
Moïse,  le  choix  que  I)iea  fait  de  cet  homme  rare,  pour  être 
le  chefet  le  libérateur  de  son  peuple;  les  prodiges  sans  nom- 
bre qu'il  ope'ra  devant  Pharaon  pour  l'engager  à  laisser  sortir 
de  l'Egypte  lesenfans  d'Israël;  les  malheurs  dont  l'opiniâtreté 
de  ce  prince  est  punie,  et  par  lesquels  il  est  enfui  oblige  de 
souscrire  à  la  demande  de  Moïse,  et  d'Aaron  son  frère.  T>es 
Hébreux  parlent;  Pharaon  les  poursuit  ;  la  mer  s'ouvre  pour 
doimer  un  passage  aux  premiers,  et  pour  engloutir  le  second 
avec  toutes  ses  troup.  s.  Le  peuple  de  Dieu  entre  dans  les  dé- 
serts de  Sina  ;  le  Très-Haut  l'y  nourrit ,  et  l'y  conserve  par 
des  miracles  sans  nombre;  il  lui  donne  sa  loi ,  et  commande 
à  Moïse  de  construire  une  arche  pour  être  le  monument  de  la 
religion,  dont  il  lui  prescrit  toutes  les  cérémonies;  il  élève 
Aaron  au  souverain  sacerdoce,  et  consacre  toute  la  tribu  de 
Lé\  i  aux  fonctions  du  sanctuaire.  Ce  second  livre  ,  qui  con- 
tient tout  ce  qui  s'est  passé  par  rapport  aux  Israélites  et  à  la 
religion  durant  cent  quarante-cinq  ans,  porte  le  nom  ({''Exode, 
c'est-à-dire,  histoire  de  la  sortie  d'Egypte. 

Le  troisième  est  appelé  Lévilùjiie,  parce  qu'il  traite  fort 
au  long  des  lois,  des  cérémonies,  des  devoirs  et  des  obliga- 
tions des  lévites  ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  concerne  la 
conduite  des  familles  sacerdotales,  et  les  devoirs  de  la  re- 
ligioii. 

Le  quatrième  a  reçu  le  nom  de  livre  des  Nombres,  parce 
que  Moïse  et  Aaron  y  font  le  dénombrement  du  peuple  d'Is- 
raël, selon  les  douze  tribus  dont  il  étoit  composé.  Il  comprend 
les  lois  qui  ont  été  publiées ,  et  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
durant  3()  ans. 

Le  cinquième  est  nommé  Deiiteronome,  mot  qui  signifie 
seconde  loi,  non  que  la  loi  rapportée  dans  ce  livre  soit  dif- 
férente de  celle  que  Dieu  donna  sur  la  montagne  de  Sina , 
mais  parce  que  cette  même  loi  fut  lue  et  recommandée  de 
nouveau  en  présence  di  s  enfans  de  ceux  qui  étoient  morts 
«lans  le  désert ,  et  qui  avoient  été  témoins  de  la  première  pu- 
bUeation. 

Ces  cinq  livres,  dont  Moïse  est  l'auteur,  sont  appelés  Pf«- 
iateiiqjie,  mot  qui  signifie  volume  divisé  en  cinq  parties.  Le 
Pentaleuque  contient  l'histoire  de  2552  ans  et  demi. 
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Aprùs  le  Pcntatcuque ,  suit  le  livre  de  Josué,  où  Ton  voit 
le  gouvernement  sage ,  les  grandes  actions ,  les  victoires  mi- 
raculeuses, la  mort  sainte  de  cet  illustre  capitaine  ,  digne  suc- 
cesseur de  Moïse  ,  et  l'établissement  du  peuple  de  Dieu  dans 
la  terre  de  Chanaan. 

Le  livre  des  Juges,  ainsi  nommé  parce  qu'il  rapporte  l'his- 
toire de  ceux  qui  rendirent  la  justice  aux  Israélites  après  la 
mort  de  Josue' ,  contient  un  tableau  frappant  de  la  conduite 
de  la  Providence  à  l'égard  des  mortels  ;  du  soin  qu'elle 
prend  de  conserver  pures  et  inaltérables  les  vérités  qu'elle 
a  répandues  sur  la  terre ,  de  la  justice  avec  laquelle  elle  punit 
les  crimes ,  et  de  la  miséricorde  avec  laquelle  elle  reçoit  le 
repentir.  On  y  voit ,  entre  autres  mer\' eilles ,  le  triomphe 
de  Gédéon,  celui  de  Jephté,  la  force  prodigieuse  de  Sam- 
son  ,  ses  foibîesscs ,  et  sa  mort  plus  surprenante  encore  que 
sa  vie. 

L'histoire  de  Puith,  quoique  très  courte ,  n'en  est  pas  moins 
touchante.  En  la  lisant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  bénir  la 
main  qui  couronna  la  vertu  et  la  fidélité  de  cette  femme  ,  en 
la  mettant  au  nombre  des  ancêtres  de  Jésus-Christ  selon 
la  chair. 

Les  quatre  livres  des  Roh  contiennent  Thistoire  de  la  reli- 
gion depuis  l'établissement  de  la  royauté  parmi  les  Hébreux , 
jusqu'à  la  captivité  de  Cabylone.  On  y  voit  la  naissance  et  le 
gouvernernent  de  Samuel ,  l'élévation  de  Saiil  sur  le  trône  , 
la  réprobation  de  ce  prince ,  et  l'élection  de  David  ;  les  ver- 
tus et  les  fautes  de  ce  dernier,  son  l'ègne  glorieux  ;  celui  de 
Salomon ,  son  fils ,  plus  glorieux  encore  ;  la  profonde  sagesse 
de  ce  monarque  ,  les  foib'.esses  de  sa  ^^eillesse  ;  l'impru- 
dence de  Roboam  son  successeur  ;  le  schisme  de  dix  tribus 
qui  abandonnent  la  maison  de  David  pour  obéir  à  Jéroboam, 
et  former  un  nouveau  rovaume ,  sous  le  nom  à' Israël \\?i 
rivalité  des  deux  royaumes  de  Juda,  d'Israël;  les  crimes 
de  leurs  princes;  les  redoutables  chàtimens  dont  leurs  ido- 
lâtries sont  punies  ;  le  ministère  miraculeux  des  prophètes 
Elie,  Elisée,  Isaïe,  et  de  plusieurs  autres  personnages  que 
Dieu  se  choisissoit  pour  rappeler  son  peuple  ;  et  l'indocilité 
de  ce  peuple  qui  hâte  le  moment  des  vengeances.  Ce  moment 
arrive  ;  Israël  est  dét:  uit ,  et  Juda ,  peu  touché  des  malheurs 
do  ses  frères,  éprouve  bierUôt  un  sort  aussi  déplorable. 
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Les  doux  livres  des  Pa/a/ipowhtrs,  mot  qui  veut  diie 
cfioses  omises,  ont  pour  objet  de  servir  de  supplément  aux 
quatre  livres  des  Rois.  Comme  ces  supplemens  ont  ete  lails 
sans  ordre,  on  ne  doit  pas  être  surpris  d'y  trouver  quekjue- 
fois  des  anachronismes ,  des  transpositions  fréquentes  dans 
les  faits  qu'on  y  rapporte  ,  et  même  dans  les  versets  ,  et  des 
variétés  dans  les  noms  propres;  il  suffit  (jue  ces  deux  livres 
s'accordent  pour  le  fond  aux  choses  dont  il  est  question  dans 
les  ouvragesqui  ont  été  soignés ,  pour  mériter  notre  croyance  , 
et  justifier  la  décision  de  l'Eglise  qui  les  a  admis  au  nombre 
des  livres  canoniques ,  c'est-à-dire  (jui  doivent  être  la  règle 
de  notre  foi. 

Les  deux  premiers  livres  à^Esdras  renferment  l'histoire 
du  rétablissement  des  Juifs  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  , 
après  la  captivité  de  JBabylone  ,  sous  la  conduite  d'Esdras  et 
de  Néhémie. 

Le  livre  de  Tobie ,  en  nous  offrant  l'histoire  de  ce  saint 
homme ,  nous  présente  un  modèle  parfait  de  foutes  les  vertus, 
imc  foule  d'excellcns  exemples  de  piété,  de  foi,  de  patience 
dans  les  maux  ,  de  justice  ,  de  charité  envers  le  prochain  ,  de 
chasteté  et  de  continence  dans  le  mariage  ,  de  détachement 
des  biens  et  des  grandeurs  de  ce  monde ,  et  de  l'éducation 
qu'un  père  fidèle  doit  donner  à  ses  enfans. 

Le  livre  de  Judith  décrit  comment  celte  illustre  Juive  , 
soutenue  par  le  Dieu  véritable  qu'elle  avoit  loujouis  fidèle- 
ment servi,  délivra  non  seulement  la  ville  de  lîélhulie,  011 
elle  demeuroit ,  mais  toute  sa  patrie  ,  de  la  cruelle  oppression 
sous  laquelle  Holcpherne  ,  chef  de  l'armée  de  Nabuchodono- 
sor,  roi  d'Assyrie ,  la  tenoit  asservie. 

Le  livre  iïEsther  coniv^nV  l'histoire  de  cette  jeune  et  illustre 
Juive,  qui  n'employa  le  pouvoir  que  Dieu  lui  donna  sur  le 
cœur  du  roi  Assuérus  son  époux ,  que  pour  délivrer  sa  nation 
de  la  fureur  d'Aman  ;  on  y  voit  la  chute  de  cet  indigne  favori 
et  l'élévation  du  sage  Mardochée  ,  oncle  de  la  princesse. 

Le  livre  de  Joh  nous  offre  dans  l'histoire  de  ce  j-isle  un 
parfait  modèle  de  patience  et  de  résignation  à  la  volon'é  di- 
vine. On  y  apprend  à  ne  se  point  scandaliser  de  l'affliction  des 
justes  et  de  la  prospérité  des  impies  ,  et  que  Dieu  distribue  les 
biens  et  les  maux  de  cette  xie  avec  sagesse  ,  et  selon  les  vues 
secrètes  de  sa  providence. 
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Le  livre  des  Psaumes  est  un  recueil  de  cent  cinquante  can- 
tiques que  les  Hcbreux  chantoient  dans  le  temple  ou  dans 
leurs  maisons.  Dans  ce  livre  admirable  on  trouve  l'abre'gé 
de  la  loi,  un  prt^cis  de  Thistoire  des  premiers  hommes  et  de 
ce  que  Dieu  fit  en  leur  faveur  j  une  foule  de  prophe'ties  et  de 
figures  concernant  Tincarnation  du  Terbe  ,  les  circonstances 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  la  vocation  des  Gentils  à  TÉ- 
vangile,  rétablissement  de  TEglise  de  Je'sus-Christ ,  et  les 
assurances  re'iterees  d'une  vie  e'temelJement  heureuse  pour 
les  justes,  éternellement  déplorable  pour  les  impies.  Dans  la 
lecture  de  ce  li\Te  ;  l'espérance  se  soutient ,  la  foi  s'c'claire  , 
la  charité'  s'enflamme  :  on  y  puise  cet  esprit  d'onction,  de 
fen^eur  et  de  pe'nitence  ,  si  ne'cessaire  au  chre'tien  ;  on  y  ap- 
prend à  connoître  son  néant  et  sa  bassesse  ;  on  y  reçoit  des 
leçons ^t  des  exemples  de  toutes  les  vertus,  des  remèdes  à 
tous  les  vices  ,  des  armes  contre  toutes  les  tentations  :  que 
dirai-je  de  plus?  en  lisant  les  psaumes,  Dieu  parle  à  votre 
cœur,  et  vous  entrez  en  commerce  avec  Dieu. 

Le  livre  des  Proi^erèes  de  Salomon  est  un  amas  de  pré- 
ceptes divins  propres  à  conduire  les  hommes  à  la  solide  et 
véritable  piété. 

Dans  celui  de  VEcclésiaste,  le  même  prince  montre  la  va- 
nité des  créatures ,  le  néant  des  plaisirs  ,  la  fragilité  des  hon- 
neurs ,  la  frivolité  des  richesses,  et  la  petitesse  de  tous  ces 
objets  qui  séduisent  les  hommes.  Il  essaie  de  les  désabuser 
de  ces  faux  biens  ,  pour  les  porter  à  en  chercher  de  plus 
durables  dans  une  fidèle  obéissance  à  la  loi  divine,  aux  com- 
mandemens  de  l'Eternel. 

Le  Cantique  des  Cantiques,  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
excellence  ,  paroissoit  aux  Juifs  si  fort  au-dessus  de  la  portée 
commune  des  hommes ,  qu'ils  n'en  permcttoient  la  lecture 
qu'à  ceux  qui  avoient  atteint  au  moins  l'âge  de  trente  ans. 
Les  Pères  de  l'Eglise  ,  c'est-à-dire ,  les  saints  évêques  et  les 
grands  docteurs  qui  l'ont  éclairée  par  leurs  écrits  ,  par  leurs 
prédications  ,  et  édifiée  par  leurs  exemples,  ont  imité  la  sage 
conduite  des  Hébreux.  Ils  ne  mettoient  le  Cantique  des  Can- 
tiques qu'entre  les  mains  de  ceux  cjui  avoient  acquis,  par 
l'âge  ,  par  l'habitude  à  la  vertu ,  par  l'assiduité  à  la  prière  , 
l'onction  et  la  sagesse  nécessaires  pour  en  pénétrer  l'esprit , 
sans  risquer  de  se  blesser  à  l'écorce.  Vous  vous  demandez 
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peut-être  pourquoi  des  précautions  si  scrupuleuses?  C'est  que 
les  expressions  avec  les(|uelles  ce  livre  peint  raniilic  conju- 
gale ne  conviennent  pas  à  la  jeunesse.  Le  sens  spirituel  caclu5 
sous  cette  enveloppe  est  trop  relevé  pour  des  âmes  charnelles 
et  des  cœurs  corrompus;  et  les  chre'tiens  ne  doivent  jamais 
le  lire  sans  des  commentaires  approuvés  par  l'Eglise  ,  et 
propres  h  leur  en  donner  la  véritable  intelligence.  Ils  verront 
dans  ces  commentaires ,  que,  sous  la  peinture  de  l'union 
étroite  de  Salomon  et  de  son  épouse,  le  Saint-Esprit  nous  a 
donné  une  idée  sensible  de  l'union  parfaite  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise ,  et  de  l'amour  sincère  qu'il  a  eu  ,  qu'il  a ,  et 
qu'il  aura  éternellement  pour  elle. 

Le  livre  de  la  Sagesse  porte  ce  nom  ,  parce  que  l'auteur  y 
traite  d'une  manière  très  sublime,  non  seulement  de  la  sagesse 
créée ,  qui  est  celle  que  nous  pouvons  acquérir  en  cette  vie  , 
mais  aussi  de  la  sagesse  incréée  ,  qui  est  le  principe  et  la 
source  unique  de  la  notre.  Dans  les  maximes  et  les  instruc- 
tions qui  sont  répandues  dans  cet  ouvrage,  l'écrivain  sacré  a 
ou  pour  but  d'inviter  les  hommes  à  imiter  cette  sagesse  su- 
prême ,  et  à  suivre  ses  conseils.  De  tous  les  livres  de  l'ancien 
Testament ,  que  l'on  appelle  d'ordinaire  sapisntiaux  ou  mo- 
raux, parce  qu'ils  nous  donnent  les  vrais  principes  de  la  sa- 
gesse et  des  mœurs,  celui-ci  est  le  plus  élevé,  le  plus  suivi  , 
celui  dont  les  applications  sont  plus  naturelles  et  plus  justes  , 
celui  oii  l'on  trouve  moins  d'obscurité. 

Dans  le  livre  de  V Ecclésiasli/jue ,  le  Saint-Esprit  nous  donne 
des  maximes  remplies  d'une  morale  sublime  ,  et  applicables 
à  toutes  les  vertus. 

Les  prophéties  d'haïe  ne  contiennent  pas  seulement  des 
instructions  divines ,  et  des  réprimandes  contre  les  dérégle- 
mens  dans  lesquels  presque  tous  les  Juifs,  contcnïporains  de 
ce  saint  prophète ,  se  précipitoicnt  en  aveugles  ;  mais  on  y 
trouve  encore  plusieurs  faits  historiquoss  qui  servent  à  justi- 
fier les  reproches  qu'il  leur  faisoit.  11  y  prédit  clairement  la 
prise  de  Jérusalem,  la  captivité  de  Babylone,  le  retour  des 
Juifs,  leur  rétablissement  sous  Cyrus,  qu'il  appelle  par  son 
nom ,  plus  de  deux  siècles  avant  sa  naissance.  11  y  parle  de 
l'incarnation  de  Jésus-Christ  dans  le  sein  d'une  vierge ,  des 
principales  circonstances  de  sa  vie  ,  de  sa  mort  et  de  sa  résur- 
rection; de  la  vocation  des  Gentils  h  l'Evangile,  et  de  l'éta- 
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blissemcnt  du  rogne  du  Sauveur  sur  toute  la  terre.  Enfin ,  il 
pre'scnte  les  éve'nemens  h  venir  avec  tant  de  justesse  ,  qu'on 
le  prendroit  plutôt  pour  un  historien  que  pour  un  prophète  , 
et  qu'on  diroit  qu'il  écrit  TEvangile  ,  plutôt  que  des  pré- 
dictions. 

Dans  ses  prophéties,  Jérémie  reprend  avec  véhémence  les 
désordres  du  peuple  juif,  ceux  des  princes,  ceux  des  prêtres 
et  des  faux  prophètes;  il  leur  reproche  leur  foiblesse  ,  leur  lâ- 
cheté, leur  avarice,  leur  infidélité,  leur  idolâtrie,  leur  mépris 
pour  les  prophètes  du  Seigneur  ;  il  assure  que  tous  ont  préva- 
rlqué,  qu'il  n'y  a  plus  de  justes,  et  sous  diverses  paraboles 
1res  vives,  il  instruit  ses  frères,  leur  rappelle  les  chàtimens 
dont  le  Touf-Puissant  s'est  servi  pour  punir  leurs  ancêtres  , 
lors  même  qu'ils  vivoient  sous  la  protection  de  Moïse  et  de 
Samuel  ;  enfin ,  il  leur  annonce  les  malheurs  dont  ils  sont  me- 
nacés ,  s'ils  ne  se  hâtent  de  revenir  h  Dieu  ,  et  d'expier  leurs 
crimes  par  de  sincères  regrets. 

Banich,  disciple  de  Jérémie  ,  et  digne  de  son  maître  ,  justi- 
fie la  conduite  de  Dieu  dans  le  châtiment  qu'il  a  fait  subir  aux 
Juifs  ;  il  les  console  durant  leur  captivité  à  Babylone  ;  il  les 
invite  à  la  pénitence  ;  il  leur  dévoile  la  grandeur  du  Messie  , 
et  leur  prouve  la  vanité  des  idoles. 

Le  prophète  EzécJdel  confirme,  par  ses  prédictions,  celles 
de  Jérémie  et  de  Baruch.  Après  avoir  décrit  avec  énergie  les 
malheurs  qui  vont  écraser  les  Juifs  ,  il  les  console  par  l'espé- 
rance, non  seulement  d'une  délivrance  prochaine  sous  le 
règne  de  Cyrus ,  mais  d'une  délivrance  entière  ,  parfaite  et 
permanente ,  par  l'événement  du  Messie  promis  depuis  tant 
de  siècles  à  leurs  pères. 

l^e  livre  de  Daniel  présente  l'histoire  de  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone,  depuis  le  commencement  de  son  règne 
jusqu'à  la  destruction  de  son  empire  par  les  Mèdes  et  par  les 
Perses;  celle  de  la  chaste  Suzanne,  et  divers  autres  événe- 
mens  pleins  d'intérêt,  qui  se  sont  passés  durant  la  captivité 
des  Juifs.  Il  offre  de  plus  les  révélations  que  Dieu  fit  à  ce 
saint  homme,  et  les  prophéties  sublimes  par  lesquelles  il 
annonce  les  révolutions  de  divers  empires  qui  domineront 
successivement  les  peuples  ,  l'avénemcnt  de  Jésus-Christ,  la 
destruction  des  Juifs,  et  le  règne  futur  de  l'Antéchrist 

Isitie,  Jérémie,  Ézécliiei  el  Daniel  sont  appelés  grands  pro- 
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plièfos,  parce  que  leurs  prédictions  ont  plus  dV'tenclne  que 
toutes  les  autres  qui  se  trouvent  dans  Taneien  Testament. 

Après  leurs  ouvrages  viennent  ceux  des  douze  Piltts  Pro- 
phètes, ainsi  nommes  parée  que  leurs  prophéties  sont  renfer- 
mées dans  un  petit  nombre  de  chapitres.  En  voici  une  idi'e 
générale. 

Osée  prédit  la  ruine  des  dix  tribus,  la  destruction  de  Sa- 
marie ,  le  renversement  de  l'empire  des  Babyloniens.  Sous 
l'ide'e  des  adultères  de  sa  propre  femme ,  il  reproche  aux 
Juifs  leur  idolâtrie  et  leur  honteuse  prostittition  aux  dieux 
impuissans  des  Gentils.  Mais,  si  d'un  côte  il  fait  trembler  les 
impies,  de  l'autre  il  console  les  justes  en  leur  inspirant  une 
salutaire  confiance  aux  promesses  de  l'Eternel,  et  au  règne 
futur  de  Jesus-Cbrist. 

Joël  prédit  en  particulier  au  royaume  de  Juda  son  en- 
tière destruction  par  les  Jîabyloniens  :  et  les  fléaux  terribles 
dont  la  colère  de  Dieu  doit  punir  l'infidélité  de  ce  peuple. 
Enfin  il  relève  la  constance  des  fidèles  par  l'assurance  qu'il 
leur  donne  d'un  parfait  rétablissement  sous  la  figure  du(juel 
il  dccrit  le  règne  éternel  de  Dieu  qui  doit  être  prece'de  du  ju- 
gement dernier. 

Amos  annonce  le  renversement  du  royaume  d'Israël ,  la 
destruction  de  Samarie  et  de  Jérusalem  ,  les  chàtimens  que 
Dieu  devoit  exercer  ensuite  contre  les  (ientils  et  les  ennemis 
de  son  peuple  ;  enfin  il  console  ses  frères  par  la  promesse 
de  leur  rétablissement  et  du  règne  de  Jesus-Cbrist.  On 
trouve  une  majesté'  céleste  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  la  toute^ 
puissance  du  Créateur,  comme  aussi  dans  la  peinture  qu'il 
fait  du  luxe ,  de  la  mollesse  et  des  desordres  des  Juifs  de  son 
temps. 

Ahias,  sous  la  figure  du  rétablissement  des  Juifs,  prc'dit 
clairement  le  règne  de  Jesus-Christ  et  de  son  Evangile,  et  la 
conversion  des  païens. 

Ce  qui  nous  reste  des  propht'ties  de  Jonas  doit  être  regarde 
plutôt  comme  l'histoire  de  la  conversion  des  Niniviles  ,  que 
comme  une  prédiction.  Cependant  cette  conversion  des  Nini- 
vites  est  la  figure  de  celle  des  Gentils,  comme  Jonas  lui- 
même  l'est  de  Jesus-Christ  en  plusieurs  choses. 

Midice  reprot  lie  aux  enfans  de  Jacob  les  desordres  auxquels 
ils  s'abandonnoient  sans  pudeur;  il  leur  prédit  une  ruine  cer- 
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faîne,  et  il  encourage  ceux  qui  seront  fulclcs  à  Dieu ,  par  les 
promesses  d'une  première  délivrance  sous  Cyrus ,  et  d'une 
seconde  plus  parfaite  et  plus  durable  sous  le  règne  de  Josus- 
Christ ,  qu'il  dit  devoir  naître  dans  Bethléem. 

Nahum  annonce  à  Ninive ,  qui,  après  la  prédication  de  Jo- 
nas,  étoit  retournée  à  ses  dissolutions,  les  maux  qui  vont 
tomber  sur  elle,  et  les  consolations  que  Dieu  accordera  à  son 
peuple  que  cette  ville  idolâtre  persécutoit. 

Hahacuc,  se  plaint  des  déréglemens  dos  Juifs,  et  prédit  les 
malheurs  dont  Dieu  les  devoit  punir  par  les  Babyloniens  :  il 
annonce  la  destruction  de  ces  derniers,  la  délivrance  des  Hé- 
breux par  Cyrus  ,  et  celle  du  monde  entier  par  Jésus-Christ. 
Enfin  il  tennine  ses  prophéties  par  une  belle  prière  en  forme 
d'ode  ou  de  cantique,  dans  laquelle  il  décrit  les  menx'illes 
que  Dieu  a  opérées  dès  le  commencement  en  faveur  de  son 
peuple  ,  et  ranime  la  foi  des  justes  par  l'espérance  que  l'Eter- 
nel viendra  les  consoler. 

Suphonie  menace  les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
d'une  destruction  prochaine,  à  cause  de  leurs  excès,  et  du 
mépris  qu'elles  font  des  avis  qu'on  leur  donne;  il  exhorte  les 
Juifs  ,  qui  sont  fidèles  à  la  loi  de  ])ieu  ,  à  tâcher  de  fléchir  sa 
colère  par  leur  persévérance  dans  l'obéissance  à  ses  comman- 
demens  ,  et  il  leur  promet  qu'en  conséquence  le  Tout-Puis- 
sant les  vengera  de  leurs  ennemis;  d'oii  il  prend  occasion  de 
prédire  la  vocation  des  Gentils  à  l'Evangile  ,  et  le  triomphe 
de  Jésus-Christ. 

Aggèe  invite  le  peuple  à  rebâtir  le  temple  après  le  retour  de 
la  captivité  de  Babylone;  il  décrit  le  succès  de  ses  exhorta- 
tions; il  annonce  aux  Juifs  que  Dieu  les  protégera;  qu'il  va 
établir  son  alliance  avec  eux  sur  des  fondemens  éternels ,  et 
qu'il  leur  donnera  bientôt  celui  qu'ils  attendent  depuis  si 
long-temps ,  celui  qui  doit  appeler  à  son  culte  toutes  les  na- 
tions de  la  terre. 

Zacharie  doit  être  regardé  plutôt  comme  l'évangéliste  que 
comme  le  prophète  de  Jésus-Christ;  car  il  prédit  en  termes 
si  exprès  l'avènement  de  ce  divin  Sauveur,  son  entrée  à  Jé- 
rusalem ,  sa  mort,  la  perfidie  des  Juifs  ,  leur  ruine ,  et  la  suc- 
cession de  quatre  grands  empires,  qu'on  diroit  qu'il  a  été  té- 
moin de  tout  ce  qu'il  annonce. 

Malachic,  le  dernier  des  douze  petits  prophètes ,  recom- 
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mande  aux  Juifs  l'observance  de  la  loi  de  Dieu  ;  il  k>s  presse 
d'abandonner  leurs  vices;  et,  comme  il  savoit  qu'après  lui  il 
n'y  avoit  plus  de  prophètes ,  il  s'applique  à  préparer  ses  frères 
à  i'avénement  de  Je'sus-Christ ,  le  souverain  des  prophètes 
qui  leur  sera  annoncé  pai-  un  nouvel  Elie ,  c'est-à-dire ,  par 
saint  Jean-Baptiste. 

Les  deux  premiers  livres  des  Machahées  terminent  les 
ouvrages  canoniques  qui  composent  l'ancien  Testament.  On 
y  voit  l'histoire  des  Juifs  sous  le  gouvernement  des  princes 
appelés  Asmonéens ,  les  victoires  de  Judas  Machabée ,  la  va- 
leur et  la  sagesse  de  ses  frères,  le  martyre  du  saint  vieillard 
Eléazar,  et  celui  d'une  mèroavec  ses  sept  fils.  La  lecture  de 
ces  deux  livres  est  très  propre  à  soutenir  la  foi  et  la  religion 
des  fidèles  ,  à  ranimer  leur  zèle,  à  fortifier  leur  courage  dans 
les  persécutions,  à  leur  montrer  tout  ce  qu'un  cœur  rem- 
pli par  l'espérance  d'une  imraortahté  bienheureuse  estcapable 
d'entreprendre  et  de  souffrir  pour  la  mériter. 

Voilà ,  mes  chers  amis,  l'analyse  exacte  de  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  l'ancien  TestameiU  ;  et  vous  concevrez  que 
quand  même  on  ne  considéreroit  ce  précieux  recueil  que 
comme  un  ouvrage  profane,  il  mérileroit  cependant  d'être 
regardé  comme  le  plus  respectable  et  le  plus  excellent  des 
livres.  Que  n'y  trouve-t-on  pas  en  effet?  Voulez-vous  de  l'his- 
toire, de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  l'éloquence?  Ce  livre 
admirable  en  est  rempli;  et  les  histoires  qu'il  vous  offre  sont 
si  intéressantes,  la  poésie  qu'il  renferme  est  si  sublime,  la 
philosophie  qu'il  enseigne  est  si  relevée,  l'éloquence  qui  s'y 
rencontre  est  si  majestueuse ,  que  les  chefs-d'œuvre  des  plus 
rares  génies  ne  sont  rien  ,  quand  on  les  compare  à  ces  inesti- 
mables productions. 

EuD.  Hàtcz-vous,  monsieur,  de  nous  en  prouver  la  di- 
vinité. 

Eb.  Pour  le  faire  avec  fruit,  mes  chers  enfans,  il  suffit 
d'examiner  quels  sont  les  caractères  qui  distinguent  l'ancien 
Testament ,  d'avec  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  main  des  foibles 
mortels. 

Premièrement ,  sa  morale  est  divine.  Car  où  les  hommes 

auroient-ils  pris  les  sublimes  préceptes  qu'il  renferme?  On  a 

bien  vu  des  philosophes  et  des  grands  docteurs  débiter  de 

belles  maximes  de  vertu ,  mais  ils  laissent  apercevoir  leurs 

I.  5 
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foiblesses  et  leurs  passions,  sinon  dans  les  choses  mêmes  qu'ils 
disent ,  du  moins  dans  la  manière  dont  ils  s'expriment ,  ou 
bien  ils  ne  cherchent  à  nous  faire  aimer  et  respecter  la  vertu 
que  pour  la  vertu  même. 

Or,  cet  amour  pur  et  simple  de  la  vertu  est  le  comble 
de  l'erreur  ;  puisque ,  si  l'on  ôte  à  la  vertu  le  rapport  essen- 
tiel qu'elle  a  avec  la  Divinité',  elle  ne  sera  plus  qu'une  belle 
chimère.  N'est-ce  point  en  effet  une  extravagance  que  de  mé- 
priser les  richesses,  par  exemple,  pour  les  me'priser;  que 
de  se  priver  du  plaisir  seulement  pour  s'en  priver  ;  que  de 
s'exposer  aux  dangers  seulement  pour  s'y  exposer?  La  vertu 
consiste  à  faire  ses  efforts  sur  moi-même  lorsqu'on  le  doit , 
lorsqu'on  y  est  oblige';  de  sorte  que,  Dieu  e'tant  le  prin- 
cipe de  tous  nos  devoirs  et  de  toutes  nos  obligations,  la 
véritable  vertu  ne  peut  bien  être  conçue  sans  un  rapport  avec 
Dieu. 

El  telle  est  l'ide'e  que  nous  en  donnent  les  livres  saints.  Bien 
loin  de  faire  de  la  vertu  un  vain  fantôme ,  une  divinité' aima- 
ble par  elle-même,  et  enfante'e  par  l'amour-propre ,  ils  nous 
ordonnent  de  la  pratiquer  uniquement  pour  l'amour  de  Dieu, 
qui  seul  peut  la  couronner  dignement. 

Au  lieu  d'y  flatter  la  volupté',  on  l'y  de'truit,  on  la  coupe 
dans  sa  racine ,  aussi  bien  que  l'injustice  ,  l'intérêt  et  les  au- 
tres passions ,  en  dc'fendant  au  cœur  de  se  livrer  au  moindre 
de'sir  illégitime. 

Au  lieu  d'y  flatter  l'orgueil,  on  l'y  détruit,  par  l'idée  dis- 
tincte qu'on  nous  y  donne  de  notre  misère  et  de  notre  corrup- 
tion, opposées  à  la  majesté  et  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  sont 
sans  doute  les  objets  les  plus  capables  d'humilier  les  esprits 
superbes. 

Au  lieu  d'y  nourrir  la  vaine  curiosité  de  ces  savans  qui  ne 
connoissent  :que  pour  connoître ,  nous  y  apprenons  que  cette 
science  n'est  que  vanité  et  que  rongement  d'esprit.  Ainsi 
toutes  les  foiblesses  du  cœur  humain  sont  combattues  dans 
ces  livres  sacrés  ;  et  l'amour  de  la  vertu  devient  le  premier, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  l'unique  devoir  qu'ils  nous  prescrivent. 
Et  ce  premier  devoir  n'a  que  Dieu  pour  objet  :  partout  ils  ne 
parlent  que  de  Dieu  ;  ils  regardent  comme  perdu  tout  ce  qui 
s'éloigne  de  Dieu  ,  ils  nous  enseignent  que  tout  vient  de  Dieu, 
et  que  nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu ,  nos  corps ,  nos 
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âmes,  nos  paroles,  nos  actions,  nos  biens,  notre  temps, 
iiorre  vie. 

Et  ne  croyez  pas  qu'en  débitant  cette  doctrine  celesie, 
les  écrivains  sacre's  paroissent  chercher  à  se  faire  un  vain 
nom  ;  à  peine  se  montrenl-ils  :  on  ni;  h^s  voit  point  affecter  de 
IVsprit  et  de  l'érudition,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
plaire  à  leur  lecteur,  ils  n'écrivent  que  pour  insti-uiro,  et 
n'instruisent  que  pour  toucher  :  ils  disent  tout  avec  autorité, 
sans  rien  craindre  ,  et  comme  en  étant  parfaitement  assurés. 
Partout  vous  voyez  régner  l'esprit  de  la  douceur,  de  la  piété, 
du  désintéressement ,  et  d'une  aimable  et  vertueuse  simplicitc", 
qui  montre  bien  que  le  cœur  de  ces  docteurs  admirables  a  été 
échauffé  d'un  autre  feu  que  de  celui  des  passions  humaines, 
et  éclairé  d'une  autre  lumière  que  de  celle  qui  se  mêle  avec 
ces  passions. 

Si  la  morale  de  l'Ecriture  nous  en  prouve  la  divinité,  les 
idées  que  nous  y  puisons  sur  Dieu  même ,  ajoutent  à  cette 
preuve,  et  la  rendent  invincible.  Comment  aurior.s  nous  pu, 
sans  une  lumière  surnaturelle,  acqui'rir  des  notions  si  claires 
et  si  distinctes  touchant  les  perfections  divines? 

En  effet ,  quel  tableau  nous  offre  le  monde  livré  à  si-s 
propres  conceptions?  V^ous  n'y  apercevez  qu'ignorance ,  su- 
perstition ,  imbécillité  dans  les  peuples,  imposture  dans  les 
pontifes,  incertitudes  dans  les  philosophes.  Tantôt  ce  sont 
de  faibles  mortels  qu'on  déifie  après  leur  mort;  tantôt  ce 
sont  des  bétes  dont  on  fait  des  divinités ,  et  des  divinités  dont 
on  fait  des  betes.  Les  nations  les  plus  polies  et  les  plus  civi- 
lisées changent  le  crime  en  devoir,  ijâfissent  des  autels  à 
fenvie  et  à  la  discorde ,  sacrifient  à  la  fièvre  et  à  l'impureté, 
ou  bien  cherchent  l'objet  de  leur  culte  parmi  les  herbes  qui 
croissent  dans  leurs  jardins  :  toutes  conçoivent  la  divinité 
divisée  et  multiphée  en  cent  vertus  ou  providences  particu- 
lières ;  corporelle  ,  bornée  ,  produite  comme  les  hommes  ; 
foible,  misérable  ,  sujette  aux  maladies ,  comme  les  hommes  ; 
ambitieuse  et  déshonorée  de  mille  vices,  comme  les  hom- 
mes :  en  un  mot ,  nous  ne  trouvons  rien ,  dans  cette  triste 
peinture,  qui  n'afflige  notre  esprit,  et  qui  ne  confonde  notre 
raison. 

Mais,  au  milieu  de  cette  corruption  géiiéraîe ,  il  est  un 
peuple  (jui ,  dans  un  coin  de  la  terre ,  conserve  avec  soin 
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l'idée  pure  et  sans  tache  de  la  divinité  ;  un  peuple  qui,  mé- 
prisé et  inconnu  des  autres  nations,  possède  cependant  une 
philosophie  dont  Dieu  même  est  l'auteur.  Consultez  les  livres 
qu'il  vous  présente  comme  garans  de  sa  foi  ;  quelle  source  de 
lumière! 

Ils  nous  représentent  la  Divinité  comme  un  être  éternel , 
infini,  un  et  simple,  tout  parfait,  tout  puissant,  souveraine- 
ment saint  et  heureux, indépendant ,  et  duquel  toutes  choses 
dépendent.  C'est  à  lui  seul  cju'il  faut  rendre  hommage;  c'est 
lui  seul  qu'il  faut  adorer  comme  le  père  de  tous  les  dons,  de 
toutes  les  lumières.  Nous  devons  prendre  sa  loi  pour  règle 
de  notre  conduite,  nous  devons  lui  soumettre  notre  esprit  et 
notre  volonté,  et  renoncer  aux  passions  criminelles,  pour 
l'amour  de  lui. 

Les  idées  que  les  auteurs  de  ces  livres  sacrés  nous  donnent 
de  Dieu  sont  si  grandes,  que  tout  est  has  et  rampant  auprès 
de  ces  sublimes  descriptions;  mais  en  même  temps  il  faut 
avouer  que  jamais  écrivains  ne  s'expliquèrent  d'une  manière 
si  naïve ,  si  simple ,  si  populaire ,  sur  un  sujet  aussi  noble  et 
aussi  relevé.  Assurément,  si  ces  docteurs  étoient  comme  les 
autres  hommes,  ils  s'exprimeroient  avec  plus  de  majesté, 
plus  de  grandeur,  puisqu'ils  ont  assez  de  génie  pour  avoir  des 
pensées  si  magnifiques  :  ou  bien  ils  penseroient  plus  basse- 
ment ,  n'ayant  pas  assez  d'esprit  pour  s'exprimer  d'une  ma- 
nière plus  élevée. 

Non  seulement  on  voit  un  caractère  fort  extraordinaire  et 
fort  surprenant  dans  l'Ecriture  des  Juifs;  mais  on  y  trouve 
les  doutes  de  la  raison  éclaircis,  et  lesraouvemens  de  la  con- 
science satisfaits. 

L'âme  de  l'homme  se  plaint  qu'on  lui  enseigne  mille  choses 
peu  nécessaires,  tandis  qu'elle  ignore  tout  ce  qui  la  regarde. 
Elle  ne  sait  ni  d'où  elle  vient ,  ni  où  elle  va ,  ni  qui  l'a  mise 
dans  cet  univers ,  ni  pour  quelle  fin  elle  y  est ,  ni  quelle  est 
l'origine  de  ce  monde  qu'elle  habite.  Elle  trouve  en  elle- 
même  des  contrariétés  incompréhensibles ,  un  cœur  rebelle 
à  ses  lois,  inie  loi  qui  combat  les  penchans  du  cœur.  Qui 
l'éclairera  dans  ces  effroyables  obscurités?  Tous  les  sages 
qu'elle  interroge  augmentent  ses  incertitudes  par  la  manière 
douteuse  et  timide  dont  ils  s'expliquent ,  par  les  contradic- 
tions dans  lesquelles  ils  tombent ,  ou  par  l'extravagance  de 
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leur  philosophie.  Qu'elle  consulte  la  révélation  des  Juifs,  elle 
sera  satisfaite. 

La  raison  ne  sauroit  se  persuader  que  le  monde  existe  de 
toute  e'ternité,  ou  du  moins  depuis  un  nomhre  presqu'infini 
de  siècles.  La  nouveauté  des  arts  et  des  sciences ,  Torigino 
même  toute  récente  de  l'histoire ,  qui  ne  remonte  pas  à  plus 
de  quatre  mille  ans,  tout  lui  prouve  la  fausseté  de  cette 
opinion.  La  révélation  des  Juifs  vous  enseignera  la  même 
chose. 

La  raison  a  beau  examiner  la  matière ,  elle  ne  conçoit  pas 
qu'elle  puisse  penser,  et  elle  nous  conduit  à  croire  que  ce  qui 
pense  en  nous  est  différent  de  ce  qui  est  matériel  ;  que  ce  qui 
pense  n'ayant  aucune  partie,  ne  sauroit  être  dissous,  et  que 
n'étant  point  d'une  nature  à  être  dissous,  il  est  indestructible 
en  soi.  Lisez  la  révélation  judaïque;  che  vous  enseignera 
que  l'âme  et  le  corps  ont  une  source  et  une  durée  fort  diffé- 
rentes ;  que  l'un  a  été  pris  de  la  terre ,  au  lieu  que  l'autre  est 
venue  de  Dieu;  et  qu'aussi  l'une  retourne  à  Dieu  qui  l'avait 
donnée,  pendant  que  l'autre  rentre  dans  la  terre  qui  est  son 
élément. 

Notre  raison  et  notre  conscience  nous  e^aseignent  que  nous 
sommes  médians  et  corrompus  ;  que  Dieu  a'cot  point  l'auteur 
de  cette  malice  ,  qui  viole  la  loi  naturelle.  Ouvrez  les  livres 
saints;  ils  vous  développeront  plus  distinctement  toutes  ces 
vérités. 

Chaque  chose  a  sa  fin  et  son  centre.  Le  "entre  où  abou- 
tissent toutes  les  vues  de  la  politique,  c'est  le  bien  et  la  pro- 
spérité de  l'état.  Le  contre  où  aboutissenl  toutes  les  passions 
humaines,  c'est  le  plaisir  qui  se  divise  en  une  infinité  de  ma- 
nières. Le  centre  où  abouîissoit  la  théologie  des  païens,  étoit 
de  flatter  l'homme ,  en  lui  montrant  des  divinités  faites  com- 
me lui.  Mais  le  centre  où  aboutissent  toutes  les  idées ,  tous  les 
exemples,  tous  les  préceptes ,  toutes  les  histoires ,  toutes  les 
exhortations  contenues  dans  l'Ecriture  des  Juifs,  c'est  la  vé- 
ritable piété  et  la  gloire  de  Dieu  ;  et  cette  fin  est  précisément 
celle  de  l'homme. 

Car ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'homme  a  été  créé  sans 
dessein,  sans  destination  ,  ou  bien  Dieu  l'a  formé  pour  une 
fin  digne  de  lui. 

Si  l'on  dit  que  l'homme  a  été  créé  sans  dessein,  on  détruit 
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la  sagesse  du  Créateur ,  et  par  conse'quent  on  ane'antit  la  vérif  ë 
de  son  existence  ,  fonde'e  sur  l'ide'e  de  sa  sagesse. 

Mais,  si  Ton  reconnoît  que  l'Eternel  n'a  pu  former  l'homme 
sans  le  destiner  au  bonheur  de  l'aimer  et  de  le  servir,  il 
s'ensuivTa  que  notre  vie,  notre  santé,  les  alimens  qui  les 
entretiennent ,  le  plaisir  qui  est  attaché  à  ces  alimens ,  l'amour 
de  nous-mêmes ,  le  de'sir  de  l'estime ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  nous  excite  à  la  vertu  ,  avec  la  vertu  elle-même  ,  doivent 
se  rapporter  à  la  gloire  de  celui  qui  est  le  principe  de  tous 
nos  devoirs,  comme  l'auteur  de  notre  elre,  et  que  nous  ne 
devons  jamais  cesser  de  le  glorifier,  parce  qu'il  ne  cesse 
jamais  de  nous  faire  du  bien.  Et  tel  est  le  but  de  tous  les 
livres  saints  :  peut-on  offrir  une  preuve  plus  sensible  de  leur 
divinité? 

Dans  l'élat  de  la  nature  conompue,  les  hommes  s'étoient 
fait  une  dernière  fin ,  qui  n'étoit  pas  leur  dernière  fin.  Ils 
croyoicnt  qu'il  falloit  lout  donner  à  leur  intérêt.  Ceux  dont 
l'âme  étoit  un  peu  plus  élevée  faisoient  profession  de  rap- 
porter tout  au  bien-être  de  l'état  ;  l'amour  de  la  patrie  étoit 
le  grand  principe  qu'ils  affectoient  de  suivre ,  quoiqu'il  ne 
fut  ordinairement  qu'un  chemin  plus  sûr  et  plus  couvert 
que  l'amour-propre  prenoit  pour  aller  à  la  considération,  à 
la  gloire,  aux  dignités;  en  un  mot,  l'orgueil  et  les  plaisirs 
étoient  les  uniques  objets  vers  lesquels  inclinoient  tous  les 
hommes.  Jamais  livre  ne  les  avait  désabusés  véritablement  à 
cet  égard  ;  jamais  réformateur  n'avait  entrepris  de  corriger  ce 
désordre. 

L'Eciiture  des  Juifs,  seule  entre  toutes  les  écritures  c|ui 
ont  jamais  pam,  s' élevant  en  effet  au-dessus  des  passions, 
nous  enseigne  que  tout  doit  se  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
que  la  politique  doit  être  soumise  à  la  religion  ,  non  larehgion 
à  la  poliliquo  ;  que  la  vertu  se  rapporte  à  la  Divinité ,  non  la 
Divinité  à  la  vertu;  que  la  fin  de  chaque  homme  est^celle  de 
la  société ,  et  la  fin  de  la  société  celle  de  chaque  homme ,  qui 
consiste  à  glorifier  son  auteur. 

\  ous  voyez  clairement  que  l'Ecriture ,  soit  dans  la  sainteté 

de  sa  morale  ,  soit  dans  la  sublimité  de  sa  théologie ,  soit  dans 

la  sagesse  de  sa  doctrine,  soit  dans  la  profondeur  de  ses  dé- 

■couvertessur  notre  âme,  notre  concupiscence  et  noire  raison, 

soit  enfin  dans  les  motifs  de  ses  préceptes,  porfedescaractèies 
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do  vérité  et  de  divinité,  qu'il  est  impossible  de  ne  point  re- 
tonnoître  ,  et  qu'il  iaudroit  n'avoir  plus  de  raison  pour  se  re- 
fuser h  leur  évidence. 

Si  à  tous  ces  caractères  vous  joignez  celui  que  donne  aux 
livres  saints  cette  longue  suite  de  prophéties ,  qui ,  d'un  bout 
à  l'autre ,  les  occupe,  et  qui  tient  sans  cesse  l'esprit  en  sus- 
pens entre  la  prédiction  et  son  accomplissement  certain,  vous 
trouverez  de  nouvelles  armes  pour  combattre  et  terrasser 
l'incrédule  le  plus  opiniâtre. 

Enfin,  si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  preuves,  celle  que  four- 
nit la  cor^^ation  miraculeuse  des  livres  sacrés  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans,  la  conviction  sera  parfaite.  Et  considé- 
rez avec  moi  les  admirables  moyens  dont  la  Providence  s'est 
servie  pour  parvenir  à  ce  dessein. 

i"  Dieu  défend  d'y  jamais  rien  ajouter,  d'y  jamais  rien 
retrancher,  et  par  cette  défense,  il  déclare  sacrilège  quiconque 
oseroit  porter  une  main  téméraire  et  profane  dansées  divins 
ouvrages. 

2°  Il  intéresse  à  la  consen-ation ,  et,  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi ,  à  Tinaltération  de  ses  livres  sacrés,  tout  un  peu- 
ple qui  y  trouve,  non  seulement  l'histoire  de  son  origine,  mais 
celle  de  ses  lois ,  de  son  culte ,  les  titres  de  sa  prééminence 
sur  les  autres  nations,  et  le  tableau  des  merveilles  que  le  Tout- 
Puissant  a  opérées  en  sa  faveur. 

3"  Il  imprime  dans  le  cœur  de  ce  peuple  un  zèle  ardent 
pour  la  conservation  de  ce  dépôt  sacré,  et  ce  zèle  s'est  mani- 
festé d'une  manière  bien  éclatante  avant  et  après  la  venue  du 
Messie. 

Après  cette  époque  salutaire ,  on  vit  un  grand  noinbre  de 
Juifs  braver  les  tourmens  les  plus  affreux,  et  la  mort  même, 
pour  défendre  la  vérité  de  leur  foi  sainte  ;  et  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  on  en  vit  un  plus  grand  nombre  encore 
souffrir  avec  joie  le  martyre  pour  maintenir  cette  même  loi. 
Ainsi  ce  livre  qui  les  déshonore  par  le  détail  fréquent  des  vices 
de  leur  cœur ,  ce  livre  où  sans  cesse  on  reprend  leurs  mur- 
mures, leurs  séditions,  leur  ingratitude,  ils  l'ont  conservé 
aux  dépens  de  leur  vie;  on  doit  même  remarquer  qu'ils  ont 
été  fidèles  h  ne  corrompre  point  les  passages  qui  servent  aux 
chrétiens,  et  qui  les  rendent  eux-mêmes  infâmes  par  toute 
la  terre,  en  établissant  la  vérité  de  la  mission  de  celui  que 
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leurs  pères  ont  crucifié,  en  annonçant  l'e'tat  malheureux  qui 
a  suivi  leur  de'icide,  et  dans  lequel  il  gémissent  encore  au- 
jourd'hui. Or,  cette  sincérité  n'a  point  d'exemple  dans  le 
monde ,  ni  sa  racine  dans  la  nature. 

Il  y  a  même  quelque  chose  de  plus  surprenant  :  c'est  l'ap- 
plication et  l'industrie  que  les  Juifs  ont  apportées  pour  préser- 
ver la  loi  de  toute  corruption  qui  aurait  pu  s'y  glisser ,  ou  par 
l'ignorance  des  copistes ,  ou  par  la  malice  de  leurs  ennemis. 
Pour  cela,  ils  ont  compté  toutes  les  sections,  tous  les  chapi- 
tres ,  tous  les  mots ,  toutes  les  lettres  des  mots  ;  les  a.  \esb,  etc. 
de  chaque  livre,  de  tous  les  livres  ensemble.         ^^ 

C'est  ainsi  que  le  peuple  juif,  entrant,  même  sans  le  sa- 
voir, dans  les  vues  de  la  Providence  ,  conserve  avec  un  soin 
scrupuleux  le  témoignage  de  la  foi  des  chrétiens ,  et  en  même 
temps  celui  de  sa  propre  réprobation.  Si  ces  livres  saints 
avoient  pu  être  altérés  ,  c'eût  été  sans  doute  dans  les  endroits 
qui  ne  sont  point  favorables  à  cette  nation  ,  ou  du  moins  dans 
ceux  qui  confirment  notre  croyance.  Mais  l'ordre  de  l'Eternel 
est  irrévocable  ;  et  il  étoit  de  sa  sagesse  de  donner  à  sa  loi  ce 
dernier  caractère  de  divinité. 

EuG.  Je  conviens  que  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est 
frappant,  et  que  ces  réflexions  seules  suffisent  pour  démontrer 
incontestablement  la  divinité  de  l'Ecriture-Sainte.  Cepen- 
dant une  difficulté  m'arrête;  c'est  la  multitude  de  prodiges 
dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage.  Dites-moi,  respectable 
Eraste  ,  croyez-vous  de  bonne  foi  que  les  miracles  soient  pos- 
sibles ? 

Er.  Donnez  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  mon  cher  ami,  une 
attention  sérieuse  :  vous  verrez  quelle  est  ma  croyance,  et 
vous  apprendrez  à  régler  la  vôtre. 

Le  mot  miracle,  en  général,  désigne  un  effet  digne  d'admi- 
ration, soit  parce  qu'il  surpasse  notre  foible  conception,  soit 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  la  manière  dont  il  s'opère  ;  soit 
enfin ,  parce  que  cet  effet  ne  montre  aucune  proportion  natu- 
relle entre  lui  et  la  cause  visible  qui  le  produit. 

Il  y  a  deux  sortes  de  miracles  ;  les  uns  qu'on  peut  appeler 
ordinaires  et  naturels ,  les  autres  qui  sont  extraordinaires  et 
surnaturels. 

Le  miracle  naturel  et  ordinaire  est  celui  qui  s'opère  sans 
cesse  à  nos  yeux  par  une  suite  des  lois  générales  et  éternelles 
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de  la  nature ,  c'est-à-dire ,  par  la  volonté  souverainement 
libre  du  Créateur ,  qui  agit  d'une  manière  constante  et  uni- 
forme sur  l'univers ,  et  qui  le  gouverne  en  conséquence  des 
lois  immuables  que  sa  Providence  a  établies.  La  course  jour- 
nalière du  soleil,  la  révolution  invariable  des  saisons,  la  re- 
production perpétuelle  des  êtres,  leur  conservation  ;  en  un 
mot ,  tous  les  phénomènes  qui  frappent  nos  regards ,  sont  des 
miracles  que  Dieu  seul  opère  en  se  cachant  sous  le  voile  des 
causes  secondes;  c'est  le  miracle  de  la  création  qui  se  renou- 
velle à  chaque  instant. 

Le  miracle  extraordinaire  et  surnaturel  est  celui  qui  n'est 
pas  une  suite  des  lois  que  la  sagesse  divine  s'est  prescn-ites 
pour  gouverner  l'univers,  mais  qui  est  l'effet  d'une  volonté 
particulière  de  l'Etre  suprême,  par  laquelle  il  s'écarte  quel- 
quefois de  l'uniformité  de  sa  conduite  :  d'où  il  suit  que  le  mi- 
racle surnaturel  n'est  pas  une  contravention  aux  lois  de  la 
nature,  puisqu'il  n'a  jamais  été  compris  dans  ces  lois,  mais 
qu'il  est  l'effet  d'autres  lois  aussi  éternelles,  qui  sont  la  volonté 
et  la  liberté  de  Dieu. 

Voyons  maintenant  si  ces  deux  sortes  de  miracles  sont  pos- 
sibles. Vous  ne  nierez  pas  certainement  la  possibilité  des  pre- 
miers :  ouvrez  les  yeux,  ils  se  présenteront  en  foule  à  votre 
admiration.  Toute  la  difficulté  ne  regarde  donc  que  les  mira- 
cles surnaturels.  Mais  est-il  plus  diflicile  à  Dieu  de  rendre  la 
vie  h  un  mort ,  que  de  faire  sortir  l'univers  du  néant?  Lui  est- 
il  plus  difficile  de  rendre  la  vue  à  un  aveugle,  que  de  suspen- 
dre le  soleil  et  les  astres  aux  voûtes  du  firmament  ?  Lui  est-il 
plus  difficile  de  calmer  les  flots ,  de  faire  taire  les  orages ,  d'ar- 
rêter le  cours  des  fleuves ,  que  de  tout  créer  par  le  seul  acte  de 
sa  volonté?  Vous  voyez  donc  ,  mes  chers  enfans ,  qu'il  y  a  de 
la  folie  à  ne  pas  reconnoître  un  Dieu  créateur ,  et  à  lui  refuser 
la  puissance  d'opérer  des  miracles. 

EuG.  Vous  me  prouvez  bien,  par  ce  raisonnement,  la  pos- 
sibilité du  miracle  ;  mais  vous  ne  m'en  démontrerez  peut- 
être  pas  aussi  aisément  la  nécessité? 

Er.  L'un  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre ,  mon  cher  ami. 
Suivez-  moi  toujours  ;  cette  matière  est  importante ,  surtout 
dans  ce  siècle  où  les  impies  vomissent  tant  de  blasphèmes 
contre  la  puissance  divine. 

Le  Créateur  n'a  pas  donné  l'existence  h  cet  édifice  immense 
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qu'on  appelle  l'univers,  pour  s'en  former  à  lui-même  un  spec- 
tacle. Il  Ta  tiré  du  néant  pour  sa  gloire;  et  c'est  Thomme, 
cette  créature  intelligente  et  libre ,  qui  a  été  formée  pour  rem- 
plir la  fin  de  l'univers.  Mais  si  l'homme,  abusant  de  sa  liberté, 
se  détourne  de  cette  fin  pour  laquelle  il  est  fait  ;  si ,  au  lieu  de 
glorifier  l'auteur  de  son  être,  il  ose  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
sance ,  qui  le  rappellera  à  son  devoir?  qui  le  fera  rentrer  dans 
l'ordre?  Les  meneilles  de  la  nature?  elles  ne  font  plus  d'im- 
pression sur  lui.  Le  Créateur  seul  peut  donc  opérer  ce  chan- 
gement admirable.  Or,  le  moyen  le  plus  propre  à  retirer 
l'homme  de  cette  déplorable  léthargie ,  n'est-ce  pas  que  le 
Créateur  agisse  sur  ses  sens  en  lui  faisant  entendre  sa  voix,  ou 
par  lui-même,  ou  par  un  envoyé?  Mais  comment  l'homme 
peut-il  s'assurer  que  c'est  Dieu  lui  même  qui  parle,  si  ce  n'est 
par  un  effet  où  sa  puissance  éclate  de  manière  que  cet  effet 
ne  puisse  être  confondu  avec  ceux  de  la  nature  ?  Si  c'est  par 
un  envoyé  que  le  Créateur  se  fait  entendre  à  l'homme ,  com- 
ment peut-il  s'assurer  de  la  mission  céleste  de  cet  envoyé, 
si  ce  n'est  par  un  effet  de  la  même  espèce  ,  opéré  au  nom  de 
Dieu  en  preuve  de  sa  mission?  Voilà,  mes  chers  enfans,  la 
nécessité  du  miracle.  Dieu  suit  dans  cette  œuvre  d'autres  lois 
que  celles  par  lesquelles  il  gouverne  la  nature.  Celles-ci  sont 
les  lois  du  mouvement ,  établies  pour  la  conservation  des 
cor[)s  doutTunivi^TS  est  l'assemblage;  celles-là  sont  faites  pour 
la  conservation  de  la  religion ,  qui  est  la  fin  que  Dieu  se  pro- 
pose dans  la  création  et  dans  la  conserN-ation  de  l'univers. 

Vous  me  direz  peut-être,  les  miracles  offensent  la  raison. 
Eh  !  mes  amis ,  accordons  au  moins  à  Dieu  cet  avantage  qu'il 
puisse  faire  quelcfue  chose  que  nous  ne  puissions  comprendre. 
Ce  n'est  pas  trop  demander  pour  lui,  et  cependant  c'est  ce 
que  nous  lui  refusons  tous  les  jours.  Dès  que  l'œuvre  de  Dieu 
n'est  pas  conforme  à  notre  inteUigence  ,  nous  la  censurons  ; 
et  toute  la  raison  que  nous  avons  de  la  censurer ,  c'est  qu'elle 
surpasaî  notre  intelligence.  Etrange  aveuglement!  Quoi!  nous 
nous  scandaHsons  des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu!  c'est 
parce  que  sa  bonté  est  infinie  et  incompréhensible,  que  nous 
nous  révoltons  contre  lui!  Ce  qui  nous  rebute  dans  sa  religion 
sainte  est  précisément  ce  qui  prouve  plus  sensiblement  son 
amour  pour  ses  créatures!  car  pourquoi  tous  ces  prodiges  , 
pourquoi  tous  ce»  miracles  dont  les  livres  sacrés  sont  remplis, 
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si  ce  n'est  pour  attosîcr  la  vérité  di'S  '.nyslères  d'un  Dieu  fait 
liommt' ,  d'un  Dieu  luimiiié,  d'un  Dieu  persécuté,  d'un  Dieu 
mourant  pour  le  salut  des  hommes?  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé 
le  monde;  mais  de  quel  retour  le  payons-nous? 

EuG.  Je  suis  convaincu  de  la  possibilité  et  de  la  nécessité 
des  miracles  ,  et  je  m'aperçois  que  mes  doutes  n'éloieiit  fon- 
dés que  sur  mon  ignorance.  J'adore  humblement  le  Dieu  de 
vérité  qui  se  sert  de  vous  pour  mïnstruire,  et  je  glorifie  sa 
puissance  et  sa  bonté. 

EuD.  J'unis  mon  hommage  à  celui  de  mon  frère;  ji;  re- 
connois  comme  lui  la  solidité  de  voire  doctrine.  Seulement 
apprenez-moi  comment  on  peut  distinguer  les  vrais  miracles 
d'avec  les  prestiges  que  le  démon ,  suivant  le  témoignage 
même  de  l'Ecrilure,  opère  quelquefois  pour  tromper  les 
hommes. 

Er.  Le  caractère  du  véritable  miracle  est  d'être  opéré  par 
Dieu  même ,  ou  parla  vertu  de  son  nom ,  et  de  nous  conduire 
à  la  connoissance  de  la  vérité.  Le  prestige,  au  contraire  ,  ne 
nous  mène  qu'à  l'erreur,  nous  éloigne  de  Dieu,  ne  produit 
aucun  bien  ,  même  momentané.  En  effet ,  examinez  tous  les 
prestiges  dont  l'existence  est  réelle,  vous  n'enverrez  aucun 
qui  ait  pour  objet  de  soulager  l'humanité  souffrante ,  de  gué- 
rir les  malades ,  de  ressusciter  les  morts,  d'éclairer  les  hom- 
mes, de  les  engager  à  renoncer  à  des  passions  qui  les  désho- 
norent, à  rentrer  dans  l'ordre,  à  rendre  à  l'Eternel  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Leur  but  est  d'éblouir  et  de  surprendre ,  et  non 
pas  de  ramener  l'homme  à  la  fin  pour  laquelle  il  est  sur  la 
terre. 

Au  reste,  toutes  les  fois  que  Dieu  permet  au  démon  ,  par 
des  jugemens  de  justice  contre  les  niéchans,  ou  de  miséri- 
corde envers  les  justes ,  d'exercer  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné 
sur  les  choses  corporelles,  il  ménage  aux  hommes  des  moyens 
de  discerner  le  mensonge  d'avec  la  vérité,  et  de  se  garantir  de 
la  séduction  de  l'esprit  ténébreux;  c'est  par-là  qu'il  justifie 
toujours  son  adorable  sagesse  ,  sa  suprême  providence  et  son 
infinie  bonté. 
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ENTRETIEN   V. 

Analyse,  Caractère  et  Divinité  du  noiweau  Testament;  nécessite 
de  lire  l'Ecriture-Sainte. 

Eraste.  Dans  notre  dernier  entretien ,  je  vous  ai  montré, 
mes  chers  amis,  combien  l'ancien  Testament  est  digne  de  nos 
respects  ;  dans  celui-ci,  examinons  si  TEvangile  a  les  mêmes 
caractères  et  mérite  les  mêmes  hommages. 

Eugène.  Voulez-vous  bien  nous  en  donner  une  idée  gé- 
nérale ? 

Er.  Ce  qu'on  appelle  le  Mvre  du  nouveau  Testament,  c'est- 
à-dire  de  Talliance  que  Dieu  a  contractée  de  nouveau  avec  les 
hommes  par  Jésus-Christ ,  est  un  recueil  d'ouvrages  qui  con- 
tiennent les  conditions  et  le  contrat  de  cette  alliance  ;  l'histoire 
de  la  naissance ,  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  la  doc- 
trine qu'il  a  enseignée ,  les  progrès  de  ses  prédications ,  les  suc- 
cès de  ses  disciples,  et  l'établissement  de  son  Eglise. 

La  première  et  la  principale  partie  de  ce  recueil  divin  se 
nomme  Ei>angile  ,  c'est-à-dire ,  bonne  nouvelle ,  parce  qu'elle 
nous  apprend  la  naissance  du  Libéi'ateur  de  tous  les  hommes, 
et  qu'elle  nous  indique  la  voie  qui  mène  à  la  céleste  patrie  que 
notre  Rédempteur  nous  a  ouverte  par  sa  passion. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions 
de  Jésus-Christ  soient  rapportées  dans  l'Evangile ,  puisque 
S.  Jean  dit  que  ,  si  l'on  racontait  en  détail  tout  ee  que  cet  ado- 
rable wSauveur  a  fait,  le  monde  entier  ne  pourroit  en  contenir 
l'histoire.  Les  évangélistes  n'ont  donc  écrit  que  les  choses  les 
plus  considérables,  celles  qu'il  nous  importoit  le  plus  de  con- 
noître  :  la  plupart  des  autres  ont  été  conservées  par  la  tradi- 
tion orale ,  qui  en  est  le  dépositaire  incorruptible. 

Le  premier  et  le  plus  ancien  écrivain  du  nouveau  Testa- 
ment ,  est  S.  Matthieu,  l'un  des  douze  apôtres  de  Jésus-Christ. 
Il  entreprit  son  évangile  six  ans  après  la  mort  du  Sauveur ,  à 
la  sollicitation  des  Juifs  de  Jérusalem  ,  qui  s'étoient  conver- 
tis :  aussi  l'écrivit-il  en  hébreu ,  mais  on  n'en  trouve  plus 
d'exemplaires  en  cette  langue  ;   nous  en  avons  une  version 
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grecque  fort  ancienne,    que  quelques  auteurs  attribuent  à 
S.  Jacques ,  évèque  de  Jérusalem. 

S.  Marc,  disciple ,  compagnon  et  interprète  de  S.  Pierre  , 
écrivit  son  évangile  environ  dix  ans  après  la  mort  de  J.  C. , 
suivant  l'opinion  la  plus  commune,  et  il  l'e'crivit  vraisem- 
blablement en  grec.  11  ne  s'est  point  attache'  dans  sa  nar- 
ration à  suivre  l'ordre  des  temps,  transcrivant  de  me'moire 
ce  qu'il  avoit  appris  de  son  maître.  Ainsi  il  n'est  pas  e'ton- 
nant  de  le  voir  abre'ger  des  faits  plus  étendus  par  d'autres 
«vangélistes ,  s'e'tendre  aussi  quelquefois  plus  qu'eux,  et 
ne  pas  obsers'er  la  suite  naturelle  de  la  chronologie  et  de 
l'histoire. 

S.  Luc,  surnomme'  le  Médecin,  parce  qu'il  exerça  quelque 
temps  la  inedecine,  ne  fut  ni  apôtre  ni  disciple  de  Jesus- 
Christ;  mais  ayant  été  converti  à  la  foi,  il  devint  le  fidèle 
compagnon  des  travaux  et  des  voyages  de  l'apôtre  S.  Paul  : 
aussi  reconnoît-il  cjue  ce  qu'il  a  écrit  de  la  naissance ,  de  la 
vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  il  ne  l'a  pas  su  par  lui-même, 
mais  de  ceux  qui ,  dès  le  commencement ,  en  avaient  été 
les  témoins  oculaires,  et  y  avaient  eu  grande  part.  On  croit 
qu'il  composa  son  évangile  vingt -trois  ans  après  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ.  Il  le  fit  en  grec  ;  et  le  motif  qui  l'en- 
gagea h  entreprendre  cet  ouvrage  ,  fut ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  fixer  la  doctrine  cju'un  certain  Théophile,  auquel 
il  adresse  son  livre ,  n'avoit  encore  reçue  que  par  la  tradition 
orale  et  par  l'instruction ,  et  d'arrêter  le  zèle  indiscret  de 
plusieurs  fidèles  qui  entreprenoient  de  publier  plusieurs 
évangiles  sans  ordre,  sans  exactitude,  remplis  de  faits  faux 
ou  supposés. 

Le  quatrième  et  le  dernier  des  évangélisles  est  l'apôtre 
S.  Jean,  surnommé  le  Disciple  bien-aimé,  parce  que  Jésus- 
Christ  l'honora  toujours  d'une  aflection  particulière.  Il  écrivit 
son  évangile  en  grec,  soixante-trois  ans  après  la  mort  du 
Sauveur  ;  et  il  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  qui  sont 
omis  dans  les  auteurs  sacrés  qui  le  précèdent  :  aussi  son  ou- 
vrage est-il  un  des  plus  considérables  ,  non  seulement  par  ses 
additions ,  mais  encore  par  la  sublimité  des  instructions  qu'il 
renferme. 

Après  les  quatre  évangiles,  on  trouve  les  actes,  ou  l'hit- 
toire  des  actions  des  apôtres,  composée  en  grec  par  S.  Luc  , 
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le  même  dont  je  vous  ai  parle  plus  haut.  L'auteur  de  cet  ou- 

%Tage  a  vu  presque  tout  ce  qu'il  raconte. 

Ensuite  viennent  les  quatorze  epîtres  de  Tapôtre  S.  Paul , 
dont  voici ,  en  peu  de  mots,  le  temps,  l'occasion  et  le  sujet. 

La  première ,  qui  est  adresse'e  aux  Romains ,  c'est-à-dire 
aux  chre'tiens  qui  e'toient  dans  cette  capitale  du  monde,  a  e'te 
écrite  environ  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  après  Je'sus- 
Christ.  Il  s'e'toit  e'ieve'  entre  les  Juifs  et  les  Gentils  convertis 
une  contestation  très  vive.  Les  premiers  pretendoient  que  les 
Gentils  ne  dévoient  avoir  aucune  part  aux  promesses  faites  à 
Abraham  ,  ou  qu'ils  dévoient  se  soumettre  à  la  loi  de  Moïse  , 
et  sui\Te  les  pratiques  de  l'ancien  Testament  ;  les  autres  sou- 
tenoient  que  l'Evangile  les  affranchissoit  de  ce  joug,  et  que 
les  enfans  de  Jacob,  par  leurs  infidéute's  et  leurs  prévarica- 
tions contre  la  loi,  parle  déicide  commis  en  la  personne  de 
J.  C. ,  s'étant  rendus  indignes  de  l'effet  des  promesses ,   ils 
avoient  été  substitués  à  leur  place.  Pour  arrêter  le  cours  de 
ces  disputes  qui  pouvoient  causer  cjuelque  schisme,   S.Paul 
crut  qu'il  étoit  nécessaire  de  leur  écrire  ;  et  voulant  détrom- 
per les  uns  et  les  autres  de  la  fausse  idée  qu'ils  avoient  de 
s'être  rendus  dignes,  parleurs  propres  œuvres,  du  fruit  do 
l'Evangile  et  de  la  mort  du  Sauveur,  il  prouve  aux  Gentils  que 
la  connoissance  de  Dieu ,  qu'ils  se  vantoient  d'avoir  eue  sans 
la  loi,  n'avoit  ser\-i  qu'à  les  rendre  plus  coupables,  non  seu- 
lement parce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  adoré ,  mais  parce  qu'ils 
avoient  transporté  tout  leur  culte  et   leurs  hommages  aux 
créatures,    aux    idoles,  aux  bêtes  brutes,   et   parce    qu'ils 
s'étoient  abandonnés  sans  mesure  à  tous  les  déréglemens  de 
leur  cœur;  il  dit  aux  Juifs  que ,  quoiqu'il  fût  vrai  quïls  eus- 
sent eu  la  loi ,  qu'ils  fussent  les  enfans  d'x\braham ,  et  que 
par  la  circoncision  ,  ils  eussent  reçu  le  signe  de  l'alliance  que 
Dieu  avait  faite  avec  leurs  pères,  tous  ces  avantages  n'avoient 
servi  qu'à  faire  mieux  connoître  leur  infidélité  et  leur  ingra- 
titude ;  qu'ainsi ,  ils  étoicnt  aussi  bien  que  les  Gentils ,  les  en- 
nemis de  Dieu,   l'objet  de  sa  colère,   dignes  de  mort,  non 
seulement  en  général  par  la  prévarication  d'Adam ,  qui  avoit 
souillé  et  corrompu  tous  les  hommes ,  mais  encore  plus  par- 
ticulièrement par  les  crimes  personnels  qu'ils  y  avoient  ajou- 
tés; que  par  conséquent  Dieu  ne  devoitaux  uns  et  aux  autres 
que  le  châtim^ent  et  la  damnation  qu'ils  avoient  méritas  ;  que 
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rapplication  <le  l'efibt  des  promesses  à  la  vocation  à  l'Evaii- 
i^ile,  la  persévérance  dans  les  œuvres  de  la  loi  selon  l'esprit , 
sans  lequel  la  loi  n'est  qu'une  lettre  qui  tue,  sont  les  fruits  de 
la  croix  du  Sauveur ,  et  des  dons  gratuits  qui  de'pendent  de  la 
seule  miséricorde  de  Dieu  ,  qu'il  accorde  et  refuse  comme  il 
lui  plaît ,  et  à  qui  il  lui  plaît ,  sans  être  obligé  de  faire  accep- 
tion de  personne.  L'apôtre  explique  cette  gratuité  par  la  pré- 
férence donnée  à  Jacob  sur  Esaii  son  frère ,  et  par  la  com- 
paraison du  potier  qui ,  de  la  même  masse  d'argile ,  est  maître 
de  faire  un  vase  destiné  à  des  usages  honorables,  et  un  autre 
destiné  à  des  usages  honteux ,  sans  que  le  vase  puisse  lui  dire  : 
Pourquoi  m' avez-^ous  fait  ainsi?  Mystère  dont  l'intelligence 
est  au-dessus  de  toutes  les  pensées  des  hommes,  dont  ils 
chercheront  inutilement  la  raison.  S.  Paul  ajoute  à  cette  doc- 
trine des  préceptes  pour  bien  vivre  ,  et  pour  remplir  digne- 
ment la  vocation  au  christianisme  :  il  recommande  surtout 
aux  fidèles  d'être  soumis  aux  puissances,  non  par  crainte, 
mais  par  religion  ;  de  payer  les  tributs,  d'aimer  sincèrement 
le  prochain ,  de  ne  le  jamais  scandaliser  même  par  des  ac- 
tions indifférentes ,  de  s'abstenir  des  viandes,  d'observer  les 
jours  marqués  par  la  loi ,  pour  ne  pas  blesser  la  conscience 
des  foibles. 

La  première  épitre  de  S.  Paul  aux  chrétiens  de  Corinthe  , 
célèbre  ville  de  Grèce ,  fut  écrite  vingt-quatre  ans  après  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Ce  grand  apôtre  ayant  appris  qu'il  y 
avoit  entre  les  fidèles  de  cette  Eglise  des  partialités  et  des 
jalousies,  et  que  chacun  d'eux  affectoit  de  relever  les  mérites 
de  ses  maîtres  au  préjudice  des  autres  ;  qu'ils  soùffroient  dans 
leurs  assemblées  un  jeune  homme  qui  avait  commis  un  in- 
ceste avec  sa  belle-mère  ;  qu'ils  avoient  des  procès  entre  eux, 
et  qu'ils  portoient  leurs  différends  devant  les  tribunaux  des 
Gentils  ;  que  dans  les  repas  de  charité  qu'ils  faisaient  ensem- 
ble, les  riches  mangeoient  séparément  ce  qu'ils  avoient  ap- 
porté, méprisoient  les  pauvres;  enfin  ,  qu'il  y  avoit  entre  eux 
quelque  dispute  touchant  le  mariage,  la  virginité,  les  viandes 
immolées ,  et  la  résurrection  des  morts  ;  il  crut  devoir  leur 
envoyer  cette  lettre  pour  apaiser  leurs  contestations  ,  décider 
leurs  doutes,  et  régler  ce  qui  concerne  la  discipline.  On  y 
voit  un  homme  ferme  et  chariiable,  qui  sait  entremêler  ses 
réprimandes  de  louanges  sans  flatterie  et  de  témoigùages  de 
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tendresse  et  d'amitié.  Il  console  les  uns,  il  rassure  les  autres 
contre  la  perse'cution  dont  ils  etoient  menace's,  et  prescrit  à 
tous  des  règles  pour  se  conduire  avec  décence  et  subordina- 
tion dans  leurs  assemble'es. 

Peu  de  temps  après  cette  première  lettre ,  S.  Paul ,  ayant 
appris  que  les  fidèles  de  Corinihe  l'avoient  reçue  avec  doci- 
lité, crut  devoir  leur  en  témoigner  sa  joie.  C'est  ce  cpi'il  fit 
dans  la  seconde  épître  aux  Corinthiens.  11  s'excuse  d'abord 
sur  ce  que  les  travaux  de  l'apostolat  l'ont  empêché  de  les  aller 
voir;  il  les  invite  à  user  de  quelque  indulgence  à  l'égard  de 
cet  incestueux  dont  il  leur  avoit  parlé,  et  qu'ils  avoient  re- 
tranché de  leur  communion,  selon  ses  avis.  11  réfute  sommai- 
rement les  reproches  et  les  calomnies  que  quelques-uns  de 
leurs  faux  docteurs  débitoient  contre  lui,  et  il  oppose  aux 
vaines  louanges  que  ces  lâches  séducteurs  se  prodiguoient , 
ses  fatigues  apostoliques,  ses  souffrances  et  ses  révélations. 
Enfin,  il  les  avertit  de  proscrire  toute  espèce  de  division  et 
de  querelle,  et  de  travailler,  par  leur  bonne  conduite,  à  ne 
pas  l'obliger,  quand  il  se  rendra  parmi  eux,  d'agir  avec  la 
rigueur  que  lui  imposeroit  son  ministère. 

Les  Galates  ,  peuple  de  l'Asie  mineure  ,  que  S.  Paul  avoit 
convertis  à  la  foi ,  s'étoient  laissé  persuader  par  de  faux  doc- 
teurs, en  l'absence  du  saint  apôtre,  que,  pour  être  sauvé,  il 
faltoit  être  circoncis,  et  obser\-er  les  autres  cérémonies  de 
la  loi  judaïque.  Ces  mêmes  imposteurs,  pour  détruire  dans 
l'esprit  des  Galates  l'eslime  qu'ils  faisoient  de  S.  Paul ,  pu- 
blioient  qu'il  n'étoit  pas  du  nombre  des  vrais  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ ,  puisqu'il  n'avoit  pas  vu  ce  divin  maître  ,  et  que 
sa  doctrine  étoit  différente  de  la  leur.  Paul,  instruit  du  pro- 
grès de  l'erreur,  jugea  qu'il  étoit  à  propos  de  l'étouffer  dans 
sa  naissance ,  et  c'est  l'objet  de  l'épître  qu'il  écrivit  aux  fidèles 
de  Galatie ,  \àngt-trois  ans  après  l'ascension  du  Sauveur.  11 
leur  reproche  d'avoir  adopté  trop  légèrement  les  dangereuses 
maximes  et  les  calomnies  des  séducteurs  qui  vivent  avec  eux. 
11  établit  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ  pour  être  jus- 
tifié ,  et  prouve  l'utihté  des  observations  légales  ,  et  de  toutes 
les  pratiques  prescrites  par  Moïse.  11  fait  voir  la  conformité 
de  ses  senlimens  avec  ceux  des  autres  apôtres,  et  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  son  apostolat,  il  rapporte  l'histoire  mi- 
raculeuse de  sa  conversion ,  et  des  liaisons  étroites  qu'il  a  eues 
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dans  la  suite  avec  les  principaux  d'ontre  ceux  qui  avoicnt 
suivi  Jesus-Chrisl.  11  déclare  aux  fidèlts  que^ceux  <|ui  les  in- 
vitent à  la  circoncision  n'ont  point  d'autre  but  (jue  de  les 
mettre  à  l'abri  des  persécutions;  enfin  ,  il  les  exhorte  à  j^arder 
clans  toute  sa  pureté  le  de'pôt  de  la  foi  qu'il  leur  avoit  confid; 
d'éviter  les  partialités  ,  les  divisions;  et,  selon  sa  coutume,  il 
leur  prescrit  des  règles  chrétiennes  pour  leur  conduite. 

Les  chrétiens  d'Ephèse  ,  ville  de  la  Grèce,  avoient  con- 
tracté une  étroite  amitié  avec  S.  Paul,  durant  les  divers  sé- 
jours que  ce  grand  apôtre  avoit  faits  parmi  eux.  Pour  empê- 
cher que  ,  durant  son  absence  ,  ils  ne  se  laissassent  corrompre 
par  les  héréîiques,  ou  par  les  Juifs  nouvellement  convertis  , 
il  leur  adressa,  environ  vingt-neuf  ans  après  la  mort  du  Sau- 
veur, une  épître  dans  laquelle  il  leur  répèle  ce  qu'il  leur  avoit 
dit  si  souvent  touchant  la  nécessité  de  la  foi  de  Jésus-Christ 
pour  être  justifié,  et  l'inutilité  des  observances  jiulaï(|ues, 
11  leur  représente  que  l'Evangile  ,  ayant  réuni  sons  une  incme 
foi  les  Gentils  et  les  Juifs,  les  uns  n'avoicni  aucun  sujet  de 
s'élever  au-dessus  des  autres  ;  qu'ils  sont  tous  enfans  de  co- 
lère par  leur  naissance,  qu'ils  se  sont  tous  souillés  de  nouveau 
par  divers  crimes,  et  (ju'ils  ne  doivent  tous  leur  vocation  à 
l'évangile,  et  leur  justification  qu'à  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
vocation  et  justification  toute  gratuite  ,  ajoute  cet  apôtre  ,  qui 
a  été  un  mystère  caché  jusqu'ici  aux  anges  mêmes,  et  pour 
lequel  vous  devez  à  l'Etre  suprême  une  éternelle  reconnois- 
sancc.  Il  termine  cette  lettre  en  leur  donnant  des  avis  pour  se 
conduire  avec  sainteté  dans  les  divers  étals  où  Dieu  les  a 
placés. 

Les  fidèles  qui  demeuroient  h  Philippes ,  ville  de  Macé- 
doine, ayant  donné  de  grands  secours  à  S.  Paul  durant  sa 
prison  à  Rome  ,  cet  apôtre  leur  écrivit ,  vingt-neuf  ans  après 
la  mort  du  Sauveur,  une  lettre  remplie  de  sentimens  de  ten- 
dresse, de  reconnoissance  et  débouté,  il  leur  fait  pari  du 
progrès  que  la  foi  a  fait  à  Rome  ,  même  à  la  cour  de  l'empe- 
reur. Il  leur  recommande  l'union  et  la  concorde  ,  l'humilité , 
la  charité  ,   la  pratique  de  toutes   les  vertus. 

Les  habitans  de  Colosse,  ville  de  la  grande  Fhrygie,  con- 
trée de  l'Asie  min^|£,  s'étoient  convertis  à  la  foi  ;  mais  cjuel- 
ques  prédicat eur^Wi  judaïsme  l'avoient  un  peu  altérée,  et 
ce  lut  pour  les  ramener  à  la  pureté  du  christianisme,  que 
1.  G 
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S.  Paul  ôcrivit  une  ëpîlre,  l'an  29  depuis  la  mort  de  notre 
Rédempteur.  Il  leur  expose  le  grand  mystère  de  la  filiation 
divine  de  Jesus-Christ  ;  il  leur  parle  de  notre  reconcilia- 
tion et  de  la  rémission  de  nos  pe'chés  par  son  sang,  de  la 
vanité  de  la  philosophie  humaine,  de  linutilité  des  cérémo- 
nies judaïques  ,  de  la  fausseté  d'une  prétendue  religion  des 
anges,  et  les  exhorte  h  la  mortification  de  leurs  passions,  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  à  l'accomplissement  des 
devoirs  que  la  condition  de  chacun  d'eux  leur  prescrit. 

Les  chrétiens  deThessalonique ,  ville  de  Macédoine,  que 
S.  Paul  avoit  convertis,  ayant  supporté  avec  constance  les 
'persécutions  des  Juifs  et  des  Gentils  leurs  conciloyens  , 
cet  apôtre  leur  envoya,  l'an  ig  depuis  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ ,  une  lettre  pour  leur  en  marquer  sa  joie.  11  les 
confirme  dans  la  foi ,  et  il  leur  donne  des  instructions  et  des 
avis  pour  vivre  selon  les  règles  de  l'Evangile  ,  pour  leur 
apprendre  à  pleurer  chrétiennement  la  mort  de  leurs  pro- 
ches et  de  leurs  amis ,  et  il  les  invite  par  l'espérance  de  leur 
résurrection  et  par  la  certitude  du  jugement  dernier. 

Les  Thessalonicicns  s'étoient  persuadé  que  S.  Paul,  dans 
sa  première  lettre  ,  parloit  du  jugement  dernier  comme  d'un 
jour  qui  devoit  arriver  de  leur  temps ,  ce  qui  les  avoit  jetés 
dans  le  trouble.  Le  grand  apôtre  leur  en  éciivit  donc  une  se- 
conde ,  peu  de  temps  après  la  précédente,  dans  laquelle  , 
après  avoir  loué  leur  patience  dans  les  tribulations  dont  ils 
étoient  affligés ,  il  les  console  par  l'espérance  des  récom- 
penses éternelles ,  et  leur  expose  les  signes  cjui  doivent 
accompagner  ou  précéder  le  dernier  jour.  Il  leur  parle  an 
règne  de  l'Ante-Clirist,  de  l'apostasie  qui  doit  se  répandre 
partout ,  et  de  plusieurs  autres  circonstances  qui  regarderont 
le  dernier  avènement  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  première  épître  que  S.  Paul  adressa  à  Timothée, 
vers  l'an  33  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune  ,  le  grand  apôtre  expose  à  ce  dis- 
ciple fidèle  quels  sont  les  devoirs  d'un  évèque.  Il  l'instruit  sur 
l'obligation  où  il  est  de  garder  avec  fidélité  le  dépôt  de  la  foi 
qu'il  lui  a  confié  ;  de  s'opposer  aux  nouveautés  profanes  (.  t 
aux  hérésies  ;  d'établir  des  prières  publiques  pour  les  rois  et 
généralement  pour  toutes  sortes  d'étali^de  personnes  ;  de 
se    comporter  avec    humilité   dans  les  lieux   destinés   à   la 
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prière;  (rapporter  du  tlisreniement  dans  le  cîx)ix  des  minis- 
tres de  l'Eglise,  dans  la  distribution  des  anmônes,  dans  les 
aeeusalions  que  loii  lait  eonire  les  prctres;  enfin  ,  d'exhorter 
li'S  femmes  à  se  revêtir,  non  d'ornemens  extérieurs,  mais  de 
modestie  et  de  chasteté ,  à  obéir  et  à  être  fidèles  h  leurs  maris. 

Dans  la  seconde  épître,  adressée  au  même  Timoihée, 
S.  Paul  continue  de  lui  enseigner  les  obligations  ijue  lui  im- 
pose son  ministère;  il  l'exhorte  à  soutenir  avec  zèle  et  avec 
intrépidité  les  travaux  apostoliques,  à  prêcher  l'Evangile 
malgré  la  résistance  des  hommes,  à  s'attacher  de  plus  en 
plus  à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  l'Ecriture  ;  à  fuir  les 
faux  docteurs  qui  veulent  corrompre  la  foi. 

Dans  le  temps  que  S.  Paul  écrivoit  ces  deux  lettres,  {1  en 
envo)  oit  une  à  Tite ,  qui  étuit  aussi  son  disciple ,  et  dans  cette 
épître,  il  lui  présente  les  mêmes  instructions  qu'il  avoit  don- 
nées à  Timothée.  Ceux  qui  sont  dcsliiiés  au  service  des  au- 
tels devroient  avoir  sans  cesse  devant  li-s  yeux  ces  trois 
lettres  divines,  puisqu'ils  y  verroient  quelles  sont  les  quali- 
tés, et  combien  sont  augustes  les  devoirs  d'un  véritable  mi- 
nistre de  Jésus-Christ. 

La  lettre  de  S.  Paul  à  Thilémon,  son  disciple,  et  citoyen 
de  Colosses,  a  pour  objet  de  calmer  la  colère  de  ce  Philémon 
contre  Onésimc,  son  esclave,  qui,  après  l'avoir  volé,  s'étoit 
réfugié  à  Pvome  auprès  du  grand  apôtre,  vingt-neuf  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Paul ,  qui  pour  lors  étoit  dans  les 
fers ,  convertit  et  baptisa  l'esclave  fugitif,  et  le  renvoya  à  son 
maître  qui  le   reçut    en  frère. 

La  dernière  épître  de  S.  Paul  fut  adressée  aux  Hébreux , 
c'est-à-dire  ,  aux  Juifs  convertis  qui  habitoient  la  Judée  et 
Jérusalem,  vingt-neuf  ans  environ  après  la  passion  du  Sau- 
veur. Le  but  du  saint  apôtre  est  de  les  soutenir  dans  la  foi , 
de  les  détromper  des  erreurs  dans  lesquelles  les  faux  do- 
teurs  avoient  tâché  de  les  jeter,  et  de  détruire  les  préjugés 
avantageux  qu'ils  leur  avoient  inspirés  pour  les  observances 
de  la  loi  de  Moïse.  11  leur  prouve  la  divinité  de  Jésus-ChrisI , 
son  excellence  au-dessus  des  anges ,  la  préférence  que  l'on 
doit  donner  à  sa  médiation  sur  celle  de  Moïse;  il  leur  fait 
voir  combien  son  sacerdoce  est  supérieur  à  celui  d'Aaron  ; 
combien  le  sacrifice  de  la  croix  l'emporte  sur  celui  des 
animaux.  Enfin,  il  les. console  et  les  fortifie  par  l'exemple 
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de  la  formeté,  du  courage  ,  de  la  patience  et  de  la  foi  des 
anciens  justes  et  des  premiers  patriarches. 

Cette  lettre  a  e'te  ,  à  ce  qu'on  croit ,  compose'e  en  hébreu; 
toutes  les  autres  le  sont  en  grec.  Comme  le  sens  de  toutes 
ces  e'pîtres  a  paru  ,  du  vivant  même  de  S.  Paul ,  difficile  et 
obscur,  parce  que  cet  apôtre  a  coutume  de  proposer  d'abord 
sa  pensée  en  gênerai ,  sous  des  expressions  figurées,  et  avec 
des  termes  peu  communs,  il  n'est  pas  aise  de  le  bien  en- 
tendre, si  Ton  n'a  la  précaution  de  le  suivre  pas  à  pas,  et 
d'attendre  qu'il  s'explique  lui-même;  car  il  est  certain  qu'il 
le  fait  toujours,  qu'il  n'y  a  pas  même  un  seul  mot  obscur 
qu'il  ne  développe  dans  la  suite  ,  et  qu'il  ne  rende  intelligi- 
ble, par  l'enchaînement  de  ses  principes,  et  par  d'autres 
expressions  plus  signilicatives. 

Les  sept  épîtres  qui  suivent  celles  de  S.  Paul ,  sont  appelées 
Catholiques.,  c'est-à-dire,  universelles,  parce  qu'elles  sont 
adressées  à  tous  les  fidèles  indistinctement,  excepté  la  se- 
conde et  la  troisième  de  S.  Jean  ,  qui  sont  écrites  à  des  par- 
ticuliers. 

La  première  de  ces  sept  épîtres  est  celle  de  S.  Jacques, 
évêque  de  Jérusalem  ,  apôtre  et  proche  parent  de  Jésus- 
Christ.  Son  but  est  d'établir  cette  vérité  :  La  foi  sans  les  œu- 
vres ne  peut  nous  sauver. 

Les  deux  lettres  de  S.  Pien'c  sont  remplies  d'une  force  , 
d'une  majesté  et  d'une  précision  dignes  du  prince  des  apôtres. 
Dans  la  première ,  il  exhorte  les  fidèles  à  supporter  avec 
constance  les  maux  de  la  vie  présente  ,  à  les  regarder  comme 
des  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  les  purifier ,  pour  les  asso- 
cier aux  souffrances  de  son  fils  ,  pour  les  rendre  comme  lui 
les  cohéritiers  de  sa  gloire  ;  il  les  invite  à  s'y  préparer  par 
une  vie  toute  nouvelle,  dont  la  sainteté  et  l'innocence  puis- 
sent fermer  la  bouche  aux  calomniateurs  de  leur  foi  ;  et  pour 
y  réussir,  il  leur  prescrit  des  règles  de  conduite  propres  aux 
différens  états  où  la  Providence  les  a  placés.  Il  leur  ordonne 
à  tous  d'obéir  avec  respect  aux  puissances  que  Dieu  a  éta- 
blies sur  eux  ;  aux  serviteurs  de  servir  fidèlement  leurs  maî- 
tres; aux  femmes  d'être  soumises  à  leurs  maris,  de  s'abstenir 
de  frivoles  ornemens  ;  aux  pasteurs  de  se  conduire  avec  un 
désintéressement  généreux ,  et  de  gouverner  leur  troupeau 
avec  une  charité  et  une  douceur  paternelles,  etc. 
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Dans  la  seconde  dpître,  S.  Pierre  exhorte  les  fidèles  à  per- 
seve'rer  dans  la  doctrine  des  apôtres,  et  à  s'appliquer  aux 
bonnes  œuvres ,  sans  se  laisser  corrompre  par  les  illusions 
des  faux  docteurs. 

Les  trois  epîtres  de  S.  Jean  suivent  les  deux  de  S.  Pierre. 
Dans  la  piemière ,  le  disciple  bien-aime'  prouve  particuliè- 
rement la  divinité  du  Verbe  et  la  vérité  de  son  incarnation  , 
et  il  établit  la  nécessité  de  joindre  les  bonnes  œuvres  à  la  foi. 

Dans  la  seconde,  qui  est  adressée  à  une  sainte  femme, 
appelée  Electe^  il  réfuie  l'impiété  des  hérétiques  qui  cnsei- 
gnoient  que  Jésus-Christ  n'étoit  pas  réellement  homme,  et 
qu'ainsi  ses  souffrances  n'avoient  point  été  véritables. 

Dans  la  troisième,  il  prie  un  certain  Caïus,  son  disciple, 
de  bien  accueillir  quelques  fidèles  qui  doivent  passer  chez  hii. 

Si  nous  voulons  que  notre  cœur  soit  embrasé  du  feu  de  la 
charité ,  si  nous  sommes  jaloux  de  connoître  cet  amour  pur 
et  détaché  de  toutes  les  créatures  ,  que  Dieu  demande  de 
nous  ,  il  faut  écouter  et  peser  les  paroles  de  l'apôtre  S.  Jean, 
puisque  tout  ce  qu'il  dit  étincelle  des  flammes  de  l'amour 
divin. 

Les  épîtres  catholiques  sont  terminées  par  celles  de  l'apôtre 
S.  Jude.  Ce  digne  disciple  du  Sauveur  y  combat  les  erreurs 
des  hérétiques  de  son  temps,  dont  les  mœurs  n'étoient  pas 
moins  corrompues  que  la  doctrine  ,  parce  qu'ils  se  conten- 
toient  d'une  foi  stérile  et  sans  œuvres. 

L'Apocalypse,  ou  le  livre  des  révélations  faites  à  l'apôlre 
S.  Jean  durant  son  exil  h  Patmos,  une  des  îles  Sporades, 
dans  l'Archipel,  est  le  dernier  des  ouvrages  canoniques  qui 
composent  le  nouveau  Testament,  et  qu'on  appelle  la  Bille  , 
c'est-à-dire,  le  livre  par  excellence,  le  livre  des  livres. 

L'Apocalypse  est  un  tissu  de  prophéties  sur  ce  qui  doit 
arriver  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  aussi  (  et  ouvrage  est-il  très 
difficile  à  entendre.  Cependant  il  contient  un  grand  nombre 
d'instructions  très  propres  à  nourrir  et  à  soutenir  la  foi  des 
chrétiens,  des  avertissemens  terribles  et  capables  de  réveiller 
l'assoupissement  de  ceuxquiivivent  dans  le  dérèglement,  dans 
l'amour  des  biens  ,  des  plaisirs  de  ce  monde  ;  on  y  fait  sentir 
la  grandeur  et  la  magnificence  prom.ise  à  ceux  qui  seront 
fidèles  à  Jésus-Christ,  et  les  horreurs  des  chàtimens  épou- 
vantables qui  sont  réservés  aux  violateurs  de  sa  loi  sainte. 
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On  y  décrit  les  combats  et  TantipaJlne  qu'il  y  aura  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  entre  les  habitans  de  Je'rusa- 
K}m ,  c'esl-à-dire ,  les  élus  de  Dieu  ,  et  ceux  de  ïîabylone, 
c'est-à-^dire ,  le  démon  et  ses  enfans.  On  y  établit  presque 
partout  la  divinité  de  Jésus-Cbrist ,  son  règne  éternel,  le 
triomphe  de  ses  disciples,  la  résurrection  générale  ,  la  gloire 
des    saints,  la  majesté,  la  toute-puissance  du  Très-Haut: 

Tels  sont ,  mes  chers  amis ,  les  ou\Tages  conlenus  dans  le 
céleste  recueil  dont  je  vais  vous  prouver  la  divinité.  Con- 
tinuez de  prêter  à  mes  paroles  une  oreille  atlcnlive  et  docile. 

EuD.  Nous  vous  écoutons  avec  une  satisfaction  inexpri- 
mable. Vous  fortifiez  notre  foi,  vous  éclairez  notre  esprit, 
vous  touchez  nos  cœurs  :  que  de  motifs  pour  graver  dans 
notre  mémoire  vos  salutaires  instructions! 

Er.  Si  Ton  ne  peut  raisonnablement  soupçonner  les  auteurs 
du  nouveau  Testament  d'avoir  voulu  nous  tromper,  ou  d'avoir 
été  trompes  eux-mêmes,  l'Evangile  est  véritable,  et  l'incré- 
dulité la  plus  adroite  et  la  plus  opiniâtre  ne  p<'.ut  ébranler  la 
cerlitiule  des  faits  qu'il  nous  présente.  Or,  je  dis  que  les 
évangélislcs  n'ont  pu  être  des  séducteurs  ,  ni  des  hommes  sé- 
duits, ft  pour  j)rocéder  avec  ordre,  commençons  par  démon- 
trer qu'ils  n'ont   pas  pu  être  des  séducteurs. 

Le  premier  dessein  d'un  imposteur  est  de  cacher  la  trom- 
perie (ju'il  prétend  faire  ;  et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  remar- 
quer son  inlention  et  son  adresse  dans  le  choix  des  circon- 
stances qu'il  rapporte.  S'il  invente  un  fait ,  il  feindra  qu'il  y  a 
long-temps  qu'il  est  arrivé,  ou  que  c'est  dans  un  pays  éloi- 
gné que  la  chose  s'est  passée ,  ou  qu'elle  n'a  été  vue  que  de 
peu  de  personnes,  ou  que  ceux  qui  en  ont  été  témoins  sont 
morts,  ou  que  c'est  un  fait  unique  et  singulier,  qui  n'a  pas  eu 
de  suite  ,  et  dont  on  ne  sauroit  plus  donner  une  preuve  sen- 
sible. En  un  mot ,  l'habile  séducteur  se  réserve  des  moyens  de 
se  tirer  d'embarras,  en  cas  qu'il  soit  pressé  par  des  gens  qui 
pourroient  s'intéresser  au  fait  Cju'il  raconte. 

Les  apôtres  suivent  une  tout  autre  méthode.  Non  seule- 
ment ils  ne  se  ménagent  point  dans  le  choix  des  choses  qu'ils 
rapportent,  mais  il  en  racontent  de  si  expresses,  en  si  grand 
nombre,  et  qui  doivent  être  si  connues,  qu'il  faut  qu'ils  soient 
d'abord  démentis,  ou  cjne  nous  acquiescions  à  ce  qu'ils  nous 
disent. 
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Car,  si  vous  cWmandoz  où  Ton  a  rendu  tcmoigiingc  h  k\  vé- 
lilq  de  ces  faits,  on  vous  repondra  que  c'est  sur  les  lieux 
mêmes  oti  ils  se  sont  passe's,  dans  la  Judoe,  à  Jérusalem  ;  et, 
afin  que  vous  n^en  doutiez  pas,  on  vous  fera  voir  par  les  mo- 
numens  de  toute  Taiiliquilé,  que  les  apôtres  établirent,  par 
leur  prédication  ,  une  église  h   Jérusalem. 

Si  vous  vous  informez  du  temps ,  c'est  dans  Tespace  de 
trois  ans  que  les  miracles  de  Jésus-Chrisl ,  sa  mort,  sa  ré- 
surrection et  son  ascension  doivent  être  arrivés  ,  et  c'est  quel- 
ques semaines  après  les  derniers  événemens,  que  les  apô- 
tres commencèrent  à  prêcher  publi(|uement  à  Jérusalem. 

Si  vous  voulez  savoir  quels  sont  les  témoins  qui  déposent 
en  faveur  de  ces  faits,  on  en  produit  une  multitude  qui  vivent, 
et  qui  ont  conversé  avec  Jésus-Christ. 

Si  vous  voulez  connoîtrc  quelle  espèce  de  faits  ofi  atteste 
ici,  on  vous  montre  que  ce  sont  des  faits  sensibles  et  écla- 
tans;  des  malades  guéris,  des  morts  relevés  du  tombeau;  un 
homme  qu'on  a  mis  en  croix  à  la  vue  et  par  les  cris  de  tout 
un  peuple,  sortant  glorieux  du  sépulcre  ,  suivant  sa  pro- 
messe, conversant  avec  ses  disciples,  montant  au  ciel  après 
avoir  prouvé  sa  résurrection. 

Si  vous  voulez  en  calculer  le  nombre ,  on  vous  fait  voir 
que  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  n'a  été  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  miracles. 

Et  si  vous  demandez  enfin  cjudies  sont  les  preuves  sensi- 
bles qu'on  peut  vous  donner  de  la  vérité  de  ces  faits,  les 
apôtres  vous  répondent  par  les  merveilles  sans  nombre  qu'ils 
opèrent  eux-mêmes,  avec  la  même  publicité  qui  caractérise 
les  prodiges  qu'ils  attestent.  Unissez  maintenant  toutes  ces 
circonstances,  et  voyez  si  vous  pouvez  résister  à  l'évidence 
qui  naît  de  leur  union. 

Les  apôtres  ne  se  contentent  pas  de  publier  les  miracles  du 
Sauveur;  ils  les  écrivent ,  et  leurs  écrits  pénètrent  dans  tou- 
tes les  contrées  de  la  tene.  Ils  ne  se  cachent  donc  pas;  ils 
veulent  que  toutes  les  nations  soient  instruites  de  ce  qu'ils 
racontent  ;  ils  soumettent  ces  faits  au  plus  rigide  examen;  ils 
les  produisent  de  toutes  les  manières  ;  ils  les  présentent  sous 
r«us  les  points  de  vue. 

Je  veux  qu'ils  aient  composé  ces  écrits,  quarante,  cin- 
quante ,  ou  soixante  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ;  tou- 
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jours  est-il  évident  qu'avant  cette  époque  il  y  avoit  à  «Je'ru- 
salem,  et  chez  presque  tous  les  peuples,  des  églises  fondées 
par  la  prédication  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples;  toujours 
est-il  certain  que  les  apôtres  et  les  autres  propagateurs  de 
l'Evangile  avoient  annoncé  de  vive  voix  les  miracles  et  la 
résurrection  de  leur  maître ,  c'est-à-dire ,  les  faits  les  plus 
essentiels  contenus  dans  leurs  écrits  ,  et  que  le  monde  entier 
avoit  entendu  parler  des  mei-veilles  du  christianisme,  avant 
qu'il  put  en  lire  l'histoire.  Car  le  moyen ,  sans  cela ,  d'enga- 
ger les  hommes  à  regarder  comme  divin  un  li\Te  qui  auroit 
supposé  que  les  apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur  leur 
avoient  annoncé  ce  qu'ils  ne  leur  avoient  jamais  annoncé  en 
effet?  Mais,  s'il  y  avoit  des  chrétiens  avant  que  les  évangiles 
pamssent,  puisque  ces  évangiles  ont  été  adoptés  par  ces 
chrétiens ,  ils  éloient  donc  pafaitement  conformes  à  leur 
croyance;  or  cette  croyance  étoit  fondée  sur  la  vérité ,  sur 
l'authenticité  des  faits  rapportés  par  les  apôtres,  et  attestés 
par  une  muhitude  de  témoins  sur  les  lieux,  et  presque  dans 
les  temps  mêmes  où  ces  faits  venoient  d'arriver.  Les  évangiles 
ne  sont   donc  pas  la  production  de  l'imposture. 

Quoiqu'il  en  soit,  supposons  pour  un  instant  que  l'Evangile 
ait  été  fabriqué  par  quelque  homme  jaloux  de  fonder  une 
religion,  dites-moi,  de  quel  front  ce  séducteur,  cjuel  qu'il 
fût,  eût-il  osé  d'ire  :  P/usi'eurs  c/ui  vweiit  encore ,  sont  témoins 
de  ce  que  je  rapporte.,..  Toute  la  ville  de  Jérusalem  est  té- 
moin de  ce  fait....  J''aivu  moi-même  les  choses  que  je  raconte  ?... 
IN'étoit-ce  pas  se  donner  autant  de  juges  que  de  lecteurs  ? 
N'étoit-ce  pas  s'exposer  à  recevoir  un  démenti  formel ,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  la  part  des  prétendus  témoins  qu'il 
auroit  allégués,  et  des  personnes  dont  il  auroit  parlé,  mais 
des  contemporains  même  ,  ou  qui  n'auroient  point  connu  ces 
témoins  ou  ces  personnes,  ou  qui  r»iroient  été  convaincus  de 
leur  supposition  ?  Cependant  ce  langage  est  celui  de  tous  les 
auteurs  du  nouveau  Testament ,  et  jamais  personne  ,  pas 
même  les  Juifs  ni  les  païens,  n'ont  osé  les  contredire  ;  au 
contraire  ils  se  convertissoient  en  foule  au  récit  des  mer- 
veilles qu'ils  publioient  :  donc  ils  étoient  certains  de  leur 
réalité  ;  donc  les  apôtres  ne  les  ont  pas  séduits  ;  donc  ils  ont 
regardé  l'Evangile  comme  la  production  de  ces  prédicateurs 
de  l^foi,  et  le  monument  du.able  de  leur  doctrine. 
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Si  les  (lis(  ipU'S  ùe  Jrsus-i^hvist  ont  invonti;  les  choses 
qu'ils  ont  écrites  après  les  avoir  prèclieVs,  ils  ont  dû  regarder 
la  religion  comme  une  fable.  D'où  vient  donc  qu'on  les  voit 
si  difTe'rens  de  ces  ambitieux  sectaires  qui,  dans  tous  les 
temps,  se  sont  eftorce's  d'établir  un  parti  dont  ils  fussent  les 
législateurs  et  les  chefs?  Pourquoi,  au  lieu  d'imaginer  une 
doctrine  favorable  aux  penchans  du  cœur,  prêchent-ils  une 
morale  qui  lend  à  mortifier  toutes  les  passions  deregle'es ,  et 
à  humilier  l'amour-propre?  Pourquoi  chacun  d'eux  ne  se 
fait-il  pas  hornieur  de  l'invention  ?  Pourquoi  ne  pas  ambi- 
tionner le  titre  et  l'autorité'  de  maître  ?  Pourquoi  conspirent- 
ils  à  élever  un  autre  homme,  et  quel  homme  encore i"  Un 
crucifié.  Pourquoi  sont-ils  si  unanimes,  cju'ils  ne  se  contre- 
disent point,  quant  au  fond?  si  humbles,  qu'aucun  ne  pré- 
tend à  la  première  place?  si  désintéressés,  qu'aucune  des 
passions  humaines  ne  paroît  avoir  part  à  leur  conduite? 

D'ailleurs  ils  confirment  tout  ce  qu'ils  disent,  non  par  dos 
spéculations  abstraites  et  impénétrables ,  comme  la  plupart 
des  imposteurs  ;  non  par  des  descriptions  pompeuses  et 
éblouissantes ,  comme  Mahomet  dans  son  Alcoran  ;  non  par 
un  tissu  mal  digéré  d'extravagances,  et  de  préceptes  licen- 
cieux, comme  ce  même  séducteur;  mais  par  des  faits  dont  la 
connoissance  dépend  des  sens ,  et  par  des  récits  simples  et 
naturels  que  chacun  pouvoit  vérifier. 

Peut-être  direz-vous  :  Si  l'on  n'a  pas  contredit  ces  faits , 
c'est  qu'ils  n'intéressoient  personne.  Quoi!  ils  n'intéressoient 
pas  les  Juifs ,  qu'on  vouloit  faire  passer  pour  d'exécrables  déi- 
cides, et  dont  on  attaquoit  les  erreurs?  Ils  n'intéressoient  pas 
les  païens,  dont  ces  faits,  une  fois  connus,  alloient  renver- 
ser les  abominables  mystères?  Ils  n'intéressoient  pas  les 
pontifes,  jaloux  de  leur  autorité,  les  magistrats,  ennemis 
des  nouvelles  sectes,  et  le  peuple,  esclave  des  préjugés  et 
delà  superstition?  Enfin,  ils  n'intéressoient  pas  les  chré- 
tiens mêmes ,  que  la  vérité  de  ces  faits  engageoit  h  supporter 
les  plus  afireux  tourmens?  Vous  voyez  donc  clairement  que 
ces  hommes  de  tous  les  âges,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les 
conditions,  étoient  dans  une  tout  autre  disposition  que  de 
recevoir  ces  faits  sans  examen. 

Jamais  un  imposteur  ne  débitera  ses  mensonges,  s'il  n'en 
espère  aucun  avantage ,  s'il  prévoit  même  qu'il  faudra  les 
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confirmer  par  la  iwrle  de  sa  liberté  ,  de  ses  biens  et  de  sa 
vie.  C'est  toutefois  ce  qu'ont  fait  les  apôtres  et  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Ils  n'ignoroient  pas  qu'en  rendant  un 
témoignage  public  à  Je'sus-Chrisl  et  à  ses  œuvres,  ceux  qui 
ne  l'avoient  pas  e'pargne' ,  ne  les  epargneroicnl  pas  eux- 
mêmes.  Loin  d'attendre  quelque  félicite'  temporelle  ,  pour 
prix  de  leur  courage,  ils  savoient  les  dangers  auxquels  ils 
s'exposoient  ;  ils  savoient  ([u'ils  alloient  allumer  de  plus  en 
j)lus  contre  eux  la  fureur  de  la  nation  qui  avoit  immolé  le 
Sauveur  à  sa  rage  ;  ils  savoient  qu'ils  alloient  passer,  dans 
l'esprit  des  païens,  pour  des  perturbateurs  du  repos  public, 
l^eur  divin  maître  leur  avoit  dit  :  «  Je  vous  envoie  comme 
"  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Vous  serez  chassés  des  sy- 
■»  nagogues;  vous  serez  présentés,  à  cause  de  moi,  aux  gou- 
»  veri'.eurs  et  aux  rois.  Vous  serez  haïs  de  tous  les  hommes  , 
"  et  le  temps  vient  que  quiconque  vous  fera  mourir  croira 
>•  faire  une  œuvre  agréable  h  Dieu.  Mais  souvenez-vous 
"  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  de  son  maître  :  s'ils  m'ont 
"  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi.  »  C'étoieut  là  les 
fruits  qu'ils  attendoient  de  leur  m.ission  ;  et  cependant ,  avec 
quel  zèle  ne  l'onl-ils  pas  remplie  !  C'étoit  dans  le  temps 
même  qu'on  étaloit  à  leurs  yeux  le  formidable  appareil  des 
supplices,  dans  le  temps  qu'ils  alloient  expirer  sous  les  mains 
des  bourreaux  les  plus  farouches,  qu'ils  confessoient  avec  le 
plus  d'intrépidité  la  vérité  des  faits  qu'ils  annonçoient  à  l'uni- 
vers. Ah  !  mes  amis ,  croyons-en  des  témoins  qui  se  font 
égorger. 

Ces  gens  qui  s'unissent  pour  tromper  tous  les  peuples  doi- 
vent agir  avec  plus  de  concert ,  plus  d'adresse ,  plus  d'habile- 
té que  les  autres  ;  el  ce  concert ,  cette  adresse ,  cette  habileté 
paroissent  dans  les  ouvrages ,  en  dépit  de  leur  art  et  de  leur 
politique.  Mais  lorsque  j'examine  lesévangélisles,  je  ne  trouve 
rien  de  tout  cela  dans  les  livres. 

Un  premier  lieu,  je  n'y  trouve  point  de  concert.  Ils  ont,  il 
est  vrai,  un  caractère  général  et  commun,  qui  est  une  ad- 
mirable simplicité  infiniment  éloignée  de  toute  aflecf  al  ion  ; 
mais  la  diversité  de  leur  style  prouve  celle  de  leurs  plumes; 
et  il  faudroit  ignorer  toutes  les  règles  de  la  critique ,  pour 
ne  pas  remarquer  du  premier  coup  d'œil  (}u'ils  n'ont  pomt 
chérit  dans  le  même  temps ,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  entre  eux 
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la  moindri;  inleîligcnre.  S'il  y  on  avoit  eu  ,  ils  auroicnt  forme 
un  corps  d'histoire  suivi,  ils  auroicnt  place  les  evéncmcns 
clans  leur  ordre  ;  au  lieu  qu'il  est  visible  que  chaque  evange- 
liste  s'est  propose'  un  ordre  particulier,  sans  être  attentif 
à  une  disposition  ge'nerale  ,  et  que  ,  si  son  récit  s'accorde  avec 
celui  des  autres  ,  c'est  la  vérité  et  non  le  dessein  qui  fait  ce 
rapport. 

On  est  encore  bien  plus  convaincu  quand  on  observe  cer- 
taines contrariétés  apparentes  entre  chacun  de  ces  divins  au- 
teurs ;  car  il  est  évident  qu'ils  les  eussent  e'vitées,  s'ils  avoicnt 
écrit  en  commun,  ou  qu'ils  les  auroicnt  expliquées,  alin  de 
prévenir  l'impression  défavorable  que  l'on  conçoit  naturelle- 
ment pour  les  écrivains  qui  semblent  se  contredire.  Je  sais 
qu'on  peut  accorder  ces  contrariétés;  mais  il  faut  penser,  et 
plusieurs  ne  sont  pas  capables  de  trouver  ce  qui  les  concilie  ; 
aussi  a-t-on  vu  ,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  qui  ont  été 
offensés  de  ces  diversités,  et  qui  les  ont  regardées  comme 
l'endroit  foible  par  où  l'on  pouvoit  attaquer  les  Ecritures  ; 
mais  c'est  précisément  le  contraire  :  car  rien  n'est  plus  con- 
vaincant ni  plus  fort  pour  en  démontrer  la  vérité,  t|ue  cette 
prétendue  foiblesse,  qui  est  une  preuve  invincible  qu'elles 
n'ont  point  été  concertées,  et  que  les  auteurs  ont  été  plus  oc- 
cupés de  la  vérité  que  de  la  vraisemblance ,  qu'ils  n'ont  pensé 
qu'à  être  sincères  sans  s'étudier  à  le  paroîlre. 

En  second  lieu ,  je  ne  remarque  pas  plus  d'affectation  que 
de  concert  chez  les  évangélistes.  On  aime  naturellement  à  se 
montrer  dans  tout  ce  que  l'on  fait ,  et  ce  sont  ordinairement 
ceux  qui  s'érigent  en  docteurs,  et  en  réformateurs  des  hom- 
mes, qui  cherchent  le  plus  à  paroître  dans  ce  qu'ils  disent.  Les 
auteurs  des  livres  saints  se  laissent  conduire  par  un  esprit 
bien  différent.  Simples  et  modestes  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  écrits,  ils  ne  se  donnent  aucun  éloge;  ils  content 
leurs  erreurs  ;  ils  confessent  leurs  foiblesses  ;  ils  ne  déguisent 
point  la  bassesse  de  leur  naissance;  ils  rappellent  avec  fran- 
chise les  justes  reproches  que  plus  d'une  fois  ils  reçurent  de 
leur  maître. 

Et  quelles  idées  nous  donnent- ils  de  ce  maître,  qui  pour- 
tant est,  selon  eux,  l'arbitre  de  la  nature?  Pvapportent-ils  sa 
généalogie  temporelle?  ils  ne  font  qu'indiquer  les  noms  de 
ses  ancêtres ,  sans  dire  leurs  qualités ,  sans  parler  de  leurs 
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vertus,  (le  leurs  actions.  Cet  Homme-Dieu  naît  dans  une 
«•table,  en  proie  aux  rigueurs  des  saisons  et  de  la  plus  extrême 
indigence.  11  est  perse'cute'  presque  au  moment  où  il  reçoit  le 
jour.  Il  n'e'chappe  au  tyran  qui  le  cherche  que  par  une  fuite 
précipitée  :il  n'est  point  distingue'  de  la  foule  ;  on  le  prendroit 
pour  un  homme  ordinaire.  Parlenl-ils  de  ses  miracles  sans 
nombre  ,  de  ses  grandes  actions  ,  de  sa  sublime  morale ,  ils 
le  font  avec  si  peu  de  prétention ,  qu'on  croiroit  qu'ils  e'crivent 
une  histoire  étrangère  ,  et  qui  leur  est  indifférente.  Jamais  ils 
ne  laissent  échapper  des  termes  injurieux  contre  les  ennemis 
de  Jesus-Christ ,  contre  ses  bourreaux  ,  contre  ses  juges  ; 
l'envie  et  la  fureur  des  prêtres  acharne's  à  sa  perte  ne  leur 
attirent  pas  la  plus  foible  invective.  Ils  font  le  re'cit  de  la  pas- 
sion,  sans  s'arrêter  sur  aucune  circonstance,  sans  y  mêler 
aucune  réflexion.  On  diroit  qu'ils  ne  songent  qu'à  abre'ger  ce 
récit;  il  faut  les  réunir  tous  quatre  pour  avoir  quelque  idée 
des  souflrances  du  Sauveur,  et  alors  même  il  paroit  claire- 
ment que  tout  n'est  pas  dit.  La  peifidie  de  Juda ,  qui  révolte 
tous  les  lecteurs,  ne  leur  arrache  pas  la  moindre  réflexion, 
lis  ne  font  remarquer  ni  la  douceur  de  Jésus-Christ  quand  il 
reçut  un  soufflet ,  ni  sa  constance  dans  les  divers  supplices 
qu'on  lui  fit  subir.  La  flagellation ,  qui  fut  si  cruelle ,  n'est 
marquée  que  par  un  seul  mot ,  et  encore  indirectement  dans 
deux  évange'listes.  Le  crucifiement  n'a  qu'une  parole.  C'est  par 
occasion  qu'on  apprend ,  dans  un  autre  lieu,  que  Jésus-Christ 
fut  attaché  à  la  croix  avec  des  clous  qui  lui  percèrent  les  pieds 
et  les  mains  ;  et  sans  l'histoire  de  sa  résurrection ,  ce  fait 
n'eût  point  été  certain.  Oui  de  nous  eût  décrit  de  la  sorte  la 
mort  d'un  homime  de  bien,  injustement  opprimé,  et  surtout 
s'il  avoit  été  notre  parent ,  notre  ami;  s'il  nous  avoit  comblés 
de  bienfaits,  s'il  avoit  perdu  la  vie  pour  nous  délivrer  de  la 
mort  ?  Le  triomphe  de  l'ascension  du  Sauveur  paroissoit 
propre  du  moins  à  terminer  leur  histoire  d'une  manière  écla- 
tante :  deux  évangélistcs  n'en  parlent  pas  ;  les  deux  autres 
disent  seulement  :  Et  il  fut  ék^?é  dans  les  deux.  Ce  caractère  de 
simplicité  et  d'indifférence  ,  pour  attirer  l'attention  des  lec- 
teurs, ne  leur  est  commun  avec  aucun  autre  écrivain,  et  leur 
est  commun  à  tous. 

Enfin ,  je  ne  trouve  aucune  adresse  dans  les  évangélistes. 
Ils  disent ,  par  exemple ,  que  la  mort  de  Jésus-Christ  fut 
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arroTnpagnoe  d'une  obscurité  et  d'un  îremblomont  de  terre  , 
que  le  voile  du  temple  fut  decliire'  d'un  bout  à  l'autre.  Il  faut 
avouer  que  si  tout  cela  est  invente',  ces  e'crivains  ont  perdu 
la  raison  ,  en  choisissant  de  pareilles  circonstances  pour  les 
faire  accroire.  D'ailleurs,  puisqu'ils  ecrivoient  l'Evangile  dans 
un  temps  oii  la  gloire  du  Sauveur  eloil  grande  parmi  les  Juils 
et  parmi  les  Gentils,  pourquoi  chercher  les  preuves  d'un  sup- 
plice qui  n'etoit  propre  qu'à  détruire  les  ideesmagnifiques  qu'on 
s'etoit  formées  de  leur  maître?  Pourquoi  n'avoir  pas  supprime 
sagement  ces  circonstances  chagrinantes  ,  pour  leur  en  substi- 
tuer de  plus  conformes  aux  opinions  populaires,  et,  en  ap- 
parence, plus  dignes  de  Dieu?  C'est  donc  que  ces  circonstan- 
ces e'toient  ve'ritables  ;  car  autrement  auroien!-ils  pu  persua- 
der aux  habitans  de  Jérusalem ,  que  le  jour  où  Jesus-Cln  ist 
fut  crucifie,  le  voile  de  leur  temple  se  fendit ,  et  qu'on  vit  di- 
vers prodiges  eclatans? 

Ils  ne  sont  pas  plus  adroits  dans  le  récit  qu'ils  font  de  la 
résurrection  de  leur  maître.  Ils  rapportent  que  son  tombeau 
fut  scellé;  qu'on  y  mit  des  gardes;  que  les  gardes,  corrom- 
pus par  les  princes  des  prêtres,  publièrent  le  lendemain  que 
les  disciples  de  Jésus  étoient  venus  enlever  son  corps  lors- 
qu'ils dormoicnt  ;  et  que  ce  bruit ,  que  les  gardes  répandirent, 
duroit  encore  parmi  les  Juifs.  \  oilà  des  preuves  bien  frap- 
pantes, si  les  Juifs-ne  les  ont  pas  contestées.  Mais  des  milliers 
de  Juifs  se  convertirent  à  Jérusalem  même,  environ  deux 
mois  après  cet  événement;  ils  reconnurent  donc  la  vérité  de 
ce  récit.  Or,  la  résurrection  une  fois  constatée,  il  n'y  a  plus 
de  moyen  de  disputer  contre  l'authenticité  de  l'Evangile  ; 
il  faut  reconnoître  que  Jésus-Christ  est  l'envoyé  de  Dieu  , 
et  que  les  disciples  qu'il  s'est  choisis  pour  être  les  pré- 
dicateurs de  sa  doctrine  ,  n'ont  pu  être  d'infâmes  séduc- 
teurs. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  examiner  s'ils  n'ont  pas  été  sé- 
duits. Mais  supposer  que  tous  les  apôtres,  cjue  tous  les  dis- 
ciples qui  suivoient  Jésus-Christ  ont  éîé  séduits,  ce  seroit 
faire  injure  à  la  nature  humaine ,  ce  seroit  choquer  toutes 
les  règles  du  bon  sens.  Car,  si  ces  hommes  ont  été  trompés 
en  croyant  voir  des  miracles  que  réellement  ils  n'avoicnt  pas 
vus,  comment  ont-ils  pu  persuadera  tant  de  peuples  l'exis- 
tence du  libérateur  qu'ils  annonçoicnî  ?  S'ils  ont  été  trompés. 
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toute  ia  ville  de  Jérusalem,  que  dis-je?  toute  la  Judée  l'a 
donc  e'te  avec  eux.  S'ils  ont  été  trompés  ,  ils  ont  donc  cru 
avoir  le  don  des  miracles,  ils  ne  Tavoient  pas;  ils  ont  cru 
pouvoir  parler  toutes  sortes  de  langues,  et  il  n'en  étoit  rien; 
ils  ont  écrit  froidement  à  des  églises  entières  pour  régler 
l'ordre  qui  devoit  régner  parmi  les  fidèles  dans  l'usage  des 
dons  surnaturels,  et  personne  ne  connoissoit  ces  dons.  Vous 
voyez  donc  ,  mes  chers  enfans  ,  combien  il  seroit  absurde 
de  dire  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont  été  séduits  : 
je  vous  ai  prouvé,  par  une  foule  de  raisons,  qu'il  le  seroit 
encore  plus  desou'enir  qu'ils  ont  été  de  vils  séducteurs  :  les 
faits  qu'ils  ont  publiés  sont  donc  vrais ,  et  le  nouveau  Tes- 
tament ,  dans  lequel  ils  ont  consigné  ces  faits,  doit  donc  être 
regardé  comme  un  livre  divin,  où  l'on  reconnoît,  pour  ainsi 
dire  à  chaque  page,  la  main  et  la  plume  de  l'Elerael  qui  l'a 
dicté. 

EuG.  Assurément ,  monsieur,  on  ne  peut  rien  ajouter  à  cette 
démonstration  ,  et  vous  nous  avez  donné  des  armes  victorieu- 
ses pour  combattre  l'impie  le  plus  audacieux.  Convaincu  de 
la  divinté  des  deux  Tcstamens  ,  je  ne  cesserai  d'y  apprendre  , 
d'y  méditer  mes  devoirs,  et  d'y  contempler  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  les  hommes. 

Er.  Je  loue  votre  résolution,  mon  cher  ami,  et  je  vous 
exhorte  à  l'exécuter  avec  constance  ;  car  le  véritable  fidèle 
doit  regarder  la  lecture  assidue  de  l'Ecriture-Sainte  comme 
l'un  de  ses  premiers  devoirs. 

Qu'est-ce  ,  en  effet ,  que  l'Ecriture-Sainte ,  sinon  une  lettre 
que  le  Tout-Puissant  adresse  à  sa  créature?  Si  vous  receviez 
une  lettre  de  quelque  roi  de  la  terre  ,  vous  vous  empresseriez 
de  la  lire  ;  vous  vous  hâteriez  de  connoître  la  volonté  du  mo- 
narque. Ici,  c'est  le  roi  du  ciel,  le  seigneur  des  hommes  et 
des  anges  (jui  vous  parle  :  pourriez-vous  sans  crime  fenner 
les  oreilles  à  sa  voix  ,  et  ne  point  écouter  la  parole  de  Dieu 
mem.e? 

Les  premiers  chrétiens  ,  qui  doivent  être  nos  modèles  , 
étoient  si  vivement  persuadés  que  Jésus-Christ  est  présent 
dans  les  saints  évangiles  et  qu'il  y  parle  à  tous  ceux  qui  lis 
lisent,  que  ce  n'étoit  qu'avec  les  sentimens  d'une  \éntable 
adoration  qu'ils  en  falsoient  la  lecture.  C'est  pour  marquer 
tetlc  adoration,  cjiie  l'on  rend  tant  d'honneur  au  livre  des 
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f^vaiunlos,  lorsqu'on  va  li'  liro  l\  la  misse,  et  qu'on  le  porte  à 
Itaiser  après  l'avoir  lu.  Chez  les  chrétiens  grecs,  l'eveque  (juitte 
la  marque  de  sa  dignité',  au  moment  qu'on  va  faire  la  lecture 
de  l'Evangile  ,  pour  montrer  qu'il  n'est  que  disciple  en  la  pré- 
sence du  divin  Rédempteur;  et  au  lieu  de  la  sainte  eucharis- 
tie, que  nous  gardons  sur  nos  auleîs,  ils  y  mettent  le  livre  des 
évangiles,  avec  une  lampe  allumée,  afin  cju'il  leur  tienne  lieu 
de  Jésus-Christ  même. 

L'ancien  et  le  nouveau  Testament  faisoicnt  toute  la  richesse 
et  toute  la  consolation  des  premiers  (idèles;  on  leur  ôtoit  plu- 
tôt la  vie  que  de  leur  arracher  des  mains  ces  livres  sacrés.  Ees 
laïques  comme  les  autres,  disent  les  historiens  des  beaux  temp.s 
du  christianisme,  l'avoient  toujours  avec  eux,  le  lisoient  as- 
^dùment,  el  le  savoient  même  par  cœur.  Les  artisans  le  dé-* 
posoient  respectueusement  dans  leurs  boutiques  ;  les  enfans  et 
les  serviteurs  le  feuilletoient,  ou  en  entendoient  tous  les  jours 
la  lecture  dans  les  familles.  Enfin  ,  les  voyageurs  et  les  soldats 
le  porloient  dans  leurs  roules  comme  la  sauve-garde  la  plus 
certaine ,  et  le  préservatif  le  plus  efficace. 

Mais ,  hélas  !  tjue  sont  devenus  ces  siècles  heureux?  A  peine 
daigne-t-on  aujourd'hui  ouvrir  cet  ouvrage  divin  :  aussi  la  dé- 
pravation fait-elle  à  chaque  instant  de  nouveaux  progrès  ;  aussi 
voyons-nous  l'incrédulité  triompher  sans  peine  de  celte  foule 
de  chrétiens  qui  rougissent  presque  de  s'instruire  des  grandes 
vérités  qu'un  Dieu  nous  a  révélées. 

El'g.  Est-ce  que  tous  les  chrétiens  sont  obligés  de  lire  l'E- 
criture-Sainte  ? 

Er.  Pour  vous  faire  sentir  toute  l'étendue  de  cette  obliga- 
tion ,  S.  Jean-Chrysostôme  vous  répondra  lui-même  :  «  Que 
"  personne ,  dit  ce  père  de  l'Eglise  ,  ne  m'allègue  ces  excuses 
»  si  vaines  et  si  condamnables  :  je  suis  engagé  dans  des  pro- 
»  ces,  je  suis  occupé  dans  les  affaires  publiques,  je  suis  arti- 
»  san ,  il  faut  que  je  gagne  ma  vie  par  mon  travail  ;  j'ai  une 
"  femme  ,  je  suis  chargé  d'enfans,  il  faut  que  je  vaque  au  soin 
"  de  ma  famille  ;  je  suis  un  homme  du  monde,  ce  n'est  pas  à 
»  moi  de  lire  l'Ecriture-Sainle  ,  mais  à  ceux  cpi  ont  renoncé 
»  au  siècle  ,  mais  à  ceux  qui  se  sont  retirés  dans  les  déserts  et 
»  sur  le  sommet  des  montagnes ,  et  qui  mènent  une  vie  con- 
>'  venable  à  leur  état.  O  homme!  que  dites-vous?  est-ce  à 
»  cause  que  vous  êtes  distrait  et  partagé  par  une  infinité  de 
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»  soins ,  qu'il  ne  vous  appartiendra  j.as  de  lire  TEcTilure- 
»  Sainte?  Au  contraire,  vous  en  avez  plus  besoin  que  ceux 
»  qui  sont  rctire's  de  ce  inonde.  Ces  hommes,  retires  du 
»  monde,  sont  e'ioignes  des  combats,  et,  par  conséquent, 
»  sont  à  l'abri  des  blessures;  mais  vous,  qui  vous  trouvez 
»  continuellement  au  milieu  des  dangers,  n'avez-vous  pas 
"  beaucoup  plus  besoin  qu'eux  de  remèdes ,  puisque  vous  êtes 
"  plus  souvent  blesse'?  Car,  votre  femme  vous  cause  de  l'im- 
"  patience  et  de  l'aigreur  ;  votre  fds  vous  donne  de  la  tristesse  ; 
»  votre  domestique  vous  met  en  colère  ;  votre  ami  a  de  la  ja- 
»  lousie  contre  vous;  votre  voisin  vous  cause  du  dommage  ; 
»  votre  égal  vous  supplante  ;  le  magistrat  vous  menace  ;  la 
>•  pauvreté'  vous  afflige;  la  perte  de  vos  proches  attriste  votre 
»  âme  ;  la  prospérité'  vous  enfle;  l'adversité  vous  abat;  enfin 
>•  nous  sommes  environnés  de  toutes  parts  de  diverses  néces- 
»  sites  et  de  mille  occasions ,  qui  font  naître  la  colère ,  les 
"  soins  incommodes,  les  troubles,  les  afflictions,  la  vaine 
»  gloire,  la  folle  présomption;  et  nous  sommes  comm.e  des 
»  gens  (jui  voient  de  tous  côtés  des  (lèches  prêtes  à  tomber 
»  sur  eux  :  c'est  ce  qui  nous  doit  convaincre  de  la  nécessité  oii 
»  nous  sommes  tous,  les  grands  comme  les  petits,  les  riches 
»  comme  les  pauvres,  le  savant  comme  l'ignorant ,  l'homme 
»  occupé  comme  celui  qui  ne  l'est  pas  ,  de  prendre  confinuel- 
»  lement  dans  l'Ecriture-Saintc  toutes  les  armes  qu'elle  nous 
»  fournit  pour  notre  défense.  » 

EuCi.  Quels  avantages  les  gens  simples  et  sans  études ,  et  qui 
bien  souvent  n'ont  point  d'intelligence,  peuvent-ils  retirer 
d'une  lecture  où  ils  n'entendront  rien!  Assurément,  quoi  qu'en 
dise  S.  Chrysostôme;  je  crois  qu'on  enpourroit  dispenser  cette 
classe  de  chrétiens. 

Er.  Et  vous  tombez,  mon  ami ,  dans  une  erreur  grossière  ; 
Ce  même  docteur  va  vous  le  prouver  :  «  Quoiqu'on  n'entende 
»  pas  ce  qui  est  contenu  dans  l'Ecriture ,  dit-il ,  la  seule  lec- 
»  ture  qu'on  en  fait  peut  beaucoup  contribuer  à  notre  satis- 
»  faction.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ignore  tout 
"  ce  que  l'on  y  lit  ;  car  le  Saint-Esprit  a  eu  soin  qu'elle  fût 
»  écrite  de  manière  que  les  publicains  (c'est-à-dire ,  les  rece- 
»  veurs  des  deniers  publics,  qui  alors  étoient  fort  ignorans)  , 
'>  les  faiseurs  de  tentes,  les  bergers  ,  les  autres  gens  rustiques, 
»  sans  études ,  sans  lettres ,  pussent  entendre  ces  livres.  Afin 
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»  donc  que  les  plus  simples  ne  pussent  alléguer  ce  prétexte  , 
>'  les  choses  qui  y  sont  dites  sont  accommode'es  h  la  porte'e 
»  de  tout  le  monde;  de  sorte  qu'un  artisan  ,  un  serviteur,  une 
"  pauvre  femme,  et  les  plus  ignorans  de  tous  les  hommes 
>'  peuvent  profiter  de  cette  lecture. 

»  Quel  fruit ,  me  direz-vous,  tirera  de  la  parole  de  Dieu  , 
"  celui  qui  l'entend  et  qui  ne  la  pratique  pas?  Je  vous  re'ponds 
■»  qu'il  ne  laissera  pas  d'en  tirer  quelque  avantage  s  car  l'ap- 
"  plication  qu'il  donnera  à  cette  divine  parole  fera  qu'il  s(> 
»  reprendra  souvent  ;  qu'il  aura  des  remords  de -son  m'auvais 
♦'  t^tat;  qu'il  en  guérira  ,  et  qu'il  pourra  parvenir  jusqu'à  vou- 
»  loir  accomplir  ce  qu'il  y  aura  appris.  Mais  quelle  espérance 
■»  peut-on  avoir  qu'un  homme  se  retirera  de  ses  pèches,  qu'il 
»  les  reconnoîira,  et  qu'il  tachera  de  s'en  corriger,  lorsque  , 
»  dans  l'ignorance  où  il  est  de  la  parole  de  Dieu ,  il  ne  sait 
"  pas  seulement  qu'il  pèche? 

»  Peut-être  m'objccterez-vous  encore  que  vous  êtes  trop 
♦'  pauvres  pour  pouvoir  acheter  le  livre  des  e'vaiigiles.  Mais, 
»  dites-moi,  la  pauvreté  vous  empcche-t-elle  d'avoir  tous  les 
"  outils  de  votre  métier?  Non,  sans  doute.  Pourquoi  avez- 
>•  vous  donc  tant  de  soin  ,  quoique  vous  soyez  pauvres  , 
»  qu'il  ne  vous  manque  rien  de  Ce  qui  est  ne'cessaire  à  votre 
«  art ,  et  que  vous  m'alléguez  votre  pauvreté'  lorsqu'il  s'agit 
»  d'acheter  des  livres  qui  Sont  si  utiles  pour  le  salut  de 
»>  nos  âmes? 

»  Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  si  le  saint  Evan- 
»  gile  est  dans  une  maison ,  le  démon  ne  sauroil  y  entrer. 
»  Combien  est-il  plus  vrai  et  plus  certain  que  si  nous  l'avons 
»  non  seulement  dans  notre  maison  ,  mais  sur  nous  et  dans 
»  notre  cœur,  nous  serons  pour  jamais  hors  de  l'atteinte  des 
»  traits  envenimés ,  des  prestiges  de  cet  esprit  de  malice  et  de 
»  te'nèbres?  » 

Ainsi parloit  le  plus  éloquent  des  pères  de  l'Eg'lise  grecque; 
et  S.  Grégoire-le-Grand ,  pape,  confirme  cette  doctrine  par 
un  trait  d'histoire  dont  il  avoit  été  lui-même  témoin.  «  Ser- 
vule,  dit  ce  saint  pontife,  pauvre,  mendiant,  étoit  couché 
pour  l'ordinaire  sous  le  portique  qui  conduisoit  à  l'église  de 
S.  Clément.  Il  éîoit  paralytique  de  tout  le  corps ,  el  il  se  trou- 
voii  en  cet  état  depuis  sa  première  jeunesse.  Loin  de  poiivoir 
demeurer  debout ,  il  ne  lui  étoit  pas  même  possible  de  se  sou- 
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lever  du  grabat  où  il  éJoit  rristement  étendu,  ni  de  porter  la 
main  h  la  bouche ,  ni  enfin  de  se  retourner  dans  son  lit.  A 
reitc  affiiction  ,  I)iou  avoil  joint  celle  d'une  indif;encc  totale  , 
et  avolt  (ail  dépendre  sa  vie  de  la  cliariie  des  passans;  mais, 
en  Tappauvrissant  des  biens  de  la  fortune ,  il  l'avoit  comble'  de 
grâces  inte'rieures ,  qui  Tavoient  rendu  riche  en  me'rites.  Il 
etoit  assiste  de  son  h  ère  et  de  sa  mère  ;  et  comme  on  lui  don- 
noil  beaucoup  d'aumônes,  il  les  faisoil  distribuer  aux  pauvres  , 
parleurs  mains,  ne  retenant  précisément  que  ce  qui  e'toit  né- 
cessaire pour  les  faire  vivre  tous  trois.  Il  n'avoit  point  d'e'tu- 
des,  cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  faire  acheter  les  livres  de 
l'Ecriture,  et  il  prioit  les  personnes  vertueuses,  envers  les- 
quelles il  exerçoil  Thospitalite',  de  lui  lire  ces  livres  assidûment  ; 
de  sorte  qu'à  la  fin  il  retint  toute  l'Ecriture  par  cœur,  quoiqu'il 
ne  sût  pas  lire.  » 

EuG.  Cette  histoire  est  aussi  attendrissante  que  la  morale  de 
S.  Chrysosîôme  est  persuasive.  Mais,  pour  profiter  de  l'une 
et  de  l'autre  ,  daignez  nous  apprendre  (juelles  sont  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  lire  avec  plus  de  fruit  rEcriture-Saintc. 
Er.  Elles  se  re'duîsent  à  trois  principales  :  l'adoration  , 
riiumilite',  l'amour. 

L'Evangile  est  un  livre  adorable  :  je  vous  l'ai  monfri-.  Ado- 
rons donc  les  paroles  de  Jt'sus-Christ  avant  de  les  lire;  et  en 
les  lisant,  conformons-nous  en  cela  à  la  pratique  des  premiers 
chrétiens,  et  aux  de'cisions  des  conciles ,  qui  appellent  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  des  paru/es  saintes  et  adorables.  S.  Charles 
Borromce,  dont  les  vertus  ont  tant  édifie  l'Eglise ,  lisoit  tou- 
jours l'Ecrilure-Sainte  tele  nue  et  à  genoux,  pour  y  écouter 
Dieu  dans  une  adoration  continuelle.  Suivons  cette  pratique , 
autant  que  nos  forces  nous  le  permettront.  Prosternons-nous 
en  lisant  le  saint  Evangile ,  d'esprit ,  de  cœur,  et  même  de 
corps,  s'il  es^  possible;  écoutons-y,  dans  une  adoration  pro- 
fonde, Dieu  lui-même  qui  nous  parle. 

Pour  profiter  de  la  leclure  des  li\Tes  saints ,  il  faut  deman- 
der une  portion  de  l'esprit  de  Dieu  qui  les  a  dictés,  afin  que 
ce  divin  esprit  nous  découvre  les  merveilles  qui  y  sont  ca- 
chées. Or,  cette  grâce  n'est  accordée  qu'à  l'humilité,  qui  est 
le  fondement  de  la  piété  chrétienne.  Pvien  de  plus  contraire  à 
cette  humilité,  et  rien  en  même  temps  de  plus  funeste  que  la 
hardiesse  avec  laquelle  les  hommes  charnels  décident  souvent 
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par  leur  propre  esprit ,  du  sens  des  Ecririires.  C'est  TEglise 
seule  qui  en  est  dépositaire;  c'est  d'elle  seule  que  nous  devons 
en  recevoir  l'intelligence.  Elle  nous  parle  par  la  voix  des  saints 
pères  et  parcelle  de  nos  pasteurs;  e'coutons- la  avec  l'humilité 
et  la  docilité  d'un  enfant. 

Il  Aimez  Dieu,  dit  S.  Augusîin,  e1  il  n'y  aura  rien  dans 
"  l'Ecriture  que  vous  n'entendiez.  Elle  ne  commande  par- 
>'  tout  que  l'amour  de  Dieu.  Quand  elle  est  claire ,  elle  mar- 
»  que  clairement  cet  amour  ;  et  quand  elle  est  obscure  ,  elle 
>>  le  marque  obscurément ,  et  comme  en  énigme.  Ainsi  celui- 
"  là  sait  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  est  ol-vscur  dans  l'Ecriture  , 
>'  qui  sait  aimer  Dieu.  »  Entrons  dans  cette  troisième  et  der- 
nière disposition.  En  lisant  la  parole  de  Jésus-Christ ,  ayons 
le  cœur  tout  embrasé  d'amour  pour  Dieu ,  et  pour  les  grandes 
vérités  que  nous  lisons.  Cet  amour  perfectionnera  nos  autres 
dispositions,  et  nous  fera  croître  de  plus  en  plus  en  lumières. 
«  Car,  c'est  l'amour  qui  demande,  dit  encore  S.  Augustin  ; 
»  c'est  l'amour  qui  cherche  ,  c'est  l'amour  qui  frap[)e  à  la 
»  porte,  et  se  fait  ouvrir;  c'est  par  l'amour  que  nousdemeu- 
»  rons  fermes  dans  les  vérités  que  l'esprit  de  Dieu  nous  a 
»  révélées.  » 

EiJG.  Je  vous  rends  grâces  ,  Monsieur,  de  l'instruction  que 
vous  venez  de  nous  donner;  je  ne  l'oublierai  jamais.  L'Evan- 
gile sera  désormais  mon  seul  maître  ,  mon  seul  guide  ,  mon 
unique  livre;  et  plein  de  mépris  pour  tout  le  reste  ,  je  regarde- 
rai l'Ecriture-Sainte  comme  une  source  intarissable  de  hi- 
mières  et  de  verlus. 

Er.  Ce  sentiment  est  bien  digne  de  la  raison*  Puissiez-vous , 
mes  chers  amis  ,  le  conserver  toujours. 


ENTRETIEN  VI. 

Des  ouvrages-  de  Dieu ,  des  Anges  et  des  Hommes. 

Er.ASTE.  Dieu  pouvoit  demeurer  étcrnellemont  au  dedans 
de  !ui-m.éme,  puisqu'il  trouve  en^soi  tout  son  bonheur;  mais 
voulant  manifester  son  être  infini,  voulant  faire  adorer,  ai- 
n>er,  glorifier  sa  bonté ,  sa  sagesse ,  sa  puissance ,  sa  justice  et 
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toutes  ses  autres  pei  reclions  ,  il  daigna  tirer  du  ncaiit ,  par  sa 
parole  et  par  sa  rôloiité,  ce  prodigieux  assemblage  de  mer- 
veilles que  nous  appelons  créatures.  CY'sî  ,  mes  thers  enfans  , 
la  première  ve'rité  que  noua  enseignent  les  livres  sainîs  ,  après 
nous  avoir  élevés  à  la  reconnoissance  du  Très-Haut. 

Eugè^;e.  Quelles  sont ,  je  vous  prie ,  les  créatures  les  plus 
parfaites? 

Es.  Ce  sont  les  anges.  L'Ecriture,  qui  ne  parle  que  pour 
nous  apprendre  les  seules  choses  qui  nous  sont  nécessaires,  et 
jamais  pour  contenter  une  vaine  curiosité,  ne  nous  dit  rien  de 
positif  sur  le  temps  de  la  création  de  ces  esprits  bienheureux  ; 
mais  elle  nous  en  atteste  Texistence  en  mille  endroits  ;  et  cela 
doit  nous  suffire  pour  appuyer  notre  foi. 

Les  anges  sont  des  êtres  spirituels,  qui,  par  conséquent , 
n'ont  ni  corps,  ni  figure,  ni  couleur;  et  si  quelquefois  ils  se 
sont  montrés  aux  hommes  par  Tordre  du  Tout-Puissant,  ils 
ont  pris,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  un  corps  apparent  plu- 
tôt que  réel ,  et  propre  à  fiapper  des  yeux  qui  ne  peuvent 
apercevoir  que  des  objets  sensibles. 

Dieu  les  ayant  créés  pour  le  voir  et  le  posséder  sans  cesse  , 
ils  ont  reçu  une  intelligence  très  pure  pour  connohre  le  bien  , 
une  volonté  bien  disposée  pour  Taimer,  et  toutes  les  grâces 
dont  ils  avoient  besoin  pour  persévérer  dans  Tamour  du  Créa- 
teur, et  mériter  de  jouir  éternellement  de  la  gloire  céleste. 

Mais  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  perdus  par  leur  orgueil. 
Ils  se  crurent  aussi  parfaits  que  Dieu  même  ;  ils  osèrent  essayer 
de  se  soustraire  à  son  empire.  L'Eternel,  pour  punir  leur  au- 
dace sacrilège  et  leur  noire  ingratitude,  les  précipita  dans  un 
gouffre  affreux,  que  nous  appelons  Enfer,  où  les  remords  et 
le  désespoir  les  tourmenteront  à  jamais.  Ces  anges  rebelles 
sont  nommés  diables,  puissances  (h  T Enfer,  démons,  esprits  de 
malice,  anges  de  ténèbres i  et  leur  chef  porte  le  nom  de  Luci- 
fer ou  de  Satan. 

EuDOXiE.  Les  démons  sont  donc  tous  renfermés  dans  l'en- 
fer? Si  cela  est,  pourquoi  nous  dit-on  que  le  diable  tourne 
sans  cesse  autour  de  nous,  pour  nous  dévorer? 

Er.  Tous  les  démons  souffrent  les  peines  éternelles  dues  à 
leur  rébellion ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  plusieurs  d'entre  eux 
ne  soient  répandus  sur  la  terre  jusqu'au  jour  du  jugement.  lis 
y  sont  occupés  sans  cesse  à  nous  faire  tomber  dans  le  mal ,  afin 
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d'avoir  tics  compagnons  de  leur  infortuné»  Par  une  iuiU'  né- 
rcssaire  de  cette  malice ,  ils  se  sont  fait  ériger  des  autels  par  les 
païens  ;  et  pour  les  entretenir  dans  ce  culte  abominable  ,  ils  ont 
quelquefois  rendu  des  oracles ,  dévoile'  des  choses  cachées  , 
prédit  l'avenir,  possédé  des  hommes  et  des  femmes,  et  (ait 
d'autres  choses  surprenantes.  On  leur  immoloit,  dans  plu- 
sieurs pays  ,  des  victimes  humaines  ;  et  l'Amérique  a  long- 
temps observé  cette  barbare  coutume. 

Eue.  Pourquoi  Dieu,  qui  est  si  bon,  permet-il  aux  dénions 
de  séduire  les  hommes? 

Er.  Précisém.ent  pour  ïa  même  raison  que  je  vous  ai  dit 
qu'il  pcrmcttoit  le  inal ,  afin  d'en  ttrcr  un  plus  grand  bien.  Ce 
sont  les  tentations  du  diable  (jui  nous  donnent  lieu  de  mériter, 
e!i  lt«  repoussant.  Dieu  veut  que  les  hommes  soient  perpélucl- 
lemenl  sur  leurs  gardes,  qu'ils  veillent  sans  cesse  sur  eux-mê- 
mes ,  qu'ils  prient  jour  et  nuit,  et  qu'ils  se  fortifient  de  sa  pa- 
role éleruelle  q  ;'il  a  déposée  dans  les  livres  saints. 

Ainsi ,  mes  chers  enfans,  quand  vous  vous  sentirez  pressés 
par  f(uelque  désir  crimincîl,  gardez-vous  bien  de  vous  atta- 
cher à  l'idée  funeste  qu'il  fait  naître  dans  votre  esprit.  Croyez 
que  c'est  l'ennemi  de  votre  salut  qui  vous  le  suggère  ;  fuyez-le, 
c'ost-à-dire,  rejetez-le  loin  de  vous;  priez  le  Tout-Puissant 
de  ranimer  votre  courage  et  votre  foi ,  ou  bien  prenez  en  main 
le  livre  des  Evangiles-,  lisez-le,  méditez-le,  et  vous  triom- 
pherez certainement  des  perfides  attaques  du  séducteur.  C'est 
par  de  pareilles  victoires  qu'on  parvient  à  ce  séjour  bienheu^ 
reux,  que  ce  prince  d(^s  ténèbres  frémit  d'avoir  perdu  par  soii 
forfait. 

EuD.  Apprenez-moi^  je  vous  prie,  quelles  soitt  les  fonc- 
tions des  bons  anges? 

Er.  Elles  sont  indiquées  par  le  nom  même  qu'ils  porleni  , 
puisqu'il  signifie  Ministres  ou  Enç>oyés. 

D'après  ce  que  l'Ecriture-Sainte  nous  apprend  de  ces  e^ 
pris  bienheureux,  on  peut  les  partager  en  neuf  ordres,  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  lîié- 
rarchie  céleste ,  et  voici  les  noms  de  chacun  d'eux. 

l^es  Séraphins,  <jui  tiennent  le  premier  rang  après  la  Divi- 
nisé-, les  Chérufnns;  ?iîo:sc  en  fil  représenter  àavw  auxquels  il 
donna  des  figures  d'animaux  inconnus  et  ailés  ;  les  Trônes,  cpie 
Dieu  a  chargés  d'exercer  sur  les  créatures  les  jngemens  de  ses 
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\ engeances  ou  de  ses  miséricordes;  les Domiiu/tio/js ,  les  Prin- 
cipautés, les  Puissances,  dont  la  fonction  est  d'enchaïuer  la 
malice  des  esprits  de  ténèbres ,  afin  qu'ils  n'abusent  pas  de 
la  permission  que  Dieu  leur  donne  d'exercer  les  gens  de 
bien  par  leurs  crimtneUes  amorces;  les  Vertus,  c'est  par 
elles  que  Dieu  opère  les  prodiges  et  les  inerveilles  de  sa  toute- 
puissance;  les  Archanges,  qui  portent  aux  bommes  les  ordres 
de  l'P^ternel,  et  leur  manifestent  ses  volontés  absolues;  ei  • 
(in  les  Anges  :  ceux-ci  présentent  nos  prières  au  Très-Haut  , 
qui  les  a  commis  pour  être  nos  protecteurs ,  pour  nous  aider 
à  résister  aux  tentations  du  démon,  et  pour  nous  conduire 
dans  les  voies  du  ciel  ;  c'est  pour  cela  que  nous  les  appelons 
nos  ai'.ges  gardiens  et  nos  anges  tutélaires.  IS'oublions  Jamais 
ce  bienfait  de  Dieu;  et,  dans  tous  nos  dangers,  implorons 
le  secours  de  la  grâce  ,  par  l'intercession  de  notre  saint 
ange  gardien  ,  pour  qui  nous  devons  avoir  une  dévotion  par- 
ticulière. 

EnG.  Voucb'iez-vous  nous  raconter  Thistoire  de  la  création 
du  monde? 

Eu.  Dieu  pou  voit  d'un  seul  mot  ,  et  par  le  seul  acte  de  sa 
volonté ,  faire  éclore  tous  les  prodiges  qui  frappent  nos  re- 
gards; mais  il  voulut ,  en  quelque  sorte,  produire  les  créa- 
turcs  avec  réflexion  ,  et  montrer  sa  profonde  sagesse  dans  les 
opérations  de  sa  toute-puissance. 

il  créa  d'abord  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  îa  matière  destinée  à 
composer  le  monde  n'éîoit  encore  qu'une  masse  confuse.  Le 
ciei ,  l'air ,  les  eaux  et  la  terre  n'étoient  point  séparés  ;  et  c'est 
cet  assemblage  informe  qu'on  nomme  le  chaos. 

Le  premier  jour,  Dieu  créa  la  lumière,  et  répandit  la  clar- 
té sur  le  chaos.  Cette  lumièie  étoit  une  ébauche  de  celle  du 
soleil,  qui  ne  fut  créé  que  quatre  jours  après. 

Le  second  jour,  les  cieux furent  créés,  et  les  eaux  tellement 
distribuées,  qu'une  partie  demeura  sur  la  terre,  pour  former 
les  mers,  les  fleuves,  les  rivières,  les  étangs,  les  ruisseaux  , 
les  fontaines ,  pendant  qu'une  autre  partie  s'élevoit  en  va- 
peurs, formoit  les  nues,  et  tomboit  en  pluie. 

Le  troisième  jour,  les  eaux  furent  rassemblées  en  un  seul 
lieu  ;  et  la  terre,  dont  elles  couvroient  îa  superficie,  parut  tout 
à  coup  au  commandement  de  Dieu.  Le  même  jour,  elle  fut 
revêtue  de  plantes  ,  d'herbes  et  de  frui-s. 
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Le  quatrième  jour,  Dieu  cre'a  le  soleil,  la  lune,  les  astres  , 
<'t  leur  commanda  de  répandre  leur  lumière  sur  la  face  de  la 
terre,  afm  d'éclairer  les  créatures  qu'il  y  alloit  placer;  et  il 
leur  imprima  ces  mouvemens  justes  et  re'guliers  qui  produi- 
sent les  saisons. 

Le  cinquième  jour,  il  commanda  h  la  mer  de  produire  les 
poissons ,  et  la  mer  fut  tout  à  coup  remplie  de  celte  quanlile 
prodigieuse  d'animaux  de  toute  espèce  qui  peuplent  son  sein. 
11  ordonna  à  l'air  de  produire  les  oiseaux,  et  dans  rinstaiU, 
une  foule  de  créatures  ailées  ,  dont  les  sons  harmonieux  sem- 
bloient  rendre  hommage  au  Créateur,  s'éleva  vers  le  ciel. 

Le  sixième  jour.  Dieu  dit  à  la  terre  de  produire  toutes  sortes 
d'animaux  ,  et  la  terre  obéit.  Alors  considérant  ses  ouvrages  , 
et  voyant  qu'ils  étoient  dignes  de  sa  sagesse ,  il  les  approuva 
et  les  bénit.  Puis,  il  dit  à  tous  les  animaux  :  Croissez  el  multi- 
pliez; et  par-là  il  leur  donna  le  principe  de  la  fécondité. 

Dieu  voulant  donner  un  maître  au  monde,  et  placer  sur  la 
lerre  une  créature  raisonnable  ,  qui,  partageant  avec  les  anges 
le  bonheur  de  le  louer  et  de  l'aimer,  fût  en  quelque  sorte  le 
ministre,  le  prêtre  de  la  nature,  et  l'interprète  de  la  recon- 
noissance  de  tout  ce  qui  existe ,  résolut  de  former  l'homme. 
Mais  rcmarcjuez  de  quelle  manière  il  daigna  opérer  dans  ce 
nouvel  acte  de  sa  puissance.  Pour  produire  toutes  les  autres 
créatures,  il  s'etoit  contenté  de  A\xc  :  Je  veux  que  cela  soit 
fuit,  et  les  merveilles  naissoient  à  sa  voix.  Dans  la  création 
tle  l'homme,  sa  sagesse  agit  différemment;  afin  de  nous 
montrer  cjuels  vont  être  les  privilèges  et  la  dignité  de  cette 
nouvelle  créature,  il  délibère,  il  tient,  pour  ait'.si  dire,  con- 
seil avec  lui-même.  iv/i5o//s  F  homme,  dit-il,  tt  faisons- le  ii 
notre  image. 

Aussitôt  il  prit  un  peu  de  terre  dont  il  forma  le  corps  de 
l'homme  ,  et  il  donna  la  vie  à  ce  corps  en  l'unissant  à  une  àme 
raisonnable;  car  l'âme  raisonnable  est  le  principe  de  la  vie 
du  corps  hum»ain. 

Eue  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  c'est  le  sang  tjui  est  le 
principe  de  la  vie?  Car  si  l'on  ôte  à  un  homme  tout  k'  sang 
qu'il  a  dans  les  veines  ,  assurément  il  ne  peut  vivre. 

Er.  Il  est  vrai  qu'un  tel  homme  ne  pourra  vivre  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  le  sang  est  le  principe  de  la  vie  ; 
il  n'en  est  que  l'iîisîrumenr,  el  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
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rinsinimcnt  et  le  principe.  Quand  vous  e'crivez  ,  dilos-vous  : 
C'est  ma  plume  qui  écrit  ?  C'est  la  plume  qui  trace  le  carac- 
tère ;  mais  c'est  votre  main  qui  la  dirige ,  et  c'est  votre  àme 
qui  dirige  votre  main.  De  mchne,  l'àme  dirige  le  mouvement 
et  la  circulation  du  sang  ;  et  comme  ce  mouvement  et  cette 
circulation  sont  l'instrument  de  la  vie ,  il  s'ensuit  que  l'âme  , 
qui  les  dirige  :,  en  est  le  principe. 

EuD.  Puisque  l'àme  est  si  nécessaire ,  apprenez-nous ,  je 
vous  prie  ,  quelle  est  sa  nature. 

Er.  L'âme  est  une  substance  spirituelle,  immortelle,  crée'e 
à  l'image  de  Dieu. 

i"  L'àme  est  spirituelle ,  c'est-à-dire  qu'elle  jouit  des  mêmes 
prérogatives  que  les  anges,  qui  sont  de  n'avoir  ni  corps,  ni 
figure ,  ni  couleur.  Et  voici  de  quelle  manière  la  raison  prouve 
la  spiritualité  de  l'âme. 

Tout  ce  qui  pense  et  qui  réfléchit  sur  ses  pensées  est  spiri- 
tuel ,  car  la  matière  n'est  pas  capable  de  penser  ni  de  raison- 
ner. De  quelque  manière  que  vous  la  tourniez,  vous  n'y  con- 
cevrez jamais  que  de  l'étendue,  des  figures,  du  mouvement 
local.  Il  est  impossible  que  la  pensée  soit  corps,  ni  que  le  corps 
soit  pensée.  Or,  nous  ne  pouvons  douter  que  nous  ne  pensions, 
que  nous  ne  connoissions,  que  nous  ne  voulions,  que  nous 
ne  réfléchissions,  etc Le  doute  si  nous  pensons,  est  lui- 
même  une  pensée.  11  y  a  donc  en  nous  un  principe  spirituel 
qui  nous  fait  penser,  et  ce  principe  est  ce  que  nous  appelons 
Vaine  raisonnable^ 

2°  L'âme  est  immortelle  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  cessera  ja- 
mais d'exister;  et  pour  bien  entendre  ceite  question  impor- 
tante ,  distinguons  d'abord  deux  sortes  d'immortalité ,  l'une 
absolue  et  proprement  dite  ,  l'autre  gratuite. 

La  première  espèce  d'immortalité  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul,  dont  l'existence  est  si  nécessaire  qu'il  ne  peut  jamais  la 
perdre. 

La  seconde  espèce  d'immortaUté  est  celle  des  créatures  spi- 
rituelles ,  qui  peuvent ,  il  est  vrai ,  par  leur  nature ,  perdre  leur 
existence  ,  mais  qui  cependant  la  conserveront  toujours,  parce 
que  Dieu  Ta  voulu  ainsi.  D'où  il  suit  que  l'immortalité  de  l'âme 
est  gratuite,  et  fondée  uniquement  sur  le  bienfait  du  Tout- 
Puissant.  Or,  voici  le  raisonnement  par  lequel  on  prouve  que 
nolie  âme  a  reçu  cette  immortalité. 


ENTRETIEN  VT.  io5 

Si  Dieu  est  souveraiiicinent  bon ,  souverainement  juste  , 
souverainement  sage  ,  il  est  de  sa  bonté  ,  de  sa  justice  et  de  sa 
sagesse  infinies,  de  conserver  l'àme  après  sa  séparation  d'a- 
vec le  corps;  car  la  bonté',  la  justice  et  la  sagesse  de  Dieu 
t^rlatent  surtout  en  ce  qu'il  couronne  la  vertu  et  punit  le  vice. 
Mais,  si  l'àme  n'eloit  point  immortelle,  comment  pourroil- 
il  recompenser  !es  justes,  et  servir  conire  les  coupables?  Une 
expérience  journalière  nous  montre  que,  dans  cette  vie,  la 
vertu  ne  reçoit  pas  toujours  son  salaire,  et  le  vice  son  châti- 
ment, il  seroit  donc  absurde  de  dire  que  Dieu  ,  après  la  mort 
du  corps ,  cesse  de  conserver  l'àme  ;  puisqu'en  parlant  de  la 
sorte,  on  de'truiroit  l'idée  de  sa  justice,  de  sa  bonté,  de  sa 
sagesse. 

3"  L'âme  est  creëe  à  l'image  de  Dieu.  Mais  en  quoi  consiste 
celte  image  et  cette  ressemblance?  C'est  en  ce  que  nous  avons 
reçu  de  Dieu  l'esprit,  l'entendement,  la  volonté,  la  liberté  ; 
et,  par  ces  avantages,  qui  ne  conviennent  point  aux  autres 
créatures,  si  l'on  en  excepte  les  anges.  Dieu  a,  pour  ainsi 
dire,  imprimé  en  nous  son  image  et  sa  ressemblance  :  car 
Dieu  est  espiit;  et  son  entendement,  sa  volonté,  sa  liberté  , 
sont  les  perfections  les  plus  éclatantes  de  sa  divine  nature. 

EuG.  Comment  Dieu  a-t-il  formé  l'âme  du  premier 
homme  ? 

Er.  L'E/criture  nous  apprend  que  Dieu  souffla  sur  le  corps 
qu'il  avoit  formé  du  limon  de  la  terre ,  et  que  ce  corps  devint 
aussitôt  vivant  et  animé.  Mais  quel  est  ce  souffle  de  Dieu  ? 
Cette  expression  ne  peut  que  nous  indiquer  la  spiritualité  de 
l'àme. 

EuD.  11  y  a  une  chose  qui  m'inquiète  depuis  bien  des  an- 
nées ',  mille  fois  je  me  suis  demandé  :  ce  petit  chien ,  qui 
m'aime  avec  une  tendresse  si  vive ,  qui  pleure  durant  mon 
absence,  qui  se  livre  aux  transports  de  sa  joie  lorsqu'il  me 
revoit,  a-t-il  une  âme?  Et  jamais  je  n'ai  pu  trouver  de  ré- 
ponse. 

Er.  Je  le  crois,  ma  chère  amie;  et  c'est  là  un  de  ces  mys- 
tères de  la  nature  ,  qui  doivent  nous  rendre  moins  difficiles  à 
croire  ceux  de  la  religion. 

Les  philosophes,  c'est  à-dire,  ces  génies  animes  d'une 
noiile  audace ,  qui  ont  essayé  de  lever  un  coin  du  voile  où 
la  nature  s'enveloppe,  afin  de  pénétrer  ses  secrets,  se  sont 
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parfagfc's  sur  ropinioii  de  l'âme  dt's  bêles,  et  ont  montre'  par 
là  qu'ils  n'avoient  rien  de'couvert  ;  car,  dès  qu'une  fois  la  ve- 
rilt!  se  laisse  apercevoir,  elle  entraîne  tous  les  cœurs,  et  les 
suffrages  son!  unanimes. 

Les  uns  ont  a\  aiu  é  que  les  animaux  e'toienl  de  pures  ma- 
chines, inanime'cs,  insensibles,  incapables  de  penser,  et  qui 
se  meuvent  par  les  lois  d'une  mc^canioue  qui  ne  nous  paroît 
incompre'heasible  que  parce  qu'elle  est  digne  de  son  divin 
auteur. 

Mais  si  on  leur  demande  pourquoi  ces  belles  machines  ont 
à  peu  près  les  mêmes  organes  que  nous  :  des  oreilles ,  des  na- 
rines, une  langue,  un  palais,  la  faculté  de  sentir  et  de  goûter; 
(■elle  d'aimer,  de  craindre,  de  liaïr,  de  connottre,  de  se  rap- 
peler les  choses  passe'es ,  facultés  dont  la  matière  paroîr  ab- 
solument incapable  ,  ils  ne  nous  donnent  cjue  des  raisons  va- 
gues, plus  propres  à  détruire,  s'il  éioit  possible,  la  vérité'  de 
l'existence  de  notre  âme  ,  qu'à  nous  prouver  que  les  bétes  n'en 
ont  point. 

Les  autres  prétendent  que  les  bêles  sont  animées,  et  leur 
opinion  n'est  pas  moins  embarrassante  que  celle  de  leur?  ad- 
versaires; car,  ou  cette  âme  est  spirituelle,  ou  elle  est  maté- 
rielle. 

Elle  ne  peut  pas  êlrc  matérielle,  puisque  noiis  avons  dé- 
montré que  la  matière  ne  pouvoit  penser,  vouloir,  choisir, 
discerner,  en  un  mot,  remplir  aucune  de  ces  fonctions  de 
l'esprit. 

Elle  est  donc  spirituelle.  Mais  si  on  ose  l'aflirmer ,  on  tombe 
dans  de  grands  inconvéniens  ;  car  alors  on  vous  demande  si 
cette  âme  est  immortelle  ,  ou  non  ?  Si  vous  dites  cju'elle  est 
mortelle,  comment  donc  ,  vous  répliquera-t-on ,  la  bonté  de 
Dieu  permeî-elle  que  l'âme  des  bêtes,  qui  assurément  n'est 
souillée  d'aucun  crime,  naisse  cependant  sujette  aune  foule 
de  misères  ,  à  la  faim  ,  par  exemple  ,  à  la  soif,  aux  maladies  , 
à  la  mort  même ,  sans  lui  donner  aucune  espérance  pour  une 
autre  vie?  A  cela,  que  pourrez-vous  répondre? 

Pour  vous  tirer  de  ce  pas  dangereux  ,  peut-être  avancerez- 
vous  qu'elle  est  iniinorleiie  ;  et  alors  vous  vous  jeilerez  dans 
un  labyrinîhe  inextricable  de  questions.  On  vous  demandeia 
si  cette  âme  peut  mériter,  ou  démériter;  si  elle  a  la  liberté  de 
choisir  entre  le  bien  ou  le  mal,  si  elle  est  soutenue  par  l'espé- 
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rance  d'une  loliciid  à  venir,   ou  arrèlee  par  la  craiule  truii 
éternel  diàliment. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  faiis  ,  mes  chers  amis  ;  notre 
esprit  n'est  jamais  content.  Insatiable  de  connoissances ,  il 
veut  tout  pe'netrer,  tout  approfondir,  et  presque  loujouri,  d 
s'e'gare.  Pourquoi ,  au  lieu  de  se  consumer  en  ces  vauies  ques- 
tions ,  ne  pas  chercher  plutôt  h  se  connoître  soi-même  pour 
devenir  meilleur?  Quels  progrès  avons-nous  faits  dans  l'e'tude 
du  cœur  humain;  et  si  la  rcvciation  ne  nous  eût  éclaires,  lié- 
las!  quelle  scroit  encore  notre  sagesse?  Ah  !  mes  eniaus  ,  ado- 
rons, adorons  humblement  des  secrets  que  l'Eternel  a  cou- 
verts d'une  impenctrable  obscurité.  Que  les  hèles  aient  une 
âme,  ou  qu'elles  n'en  aient  point,  que  nous  importe?  Nous 
en  avons  une;  efforçons-nous  de  la  sanciifier  par  le  secours 
de  la  grâce  :  voilà  ce  qui  nous  intéresse.  Eh!  si  nous  avions 
de  la  foi,  si  nous  aimions  véritablement  l'Etre  des  êtres,  si 
nous  étions  bien  convaincus  de  la  certitude  de  ses  promesses, 
nous  verroit-on  perdre  nos  rapides  aimées  en  d'aussi  frivoles 
recherches  ? 

EuG.  Je  blâme  ma  curiosité ,  respectable  Eraste ,  et  si  je  ne 
craignois  pas  de  tomber  dans  le  même  défaut,  je  vous  prie- 
rois  de  me  raconter  la  création  de  la  première  femme. 

Ea.  Dieu  ,  après  avoir  créé  l'homme  ,  dit  :  «  Il  n'est  pas  a 
»  propos  que  l'homme  soit  seul  ;  faisons-lui  une  aide  sem- 
»  blable  à  lui.  "  Alors  l'Eternel  plongea  notre  premier  père 
dans  un  profond  sommeil,  et  pendant  qu'il  dormoil  il  tua  une 
de  ses  côtes,  dont  il  forma  la  femme,  qu'il  nomma  £t'^,  et 
qu'il  présenta  h  Adam  à  son  réveil.  En  l'apercevant ,  Adam 
s'écria  :  «  Voilà  l'os  de  mes  os ,  et  la  chair  de  ma  chair.  C'est 
»  pourquoi  Thiimme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'atta- 
»  cher  à  sa  femme ,  et  ils  ne  feront  tous  deux  qu'une  même 
»  chair.  » 

Dans  ces  dernières  paroles  est  marquée  l'institution  du  ma- 
riage. Aussi,  dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  s'en  sert-il  pour 
montrer  que  le  Uen  du  mariage  ne  peut  être  rompu  par  le 
divorce  ;  et  il  conclut  que  le  mari  et  la  femme  n'étant  plus 
deux,  mais  une  seule  chair,  l'homme  ne  doit  pas  entrepren- 
dre de  séparer  ce  que  Dieu  a  joint. 

Dieu  bénit  ensuite  l'homme  et  la  femme,  et  leur  dit:  «  Giois- 
»  sez  et  miiilipliez-vous;  peuplez  la  terre  et  dominez  sur  tous 
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^  les  aniiTiaux.  Je  vous  donne  toutes  les  herbes  de  la  terre;  et 
"  tous  les  arbres  qui  portent  du  fruit,  afin  que  vous  en  tiriez 
"  volie  nourriture.  » 

Le  ciel  et  la  terre,  avec  tous  leurs  omemens,  furent  ache- 
vés en  six  jours.  Le  septième,  Dieu  se  reposa,  c'est-à-dire 
qu'il  cessa,  non  pas  d'agir,  non  pas  de  conserver  et  de  gou- 
verner ce  qu'il  avoit  crée,  mais  de  produire  de  nouvelles  espè- 
ces de  cre'atures  ;  et  ce  fut  [)Our  cette  raison  qu'il  sanctifia  ce 
septième  jour. 

C'est  ainsi,  mes  chers  amis,  que  le  Très-Haut  a  fait  e'clater 
sa  puissance;  voilà  les  premiers  litres  par  lesquels  il  exige  de 
nous  un  amour  sans  bornes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  ,  et 
les  objets  qui  vont  dt^sormais  occuper  nos  esprits  fourniront 
de  plus  en  plus  de  puissans  motifs  à  notre  gratitude  envers  cet 
être  bienfaisant  qui  nous  a  formels  pour  sa  gloire. 
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Etat  d'innocence;  péché  Ju  premier  Homme,   et  ses  suites^ 

EpiASTE.  Après  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme  , 
Dieu  ,  qui  ne  les  avoit  tires  du  néant  que  pour  les  rendre  heu- 
reux, les  plaça  dans  un  jardin  de'licieux  ,  où  la  nature  pa- 
roissoit  avoir  rassemble'  toutes  ses  richesses.  Us  dévoient 
cultiver  et  garder  ce  paradis  terrestre  ,  dont  le  Tout-Puis- 
sant leur  abandonna  tous  les  fruits.  La  culture  de  ce  jardin 
n'(5toit  pas ,  pour  l'homme  innocent ,  un  travail  rude  et  péni- 
ble, puisque  la  terre  produisoit  tout  d'elle-même,  mais  une 
occupation  douce  et  tranquille  qui,  à  chaque  instant,  lui  four- 
"iiissoit  (les  motifs  d'admirer  et  de  louer  la  sagesse  et  la  bonté 
du  Créateur.  Né  pour  régner  sur  la  tene  ,  il  commandoil  aux 
animaux  et  à  son  corps,  à  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs,  et 
à  son  imagination.  Telle  étoil  la  puissance  de  l'âme  créée  à  l'i- 
mage de  Dieu  ;  elle  tenoit  tout  dans  la  soumission  et  le  respect, 
et  toutes  les  autres  créatures  conspiroient  au  bonheur  de  leur 
maître. 

Doués  dé  toutes  les  lumières  naturelles  dont  l'homme  est 
capable  ,  on  ne  voyoit  dans  Adam  et  Eve  aucune  trace  de 
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ccUe  ignorance  grossière  qui  obscurcit  notre  cnUn(l(mcnf  dis 
l'instant  de  notre  naissance  ;  nul  déi'aut  dans  le  jugement  et 
dans  la  raison  ne  ternissoil  la  beauté  de  leur  esprit.  Ils  avoient 
inie  liberté'  pleine  e!  entière  pour  faire  tout  ce  cju'ils  vouloient , 
et  une  volonté'  droite  et  portée  au  bien  ,  sans  aucun  pencbant 
déterminé  vers  le  mal.  Dieu  leur  avoit  donné  fous  les  secours, 
toutes  les  grâces  avec  lesquelles  il  pouvoient,  s'ils  vouloient , 
aiTÏver  à  la  vie  éternelle ,  et  sans  lesquelles  ils  ne  pouvoient  y 
parvenir. 

Le  Très-Haut  ayant  placé  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis 
terrestre ,  il  leur  dit  :  «  Mangez  du  fruit  de  tous  les  arbres  de  ce 
»  jardin;  mais  no  touchez  point  à  celui  de  cet  arbre  qui  est  au 
>'  milieu  ;  car  aussitôt  que  vous  en  aurez  mangé ,  tous  mcur- 
»  rez  certainement.  » 

Cet  arbre  dont  Dieu  parloit  est  appelé  Varlrc  de  la  sciettrc 
(lu  Lien  et  du  mal,  parce  que  les  hommes ,  en  s'abstenant  d'y 
toucher,  dévoient  être  heureux,  et  par  conséquent  connoître 
le  bien  ;  au  lieu  qu'en  y  portant  une  main  téméraire ,  ils  dé- 
voient se  rendre  malheureux ,  et  par  conséquent  connoître 
le  mal  par  une  funeste  expérience. 

EuDOXiE.  Pourquoi  Dieu  fit-il  à  l'homme  une  pareille  dé- 
fense? 

Er.  Afin  de  lui  donner  lieu  de  mériter,  par  sa  soumission  , 
le  bonheur  auquel  il  le  destinoiî.  Et  remarquez  la  bonté  de 
l'Eternel  jusque  dans  celte  défense  même;  il  pouvoit  se  con- 
tenter d'interdire  simplement  à  l'homme  l'usage  de  ce  fruit 
dangereux;  mais ,  non  :  afin  de  déterminer  sa  volonté  vers  le 
bien,  il  daigne,  en  lui  intimant  ses  ordres  suprêmes ,  lui  an- 
noncer encore  le  malheur  qui  doit  suivre  la  transgression  , 
s'il  n'y  est  point  fidèle.  Pouvoll-il  présenter  à  l'homme  un 
motif  plus  puissant  pour  l'engager  à  l'obéissance? 

Eugène.  Non,  certainement,  et  je  vous  assure  que  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  notre  premier  père  ne  s'en  est  point 
aperçu.  Oui  donc  a  pu  le  porter  à  manquer  de  la  sorte  an 
respect  et  à  la  reconnoissance  qu'il  devoit  à  son  créateur? 

Er.  L'ennemi  du  bien,  le  démon,  qui,  pour  se  consoler 
dans  son  malheur,  cherche  à  multiplier  le  nombre  des  mal- 
heureux. 

EuD.  Voudriez-vous  nous  dire  comment  cet  ange  rebelle 
s  y  prit  pour  inspirer  à  l'homme  un  crime  aussi  affreux  ?  car 
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je  pense  que  lacliute  de  notre  premier  père  peut  apprendre  à 
sa  posterird  de  quelle  manière  elle  doit  rdsister  désormais  aux 
attaques  du  tentateur. 

En.  Vous  a\  ez  raison  ,  ma  chère  amie  :  les  foiblesses  -j-^s  au- 
tres sont  une  utile  leçon  pour  le  sage  qui  sait  en  profiter. 
Examinons  donc  avec  soin  ce  que  le  démon  fit  pour  séduire 
rhomme ,  et  ce  que  l'homme  auroit  du  faire  pour  n'être  pas 
séduit. 

L'ange  de  ténèbres,  jaloux  du  bonheur  de  nos  premiers  pa- 
rens ,  s'enveloppa  sous  la  figure  du  serpent  ;  et  s'adressant  à  la 
femme  :  «  Pourquoi ,  lui  dit-il,  Dieu  ne  vousa-t-il  pas  permis 
"  de  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  de  ce  jardin?  » 

Loin  de  îépondre  au  tentateur,  Eve  devoit  prendre  la  fuite, 
et  regarder  une  pareille  question  comme  une  témérité  coupa- 
ble, (jui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à  pénétrer  les  sublimes  se- 
crets du  Tout-Puissant;  mais,  jalouse  de  montrer  tous  les  pri- 
vilèges cju'elle  àvoit  reçus  :  «  Nous  mangeons  de  tous  les  fruits 
»  de  ce  jardin,  répondit-elle;  seulement,  il  nous  est  défendu 
»  de  toucher  à  l'arbre  qui  est  au  milieu ,  de  peur  peut-être 
»  que  nous  ne  mourions.  »> 

J^a  menace  de  Dieu  étoit  formelle  :  yoi/s  mourrez  certaine- 
ment, avoit-il  dit.  Eve  l'affoiblit ,  dans  sa  réponse,  par  un 
jieiit-èlre. 

L'amour-propre,  qui  avoit  dicté  cette  réponse,  est  le  père 
de  l'orgueil,  et  le  démon  ne  l'ignoroit  pas.  Aussi  n'eut-il  pas 
de  peine  à  le  faire  triompher  :  «  Assurément  vous  ne  niourrez 
»  yjoiat,  ajoute-t-il  ;  mais  c'est  que  Dieu  sait  qu'aussitôt  que 
»  vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  que  vous 
»  serez  comme  des  dieux,  ayant  la  connoissance  du  bien  et  du 
»  mal.  » 

Remarquez  quel  progrès  l'orgueil  fait  dans  nos  cœurs ,  dès 
({u'une  fois  nous  lui  en  ouvrons  l'entrée.  P«emarquez  encore 
combien  il  est  dangereux  de  prêter  tant  soit  peu  l'oreille  aux 
séductions  du  tentateur.  A  peine  Eve  lui  a-t-elle  répondu, 
qu'elle  succombe.  L'orgueil  s'empare  de  son  âme,  au  point 
de  lui  faire  croire  que  Dieu  ne  lui  a  fait  la  défense  de  toucher 
à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  que  par  une  basse 
jalousie,  uniquement  parce  qu'il  craignoit  que  l'homme  ne 
lui  devînt  semblable. 

l^a  curiosité  suivit  l'orgueil  ;  Eve  voulut  éprouver  si  effecti- 
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vcmcnt  elle  saurolt  le  bien  et  lo  mal,  quand  elle  auroit  mange' 
(le  ce  fruit. 

Enfin,  par  mic  de'plorable  gradation,  lacuriosilé  produisit 
la  sensualité.  T^e  fmit  etoit  beau  à  la  vue  ,  Eve  voulut  eprouvei- 
s'il  etoit  agréable  au  goût. 

Elle  en  mangea,  puis  en  porta  à  son  mari,  qui  en  mangea 
comme  elle. 

EuD.  Dieu  avoit  sans  doute  prévu  l'usage  que  Thommc  fe- 
rait de  sa  liberté;  pourquoi  donc  lui  fit-il  un  présent  aussi  fu- 
neste? ou  pourquoi  cet  être  bienfaisant  n'en  empeclia-t-il  pas 
l'abus? 

En.  En  créant  rhomme  libre ,  Dieu  faisoit  éclater  son  indé- 
pendance à  l'égard  de  ses  hommages,  et  lui  donnoit  d'ailleurs 
le  glorieux  privilège  de  mériter,  par  le  secours  de  sa  grâce , 
le  bonheur  auquel  il  le  destinoit.  En  peiineîtant  l'abus  de  la 
liberié  humaine,  il  se  réservoit  de  iaire  éclater  sa  miséri- 
corde envers  l'homme  devenu  criminel ,  en  lui  donnant 
un  libérateur,  et  en  lui  montrant  les  moyens  d'apaiser  sa 
justice. 

EuG.  Qu'arriva-t-il  après  qu'Adam  et  Eve  eurent  désobéi 
à  Dieu? 

Er.  Ils  eurent  honte  de  se  voir  nus,  parce  qu'ils  commen- 
cèrent alors  seulement  à  sentir  la  révolte  de  leur  chair  contre 
l'esprit;  ils  se  couvrirent  de  feuilles  de  figuier,  qui  sont  très 
largos  en  Asie,  où  l'on  croit  qu'étoit  le  Paradis  terrestre. 

Ensuite  Dieu  dit  à  Thomme  que  la  terre  ne  produiroit  plus 
pour  lui  que  des  ronces  et  des  épines ,  et  qu'il  mangeroit  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage. 

Il  dit  h  la  femme  :  «  Je  vous  affligerai  de  plusieurs  maux 
»  pendant  votre  grossesse  ;  vous  enfanterez  dans  la  douleur  : 
»  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre  mari ,  et  il  vous  do- 
»  minera.  » 

Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  peines  dont  le  Très-Haut 
châtia  leur  offense.  Leur  corps  fut  assujetti  à  toutes  sortes 
d'infirmités  et  à  la  mort;  leur  âme  fut  soumise  à  l'ignorance 
et  à  la  concupiscence,  c'est-à-dire,  à  celte  pente  malheu- 
reuse qui  nous  entraîne  au  crime,  à  cette  funeste  inclination 
à  trois  branches  d'oii  naissent  tous  les  péchés.  S.  Jean  appelle 
ces  trois  branches  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence 
des  yeux,  et  V  orgueil  de  îa  vie ,  c'est-à-dire,  la  scnsiialiié  ,  la 
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curiosité  et  rorgucil  ;  trois  vices  qui  aroient  fait  tomber  nos 
premiers  parens. 

Leur  liberté'  fut  fort  afToiblie  ;  ils  n'eurent  plus,  pour  faire 
le  bien,  la  m^me  facilité  qu'auparavant. 

Ils  perdirent  l'empire  que  Dieu  leur  avoit  donné  sur  tous 
les  animaux.  Ils  s'étoient  révoltés  contre  Dieu,  tout  se  révolta 
contre  eux. 

Ils  furent  l'un  et  l'autre  honteusement  chassés  du  Paradis 
terrestre,  sans  qu'il  fut  possible  d'y  rentrer. 

Enfin,  asservis  sous  l'empire  du  démon,  l'entrée  du  ciel, 
pour  lequel  ils  avoient  été  créés  ,  leur  fut  fermée ,  et  ils  méri- 
tèrent la  damnation  éternelle. 

EuD.  Mais  cette  punition  me  paroît  terrible,  j'oserois  pres- 
que dire  excessive. 

Er.  Vous  en  jugerez  difieremment ,  ma  chère  amie ,  si  vous 
considérez  la  grandeur  infinie  de  celui  qui  est  offensé,  car  la 
faute  ne  s'apprécie  pas  en  elle-même ,  mais  par  rapport  h 
celui  qu'elle  attaque.  De  plus,  combien  étoit-il  facile  à  Adam 
d'exécuter  l'ordre  du  Seigneur?  Avouez  donc  que  le  châti- 
ment est  encore  bien  au-dessous  de  roflense ,  et  que  quand 
l'Eternel  nous  auroit  fait  rentrer  dans  le  néant,  d'où  sa  bonté 
nous  avoit  tirés,  nous  eussions  été  traités  tout  au  plus  comme 
nous  le  méritions. 

EuD.  J'en  conviens;  mais  falloit-il  que  nous  naquissions 
tous  coupables  d'un  crime  que  nous  n'avons  pas  commis? 

Er.  J'aime  à  vous  entendre  raisonner  de  la  sorte.  Dites- 
moi,  ma  chère  amie,  si  Adam  et  Eve  eussent  obéi  à  Dieu, 
et  mérité  par  là  le  bonheur  attaché  à  leur  fidélité,  demande- 
riez-vous  :  Pourquoi  avons-nous  hérité  des  gloriei;ses  préro- 
gatives de  nos  premiers  parens?  Est-ce  à  moi  de  recueillir 
les  fruits  de  leur  obéissance?  Et  vous  me  demandez  pourquoi 
nous  naissons  coupables  de  leur  crime?  TS'étions-nous  pas  tous 
renfermés  d'une  manière  ineffable  dans  la  personne  d'Adam? 
Et  s'il  eût  été  juste  que  nous  participassions  à  son  bonheur, 
au  cas  qu'il  s'en  fût  rendu  digne ,  devons-nous  murmurer  de 
ce  que  nous  partageons  sa  disgrâce. 

J'avoue  qu'il  y  a,  dans  cette  transmission  du  péché  origi- 
nel, quelque  chose  d'incompréhensible;  mais  l'homme  est  in- 
compréhensible aussi  sans  ce  péché.  Tout  ce  que  nous  voyons 
et  que  nous  sentons  en  nous  de  grandeur  1 1   de  bassesse , 
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prouve  l'excellence  et  la  misère  d'un  ùlro  qui  est  coiTompu , 
non  par  sa  nature,  mais  par  le  péché.  Tout  fidèle  croit  fer- 
mement ,  par  la  foi ,  la  vérité  du  péché  originel ,  qu'il  entre- 
voit par  la  raison,  et  qu'il  sent  par  sa  foiblesse.  Dieu  a  révélé 
clairement  cet  article  dans  l'Ecriture  :  l'Eglise  l'a  toujours 
enseigné;  et  c'est  sur  cette  croyance  qu'est  établie  toute  l'éct)- 
nomie  de  la  religion. 

EuG.  Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

Er.  Parce  que  c'est  sur  ce  dogme  qu'est  appuyée  la  néces- 
sité de  l'incarnation,  de  la  mort,  de  la  résurrection,  de  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  du  baptême  des  enfans,  delà  prière, 
de  la  pénitence,  de  la  vigilance  chrétienne. 

Eug.  Pardonnez  mon  peu  d'inteUigence;  cette  vérité  ne  me 
paroît  pas  encore  bien  palpable. 

Er.  Je  vais  vous  la  faire  comprendre.  Si  Dieu  eût  traité  les 
hommes  comme  ils  le  méritoicnt,  il  les  auroit  abandonnés, 
il  les  auroit  précipités  dans  les  flammes  éternelles,  comme  les 
démons.  La  corruption  où  le  péché  a\'oit  plongé  la  nature 
hi;maine  étoit  telle  que  les  hommes  auroient  toujours  aimé 
leurs  crimes,  bien  loin  de  les  pleurer,  et  n'auroient  jamais 
connu  salutairement  leur  misère  ,  à  moins  que  Dieu  ,  par  ua 
effet  de  cette  miséricorde  infinie  qui  désarme  toujours  sa  jus- 
tice ,  ne  leur  eût  ouvert  les  yeux  et  touché  le  cœur. 

Mais  quand  ilsauroient  connu  par  eux-mêmes  toute  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  où  ils  s'étoient  précipités,  quand  ils  au- 
roient gémi,  qu'ils  auroient  crié  vers  Dieu,  leur  pénitence 
eût  été  inutile;  ils  n'auroient  jamais  pu  expier  d'eux-mêmes 
une  offense  infinie,  commise  contre  Dieu,  ni  apaiser  sa  justice 
qui  demandoit  uv.e  satisfaction  proportionnée  à  l'offense. 

11  falloit  donc,  pour  retirer  l'homme  du  fond  de  cette  mi- 
sère dans  laquelle  il  étoit  plongé,  que  la  miséricorde  divine 
ouvrît  ses  trésors.  Elle  les  ouvrit,  et  Dieu  aima  tellement  le 
monde ,  qu'il  donna  son  fils  unique  pour  racheter  les  pé- 
cheurs. 

Après  avoir  annoncé  à  l'homme  et  à  la  femme  les  peines 
qui  dévoient  être  les  tristes  fruits  de  leur  -désobéissance ,  il 
maudit  le  serpent  qui  avoit  servi  d'organe  au  démon  pour  per- 
dre les  hommes;  çt,  en  le  maudissant,  il  dit  entre  autres  cho- 
ses: «  Je  mettrai  une  inimitié  éternelle  entre  toi  et  la  femme, 
»  entre  ta  race  et  la  sienne ,  et  elle  l'écrasera  la  tête.  » 
I.  ,  8 
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Paroles  adorables,  par  lesquelles  le  Tout-Puissant  annon- 
çoit  aux  mortels  la  naissance  miraculeuse,  les  victoires  et 
l'empire  e'ternel  de  leur  divin  rédempteur! 

Pour  accomplir  cette  promesse  pleine  de  mise'ricorde ,  le 
Verbe  s'est  fait  chair  dans  le  sein  d'une  ^'ie^ge.  11  nous  a  ré- 
concilie's  avec  lÛieu  par  sa  mort  ;  il  nous  a  ouvert  l'entrée  du 
ciel  par  sa  re'surrection  et  par  son  ascension  ;  il  nous  a  in- 
struits par  sa  doctrine,  étonne's  et  touche's  par  ses  miracles, 
convertis  et  renouvele's  par  le  Saint-Esprit ,  ranimés ,  forti- 
fiés, nourris  par  les  sacremens,  consacrés ,  offerts  à  Dieu  par 
son  sacrifice.  Jésus-Christ  est  notre  intercesseur,  notre  pro- 
tecteur, notre  chef.  Il  a  vaincu  pour  nous  le  démon  sur  la 
croix;  il  le  surmonte  en  nous  tous  les  jours  dans  nos  tenta- 
tions, quand  nous  sommes  fidèles  à  sa  grâce  ;  il  nous  en  fera 
triompher  à  jamais  dans  le  ciel ,  si  nous  persévérons  jusqu'à 
la  fin. 


ENTRETIEN  VIII. 

Tableau  historique  de  la  Religion,  depuis  le  péihé  de  l'Homme, 
jusqu'il  la  vocation  d' Abraham. 

Eugène.  Vous  nous  avez  prouvé  la  nécessité  d'un  libéra- 
teur; et  je  comprends  très  bicîn  maintenant  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Dieu,  qui,  par  une  réparation  ineffable  et  infinie,  put 
expier  l'offense  faite  à  un  Dieu.  Mais,  puisque  cet  adorable 
Messie  étoit  si  nécessaire,  pourquoi  le  Tout-Puissant  ne  l'a- 
t-il  pas  envoyé  sur  la  terre  aussitôt  après  la  chute  de  l'homme? 

Erâste.  Afin  que ,  par  une  expérience  de  quatre  mille  ans, 
l'homme  connût  sa  foiblesse,  sa  corruption  ,  et  apprît  à  re- 
courir au  seul  médecin  véritable ,  à  rechercher  le  secours  de 
sa  grâce. 

EuDOXiE.  Ainsi  tous  les  hommes  qui  sont  nés  avant  l'avé- 
nement  du  Sauveur ,  ont  été  précipités  dans  l'enfer  avec  les 
démons  ? 

Er.  Point  du  tout  ;  l'agneau  de  Dieu,  dit  l'apôtre  S.  Jean, 
a  été  immolé  dès  la  création  du  monde;  c'est-à-dire,  que 
non  seulement  Dieu  forma  le  décret  éternel  de  la  mission  et 


ENTRETIEN  VIII.  ii5 

di!  la  mort  de  Jësus-Christ ,  mais  qu'il  voulut  encore  que  les 
mentes  du  sacrifice  que  ce  divin  rédempteur  devoit  offrir  sur 
la  croix  eussent  un  effet  rétroactif,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose  ,  qu'ils  fussent  appliques  aux  hommes  depuis  Adam  jus- 
qu'à Je'sus-Christ ,  comme  ils  le  sont  depuis  Jésus  Christ  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles. 

Ainsi,  Jésus-Christ  fait  l'union  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Eglise,  puisque,  ou  attendu,  ou  donné,  il  a  été  dans 
tous  les  temps  la  consolation  et  l'espérance  des  enfans  de 
Dieu. 

Ainsi,  pour  se  sanctifier  avant  la  venue  du  Messie,  non 
seulement  il  falloit  croire  en  un  Dieu  seul,  l'adorer,  le  servir, 
l'aimer  par-dessus  toutes  choses;  il  falloit  encore  attendre  un 
libérateur  et  espérer  en  lui. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  toujours  la 
même,  dès  l'origine  du  monde  ;  on  y  a  toujours  reconnu  le 
même  Dieu  pour  auteur,  et  le  même  Christ  pour  rédempteur 
du  genre  humain. 

Mais  cette  connoissance  seule  n'étoit  pas  suffisante  pour  se 
sauver  avant  le  bienheureux  avènement  du  divin  libérateur: 
il  falloit  encore  pratiquer  la  loi  naturelle ,  c'est-à-dire ,  se 
soumettre  à  ces  principes  de  droiture  et  de  justice  que  Dieu  a 
gravés  dans  tous  les  cœurs ,  et  qui  nous  défendent  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous- 
mêmes,  de  ne  jamais  agir  contre  le  témoignage  de  notre  con- 
science ,  de  ne  jamais  étouffer  la  voix  de  la  droite  raison  ;  et 
telle  a  été  la  religion  d'Adam  et  de  sa  postérité. 

EuD.  L'histoire  de  ces  anciens  temps  doit  être  intéressante; 
et,  si  je  ne  craignois  de  vous  être  incommode,  je  vous  prierois 
de  nous  en  donner  une  idée. 

Er.  Je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  mes  chers  en- 
fans  ,  que  cette  histoire  des  premiers  âges  du  monde  ,  et  celle 
des  Juifs  qui  la  suit ,  est  en  même  temps  l'histoire  de  la  reli- 
gion. Vous  avez  vu  l'origine  auguste  de  cette  religion  sainte: 
je  vais  vous  montrer  dans  l'instant  sa  perpétuité  divine,  et 
comment  elle  a  pu  parvenir  jusqu'à  nous  pure  et  sans  tache , 
au  travers  des  passions  et  des  vices  qui  ont  souillé  tous  les  siè- 
cles. Mais,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  parler  trop  long-temps 
seul ,  Eugène ,  prenez  cet  écrit ,  et  Usez-le  avec  altenlion  :  il 
remplira  mon  dessein. 
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Vous  obsen-erez  que  j'ai  divisé  ce  petit  abrège'  d'histoire  en 
plusieurs  parties.  Celte  distribution  a  pour  objet  d'aider  votre 
mémoire  ,  en  fixant  de  temps  en  temps  votre  esprit  sur  quel- 
ques grands  événemens  auxquels  vous  puissiez  rapporter  tous 
les  autres.  Chacun  de  ces  événemens  plus  mémorables  s'ap- 
pelle proprement  époipie,  mot  qui  signifie  repos,  parce  qu'on 
s'arrête  là  pour  considérer,  comme  d'un  point  fixe,  tout  ce 
qui  est  anivé  avant  ou  après ,  et ,  par  ce  moyen  facile,  éviter 
les  anachronismes,  c'est-à-dire,  cette  sorte  d'erreur  qui  fait 
confondre  les  temps;  mais,  en  général,  on  donne  le  nom 
d'époque  à  une  suite  de  faits  qui  se  sont  passés  depuis  un  évé- 
nement très  remarquable  ,  jusqu'à  un  autre  aussi  digne  d'at- 
tention. 

Toute  l'histoire  sainte  est  partagée  en  six  époques.  La  pre- 
mière s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  déluge, 
c'est-à-dire ,  depuis  Adam  jusqu'à  jSoé.  La  seconde  offre  une 
idée  de  l'histoire  des  hommes,  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  vo- 
cation d'Abraham,  père  du  peuple  juif.  La  troisième  montre 
le  progrès  de  ce  peuple  nouveau ,  jusqu'à  son  entrée  dans  la 
terre  de  Chanaan  ,  que  Dieu  lui  avait  destinée  pour  héritage. 
l>a  quatrième  expose  les  diverses  révolutions  qui  ont  agité 
cette  nation  naissante  ,  jusqu'au  siècle  de  sa  grandeur,  qui  est 
celui  où  Salomon  bâtit  un  temple  à  l'Eternel.  La  cinquième 
commence  h  la  fondation  de  ce  temple ,  et  conduit  jusqu'à  la 
captivité  du  peuple  de  Dieu  à  Babylone.  La  sixième  enfin 
présente  l'état  de  ce  même  peuple ,  depuis  qu'il  eut  recou\Té 
sa  liberté,  jusqu'à  l'avénement  du  Messie. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

EuG.  Peu  de  temps  après  leur  péché,  Adam  et  Eve  ont  deux 
fils.  L'aîné  reçoit  le  nom  de  Càiii,  et  le  plus  jeune  celui  à'  AbeL 
Caïn  s'applique  à  cultiver  la  terre  ;  Abel  se  livre  à  la  vie  pas- 
torale. On  voit  dans  Caïn  le  premier  des  réprouvés ,  et  dans 
Abel  le  premier  des  élus  ,  ce  qui  devoit  arriver  dans  toute  la 
suite  de  la  religion  :  l'Eglise  de  Satan  s'élève  contre  l'Eglise 
de  Dieu  ;  et  dès-lors  commence  cette  longue  persécution  que 
les  méchans  feront  aux  justes  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Abel  étoit  agréable  au  Seigneur,  et  sa  foi  vive  donnoit  du 
prix  à  ses  offrandes  ;  mais  Caïn ,  par  son  impiété  et  par  son 
avarice,  avoit  éloigné  de  lui  le  cœur  de  Dieu.  Au  lieu  de  ren- 
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lier  on  Itti-monie ,  au  lit-u  de  changer  de  coudislte,  il  ne  vit 
plus  son  frère  qu'avec  une  basse  jalousie.  La  jalousie  se  chan- 
gea bientôt  en  une  haine  implacable,  et  la  haine  le  conduisit 
au  meurtre.  En  vain  Dieu  lui-même  essaie  de  gut'rir  celte 
âme  endurcie.  Caïn  méprise  les  remontrances  de  TEternel  ; 
il  surprend  son  frère  ;  il  Timmole  à  sa  fureur.  Ainsi  devoit 
expirer  un  jour,  sous  les  coups  des  impies ,  le  juste  par  excel- 
lence ,  dont  le  pieux  Abel  e'toit  l'image. 

Le  sang  de  cette  première  victime  de  Tinnocence  arme  la 
justice  du  Très-Haut ,  et  le  châtiment  du  crime  annonce  aux 
justes  que  la  Providence  veille  sans  cesse  sur  eux  pour  les  re- 
compenser et  pour  les  venger.  Le  barbare  Caïn  est  livre  à  de 
cuisans  remords  ;  et  la  conscience  de  ce  fratricide ,  agitée  de 
continuelles  frayeurs,  l'engage  à  bâtir  la  première  de  toutes 
les  villes,  pour  y  trouver  un  asile  contre  la  haine  et  Thoneur 
du  genre  humain. 

Adam  se  console  de  la  perte  de  l'un  de  ses  deux  fils ,  et  de 
la  réprobation  de  l'autre,  par  la  naissance  de  Seth,  le  deuxième 
des  patriarches  avant  le  déluge. 

Seth  inventa,  dit-on  ,  l'art  de  l'écriture,  et  c'étoit  sans  doute 
la  symbolique ,  plutôt  que  l'alphabétique.  Mais ,  ce  cjui  l'illus- 
tra davantage ,  ce  fut  sa  piété  et  celle  qu'il  inspira  à  ses  de- 
scendans ,  par  ses  exemples  autant  que  par  ses  discours.  Sa 
posiérité  resta  fidèle  à  Dieu  ,  malgré  la  dépravation  des  enfans 
de  Caïn.  Tyrannisés  par  les  passions  les  plus  honteuses ,  le 
désir  de  les  satisfaire  inspira  à  ces  derniers  l'invention  de 
quelques  arts  :  les  uns  apprirent  aux  hommes  à  toucher  des 
instrumens  de  musicjue ,  les  autres  trouvèrent  le  moyen  de 
forger  l'airain  et  le  fer  ;  plusieurs  vinrent  h  bout  de  fabriquer 
des  étoffes  de  laine.  Mais  tous ,  chargés  de  la  malédiction  don- 
née à  leur  père,  se  livroient  ii  la  maUgnité  de  leur  cœur,  et 
mettoient  toute  leur  félicité  dans  le  malheureux  pouvoir  de 
faire  le  mal. 

Ce  fut  alors  qu'on  fit  pour  la  première  fois  la  distinction  des 
enfans  de  Dieu  d'avec  les  enfans  des  hommes,  c'est-à-dire, 
de  ceux  qui  vivoient  selon  l'esprit  de  religion ,  d'avec  ceux 
qui  n'obéissoient  qu'aux  penchaus  dépravés  de  la  chair  et  de 
la  concupiscence. 

Ce  fut  du  temps  d'Enos,  troisième  patriarche,  et  fils  de 
Seth,  c'est-à-dire,  environ  trois  cent  vingt-cinq  ans  depuis 
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la  création  du  monde,  que  le  vrai  culte  de  Dieu  s'alte'ra  dans 
la  famille  de  Caïii.  Mais  Enos  releva  ce  culte  d'une  manière 
particulière  ,  le  rendit  recommandable  par  de  nouvelles  ce'ré- 
monies  exte'rieures ,  et  fortifia  ses  enfans  dans  la  religion  de 
leur  premier  père. 

Caïnan,  son  fils,  et  quatrième  patriarche ,  imite  et  seconde 
son  zèle. 

Malale'el,  fils  de  Caïnan,  et  Jared,  fils  de  Malaléel,  s'effor-^ 
cent,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres ,  et  d'Adam  lui-même,  de 
rappeler  les  hommes  à  l'amour  du  Cre'atour.  Ils  ne  sont  point 
e'coute's;  mais  Dieu  couronne  la  ferveur  de  ces  deux  patriai- 
ches ,  en  donnant  pour  fils  à  Jared  le  plus  juste  des  fidèles. 
C'e'toit  le  pieux  Enoch,  père  de  Mathusalem,  celui  des  hom- 
mes qui  a  le  'plus  vécu.  Enoch  est  miraculeusement  tiré  du 
milieu  du  monde,  qui  n'étoit  pas  digne  de  le  posséder,  peu 
de  temps  après  que  la  mort  d'Adam ,  qui  avoit  expiré  à  l'âge 
de  neuf  cent  trente  ans,  eut  plongé  le  genre  humain  dans  un 
deuil  général. 

La  mort  d'Adam  ,  l'enlèvement  d'Enoch  ,  et  la  vieillesse 
des  autres  patriarches  qui  jusqu'alors  sembloient  avoir  re- 
tenu les  hommes  dans  de  certaines  bornes ,  parurent  laisser 
une  hbre  carrière  à  la  corruption  universelle  :  on  ne  fut  plus 
arri'té  par  aucun  frein  ;  on  vit  les  enfans  de  Dieu  partager  les 
dissolutions  des  enfans  des  hommes;  en  un  mot,  la  malice 
des  mortels  monta  bientôt  à  un  tel  excès,  que  le  Très-Haut, 
par  un  juste  jugement ,  résolut  d'exterm.iner  cette  race  cri- 
minelle. 

Mais,  au  milieu  de  la  dépravation  générale,  il  se  rencontre 
un  juste  qui  s'est  conservé  dans  l'innocence  :  Noé,  fils  de 
Lameth,  petit-fils  de  Mathusalem,  de  la  famille  de  Seth,  et 
dixième  patriarche,  trouve  grâce  devant  le  Seigneur,  qui  lui 
révèle  le  dessein  qu'il  a  formé  de  submerger  toute  la  terre 
par  un  déluge  universel,  et  qui,  cent  vingt  ans  avant  de 
laisser  tomber  sur  les  hommes  le  poids  immense  de  sa 
colère,  lui  ordonne  de  construire,  pour  se  sauver,  un 
grand  vaisseau  ,  que  nous  appelons  arche.  Durant  cet  inter- 
valle ,  Noé  dénonce  aux  pécheurs  le  terrible  avenir  qui 
menace  leurs  têtes  coupables;  mais  ils  ferment  les  oreilles 
à  ses  salutaires  avis;  ils  se  rient  des  terreurs  qu'il  veut 
leur   inspirer;    enfin,    leur   impénitence   et    leur   endurcis- 
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sèment  sont  punis  par  ce  déluge  si  long-temps  annoncé. 
La  mer  se  déborde  ;  tous  les  abîmes  de  la  terre  ,  tous  les 
réservoirs  du  ciel  sont  ouverts;  une  pluie  épouvantable  tombe 
durant  quarante  jours  et  quarante  nuits;  la  surface  du  globe 
est  inondée ,  et  les  eaux  surpassent  de  Wngt  pieds  les  plus  hau- 
tes montagnes;  rien  n'échappe  :  hommes,  bêtes,  oiseaux, 
tout  périt  ;  Noé  seul ,  sa  femme  ,  ses  trois  fils  et  leurs  femmes, 
avec  plusieurs  paires  d'animaux  de  chaque  espèce,  sont  réser- 
vés pour  repeupler  la  terre.  Tous  ces  événemens  se  passèrent 
durant  le  cours  de  seize  cent  cinquante-six  ans. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Un  an  après  son  entrée  dans  l'arche,  Noé  en  sort  par 
l'ordre  de  Dieu.  Plein  de  reconnoissance ,  il  dresse  un  autel 
au  Seigneur;  il  apaise  sa  justice  par  l'immolation  de  victimes 
choisies;  et  le  Tout-Puissant ,  satisfait  de  la  piété  de  son  ser- 
viteur :  «  Je  ne  répandrai  plus ,  dit-il ,  ma  malédiction  sur  la 
»  terre  à  cause  des  péchés  des  hommes  ,  car  l'esprit  de  Thom- 
»  me  et  toutes  les  pensées  de  son  cœur  sont  portés  au  mal 
"  dès  la  jeunesse.  » 

Ensuite  ^  il  bénit  Noé  et  ses  trois  fils ,  Sem ,  Cham  et  Ja- 
phet  :  «  Croissez,  leur  dit-il,  et  multipliez.  Que  tout  ce  qui  est 
»  sur  la  terre  vous  soit  soumis.  Je  vais  faire  alliance  avec  vous 
'i>  et  avec  votre  race  :  et  voici  le  signe  de  l'alliance  que  j'établis 
»  pour  jamais  entre  moi  et  vous.  Lorsque  j'aurai  couvert  le 
»  ciel  de  nuages,  mon  arc  paroîtra  dans  les  nuées  :  je  me  sou- 
»  viendrai ,  en  le  voyant ,  de  l'alliance  éternelle  qui  a  été  faite 
>'  entre  Dieu  et  toutes  les  âmes  vivantes  qui  animent  toute 
»  chair  qui  est  sur  la  terre.  » 

Avec  le  genre  humain ,  Noé  consena  les  arts  nécessaires 
au  soutien  de  la  vie.  il  s'appliqua  surtout  à  l'agriculture ,  et 
ce  fut  lui  qui  le  premier  cultiva  la  vigne.  Un  jour,  ayant  bu 
du  vin  ,  dont  il  ne  connoissoit  pas  encore  la  force ,  il  tomba 
dans  l'ivresse,  s'endormit,  et  parut  nu  dans  sa  tente.  Cham, 
son  second  fils,  l'aperçoit  en  cet  état  :  au  lieu  de  se  comporter 
comme  le  dictoit  la  piété  filiale  ,  il  fait  de  ce  qu'il  voit  un  sujet 
de  raillerie  ;  il  accourt  même  avertir  ses  frères  pour  les  rendre 
complices  de  son  irrévérence.  Mais  Sem  et  Japhet ,  indignés 
du  mépris  de  leur  frère,  prennent  un  manteau,  et  marchant 
à  reculons,  vont  couvrir  en  Noé  ce  que  la  pudeur  ordonnoit 
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de  cacher.  Cette  action  ne  resta  pas  sans  re'compcnse.  Le  saint 
patriarche,  instruit  à  son  réveil  de  tout  ce  c{ui  s'efoit  passe  : 
«  Que  Chanaan ,  fils  de  Cham,  soit  maudit!  s'ecria-t-il  ; 
»  qu'il  soit ,  à  Tegard  de  ses  frères  ,  l'esclave  des  esclaves  !  Que 
»  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem,  soit  be'ni!  et  que  Chanaan 
»  soit  son  esclave  !  Que  Dieu  mulùplie  la  posîerité  de  Japhet  ! 
'>  Qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Sem!  que  Chanaan  soit  son 
"  esclave  !  » 

Prophe'tiques  paroles  qui  eurent  dans  la  suite  leur  entier 
accomplissement.  La  malheureuse  postérité  de  Chanaan,  ré- 
prouve'e  de  Dieu,  fut  extermine'e  par  la  race  de  Sem  et  par 
celle  de  Japhet.  Sem  vit  sortir  de  sa  famille  un  peuple  aimé 
du  Très-Haut,  les  patriarches,  les  prophètes  et  Jésus-Christ 
lui-même;  et  c'est  ce  divin  libérateur  que  Noé  bénit  sous  le 
nom  de  Seigneur,  de  Dieu  de  Sem.  Enfin  Japhet ,  de  qui  sor- 
tirent la  plupart  des  (ientils  ,  habitoit  dans  les  tentes  de  Sem, 
lorsque  sa  race  fut  appelée  à  la  foi,  et  parvint  au  salut,  qui 
appartenoit  proprement  aux  Juifs.  Ainsi  se  continuoit  cette 
chaîne  de  prophéties,  dont  l'objet  étoit  d'annoncer  aux  hom- 
mes le  ïlédempteur  promis  dès  le  commencement  du  monde. 

Noé  mourut  à  l'âge  de  neuf  cent  cinquante  ans,  et  ses 
descendans  étoient  déjà  en  si  grand  nombre  ,  qu'ils  songèrent 
à  se  séparer.  Mais,  avant  cette  dispersion,  ils  voulurent  exécu- 
ter un  projet  qui  monlroit  bien  quelle  étoit  leur  folie  et  leur 
vanité  :  «  Venez  ,  se  dirent-ils  l'un  à  Tautre  ,  faisons  une  ville 
»  et  une  tour  dont  la  hauteur  aille  jusqu'au  ciel.  "  Ce  dessein 
extravagant  avoit  deux  causes  également  vaines:  l'une,  d'éter- 
niser leur  nom  par  un  édifice  superbe  ;  l'autre,  de  se  défen- 
dre contre  Dieu  même,  s'il  vouloit  encore  punir  le  monde 
par  un  déluge.  Ils  commencèrent  aussitôt  à  travailler  à  cet 
ouvrage,  et  ils  étoient  résolus  de  ne  le  quitter  qu'après  l'a- 
voir entièrement  achevé.  Mais  le  Seigneur  confondit  leur  lan- 
gage; ils  ne  s'entendirent  plus  les  uns  les  autres;  de  sorte 
qu'ils  furent  contraints  d'abandonner  cette  entrepiise ,  pre- 
mier monument  de  Torgueil  et  de  la  foiblesse  des  hommes. 
La  ville  et  la  tour,  restées  imparfaites,  furent  appelées  Babel, 
c'est-à-dire,  confusion,  parce  que  Dieu  y  confondit  le  lan- 
gage des  mortels,  et  les  dispersa  de  là  dans  tous  les  jîays  du 
monde. 

Les  exifans  de  Japhet  peuplèrent  la  plus  grande  partie  de 
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rOfcident;  ceux  de  Cham  fojîdèrcnf  l'empire  de  lîabvione , 
et  d'eux  sortirent  les  Ei>y[)tiens,  les  ÎMiilislins  ,  les  Chana- 
iieens,  les  Phéniciens  et  plusieurs  autres  nations  aulrefois  fa- 
meuses; la  famille  de  Sem  habita  dans  la  Mésopotamie  ,  et 
c'esi  d'elle  que  sortit  le  peuple  Hébreu,  parHeber,  fils  de  Sale, 
et  arrière-petit-dls  de  Sem. 

Toute  la  terre  change  de  face  :  ce  n't^toit  d'abord  qu'une 
forêt  immense;  les  bois  abattus  font  place  aux  champs,  aux 
pâturages,  aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enfin  aux  villes. 
Les  royaumes  commencent^  les  lois  civiles  s'établissent;  la 
nécessite'  de  combattre  les  bètes  farouches  fait  inventer  les 
armes,  que  les  hommes  tournent  bientôt  contre  eux-mêmes. 
Nemmd,  petit-fils  de  Cham  ,  apprend  ,  en  tuant  les  animaux  , 
à  tuer  ses  semblables  :  il  usurpe  le  premier  une  domination 
tyrannique  ,  et  met  dans  les  fers  la  liberté'  naturelle  de 
l'homme. 

Mais  si  d'un  côte'  la  société  se  formoit  et  s'cnrichissoit  par 
la  découverte  des  arts,  de  l'autre  elle  éloit  déshonorée  par 
des  excès  plus  affreux  encore  que  ceux  qui  avoient  armé  la 
vengeance  de  l'Eternel,  En  vain  le  monde  tout  trempé  des 
eaux  du  déluge ,  en  vain  la  diminution  frappante  de  la  vie , 
réduite  à  un  petit  nombre  d'années,  en  vain  le  bouleverse- 
ment de  l'univers  offroient  h  tous  les  regards  les  tristes  monu- 
mcns  de  la  justice  du  Créateur  irrité  ;  la  connoissance  du 
maître  absolu  de  la  nature  s'effaçoit  de  la  mémoire  des 
hommes;  les  anciennes  traditions  s'obscurcissoient  et  s'ou- 
blioient  ;  les  fables  qui  lui  succédèrent  n'en  retenoient  plus 
que  de  grossières  idées.  Bientôt ,  au  lieu  de  payer  au  Tout- 
Puissant  le  tribut  d'adoration  que  lui  doit  tout  ce  qui  respire, 
on  prostitue  à  de  viles  créatures  un  encens  sacrilège  ;  et  les 
animaux  mêmes,  dépravation  inconcevable!  voient  le  roi  de 
l'univers  se  prosterner  devant  eux,  et  leur  adresser  de  ti- 
mides prières.  A  peine  trouvoit-on  une  famille  qui  fût  encore 
fidèle  au  Dieu  d'Adam  et  de  Noé;  et  il  fallut  que  le  Très- 
Haut  ,  las  de  menacer,  d'attendre  et  de  punir,  réprouvât  de 
nouveau  l'éspèire  humaine  ,  et  l'abandonnât  à  sa  perversité. 
Tels  furent  les  malheureux  progrès  du  crime,  dans  le  court 
espace  de  quatre  cent  vingt-six  ans  qu'a  duré  celle  seconde 
épof|ue. 

EuD.  Eh!  Monsieur,  que  va  devenir  la  religion  vérilable:' 
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Dieu,    dans  sa  juste  colère,    a-t-il  résolu  d'en  priver  les 
hommes  ? 

Er.  Non ,  la  parole  de  l'Eternel  est  irre'vocable ,  et  l'indubi- 
table  effet  suit  toujours  sa  promesse.  S'il  n'eût  consulté  que 
les  forfaits  de  nos  pères  ,  il  eût ,  sans  doute,  anéanti  cette  race 
coupable;  mais  dans  l'instant  même  qu'il  frappe,  sa  miséri- 
corde tempère  les  coups  de  sa  justice.  La  vue  des  mérites  fu- 
turs de  la  victime  expiatoire  ,  qu'il  avoit  annoncée  au  genre 
humain ,  rappelle  sa  clémence  ;  et  s'il  retire  à  d'indignes  mor- 
tels le  précieux  dépôt  de  la  foi,  et  la  consolante  espérance 
d'un  libérateur,  c'est  pour  le  faire  passera  des  mains  exemptes 
jusqu'alors  de  la  corruption  générale,  comme  vous  le  verrez 
après  la  lecture  des  deux  colonnes  qui  suivent. 
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Observations  diverses  sur  les  Application  des  Figures  de  l'an- 
deux  premières  époques  de  cien  Testament  à  Jésus-Christ 
l'Histoire  sacrée.  et  à  son  Eglise. 


Des  Patriarches . 

Patriarche  signifie  père  ou  chef 
de  famille,  et  l'on  donne  ce  nom  aux 
premiers  ancêtres  du  Sauveur. 

Il  faut  distinguer  trois  classes  de 
patriarches  :  ceux  qui  ont  existé 
avant  le  déluge ,  savoir  :  Adam ,  Selh , 
Enos  ,  Caïnan  ,  Malaléel  ,  Jared  , 
Enoch,  Mathusalem  ,  Lamech,  Noé; 
ceux  qui  ont  vécu  après  le  déluge 
jusqu'à  la  vocation  d'Abraham ,  sa- 
voir :  Sem,  Arphaxad  ,  Salé,  Héber, 
Phaieg  ,  Réha  ,  Samg  ,  Nachor  , 
Tharé,  Abraham  :  enfin  ceux  qui 
ont  paru  depuis  la  vocation  d'A- 
braham jusqu'à  la  servitude  d'E- 
gypte ,  savoir  :  Isaac  ;  Jacob  et  ses 
douze  fils  ,  qui  furent  les  tiges  des 
.  douze  tribus  du  peuple  d'Israël. 

Adam  a  vécu  cinquante-six  ans 
avec  Lamech  ;  Lamech ,  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  ans  avec  Noé; 
Noé,  qnatre  cent  qnarante-hait  ans 


Des  Figures. 

Diea ,  sans  cesse  occupé  de  mon-^ 
trer  Jésus-Christ  aux  hommes ,  ne 
s'est  pas  contenté  de  l'annoncer 
lui-même  par  le  ministère  de  ses 
anges  et  de  ses  prophètes  ;  niais  , 
afin  de  prouver  que  tout  tend  à  lui, 
que  tout  est  fait  pour  lui,  il  nous 
en  a  donné  une  parfaite  peinture 
dans  les  actions  des  patriarches ,  et 
dans  tout  ce  qui  est  arrivé  an  peuple 
juif;  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  n'ait  été  en  quelque  sorte 
l'image  vivante  de  ce  Sauveur ,  et 
qu'on  peut  dire ,  avec  saint  Paul  , 
que  tout  ce  qui  lai  arrivoit  leur 
arrivoit  en  figure.  Ainsi  les  patriar- 
ches n'étoient  pas  seulement  choisis 
pour  annoncer  les  merveilles  que 
Dieu  devoit  opérer  un  jour  pour  la 
récompense  du  genre  humain ,  toule 
leur  vie  étoit  encore  une  propliétie 
continuelle  de  ce  grand  évcuca.eal. 
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avec  Sem  ;  et  Sem ,  cent  cinquante 
ans  avec  Abraham.  De  pins  Abra- 
ham a  vécu  soixante  -  quinze  ans 
avec  Isaac  ;  Isaac ,  trente-trois  avec 
Lévi ,  père  ou  aieal  de  la  mère  de 
Moïse  nommée  Jacohed,  et  qui  sûre- 
ment avoit  vu  long-temps  Lévi  ;  d'où 
il  suit  que  Moïse  n'a  rien  écrit  qui  ne 
fût  encore  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, particulièrement  dans  an  temps 
où  cette  tradition  mutuelle  étoit , 
pour  ainsi  dire ,  la  seule  histoire  que 
les  pères  pussent  apprendre  à  leurs 
enfans  .  et  sur  laquelle  ils  pussent 
s'entretenir  eux-mêmes. 

Admirez  donc  quel  petit  nombre 
de  témoins  Dieu  emploie  pour  per- 
pétuer les  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion :  dix  hommes  avant  le  déluge , 
et  autant  après  cette  triste  époqne  ; 
mais  ils  vivent  des  siècles  les  nns 
avec  les  autres  ;  ils  s'entretiennent 
souvent  et  long-temps  des  prodiges 
que  le  Tout-Puissant  a  opérés  ;  ils 
les  répètent  à  leurs  familles  ;  ils  les 
attestent  aus  générations  qui  se  mul- 
tiplient. En  vain  la  dépravation  de 
l'espèce  humaine  s'étend  sur  toutes 
les  contrées  de  la  terre  ;  elle  ne  peut 
étouffer  la  voix  de  ces  prédicateurs 
de  la  foi ,  qui  sont  en  quelque  sorte 
les  premiers  historiens  dn  monde 
avant  Moïse. 

Ainsi ,  cette  longue  vie  des  patriar- 
ches, que  nous  ambitionnons  beau- 
coup plus  que  leurs  vertus ,  entroit 
dans  les  desseins  du  Très-Haut.  En 
leur  donnant  une  carrière  aussi  éten- 
due ,  et  composée  d'années  aussi 
longues  qne  les  nôtres  ,  il  vouloit 
leur  fournir  le  moyen  de  peupler 
davantage  la  face  de  la  terre  ,  et  de 


Si  quelqu'un  prétendoit  que  la 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  les 
choses  arrivées  à  tant  de  personnes 
différentes ,  et  séparées  de  plusieurs 
siècles  les  unes  des  antres,  ne  s'y  ren- 
contre que  par  hasard ,  et  n'a  aueuii 
rappoi  t  à  Jésus  -  Christ  ,  il  seroit 
aussi  peu  sensé  que  celui  qui ,  voyant 
plusieurs  portraits  du  roi  faits  par 
différens  peintres,  sontiendroit  qu'au- 
cun de  ces  peintres  n'a  eu  dessein  de 
représenter  le  monarque ,  et  que  tous 
ces  portraits  ne  lui  ressemblent  que 
par  hasard. 

Cherchons  donc  dans  cette  suite 
mystérieuse  de  figures  qui  commen- 
cent avec  le  monde,  et  qui  se  per- 
pétuent sans  interruption  jusqu'à 
l'arrivée  du  Messie  ,  une  nouvelle 
preuve  de  la  révélation  évangélique. 
Elle  se  prêtent  une  mutuelle  lumière  : 
l'une  achève  ce  que  l'autre  a  com- 
mencé ,  et  toutes  ,  réunies  ,  annon- 
cent l'humiliation  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ,  sa  résurrection ,  sa  gloire  et 
son  Eglise. 

ADAM, 

Adam  est  le  premier  prophète  , 
et  la  première  figure  du  libérateur 
des  hommes.  Il  est  d'abord  envi- 
ronné d'animaux ,  qui  ne  sont  atta- 
chés qu'aux  choses  sensibles ,  et  qui 
ue  peuvent  être  sa  société.  Il  tombe 
dans  le  sommeil;  et,  à  son  réveil ,  il 
trouve  son  image  dans  son  épouse , 
sortie  de  la  plaie  faite  à  son  côté , 
formée  de  son  cœur  ,  ennoblie  par 
son  sang,  digne  d'être  sa  société,  et 
il  la  rendra  féconde. 

Jésus-Christ,  avant    sa   moit,  est 
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former  la  société  du  genre  hnmain.  parmi    des    hommes    plongés    dans 

Il  vouloit   encore,  par  la   durée  de  leurs    sens,    et    indignes    d'être    sa 

leur    commerce    réciproque,    qu'ils  société.  A  son  réveil,  ;iprès  sa  résur- 

conservassent  et  fissent  passer  comme  reetion,  il  trouve  réponse  à  laquelle 

de  main  en  main  la  mémoire  de  ses  l'ouverture  faite  à  son  côté  a  donné 

merveilles,  et  l'ineffaçable  souvenir  naissance;  elle  est  formée  dans  son 

de  ses  bienfaits.  cœnr ,  ennoblie  par  son  sang,  et  il 

Les  noms  mêmes  de  ces  patriarches  la  rendra  féconde  par  l'effusion  de 

étoient  une  espèce  demonnmens  pins  son  esprit,  par  la  prédication  de  ses 

simples  et  plus  famUiers  encore  que  apôtres,  par  l'opération  de  sa  grâce, 

ceux  qu'ils  érigeoient,  soit  en  enias-  Adam  est  chassé  du  Paradis  ter- 

sant  des  pierres  ,  soit  en  creusant  des  restre  après  son  péché;  il  mènesnr  la 

puits ,  soit  en  dressant  des  autels  pour  terre  une  vie  pénible  et  douloureuse  j 

servir  de  mémorial  aux  races  falares.  il  n'est  plus  cette  créature  aimée  de 

Ces  noms    marquoient    ce   que   leur  l'Eiernel  ,  et  comblée   de  ses   abns  ; 

naissance  avoit  eu   de  singulier  ,  ou  errant ,  proscrit,  la  mort  est  le  terme 

quelque  faveur   reçue  de   Dieu  ,  ou  de  ses  malheurs. 

quelque  événement  mémorable  arrivé  Jésus-Christ ,  pour  expier  le  crime 

de  leur  temps.  Adam  ,  par  exemple  ,  du  genre  humain  ,  abandonne  le  ciel, 

signifioit  homme  terrestre;  £fe,  mère  quitte  le  trône  de  gloire  ,  se  revêt 

des  vivans;  Phaleg,  division,  parce  de  nos  infirmités,  embrasse  une  vie 

que  ce  fut  de  son  temps  que  les  eiifans  pauvre  et  laborieuse  ;  il  paroît  n'être 

de  Noé  se   dispersèrent;  Abraham,  plus   ce   Dieu   devant    qui   l'univers 

père  d'u'ie  grande  multitude,  etc.  tremble;  ce  Verbe  éternel ,  bienaimé 

Ainsi  c'étoit  une  histoire  abrégée;  de  son  père  et  l'objet  d'ç  ses  plus  ten- 

carils  a  voient  soin  d'esjiliqnerà  leurs  dres  complaisances.  Il  netronve  point 

eufans  la  rais<)n  de  ces  noms.  Ce  soin  où  reposer  sa  tête  :  tout  semble  le  fuir 

de  la   postérité  et   cette  prévoyance  et  le  méconnoître;  une  mort  infâme 

de  l'avenir  ,  marqueroient  des  âmes  termine  les  mépris  dont  on  l'accable. 

grandes  et  nobles ,  quand  ils  n'y  au-  Peut-on  voir  une  application  plus 

roient  point  été  portés  par  un  tout  naturelle  et  tout  à  la  fois  plus  admi- 

autre  motif.  rable  ?  Celles  qui  vont  suivre  ne  se- 

j^     _  , .  ront  pas  moins  frappantes. 

La  tradition  dn  déluge  universel  ABEL. 
se  trouve  par  tonte  la  terre.  L'arche, 

on  se  sauvèrent    les  restes  du  genre  Le  sacrifice  d'Abel  est  reçu  favorà- 

humain,  a  été  de  tout  temps  célèbre  blement;  celui  de  son  frèie  est  rejeté. 

en  Orient ,  principalement  dans  les  Dieu  a  rejeté  de  même  les  sacrifices 

lieux   où  elle  s'arrêta  après  celle  ter-  de  la  loi ,  pour  ne  plus  agréer  que 

rible  inondation.  Plusieurs  autres  cir-  celai  de  la  victime  sans  tache  qui  s'est 

constances  de  ce  fameux  événement  immolée  pour  le  salut  des  hommes. 
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se  trouvent  marquée»  dans  les  annales  C'est  par  la  foi   qu'Abel   offrit  à 

des  peuples  les  plus  anciens.  Cepen-  Dieu  une  victime  plus  excellente  qne 

dant    ces    témoignages    ne    suffisent  celle  de  Caïn  ;  c'est  par  elle  qu'il  a  eié 

point   aux   incrédules;   essayons   de  déclaré  juste, 
réjiondre  à  leurs  difflcultés.  C  est  par  la  foi  et  par  rexccllcnce 

On  demande  quelle  devoit  être  la  de  la  victime,  qne  riioniniage  de  la 

grandeur   de    cet  énorme   vaisseau  ,  loi  chrétienne  l'emporte  sur  celui  de 

capable  de  contenir,  non  seulement  la  Synagogue,  et  c'est  cette  victime 

des  millions  d'animaux,  mais  encore  qui  a  sanctifié  l'Eglise, 
des  alimens  nécessaires  ponr  les  nonr-  Abel  succombe  sous  les  cunps  de 

rir  dniant  un  an.'  son  frère;  Caïn  le  surprend,  et  le  tue. 

1°  Le  fait  est  constant;  les  mesures  Jésus-Christ  cède  aux   embûches 

sont  marquées  dans  les  livres  saints,  des  mécbans  ;  il  est  arrêté  cuoimc  un 

Cette  vaste  machine  avoit,  de  capa-  voleur;  il  expire  par  l'ordre  et  son» 

cité ,   plus   de  cent  cinqnante   mille  les  coups  de  se.',  ennemis, 
toises  ;  ainsi  elle  étoit  près  de  quatre  Le  sang    d'Abel    s'élève   jnsqn':iu 

fois  aussi  grande  que  nos  plus  gros  ciel  ponr  demander  la   punition  de 

vaisseaux  de  guerre,  qui  contiennent  Cain, 

sept  à  huit  cents  hommes  d'éqnipnge,  Celui  de  Jésus-Christ  monte  jus- 

avcc  autant  de  tronpes  ,  et  deprovi-  qu'au  trône  de  l'Eternel pourimplurer 

sions   nécessaires   pour  subsister  an  le  pardon  des  hommes, 
moins  duiant  six  mois.  Ajoutez  à  cela  Dieu  venge  le  meurtre  d'Abel  en 

les  agrès,  et   plus  de  quatre-vingts  livrant  Cain  à  de  perpétuels  remord.-i, 

pièces  de  canon  avec  les  munitions  et  à  une  vie  vagabonde  et  fugitive, 
de  guerre  ,  et  vous  aurez  an  poids  im-  II  venge  le  meurtre  de  Jésus-Christ , 

mense  qui  passeroit  pour  incroyable,  en   rendant   le   peuple   déicide,  er- 

si  nous  n'en  étions  convaincus  par  rant ,  vagabond,  méprisé  par  toute 

nos  propres  yeux.  Il  ne  faut  qne  qua-  la  terre. 

drupler  ces  dernières  snj)putations ,  Adam    est    consolé    de    la    mort 

et  l'on  sera  persuadé  de  la  possibilité  d'Abel,  par  la  naissance  d'un  (ils  qui 

d'entretenir  pendant  un  an,  dans  ce  sera  le  conservateur  et  le  soutien  de 

vaisseau,  huit   personnes,  avec   les  la  religion  véritable, 
animaux  que  Dieu  avoit  ordonné  d'y  Dieu  est ,  ponr  ainsi  dire,  consolé 

faire  entrer.  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  la  nais- 

a°  Les   espèces  primitives   d'ani-  sance  des  eufans   de  rado{>tion  qui 

manx  ne   sont   pas  en    aussi   grand  vont  former  l'Eglise    chrétienne,  et 

nombre  qu'on  le  croit  communément,  qui  perpétueront  jusqu'à  la  fin   des 

Plusieurs  ont  pensé  qn'on  pouvoit  les  siècles  la  doctrine  de  l'Eglise, 
réduire  à  quatre-vingt-sept,  et  peut- 
être  s'en  Ironveroit-il  encore  moins.  NOÉ. 
Toutes    les   espèces   de   chiens ,  par 
exemple,  peuvent  venir  d'un  preuiicr          Le  nom  de  7\W  signifie  consola- 
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rhien  ,  comme  tontes  les  espèces  de  teur ,  et  celai  de  Jésus  veut  dire  sau- 
poires  vicnaent  du  pi^mier  poirier,      veur. 

Les   mêmes    pépins    produisent    des  Dieu    avoit    résolu    d'exterminer 

poires  dilïérentes  ,  et  la  même  graine  tous  les  hommes  ;  mais  Noé  trouve 
d'nne  llenr  produit  diftérentes  espèces  grâce  devant  lui,  parce  qu'il  prati- 
di;  cette  ileur.  La  nature,  toujours  qnoit  la  justice,  et  que  son  cœur 
uniforme  dans  sa  conduite ,  est  très-  étoit  rempli  d'une  foi  agissante  :  le 
variée  dans  le  détail  de  ses  oavrages  :  Tout-Puissant  le  réserve  pour  repeu- 
elle  fait ,  dans  les  animaux  ,  ce  qu'elle     pler  la  terre. 

fait  dans  les  fruits  et  dans  les  fleurs.  Jésus-Christ  calme  la  colère  de  son 

D'où  peut  donc  venir  la  différence  père  par  l'éminente  sainteté  de  ses 
extrême  que  l'on  remarque  dans  les  œuvres  :  il  trouve  grâce  devant  lui 
minimaux  qui,  suivant  ce  système,  en  faveur  des  hommes  criminels  ;  et 
ont  une  même  origine  ,  et  surtout  Dieu  le  destine  à  former  une  nation 
dans  les  hommes?  11  y  en  a  de  noirs,  choisie,  qui  remplira  le  ciel, 
(le  hlancs  ,  de  hasanés  ,  d'olivâtres;  Pour  obéir  à  Dieu ,  Noé  construit 

les  uns  sont,  des  géans  ,  les  autres  des  une  arche;  et,  durant  cent  ans,  il 
p-ygmées  ;  ceux-ci  sont  médiocres  ;  annonce  aux  pécheurs  les  maux  do;it 
ocas-là  sont  gros,  menus,  grêles.  On  ils  sont  menacés;  mais  personne  ne 
en  voit  à  chevenx  plats ,  à   cheveux     l'écoute. 

frisés  ,  à  cheveux  crépus,  à  cheveux  Pour  obéir  à  son  père  ,  J.  C.  vient 

de  soie  et  de  laine.  Xe  seroit-il  pas  dans  le  monde;  et,  durant  sa  vie 
plus  naturel  de  convenir  qu'il  y  a  mortelle,  il  ne  cesse  d'exciter  le  monde 
différentes  espèces  d'hommes  ,  et  que  à  la  pénitence  ,  par  ses  exemples  et 
par  conséquent  tons  les  peuples  ne  par  ses  prédications;  mais  le  monde 
sortent  pas  d'une  même  lige  ?  refuse  de  l'entendre  et  de  l'imiter. 

Les  différences  que  l'on  rejnarque  L'objet  de  Dieu,  en  ordonnant  à 

dans  les  animaux  d'une  même  origine,     Noé  de  construire  une  arche  ,  a  élé 
dans  les  hommes,  par  exemple,  ne     de  préserver  ce  saint  homme  et  sa 
consistent  que  dans  la,  forme  exté-     famille  de  ce  déluge  d'eau  qui  alloit 
rienre;  l'arrangement  des  parties  prin-     submerger  toute  la  face  du  globe, 
cipalcs  et  la  disposition  des  parties  in-  L'objet  de   Jésus-Christ,   en   éla- 

térieures  sont  toujours  les  mêmes.  Le  blissant  son  Eglise ,  a  élé  de  préparer 
temps,  le  climat,  et  plusieurs  autres  à  ses  élus  un  asile  contre  ce  déluge 
choses  que  nous  ignorons ,  ont  fait  de  crimes  et  d'erreurs  qui  inondent 
ces  changcmens  extérieurs;  ce  sont     tonte  la  terre. 

des  jeux  de  la  nature,  qui  par  tant  II  n'y  a  eu  de  sauvés  que  cenx  qui 

d'antres  encore  semble  se  plaire  à  enfrèrentdansl'arche;  horsdel'arche, 
exercer  notre  curiosité,  pour  la  con-  on  ne  trouvoit  qu'une  perte  certaine, 
fondre.  Mais  une  preuve  que  ces  va-  Hors  de  l'Eglise  on  ne  peut  fron- 

riétés  ne  sont  que  les  effets  passagers  ver  ni  la  vie  de  la  justice  ,  ni  le  salut  ; 
de  causes  passagères ,  c'est   qu' telles      tous    ceux    qui   n'y   sont   point   en- 
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ne  sont  pas  durables,  le  mélange  les 
l'ait  disparoître.  Il  y  a  des  peuples 
qui  étoieiit  anciennement  très  noirs, 
et  qui,  après  avoir  été  transplantés 
dans  d'autres  régions  ,  et  incorporés 
dans  des  nations  d'une  couleur  dif- 
lèrenle,  sont  devenus  aussi  blancs 
que  les  originaires  du  pays. 

Pourquoi  certains  peuples  sont-ils 
noirs  ,  et  dans  quel  temps  «ne  partie 
de  la  postérité  de  Noé  a-t-elle  pris 
celte  couleur?  En  attendant  que  les 
savans  et  les  philosophes  contentent 
les  esprits  raisonnables  par  leurs 
réponses ,  contentons-nous  de  faire 
voir  que  l'objection  est  frivole,  et 
de  reconnoître  que  l'incrédulité  est 
hieu  méprisable ,  lorsqu'elle  veut  op- 
poser aux  lumières  de  la  religion  ces 
obscurités  de  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  périr  tous 
les  animaux.?  Pourquoi  veut-on  que 
ton»e  la  terre  ait  été  submergée? 

Dieu  avoit  donné  tonte  la  terre  et 
tous  les  animaux  aux  hommes;  mais 
les  hommes  ayant  en  la  témérité 
d'oulrager  leur  bienfaiteur  ,  le  crime 
de  léze-majesté  divine  ne  demandoit- 
il  pas  la  perte  des  coupables  et  de 
tout  ce  qui  leur  appartenoit?  Il  éloit 
donc  nécessaire  que  le  déluge  fût 
universel  an  sens  de  l'Ecriture;  puis- 
que tout  éloit  odieux  à  l'Eternel  à 
cause  de  l'homme. 

Comment  tuie  pluie  de  quarante 
jours  eût-elle  été  capable  d'inonder 
tout  le  globe  terrestre?  Il  eût  fallu 
pour  cela  vingt  fois  plus  d'eau  qu'il 
n'y  en  a  dans  l'Océan. 

Aussi  l'Ecriture  a-t-elle  soin  d'in- 
diquer toutes  les  sources  qui  produi- 
sirent cette  pluie  terrible  :  la  mer  qui 


très,    ou   qui  en   sortent   avant  leur 
mort,  périront  sans  ressource. 

L'arche  étoit  remplie  d'animanx 
de  toute  espèce,  aussi  variés  par  leur 
forme  que  parleur  instinct  particulier . 
L'Eglise  est  composée  d'une  mul- 
titude de  peuples  différens  entre  eux 
par  leur  manière  d'agir ,  et  par  l.i 
diversité  de  leurs  mœurs  ;  et  Dieu  , 
qui  veut  que  tous  les  h<jiiimes  soient 
sauvés,  les  réunit  drins  cet  asile  ponr 
leur  faire  trouver  un  même  saint,  et 
pour  les  soustraire  à  un  même  nau- 
frage. 

L'inondation  qui  faisoit  tout  périr 
sauvoit  l'arche  en  la  garantissant  des 
écueil»,  et  l'élevoit  vers  le  ciel. 

Les  afflictions  de  l'Eglise,  et  les 
persécutions  qu'on  lui  suscite,  ga- 
rantissent sa  foi  de  l'écueil  du  relâ- 
chement ,  rélèvent  vers  Dieu ,  et 
avancent  la  sanctification  et  le  salut 
de  ses  enfans. 

Les  eaux  du  déluge  lavèrent  les 
crimes  de  tout  le  genre  humain. 

L'eau  du  baptême  efface  les  péchés 
de  tous  ceux  qui  le  reçoivent. 

La  terre,  auparavant  souillée,  sor- 
tit tonte  pure  de  dessons  les  eaux. 

Ainsi  l'homme,  qui  est  tout  cou- 
vert des  souillures  du  péché  ,  quand 
on  le  plonge  dans  l'eau  du  baptême , 
est  pur  et  sans  tache  quand  il  en  sort. 
Le  bois  dont  l'arche  étoit  compo- 
sée ,  étoit  l'unique  espérance  du  genre 
humain. 

La  croix  de  Jésus-Christ,  qui  a 
sauvé  tout  le  monde,  est  l'unique  es- 
pérance des  chiétiens,  qui  n'attendent 
leur  salut  que  de  son  prix  infini. 

Le  sacrifice  que  Noé  offrit  au  sor- 
tir de  l'arche ,  fut  si  agréable  au  Sei- 
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se  déborde,  les  abîmes  dehi  ferre  qui      gnear,  qail  voulut  faire  alliance  avec 
s'eiitr' outrent ,      les     réservoirs    des     lui  et  avec  toutes  les  créatures, 
cieux.  qui  s'écouleot.    A-t-on  calculé  Le  sacrifice  que  Jésus-Christ  offrit 

quelle  quantité  d'eau  tons  ces  moyens  sur  la  croix  apaisa  tellement  la  jus- 
peuvent  fournir?  Au  reste,  il  n'est  tice  du  Très- Haut,  qu'il  ouvrit  aux 
pas  question  dans  Moïse  d'une  plaie  malheureux  humains  les  trésors  de 
ordinaire  :1e  doigt  de  Dieu  se  montre  ses  miséricordes  ,  et  qu'il  contracta 
ici;  seroir-il  étonnant  que  nous  ne  avec  eux  une  alliance  éternelle, 
comprissions  pas  de  quelle   manière  Dieu  rendit  à  Noé  la  terre  renon- 

il  opère.'  velée  par  ses  bénédictions  et  remplie 

Si  la  teriea  été  submergée  pendant  de  biens  ;  il  lui  donna  un  empire  ab. 
un  an,  non  seulement  toutes  les  se-  solu  sur  tous  les  animaux,  et  refit 
luences ,  toutes  les  plantes;  mais  cri-  enfin  avec  plaisir  ce  qu'il  avoit  défait 
«■oie  tous  les  arbres  out  dû  être  cor-      avec  douleur. 

lompuH,  et  Dieu  auroit  dû  en  créer  Jésus-Christ  rend  à  l'homme,  par 

de  nouveaux    après   le    déluge,    ce     sa  mort,  les  biens  du  ciel,  dont  son 
(ju'on  ne  lit  point  dan*  l'Ecriture.  crime  l'avoit  dépouillé,  il  lui  donne, 

I.a  plnp;irt  des  plantes  et  des  par  sa  grâce ,  l'empire  de  tontes  ses 
arbres  viennent  mieux  dans  l'eau  passions;  il  le  rét.iblit,  par  sa  niisé- 
qn'aillenrs.  On  en  voit  une  multitude  ricorde,  dans  tous  les  droits  qu'il 
dans  les  lieux  marécagffux  et  dans  les      avoit  perdus. 

étangs.  La  mer  même  a  ses  plantes ,  comme  la  terre  a  les  siennes.  Je  con 
viens  que  des  arbres  coupés  en  morceaux,  que  des  plantes  arrachées  et 
rompues,  que  des  grains  jetées  dans  l'eau,  poarroient  s'y  corrompre  en 
moins  d'une  année.  Mais  des  arbres  vivans  dont  les  racines  s'étendent  bien 
avant  dans  la  terre,  des  plantes  qui  subsistent  durant  plusieurs  années,  des 
graines  couvertes  de  terie  et  de  limon,  ponrroient  subsister  pendant  un  an  , 
non  senicnient  dans  les  eaux  douces,  mais  même  dans  les  eaux  salées,  telles 
que  l'étoient  celles  du  déluge. 

Mais  supposons  que  les  ai  bres ,  les  plantes  ,  les  graines  puissent  périr  dans 
l'eau,  étoit-il  difficile  à  Dieu  de  les  conserver,  lui  qni  les  avoit  créés,  et  de 
sa.spendre  pour  cette  fois  les  lois  de  la  nature. 

Cette  prévoyance  d'ailleurs  n'étoit  pas  nécessaire  ,  puisqu'il  avoit  donné  à 
la  ferre,  par  sa  vivifiante  parole,  la  vertu  de  produire  tontes  sortes  de  plan- 
tes, et  qu'il  n'avoit  pas  révoqué  cette  bénédiction  féconde. 

De  V arc-en-ciel. 

L'arc  en-ciel  paroissoit  avant  le  déluge ,  comme  il  a  paru  depuis.  Mais 
ce  n'est  que  du  temps  de  Noé  que  ce  phénomène  très  naturel  devint  le 
signe  de  l'alliance  de  Dieu  aveo  les  boinaies ,  et  le  monument  de  sa  miséri- 
corde. Cet  arc  nous  figuroit  l'Eglise  qui  est  déjà  en  quelque  sorte  dans  les 
cieux,  et  qni  fait  lu;re  de  tous  côtés  sur  la  terre  la  vivacité  de  ses  couleurs, 


ENTRETIEN  MU.  ,29 

aa  milieu  des  nues  sombres  qui  l'environnent.  Ces  coulenrs  si  brillantes  sont 
les  divei-ses  grâces  que  l'Eternel  répand  sur  cette  divirie  épouse,  (Idèle  à 
rfconnoitre  qu'elles  lui  viennent  toutes  délai,  qu'il  est  le  véritable  soleil  qui 
l'éclairé,  et  qui  seul  la  rend  éclatante  aux.  yeux  des  hommes. 

De  la  durée  de  la  vie  humaine. 

Jusqu'au  déluge,  la  nature  fut  plus  forte  et  plus  vigoureuse;  aussi  la 
longue  vie  des  premiers  hommes  u'a-t-elle  rien  de  trop  surprenant  pour  qui- 
conque sait  réfléchir  :  par  celte  quantité  d'eau  que  Dieu  amena  sur  la  terre, 
et  par  le  séjour  qu'elles  y  firent,  les  sucs  qu'elle  renfermoit  furent  altérés; 
l'air,  charge  d'une  humidité  excessive,  fortifia  les  principes  de  la  corruption, 
et  la  première  constitution  de  l'univers  se  trouvant  affoiblie,  la  vie  humaine, 
qni  se  poinioit  jusqu'à  près  de  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu;  les  herbes  et 
les  fruits  n'enrent  pins  leur  première  force,  il  fallut  donner  aux  hommes 
nne  nourriture  plus  substantielle  dans  la  chair  des  animaux;  mais  elle  n'em- 
pêcha pas  le  progrès  de  ce  décroissement,  qni,  du  temps  de  David,  étoit 
déjà  parvenu  au  point  où  nous  le  voyons  aiijourd'hui  :  les  jours  de  notre 
vie,  dit-il,  ne  vont  ordinairement  qu'à  soixante-dix  années  :  si  les  plus 
robustes  vivent  jusqu'à  quatre-vingts  ans,  le  surplus  n'est  que  peine  et 
iîouleur. 

ENTRETIEN  IX. 

Tableau  historique  de  la  Religion,  depuis  la  twcation  d' /Ibraham 
jusqu'à  la  sortie  d'Egypte. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Au  milieu  des  crimes  qui  souillent  la  tene,  Dieu,  qui  veille 
sans  cesse  à  la  conservation  de  son  culte,  aperçoit  un  juste  de 
la  famille  de  Sem  ;  et  dès-lors  il  commence  à  séparer  ses 
adorateurs  du  reste  des  autres  hommes  :  Abraham ,  fils  de 
Tharé,  est  choisi  pour  être  la  tige  et  le  père  de  tous  les 
croyans. 

«  Quittez  le  pays  que  vous  habitez,  lui  dit  le  Seigneur,  et 
»  venez  en  la  terre  que  je  vous  montrerai.  Je  vous  rendrai 
»  père  d'une  postérité  nombreuse.  Je  vous  be'nirai ,  et  tous  les 
»  peuples  de  l'univers  seront  bénis  en  celui  qui  sortira  de 
»  vous.  »  Promesse  ineffable  ,  qui  annonçoit  cette  grande  bé- 
nédiction qui  devoit  être  répandue  sur  toutes  les  nations  du 
monde  par  J.  C.  sorti  de  la  race  d'Abraham. 
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Lo  saint  patriarche  croit  sans  hésiter  à  la  parole  de  Dieu, 
et  Dieu  le  traite  selon  la  fermeté'  de  sa  foi.  Accompagné  de 
Sara  son  épouse  ,  de  Lot  son  neveu ,  et  d'une  foule  d'esclaves 
qui  conduisoient  ses  troupeaux  ,  il  abandonne  son  pays  où  il 
e'toit  puissant,  sa  famille  qui  le  cherissoit,  et  se  met  en  mar- 
che, sans  savoir  encore  où  il  alloit.  Arrive'  dans  une  terre 
e'irangère,  occupée  par  les  enfans  de  Chanaan,  Dieu  lui  pro- 
met de  la  donner  h  ses  descendans,  qu'il  multipliera  comme 
les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer;  mais  Abra- 
ham n'y  demeure  que  comme  un  voyageur  habitant  sous  des 
teilles,  et  attendant,  par  la  foi,  cette  citd  bâtie  sur  un  fon- 
dement inébranlable ,  et  dont  le  Ïrès-Haut  est  rarchitecte. 

A  peine  est-il  entrd  dans  le  pays  de  Chanaan ,  qu'une  hor- 
rible famine  le  contraint  de  se  rendre  en  Egypte.  Craignant 
que  le  roi  ne  le  fit  tuer  pour  posséder  Sara,  qui  etoit  belle, 
il  la  fait  passer  pour  sa  sœur  :  il  ne  mentoit  pas ,  car  elle 
t^toit  sa  nièce ,  et  c'e'toit  l'usage  alors  que  les  proches  parens 
s'appelassent  frères  et  sœurs.  Pharaon  (c'est  ainsi  que  l'on 
nommoit  le  roi  d'Egypte),  instruit  de  la  beauté'  de  cette 
étrangère  ,  la  fait  enlever;  mais  Dieu  protège  son  serviteur  : 
le  prince  idolâtre  est  se'vèrement  puni;  et  apprenant  (jue  Sara 
est  l'epouse  d'Abraham,  illa  lui  rend,  et  la  renvoie  avec 
honneur. 

Durant  le  retour,  une  vive  querelle  s'élève  entre  les  pas- 
teurs d'Abraham  et  ceux  de  Lot.  Leurs  troupeaux  etoient  si 
nombreux,  que  la  contrée  où  ils  se  trouvoient  alors  ne  pou- 
voit  les  contenir.  Le  saint  homme  propose  à  son  neveu  de  se 
séparer;  et  Lot  se  rend  sans  beaucoup  de  résistance  à  l'offre 
de  son  oncle.  11  choisit  pour  demeure  Sodome ,  ville  que  Dieu 
regardoit  déjà  dans  sa  fureur ,  et  dont  il  ne  pouvoit  plus  souf- 
frir les  crimes  :  ainsi  de  la  compagnie  du  plus  saint  homme 
qui  fût  alors  sur  la  terre,  l'imprudent  neveu  d'Abraham  tomba 
dans  la  compagnie  des  plus  scélérats  d'entre  les  hommes. 

Cette  séparation  n'avoit  point  refroidi  la  charité  d'Abra- 
ham,  et  bientôt  un  événement  fit  voir  que  l'affection  qu'il 
portoit  à  Lot  e'toit  toujours  aussi  vive.  Le  roi  de  Sodome,  et 
quatre  autres  rois,  ses  alliés,  sont  battus  par  un  prince  dont 
ils  avoient  été  tributaires  ;  leurs  villes  sont  mises  au  pillage 
parles  vainqueurs;  leurs  sujets  sont  chargés  de  chaînes,  et 
Lot  est  du  nombre  des  prisonniers.  Abraham  l'apprend  ;  son 
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rœur  est  t*niu  :  il  arme  trois  cent  dix-huit  de  ses^pliis  braves 
serviteurs,  et,  plein  de  confiance  en  Dieu  qui  le  protège,  il 
fond  avec  cette  poigne'e  de  guerriers  sur  les  troupes  victo- 
rieuses, les  taille  en  pi^ces,  ou  les  met  en  fuite,  recouvre  le 
butin  ,  délivre  son  neveu  et  tous  les  compagnons  de  sa  captv- 
\nté.  Transporte  de  reconnoissance ,  le  roi  de  Sodome  vient 
au  devant  de  son  libérateur,  et  le  conjure  d'agréer  toutes  les 
richesses  enlevées  aux  ennemis  pour  prix  de  son  bienfait  : 
«  Non,  lui  dit  le  saint  homme  ,  je  jure  par  le  maître  du  ciel 
«  et  de  la  ten-e,  que  je  ne  prendrai  rien,  afin  que  vous  ne 
»  puissiez  pas  dire  que  vous  avez  enrichi  Abraham.  »  Seule- 
ment il  donne  la  dîme  des  dépouilles  à  Melcliisédech,  roi  de 
Salem,  prêtre  du  Seigneur,  qui  le  bénit  après  avoir  offert 
du  pain  et  du  vin. 

Il  ne  manqnoit  h  Abraham  que  des  enfans  qui  pussent  être 
les  héritiers  de  ses  grands  biens,  et  plus  encore  de  ses  vertus. 
Sara  lui  donne,  pour  femme  du  second  ordre,  Agar,  une 
de  ses  esclaves  égyptiennes  :  cette  tendre  épouse  vouloit  se 
consoler  de  sa  stérilité,  par  la  fécondité  de  sa  servante.  Agar 
devient  mère,  et  met  au  monde  un  fils  qu'Abraham  nomme 
Isntaë/. 

Ismaël  devoit  être  le  père  d'un  grand  peuple ,  mais  non  pas 
de  ce  peuple  en  qui  les  promesses  divines  auroient  leur  ac.com- 
sement.  Dieu  apparut  donc  encore  à  Abraham  {  et  après  avoir 
contracté  avec  lui  une  alliance  plus  étroite,  en  lui  prescrivant 
pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité  la  loi  de  la  circoncision ,  il 
lui  déclara  clairement  que  bientôt  Sara  lui  donneroit  un  fils 
qu'il  combleroit  de  ses  faveurs ,  et  qui  seroit  l'héritier  de  tou- 
tes ses  promesses. 

A  ces  mots  le  saint  homme  se  prosterna  contre  terre.  Il  ne 
balança  point  ;  il  n'eut  pas  la  moindre  défiance  ;  il  ne  con- 
sidéra point  qa'étant  âgé  de  près  de  cent  ans  ,  son  corps  étoit 
déjà  comme  mort,'  et. que  la  vertu  de  concevoir  étoit  éteinte 
dans  Sara,  pour  lors  âgée  de  quatre-vingt-neuf  ans;  mais  es- 
pérant contre  toute  espérance  ,  il  se  fortifia  par  la  foi ,  et  ren- 
dit gloire  à  Dieu,  bien  convaincu  que  sa  parole  est  indubita- 
ble, et  que  rien  ne  résiste  à  sa  puissance. 

Ce  fut  alors  que  le  Très-Haut ,  fatigué  des  crimes  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe,  résolut  d'exterminer  ces  villes  abomi- 
nables.  Abraham  en  fut  averti  par  trois  anges,  qui,  sous 
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la  fi-ure  de  voyageurs,  avoient  reçu  chez  lui  l'hospitalile  ;  et 
la  charité'  du  saint  patriarche  s'inte'ressa  pour  les  coupahles. 
Ses  instances  furent  si  vives ,  que  Dieu  lui  promit,  que  s'il 
trouvoit  seulement  dix  justes  parmi  ces  peuples  n'prouvés, 
il  pardonneroit  en  leur  faveur  à  tous  les  criminels  ;  mais  ces 
dix  justes  ne  se  trouvèrent  point,  et  Dieu  fit  tomber  une  pluie 
de  soufre  et  de  feu  qui  réduisit  en  cendres  et  les  hommes  et 
les  villes  avec  leurs  territoires.  Lot  seul  et  ses  deux  filles 
échappèrent  à  cet  embrasement.  Ces  mêmes  anges  qui  avoient 
été'  les  hôtes  d'Abraham,  et  que  le  neveu  avoit  accueillis 
avec  autant  de  zèle  que  son  oncle  ,  les  prirent  par  la  main , 
et  les  conduisirent  dans  une  petite  ville  qu'ils  épargnèrent  en 
leur  faveur,  La  fem.rae  de  Lot ,  qui  l'accompagnoit  dans  sa 
fuite,  ayant  regardé  derrière  elle,  contre  la  défense  qui  lui 
en  avoit  été  faite  par  les  célestes  envoyés ,  fut  changée  tout 
à  coup  en  une  statue  de  sel ,  qui  tenoit  de  la  nature  de  la 
pierre ,  et  qu'on  voyoit  encore  du  temps  des  apôtres. 

Treize  ans  après  la  naissance  d'Ismaël ,  Sara  mit  au  monde 
cet  enfant  si  long-temps  promis,  et  si  long-temps  di'siré  ;  et , 
par  l'ordre  du  Seigneur ,  il  reçut  le  nom  d'Isaac.  11  n'étoit 
pas  encore  sorti  de  l'âge  tendre ,  qu'Agar  et  son  (ils  furent 
chassés  de  la  maison  d'Abraham.  Dieu  le  vouloit  ainsi,  parce 
qu'il  ne  falloit  pas  que  le  fils  de  l'esclave  fut  héritier  avec  le 
fils  (le  la  femme  libre  :  image  sensible  de  l'alliance  judaïque 
et  de  l'alliance  chrétienne,  dont  l'une  ne  fait  que  des  esclaves 
qui  n'ont  point  de  part  à  l'héritage  éternel,  et  l'autre  en- 
gendre des  enfans  libres  ,  héritiers  de  Dieu  ,  et  cohéritiers  de 
Jésus-Christ. 

Comblé  des  grâces  du  Tout-Puissant,  chéri  de  sa  nom- 
breuse famille  ,  respecté  par  ses  alliés  ,  recherché  par  les  rois 
voisins,  Abraham  voyoit  croître  avec  joie  l'espérance  de  sa 
maison,  et  rien  ne  manquoit  à  sa  félicité.  Dieu  choisit  ce  mo- 
ment pour  mettre  la  foi  de  son  ser\'iteur  à  une  dernière,  mais 
terrible  épreuve  :  ><  Prenez  Isaac  ,  lui  dit  le  Seigneur,  prenez 
»  ce  fi's  unique  qui  vous  est  si  cher,  et  allez  me  foffrir  en 
»  holocauste  sur  une  montagne  que  je  vous  montrerai.  »  A 
cet  ordre,  capable  de  révolter  la  nature,  Abraham  ne  répond 
que  par  une  prompte  obéissance.  Durant  trois  jours  il  dispose 
tout  pour  ce  grand  sacrifice.  Il  mène  ce  cher  (ils,  chargé  du 
bois  nécessaire  pour  l'holocauste ,  sur  la  montagne  que  Difu 
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lui  indique.  Il  dresse  un  autel  ;  il  y  attache  ïsaac  :  le  couteau 
est  levé',  celte  tendre  victime  va  être  e'gorgee  :  «  Arrêtez, 
»  Abraham,  dit  l'ange  du  Seigneur,  c'est  assez  :  je  connois 
'»  maintenant  votre  foi.  Parce  que  vous  avez  obéi  à  ma  voix, 
*»  je  vous  bénirai  ;  je  multiplierai  votre  race;  elle  triomphera 
»  de  ses  ennemis,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  bénis 
»  par  celui  cjui  sortira  de  vous.  " 

Le  Dieu  d'Israël  s'esl  souvenu  de  cette  promesse  ,  les  descen- 
dans  d'Abraham  ,  c'est-à-dire  ,  les  imitateurs  de  sa  foi , 
remportent  la  victoire  sur  l'ennemi  du  genre  humain  par  la 
mort  de  J.  C.  ;  et  c'est  maintenant  que  nous  pouvons  le  ser- 
vir sans  crainte,  marchant  en  sa  présence  dans  la  sainteté  et 
dans  la  justice  tous  les  jours  d(!  notre  vie. 

Sara  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  cent  vingt- 
sept  ans  ;  et ,  pour  l'ensevelir  avec  les  honneurs  que  méri- 
loit  cette  tendre  épouse ,  Abraham  acheta  un  sépulcre  dans 
ce  même  pays  dont  l'Eternel  avoit  promis  de  le  rendre  maî- 
tre. Après  s'être  accjuilté  de  ce  pieux  devoir,  le  saint  patriar- 
che songea  à  marier  Isaac.  Le  fidèle  Eliézer,  son  intendant , 
est  chargé  d'aller  en  Mésopotamie  pour  y  choisir  une  femme 
digne  d'être  la  compagne  de  ce  cher  fils,  autant  par  sa  nais- 
sance que  par  ses  vertus.  Rébecca  ,  fils  de  Bathuel ,  et  petite- 
fille  de  Nachor,  frère  d'Abraham  ,  est  celle  que  Dieu  indique 
au  serviteur  du  saint  homme.  Elle  quitte  sa  famille  ;  elle  se 
rend  auprès  de  son  époux,  qui  trouve  en  elle  de  quoi  se  con- 
soler de  la  perte  de  sa  mère. 

Après  vingt  ans  de  stérilité,  Rébecca  devint  enceinte  de 
deux  jumeaux.  Comme  ils  s'entrechoquoient  dans  son  sein  , 
elle  en  fut  effrayée,  et  elle  alla  consulter  le  Seigneur.  Il  lui 
répondit  que  les  deux  enfans  qu'elle  avort  conçus  seroient  les 
chefs  de  deux  peuples  qui  seroient  divisés  l'un  contre  l'autre  , 
et  que  l'aîné  seroit  assujetti  au  plus  jeune.  L'enfant  qui  vint 
au  monde  le  premier  étoit  roux  et  tout  couvert  de  poil  ;  on 
le  nomma  Esaii  ;  et  le  second  fut  appelé  Jacob  ,  c'est-à-dire, 
supplantateur.  Quand  ils  furent  grands ,  Esaii  devint  habile 
chasseur,  et  il  étoit  toujours  dans  les  champs  ;  mais  Jacob  , 
liomme  simple  et  paisible,  demeuroit  toujours  à  la  maison. 
Isaac  aimoit  Esaii,  parce  qu'il  lui  faisoit manger  de  lâchasse  ; 
et  Rébecca  aimoit  Jacob. 

Abraham  eut  la  consolation  de  voir  les  enfanj  de  son  cher 
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Isaac.  Il  avoit  épouse  une  aulre  femme,  nommée  Ce'tliura, 
(Jont  il  avoit  eu  six  fils  ;  mais  Isaac  fut  Tunique  héritier  de 
tous  ses  biens.  Ce  saint  homme  termina  sa  carrière  à  iâge  de 
cent  soixante-quinze  ans  ;  et  ses  deux  fils  aînés ,  Isaac  et 
Ismaël,  l'inhumèrent  auprès  de  Sara. 

Dans  des  richesses  immenses,  et  dans  une  puissance  qui 
surpassoit  celle  des  rois,  Isaac  conserva  les  mœurs  de  son 
père.  Comme  lui  il  mena  toujours  une  vie  simple  et  pasto- 
rale ,  uniquement  occupé  de  plaire  à  celui  qui,  par  un  choix 
tout  gratuit,  Tavoit  préféré  à  ses  frères  pour  être  le  chef  de 
son  peuple.  Etant  devenu  \ieux,  ses  yeux  s^affoiblirent  de 
telle  sorie  qu'il  ne  pouvoit  plus  voir.  11  se  crut  près  de  sa 
fin  ;  et  voulant  bénir  ses  enfans ,  il  dit  à  Esaii  :  <(  Mon  fils  ^ 
w  prenez  vos  armes ,  et  allez  à  la  chasse.  Lorsque  vous  au- 
"•rez  pris  quelque  chose,  vous  l'apprêterez  comme  vous 
»  savez  que  je  l'aime,  afin  que  j'en  mange,  et  que  je  vous 
»  bénisse  avant  que  de  mourir.  »  MaisEsail,  qui,  quelque 
temps  auparavant ,  avoit  vendu  son  droit  d'aînesse  à  Jacob, 
pour  im  plat  de  lentilles,  se  vit  privé  de  cette  bénédiction 
par  l'adresse  mystérieuse  de  son  frère.  Rébecca  apprêta  un 
morceau  de  chevreau,  revêtit  son  fils  bien-aimé  des  habits 
d'Esaii ,  et  l'envoya  à  Isaac.  Le  saint  homme ,  trompé  en  ap- 
parence, mais  exécutant  en  effet  le$  conseils  du  Très-Haut  : 
»  Mon  fils,  dit-il  h  Jacob  ,  qu'il  prenoit  pour  Esaii,  que  Dieu 
»  vous  donne  une  abondance  de  blé  et  de  vin  ,  âv.  la  rosée  du 
"  ciel ,  et  de  la  graisse  de  la  terre  !  Que  les  peuples  vous 
»  soient  assujettis!  Soyez  le  Seigneur  de  vos  frères  ,  ot  que  les 
»  enfans  de  votre  mère  s'abaissent  profondément  devant  vous!  » 

Etoit-ce  le  fils  d'Isaac  que  regardoient  ces  magnifiques  pa- 
roles? Oui  sans  doute.  C'étoit  ce  véritable  Jacob  par  qui 
nous  fut  donnée  une  éternelle  abondance  de  blé  et  de  vin, 
dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels  ;  par  qui  sont  répan- 
dus pour  nous  les  grâces  du  ciel  et  les  biens  de  la  terre  ;  qui 
s'est  soumis  comme  rédemoteur  toutes  les  nations  sur  les- 
quelles il  régnoit  déjà  comme  créateur,  et  devant  qui  tout 
genou  fléchit  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

Esaii ,  irrité  contre  son  frère ,  formoit  le  projet  de  le  per- 
dre à  la  première  occasion  favorable  ;  mais  Jacob ,  par  le 
conseil  de  sa  mère,  se  soustrait  à  son  courroux,  et  va  cher- 
cher une  retraite  en  Mésopotamie,  chez  Laban ,  son  oncle, 
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frère  de  Picbecca.  Obligé  de  se  reposer  dans  sa  roule,  il 
s'endort,  et  durant  son  sommeil,  il  voit  une  échelle,  qui 
d'un  bout  touchoit  au  ciel,  et  de  l'autre  à  la  terre,  et  des 
anges  raontoicnt  et  descendoient  le  long  de  cette  échelle. 
Vision  mystérieuse,  par  laquelle  Dieu  montroit  quel  soin  il 
prend  de  ses  serviteurs,  qui  sont,  comme  Jacob,  dans  l'al- 
flicîion  et  le  délaissement  :  ses  anges  montent  pour  lui  présen- 
ter leurs  gémissemens  et  leurs  prières  ;  ils  descendent  pour 
apporter  ses  consolations  et  son  secours.  Jacob  vit  aussi  le 
Seigneur  appuyé  sur  le  haut  de  l'échelle  ;  et  le  Seigneur  lui 
dit  :  u  Je  suis  le  Dieu  d'x\braham  et  d'Isaac.  Je  vous  donne- 
>♦  rai  cette  terre  où  vous  dormez.  Votre  postérité  sera  nom- 
»  breuse  comme  la  poussière  de  la  terre ,  et  toutes  les  nations 
»  du  monde  seront  bénies  en  vous  et  dans  celui  qui  sortira  de 
»  vous.  Ayez  confiance  ;  je  serai  votre  protecteur  partout  où 
»>  vous  irez,  »  Saisi  de  frayeur ,  Jacob  s'éveille  :  «  Que  ce 
»  lieu  est  terrible  !  s'écrie-t-il  :  c'est  la  maison  de  Dieu  et  la 
»  porte  du  ciel!  «  Paroles  qui  depuis  ont  été  appliquées  à  la 
sainteté  de  nos  temples ,  que  Tesprit  de  malice  devroit  lire 
dans  nos  cœurs ,  lorsqu'il  en  approche  pour  les  porter  au  mal. 
Plein  de  confiance,  Jacob  arrive  chez  Laban,,  qui  le  re- 
çoit avec  bonté.  Le  fils  d'Isaac  s'engage  à  le  servir  durant 
sept  ans,  s'il  veut  lui  donner  pour  épouse  la  plus  jeune  de 
ses  filles ,  nommée  Rachel.  Laban  y  consent  ;  mais ,  quand  le 
rerme  prescrit  fut  arrivé,  il  substitua  Lia ,  sa  fille  aînée,  que 
Jacob  n'àimoit  pas,  à  Rachel  qu'il  avoit  méritée  ;  et  il  fallut , 
pour  l'obtenir,  sept  autres  années  de  fatigues.  Ce  ne  fut  point 
tout: Laban,  qui  étoit  avare,  sut  engager  Jacob  à  le  servir 
encore ,  par  l'espoir  qu'il  lui  donnoit  de  partager  avec  lui  ses 
troupeaux  ;  et  peut-être  que  le  petit-fils  d'Abraham  auroit 
terminé  ses  jours  dans  cette  espèce  d'esclavage  ,  s'il  n'eût 
pris  le  parti  de  se  retirer  secrètement  avec  sa  femme  ,  ses 
enfans,  et  les  biens  que  l'avarice  de  Laban  n'avoit  pu  lui  ra- 
vir. Rachel,  à  l'insu  de  son  mari,  avoit  pris  les  idoles  de  son 
père.  Laban,  vivement  courroucé,  et  de  ce  vol,  et  de  la  fuite 
de  son  gendre,  se  met  à  le  poursuivre  ;  mais,  sur  le  point  de 
l'atteindre,  le  Seigneur  se  montre  à  lui,  et  lui  défend  de  faire 
aucun  mal  h  Jacob.  11  traita  donc  avec  amitié  et  son  gendre 
et  ses  filles  ;  et ,  n'ayant  point  trouvé  ses  vains  simulacres  , 
que  Rachel  avoit  soigneusement  cachés  ,   il  s'en  retourna  , 


i36  ERASTE, 

après  avoir  resserre  par  une  alliance  particulière  les  nœuds 
qui  l'attachoient  à  cette  famille  fugitive. 

A  peine  Jacob  e'toit-il  échappé  à  ce  péril ,  que  la  crainte 
d'un  nouveau  danger  vint  troubler  son  âme.  Il  apprit  qu'Esaii, 
son  frère,  instruit  de  son  arrivée,  accouroit  au  devant  de 
lui,  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes.  11  résolut  de  le  fléchir 
à  force  de  présens  et  de  soumission  ;  il  implora  l'assistance 
du  Seigneur,  qui  ne  l'avoit  point  abandonné.  Ses  prières  fu- 
rent fer%'entes  ;  l'Eternel  les  exauça.  Tandis  qu'il  disposoit 
tout  pour  recevoir  son  frère  ,  un  homme  se  présente  à  lui  ;  il 
lutte  conti-e  lui  jusqu'au  malin.  En  vain  cet  homme  voulut 
abattre  Jacob  ;  le  fils  d'Isaac  le  saisit ,  et  son  adversaire  lui 
touche  le  nerf  de  la  cuisse  qui  sécha  aussitôt.  Jacob  vit  bien 
que  celui  contre  lequel  il  luttoit  étoit  un  ange  du  Seigneur  : 
il  le  conjura  de  le  bénir  ;  et  l'ange  lui  donna  îe  nom  d'Israël , 
c'est-à-dire ,  fort  contre  Dieu ,  en  lui  disant  :  «  Si  vous  avez 
»  été  fort  contre  Dieu,  combien  le  serez-vous  davantage 
»  contre  les  hommes.  »  Esaii,  touché  de  l'humilité  de  son 
frère ,  l'embrassa  avec  larmes ,  et  se  réconcilia  avec  lui  :  il 
vouloit  même  l'accompagner  ;  mais  Jacob ,  craignant  le  re- 
tour de  sa  haine ,  lui  persuade  de  n'en  rien  faire. 

Jacob  eut  douze  fils,  qui  furent  les  pères  des  douze  tri- 
bus du  peuple  hébreu.  Lia  lui  donna  Ruben  ,  Siméon  ,  Lévi, 
Juda,  Issachar  et  Zabulon;  Rachel ,  l'épouse  bien-aimée  de 
Jacob  ,  fut  mère  de  Joseph  ,  et  mourut  en  donnant  le  jour  à 
Benjamin  ;  Zelpha,  servante  de  Lia,  enfanta  Gad  et  Azer  ; 
enfin  Bâta,  servante  de  Rachel ,  mit  au  inonde  Dan  et  Neph- 
tali.  Jacob  avoit  pris  ces  deux  servantes  pour  femmes  du  se- 
cond ordre,  à  la  prière  de  ses  deux  épouses ,  suivant  l'usage 
de  ces  temps  reculés  ,  où  Dieu  toléroit  la  pluralité  des  fem- 
mes, par  indulgence  pour  la  foiblesse  des  hommes  ,  et  pour 
la  multiplication  du  genre  humain. 

\  ing-trois  ans  après  le  retour  de  Jacob  ,  Isaac  termina  sa 
sainte  carrière  dans  la  cent  quatre-vingtième  année  de  sa 
vie,  sans  maladie,  sans  douleurs,  par  la  seule  nécessité  de 
moirrir,  et  son  corps  fut  réuni  à  ceux  d'Abraham  et  de  Sara. 
La  tristesse  que  Jacob  ressentit  fut  encore  augmentée  par 
d'autres  chagrins  domestiques  que  Dieu  permettoit,  tant  pour 
éprouver  sa  foi,  qu'i  pour  récompenser  ses  vertus. 

De  tous  les  enfans  d'Israël ,  Joseph  étoit  le  plus  aim.é,  soit 
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parce  que  le  scniteur  de  Dieu  l'avoil  eu  dans  sa  vieillesse  ^ 
soit  parce  qu'il  e'toit  le  fils  aîné  d'une  épouse  dont  il  cheris- 
soit  la  mémoire ,  soit  plutôt  parce  qu'il  trouvoit  dans  ce  jeune 
homme  une  innocence  sans  reproclie,  et  une  sagesse  toujours 
ennemie  des  vices,  et  soigneuse  de  les  réprimer. 

Le  Seigneur,  qui  vouloit  élever  Joseph  au  comble  de  la 
gloire  humaine,  lui  donna  plusieurs  songes  qui  lui  présa- 
geoient  sa  grandeur.  11  les  raconta  naïvement  à  ses  frères.  «  H 
»  me  sembloit,  leur  dit-il,  que  je  liois  avec  vous  des  gerbes 
»  dans  un  champ,  et  que  vos  gerbes,  étant  autour  de  la 
»  mienne,  se  prosternoient  devant  elle.  »  Une  autre  fois  il  leur 
dit  encore  :  »  J'ai  vu,  durant  mon  sommeil,  le  soleil  et  la  lune, 
»  et  onze  étoiles  qui  m'adoroient.  »  Ces  songes  de  Joseph , 
et  la  préférence  que  Jacob  lui  donnoit  en  tout  sur  ses  autres 
enfans;  l'habitude  où  il  étoit  de  révéler  à  son  père  toutes  leurs 
fautes  par  charité,  et  non  pour  leur  nuire  ;  tout  cela  les  aigrit 
tellement  contre  lui,  qu'ils  résolurent  de  le  perdre  -,  ainsi  la 
jalousie  devint  cause  pour  la  seconde  fois  d'un  fratricide. 

On  le  saisit,  on  allait  l'immoler;  mais,  par  le  conseil  de 
Piubcn,  qui  ne  vouloit  point  souiller  ses  mains  du  sang  de 
l'innocence  ,  on  le  jette  dans  une  vieille  citerne.  Kuben  avoit 
formé  le  projet  de  sauver  Joseph  lorsque  ses  frères  se  se- 
roient  retirés.  Il  les  quitte;  mais,  à  son  retour,  quel  fut  sou 
désespoir,  lorsqu'il  ne  trouva  plus  dans  la  citerne  l'infortunée 
victime  de  leur  rage.  Ils  l'avoient  vendu  à  des  marchands 
ismaélites  qui  alloient  en  Egypte  ;  et ,  pour  cacher  leur  crime, 
ils  trempèrent  la  robe  de  Joseph  dans  le  sang  d'un  chevreau  , 
et  l'envoyèrent  à  Jacob.  Le  saint  vieillard,  à  la  vue  de  cette 
robe,  s'écria  :  «  C'est  la  robe  de  mon  fils;  une  béte  cruelle  l'a 
»  dévoré  ;  une  béte  a  dévoré  Joseph  !  >>  Il  déchira  ses  habits  ; 
il  se  couvrit  d'un  cilice  ;  il  fut  plongé  dans  la  tristesse  la  plus 
amère.  En  vain  ses  perfides  enfans  voulurent  le  consoler.  «  Non, 
»  non,  leur  dit-il,  je  pleurerai  toujours  jusqu'à  ce  que  j'aille 
»  rejoindre  mon  fils  au  fond  de  la  terre.  " 

Joseph  est  vendu  à  Putiphar,  un  des  premiers  officiers  du  roi 
d'Egypte.  Le  Dieu  de  ses  pères  l'accompagne  dans  sa  capti- 
vité. Né  pour  dominer  partout  où  il  est,  son  maître  lui  aban- 
donne tout  le  soin  de  ses  biens,  l'établit  le  chef  de  sa  maison. 
Sîais  la  vertu  du  jeune  Hébreu  lui  attire  de  nouvelles  disgrâ- 
ces. La  femm.e  de  Putiphar  le  sollicite  au  crime  :  Joseph  rejette 
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avec  horreur  ses  abominables  séductions;  et,  ne  pouvant  l'é- 
viter que  par  la  fuite,  il  s'échappe;  il  lui  laisse  son  manteau 
entre  les  mains.  L'infâme  Egyptienne,  irritée  de  ce  mépris,  se 
plaint  h  son  époux  que  Joseph  l'a  voulu  corrompre,  et  le  trop 
crédule  Putiphar  le  fait  jeter  dans  les  fers.  Mais  Dieu  descend 
avec  Joseph  dans  ces  noirs  cachots  destinés  à  la  scélératesse  ; 
il  lui  fait  trouver  grâce  devant  le  gouverneur,  qui  lui  confie 
l'autorité  sur  tous  les  prisonniers. 

De  ce  nombre  étoient  le  grand  échanson  et  le  grand  pan- 
netier  de  la  couronne,  qui  tous  deux  eurent  dans  la  même  nuit 
un  songe  dont  ils  furent  vivement  troublés.  Ils  s'adressèrent  à 
Joseph,  et  le  dernier  lui  dit  :  «  11  me  sembloit  que  je  voyois 
»  un  cep  de  vigne  qui  avoit  trois  branches ,  d'oii  sortoient 
>•  des  boutons,  ensuite  des  fleurs,  et  enfin  des  raisins  mûrs, 
>'  et  qu'après  avoir  pressé  ces  raisins  dans  la  coupe  de  Pha- 
»  raon ,  je  donnois  à  boire  à  ce  prince.  »  Joseph  lui  répon- 
dit que ,  dans  trois  jours ,  il  seroit  rétabli  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  et  il  le  pria  de  se  souvenir  de  lui,  lorsqu'il  auroit 
regagné  la  faveur  de  son  maître.  Le  grand  pannetier  lui  dit  à 
son  tour  :  «  Je  portois  sur  ma  tète  trois  corbeilles,  dont  l'une 
»  étoit  remplie  de  pâtisserie  de  toute  espèce;  mais  les  oi- 
»  seaux  du  ciel  venoient  les  manger.  »  Joseph  lui  répondit 
que,  dans  trois  jours,  Pharaon  le  feroit  attacher  à  une  croix, 
et  que  son  corps  seroit  la  pâture  des  oiseaux  carnassiers. 
Tout  cela  arriva  comme  le  fils  de  Jacob  l'avoit  prédit.  Le 
grand  pannetier  fut  mis  à  mort,  et  l'échanson  fut  rétabli; 
mais  lorsque  celui-ci  se  vit  en  faveur,  il  ne  pensa  plus  à 
Joseph. 

Deux  ans  après,  le  roi  d'Egypte  vit  en  songe  sept  vaches 
maigres  dévorer  sept  vaches  grasses,  et  sept  épis  secs  et  arides 
en  dévorer  sept  beaux  et  bien  remplis.  Cette  vision  inquiéta  le 
monarque  ;  et  tous  les  sages  du  royaume  n'ayant  pu  l'inter- 
préter, le  grand  échanson  se  ressouvint  de  Joseph ,  et  en  parla 
à  Pharaon,  qui  le  fit  venir  aussitôt.  Le  fils  d'Israël  dit  au  prince 
qu'on  alloit  avoir  dans  le  royaume  sept  années  d'abondance , 
qui  seroient  suivies  de  sept  années  d'une  extrême  stérilité;  et 
il  lui  conseilla  d'établir  dans  toute  l'Egypte  un  homme  sage  et 
liabile ,  pour  prévenir  les  malheurs  que  la  famine  entraîneroit 
avec  elle.  «  Où  pourrions-nous  trouver  un  homme  plus  ha- 
»  bile  et  plus  sage  que  vous?  s'écrie  le  monarque.  C'est  donc 
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»  vous  que  j'établis  sur  mos  états  :  tous  mes  sujets  vous  seront 
»  soumis;  il  n'y  aura  que  moi  au-dessus  de  vous.  »  Eu  même 
temps  il  lui  donna  son  anneau,  le  fit  monter  dans  son  char,  et 
fil  crier  par  un  héraut  que  tout  le  monde  eût  à  lle'c  h.ir  le  genou 
devant  lui.  Il  changea  aussi  son  nom,  et  lui  en  lit  porter  un 
qui  signifioit  Saui>eiir  du  monde.  C'est  ainsi  que  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  se  servit  des  humiliations  mêmes 
de  son  serviteur,  pour  le  rendre  en  quelque  sorte  le  père  et  le 
maître  de  Pharaon. 

Les  disgrâces  de  Joseph  n'avoient  point  abattu  son  courage  ; 
son  élévation  soudaine  n'altéra  pas  sa  vertu.  Toujours  sage , 
toujours  fidèle  à  celui  qui  fait  plier  la  re'sislance  même  des 
hommes  h  l'accomplissement  de  ses  adorables  desseins,  et  qui 
opère,  par  eux  et  maigre  eux,  tout  ce  qui  lui  plaît,  il  ne  fit 
usage  de  sa  grandeur  que  pour  pardoimer  h  ceux  qui  avoicnt 
profite  de  sa  loiblcsse  pour  le  persécuter.  Mais  celte  rare  clé- 
mence,  il  la  fit  éclater  surtout  à  l't'gard  de  ses  frères,  qui 
avoient  ete  contraints  de  venir  en  Egypte  chercher  des  secours 
contre  les  hoiTcurs  de  la  diselte.  Après  les  avoir  alarmes  par 
une  ruse  innocente ,  dont  l'objet  etoit  de  dc'couvrir  s'ils  n'a- 
voient pas  traite  Benjamin  comme  ils  l'avoient  traité  lui- 
même  ,  il  se  fit  connoître  à  eux  ,  les  combla  de  caresses  et  de 
présens,  et  les  engagea  à  venir  demeurer  dans  les  étals  de 
Pharaon,  pour  se  soustraire  aux  extrémités  de  cette  longue 
et  cruelle  famine. 

Les  enfans  d'Israël ,  étant  arrivés  dans  le  pays  de  Clianaan, 
dirent  à  leur  père  :  «  Joseph  est  vivant ,  et  il  commande  à 
n  toute  l'Egypte.  »  A  cette  nouvelle,  Jacob  se  réveilla  comme 
d'un  profond  sommeil  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter,  s'é- 
»  cria-t-il,  puisque  Joseph  vit  encore;  j'irai,  et  je  le  verrai 
»  avant  cpie  de  mourir.  »  Bientôt ,  en  effet ,  il  partit  avec 
toute  sa  famille,  composée  de  soixante-dix  personnes,  sans 
compter  les  femmes  ;  et  Dieu  lui  apparut  dans  la  nuit.  «  Je 
»  suis  le  Dieu  très  puissant  de  votre  père  ,  lui  dit-il  ;  ne  crai- 
»  gnez  point  :  allez  en  Egypte  ;  j'irai  là  avec  vous,  et  je  vous 
»  en  ramènerai.  » 

Joseph  courut  au  devant  de  son  père,  et,  après  l'avoir  ten- 
drement embrassé ,  le  présenta  à  Pharaon  ,  qui  lui  demanda 
(juel  âge  il  avoit  :  «  Il  y  a  cent  trente  ans  que  je  suis  voyageui-, 
u  répondit  le  saint  homme;  ut  ce  petit  nombre  d'aimées  a  été 
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>'  traverse  de  beaucoup  de  tnaux.  »  Joseph  e'tablit  son  père 
et  toute  sa  famille  dans  le  pays  de  Gessen ,  le  plus  fertile  d'E- 
gypte, et  Jacob  y  vécut  encore  dix-sept  ans. 

Peu  de  temps  avant  de  rendre  au  Cre'ateur  une  âme  pure  et 
sainte ,  le  ve'nerable  patriarche  bénit  les  deux  111s  de  Joseph  , 
Manassé  et  Ephraïm  ,  les  adopta  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
voient être  les  chefs  de  son  peuple ,  et  donna  au  plus  jeune  la 
pre'e'minence  sur  Taîné.  Ensuite  il  fit  assembler  tous  ses  enfans, 
et  leur  prédit  tout  ce  qui  devoit  arriver  à  chacun  d'eux  dans 
la  suite  des  temps.  Il  dit  h  Juda,  son  quatrième  fils,  ces  pa- 
roles célèbres  :  «  Juda,  vos  frères  vous  loueront;  votre  main 
»»  mettra  vos  ennemis  sous  le  joug  ;  les  enfans  de  votre  père 
»  vous  adoreront.  Juda  est  un  jeune  lion.  Vous  vous  êtes  levé, 
»  mon  fds,  pour  ravir  la  proie.  En  vous  reposant,  vous  vous 
^  êtes  couche  comme  un  lion  et  une  lionne  :  qui  osera  les  re- 
"  veiller?  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  à  Juda ,  jusqu'à  ce  que 
"  celui  qui  doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c'est  lui  qui  sera  l'at- 
»  tente  des  nations.  11  liera  son  ânon  à  la  vigne  ;  il  liera,  ô  mon 
»  fus  !  son  ànesse  à  la  vigne.  11  lavera  sa  robe  dans  le  vin,  et  son 
»  manteau  dans  le  sang  des  raisins.  » 

Grande  et  admirable  prophétie  ,  qui  dévoiloit  au  genre  hu- 
main ce  Dieu  dont  les  louanges  remplissent  le  ciel  et  la  terre  ; 
dont  le  bras  puissant  et  terrible  a  soumis  à  son  empire  ses  en- 
nemis les  plus  audacieux  ;  devant  qui  tout  se  prosterne  ;  à  qui 
tout  rend  les  plus  profonds  hommages;  qui,  semblable  h  un 
jeune  lion  plein  de  courage  ,  s'est  levé  pour  terrasser  l'antique 
serpent ,  et  lui  anacher  cette  proie  ma'heureuse  qu'il  dévoroit 
depuis  quatre  mille  ans.  Maintenant  qu'il  repose  dans  le  séjour 
de  sa  gloire,  qui  pourroit  renverser  son  ouvrage?  Le  paga- 
nisme? 11  l'a  réduit  en  poudre.  L'hérésie?  11  l'a  toujours  con- 
fondue. La  vaine  philosophie?  Il  a  triomphé  de  ses  sophismes. 
Cet  envoyé  de  Dieu  par  excellence,  ce  Messie  toujours  annoncé 
et  toujours  attendu ,  est  descendu  sur  la  terre  dans  le  temps  où 
Juda,  déchu  de  sa  puissance  temporelle,  gémissoit  sous  le 
joug  de  l'étranger  ;  il  a  attaché  par  les  liens  de  la  foi,  à  la  vigne 
mystérieuse  de  son  corps,  le  peuple  des  Gentils,  qui  étoit 
comme  un  animal  indompté;  il  y  attachera  le  peuple  juif  h  la 
fin  du  monde,  et  il  n'y  aura  plus  alors  qu'un  seul  troupeau  et 
un  pasteur  unique  ;  il  a  lavé  dans  son  sang  préci«'ux  son  enve- 
loppe mortelle,  et  le  corps  niysticjue  de  son  Eglise;  il  nous 
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lave  encore  tous  les  jours  par  reffiision  de  ce  sang  adorable, 
dans  le  sacrifice  de  nos  autels  :  c'est  lui  qui  a  e'te,  qui  est  et. 
qui  sera  l'espérance  des  nations  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Jacob  mourut  paisiblement  au  milieu  de  sa  famille  :  Joseph 
fit  embaumer  son  corps,  qui  fut  emporte' par  tous  ses  enfans 
au  pays  de  Chanaan ,  suivant  la  prière  que  le  saint  homme 
leur  avoit  faite ,  et  il  fut  mis  dans  la  sépulture  d'Abraham  et 
d'isaac.  Lamort  de  Jacob  n'alte'ra  point  la  tendresse  de  Joseph 
pour  ses  frères;  il  continua  de  les  che'rir  comme  un  père,  et 
ce  grand  homme  termina  une  vie  sainte  et  un  ministère  glo- 
rieux à  l'âge  de  cent  dix  ans.  Il  fut  pleure'  de  toute  l'Egypte, 
qu'il  avoit  sauvée  et  rendue  heureuse,  et  de  ses  frères,  qui  lui 
jurèrent  de  transporter  ses  cendres  au  pays  de  Chanaan,  pour 
les  inhumer  dans  le  tombeau  de  leurs  ancêtres. 

Avec  Joseph  expire  le  bonheur  des  enfans  d'Israël.  Bientôt 
ils  forment  un  grand  peuple,  et  cette  prodigieuse  multiplica- 
tion excite  la  jalousie  des  Egyptiens.  Fidèles  au  Dieu  de  leurs 
pères,  et  dans  le  centre  même  de  l'idolâtrie  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  absurde,  les  Hébreux  sont  injustement  haïs 
et  impitoyablement  persécutés.  Un  roi ,  qui  ne  connoissoit  ni 
Joseph ,  ni  les  grands  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'Egypte , 
les  accable  de  travaux ,  et,  pour  les  exterminer  plus  sûrement, 
ordonne  d'exposer  sur  le  Nil  tous  les  Israélites  nouvellement 
nés.  Mais  le  Tout-Puissant  conserve  Moïse ,  qu'il  leur  desti- 
noit  pour  libérateur.  I^a  fille  de  Pharaon  voit  flotter  sur  les 
eaux  du  fleuve  la  corbeille  où  l'on  avoit  enfermé  cet  enfant  ; 
elle  la  fait  ouvrir,  et,  charmée  de  la  beauté  de  Moïse,  elle  le 
prend  et  l'adopte  pour  son  fils,  l'élève  comme  les  enfans  du 
monarque  son  père ,  et  le  fait  instruire  dans  toute  la  sagesse 
des  Egyptiens. 

A  l'âge  de  quarante  ans.  Moïse,  éclairé  et  soutenu  par  la 
foi,  renonce  à  la  qualité  de  fils  de  la  fille  de  Pharaon ,  et  pré- 
fère les  souffrances  et  l'ignominie  qu'il  falloit  subir  avec  son 
peuple ,  aux  délices  et  aux  honneurs  que  lui  offroit  la  maison 
du  roi  d'Egypte.  Touché  du  malheur  de  ses  frères,  il  se  met 
en  péril  pour  les  soulager  :  il  tue  un  Egyptien  qui  maltraitoit 
un  Israélite.  Il  crut  que  par  cette  action  les  enfans  de  Jacob 
comprendroient  que  c'étoit  par  sa  main  que  Dieu  les  mettroit 
en  liberté  ;  mais  ceux-ci ,  loin  de  profiter  de  son  zèle  et  de  son 
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couragp,  l'exposent  à  la  fureur  de  Pharaon  ,  qui  forme  le  pro- 
jet  (le  le  perdre.  L'homme  de  Dieu  prend  la  fuite,  et  va  cher- 
cher un  asile  en  Arahie,  dans  la  teiTe  de  Madian,  où  sa  vertu, 
toujours  serourahie  aux  opprimes,  lui  fait  mériter  l'estime  et 
la  fille  de  Je'thro ,  prince  et  prêtre  du  pays. 

L'illustre  fugitif,  perdant  l'espérance  de  sauver  son  peuple  , 
ou  plutôt  épiant  un  temps  plus  favorable,  avoit  passé  quarante 
ans  à  conduire  les  troupeaux  de  son  beau-père,  lorsqu'il  aper- 
çut dans  le  désert  un  buisson  ardent,  au  milieu  duquel  il  en- 
tendit la  voix  du  Dieu  de  ses  ancêtres,  qui  le  renvoyoit  en 
Egypte,  pour  briser  le  joug  qui  opprimoit  les  tristes  Israélites. 
Moïse,  à  qui  sa  foi  découvroit,  sous  le  voile  de  leur  esclavage, 
une  autre  servitude  bien  plus  déplorable,  que  le  Messie  seul 
pouvoit  détruire,  refuse  d'abord  la  commission  dont  l'Eternel 
le  chargeoit  r  o  Eh  !  Seigneur,  lui  dit-il ,  envoyez  plutôt  celui 
»  que  vous  devez  envoyer.  •  Le  temps  n'en  étoit  pas  encore 
venu,  et  les  ombres,  dont  Moïse  étoit  le  ministre,  dévoient 
passer  avant  que  la  véritc?  ne  se  montrât. 

Accompagné  d'Aaron  ,  son  frère ,  Moïse  pareil  devant 
Pharaon,  lui  expose  l'ordre  de  Dieu;  et,  pour  lui  prouver 
sa  mission  ,  il  change  en  serpent  la  baguette  qu'il  portoit. 
Mais  les  magiciens  du  monarque  imitent  ce  prodige;  et,  quoi- 
que leurs  baguettes  eussent  été  dévorées  par  celle  de  l'envoyé 
de  Dieu,  Pharaon  refuse  de  se  rendre,  et  livre  son  cœur  à 
l'endurcissement  le  plus  aveugle.  Moïse  étend  sa  baguette  ,  et 
les  eaux  du  Nil  sont  changées  en  sang.  Les  magiciens  en  font 
autant ,  et  le  saint  prophète  n'est  point  écouté.  Sept  jours 
après.  Moïse  fit  sortir  du  fleuve  une  prodigieuse  multitude 
de  grenouilles  dont  toute  l'Egypte  fut  remplie.  Les  magi- 
ciens réussirent  encore  à  contrefaire  cette  merveille,  et  Pha- 
raon ,  plus  opiniâtre  que  jamais,  ne  feignit  de  se  soumettre 
que  pour  être  délivré  de  ce  terrible  fléau.  Moïse  frappa  la 
poussière ,  et  tout  à  coup  des  nuées  de  moucherons  couvri- 
rent toute  l'Egypte.  Pour  cette  fois,  les  magiciens  s'avouè- 
rent vaincus,  et  ils  dirent  au  roi  :  «  C'est  le  doigt  de  Dieu 
»  qui  agit  ici.  "  Mais  Pharaon  n'en  crut  rien.  A  ces  plaies 
redoutables  succédèrent  des  plaies  plus  formidables  encore  ; 
celle  des  grosses  mouches*  qui  remplirent  tous  les  lieux,  ex- 
oepté  le  pays  habité  par  les  Israéhtes  ;  la  peste ,  qui  fit  mou- 
rir la  plus  grande  partie  des  bestiaux  des  Egyptiens,  sans 
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loucher  à  ceux  des  enfans  de  Jacob;  les  ulcères  et  les  tu- 
meurs qui  se  répandirent  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  ; 
la  grrle  mêlée  de  foudre  et  de  tonnerre,  qui  frappa  de  mort 
les  hommes  et  les  brtes  qui  se  trouvèrent  dans  les  (  hamps,  «-t 
qui  rompit  tous  les  arbres;  les  sautcrt'lles  qui  rooijèrent  tout 
ce  que  la  grêle  avoit  épargné  ;  les  profondes  ténèbres  tjui 
durèrent  trois  jours ,  et  qui  étoient  si  épaisses  qu'on  ne  pou- 
vait s'entrevoir,  tandis  que  le  soleil  luisoit  pour  les  seuls 
Hébreux. 

Toutes  ces  plaies  ne  firent  qu'endurcir  le  cœur  de  Pha- 
raon ;  quand  le  mal  le  pressoit ,  il  avoit  recours  à  Moïse  pour 
en  être  délivré;  et  il  promettoit  alors  tout  ce  qu'on  vouloit. 
Le  saint  homme  prioit  :  le  fléau  cessoit;  et  Pliai aon  aussitôt 
refusoit  de  tenir  sa  parole.  Enfin,  Dieu  rt'solwt  de  le  frapper 
d'une  manière  plus  sensible  encore;  mais,  avant  de  faire 
tom1>er  sur  l'infidèle  le  dernier  coup  de  sa  vengeance  ,  il 
commanda  à  son  peuple  de  prendre  un  agneau  dans  chaque 
famille,  et  de  le  sacrifier  vers  le  soir,  de  le  faire  rôtir,  et  de 
le  manger  la  nuit ,  après  avoir  marqué  de  son  sang  la  jiorte 
de  chaque  maison.  Il  voulut  que  ce  souper  et  ce  sacrifice  fus»! 
sent  nommés  la  Puque,  c'est-à-dire,  victime  du  passage,  et 
que  les  Israélites  les  renouvelassent  tous  les  ans  en  mémoire 
de  leur  délivrance.  Durant  cette  même  nuit,  le  Très-Haut 
envoya  un  ange,  qui  fit  mourir  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens,  depuis  le  fils  de  Pharaon  jusqu'au  fils  de  la  plus 
vile  esclave.  Mais  l'esprit  céleste  ne  toucha  point  aux  mai- 
sons marquées  du  sang  de  l'agneau.  Le  monarque  infidèle  ne 
put  résister  h  cet  épouvantable  châtiment  ;  son  opiniâtreté  fut 
vaincue  :  «  Retirez-vous  prompt ement,  dit-il  à  Moïse  et  à  son 
»  frère,  emmenez  avec  vous  tout  votre  peuple  ,  et  allez  sacri- 
«  fier  à  votre  Dieu.  »  Tous  les  Egyptiens  les  pressèrent  aussi 
de  partir;  et,  avant  même  qu'il  fut  jour,  ils  les  mirent  hors  de 
l'Egypte. 

Les  enfans  d'Israê'l  sortirent  au  nombre  de  près  de  six  cent 
mille  combattans,  chargés  de  vasts  d'or  et  d'argent,  d'habits 
précieux,  de  riches  ornemens  qu'ils  avoient  empruntés,  par 
l'ordre  de  Dieu,  aux  sujets  de  Pharaon.  Il  n'y  avoit  pas  un  seul 
malade  dans  toutes  les  tribus  :  et  ils  portèrent  avec  eux  les  os 
de  Joseph,  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  d'Abraham, 
selon  la  promesse  de  leurs  pères. 
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A  peine  les  Hébreux  sont-Us  partis,  que  Pharaon,  toujours 
endurci,  se  repent  de  la  permission  qu'il  leur  a  donnée.  11 
se  met  h  la  tête  d'une  armée  innombrable,  et  bientôt  il  atteint 
cette  nation  fugitive  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Les  enfans 
de  Jacob  se  croyoient  perdus  :  Moïse  élève  sa  baguette  ;  les 
eaux  se  séparent;  le  peuple  de  Dieu  traverse  la  mer  au  milieu 
tles  flots.  Pharaon  veut  les  suivre  ;  mais  les  flots  se  rappro- 
chent :  il  est  englouti  avec  tout  son  peuple ,  et  ses  dépouilles 
de\àennenl  la  proie  des  enfans  d'Israël.  C'est  ainsi  que  s'opéra 
l'entière  délivrance  des  Israélites ,  après  plus  de  deux  siècles 
d'esclavage  ,  et  quatre  cent  trente  ans  depuis  la  vocation 
d'Abraham. 

C'est  sous  cette  troisième  époque  qu'il  faut  placer  l'histoire 
de  Job.  C'étoit  un  homme  juste  qui  élcvoit  ses  enfans  dans  la 
vertu,  et  offroit  des  sacrifices  h  l'Etre  suprême.  Pour  l'éprou- 
ver, Dieu  permit  que  tous  ses  biens  lui  fussent  enlevés,  et 
<iue  ses  enfans  fussent  écrasés  sous  les  ruines  d'une  maison  où 
ils  s'étoient  rassemblés  pour  faire  un  festin  innocent.  Tous  ces 
fléaux  tombèrent  dans  le  même  moment  sur  le  saint  homme, 
et  Job  en  reçut  les  tristes  nouvelles  avec  une  admirable  pa- 
tience, et  sans  que  sa  vertu  en  fût  ébranlée.  11  se  prosterna 
le  visage  contre  terre ,  bénit  la  main  qui  le  frappoit ,  et  dit  : 
«  Le  Seigneur  m'avoit  tout  donné  :  le  Soigneur  m'a  tout  ôté; 
»  il  n'est  arrivé  que  ce  qui  lui  a  plu  :  que  son  saint  nom  soit 
>'  béni!  » 

Le  démon ,  à  qui  le  Tout-Puissant  avoit  permis  de  tenter 
son  serviteur,  ne  put  voir  sans  colère  cette  pieuse  résigna- 
tion; il  crut  le  vaincre  en  affligeant  le  saint  patriarche  d'un 
ulcère  épouvantable  qui  lui  couvroit  tout  le  corps.  Job  se  vit 
réduit  à  s'asseoir  sur  un  fumier,  et  à  racler  avec  des  mor- 
ceaux de  pots  cassés  le  pus  qui  sortoit  de  ses  plaies.  L'esprit 
de  malice  ne  lui  laissa  que  sa  femme  pour  augmenter  sa  dou- 
leur, et  tendre  un  piège  h  sa  constance.  Elle  vint  insulter  à 
sa  piété,  et  traiter  d'imbécillité  son  invincible  patience;  mais 
son  époux  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Vous  avez  parlé 
j'  comme  une  femme  insensée  :  puisque  nous  avons  reçu  les 
»  biens  de  la  main  de  Dieu ,  pourquoi  n'en  recevrions-nous 
»  pas  aussi  les  maux?  » 

Trois  de  ses  amis  vinrent  le  visiter,  et  furent  pour  Job  des 
consolateurs  importuns.  Ne  distinguant  pas  les  disgrâces  que 
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Dieu  envoie  à  ses  fidèles  adorateurs  pour  les  exercer  et  les 
éprouver,  d'avec  celles  dont  il  punit  les  coupables,  ils  le  soup- 
çonnèrent de  les  avoir  mérite'es.  Le  saint  honimt; ,  convaincu 
de  son  innocence,  leur  prouva  que  Dieu  châlioit  quelquefois 
les  justes  pour  les  perfectionner  ,  ou  pour  quelque  autre  rai- 
son inconnue  aux  hommes.  Enfin,  le  Seigneur  prit  sa  dé- 
fense ;  il  lui  rendit  autant  d'enfans  qu'il  en  avoit  auparavant , 
une  santé  parfaite,  et  plus  de  biens  et  de  richesses  que  le  dé- 
mon ne  lui  en  avoit  ôté. 

Image  frappante  de  l'Eglise  sur  la  terre  !  admirable  leçon 
pour  ses  eu!ans!  Dieu  semble  les  abandonner  pour  un  temps 
à  la  fureur  de  l'ennemi  ;  il  permet  que  l'esprit  de  malice  les 
accable  de  maux  ;  mais  après  avoir  exercé  leur  constance, 
après  avoir  éprouvé  leur  foi  par  les  tribulations,  le  Tout- 
Puissant  se  réveille  enfin,  et  des  biens  éternels  les  dédomma- 
gent de  quelques  souffrances  momentanées. 
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Observations  dù'erses  sur  la  ylppUcation  des  Figures  de  Van- 
troisicme  époque  de  l'Histoire  cien  Testament  a  Jésus-Christ 
sacrée.  et  à  son  Eglise. 


Mœurs  des  Patriarches. 

Les  patriarclies  étoient  parfaite- 
ment libres ,  et  l'on  peut  regarder 
lenr  fauiille  ,  conime  un  petit  état 
4lont  le  père  étoit  souverain.  Leurs 
richesses  consistoient  principalement 
en  bestiaux;  c'étoient  des  chèvres, 
desbrehis,  des  chameaux,  des  bœufs 
et  des  ânes;  ils  n'avoieiit  ni  chevaux, 
ni  porcs.  Les  esclaves  leur  étoient 
nécessaires  ;  aussi  en  avoient  -  ils  un 
grand  nombre;  mais  ils  servoient  à 
les  aider,  et  non  pas  à  les  dispenser 
de  la  fatigue  ;  ils  connoissoient  l'u- 
sage de  l'or  et  de  l'argent ,  puisqu'il 
est  dit  que  ces  métaux  précieux  abon- 
doient  chez  Abraham.  Enfin  ils  se 
servoient  de  parfums;  et  l'on  ne  doit 
pas  en  être  surpris,  puisque  le  pays 
I. 


MELCHISEDECH. 

Melchisédech  ,  dont  le  nom  signi- 
fie roi  de  justice,  et  qui  régnoit  sur 
Sa'em,  c'est-à-dire,  sur  la  ville  de 
paix,  étoit  prêtre  du  Très-Haut.  On 
ne  trouve  ni  son  père,  ni  sa  mère  , 
ni  sa  généalogie ,  ni  son  prédécesseur, 
ni  son  successeur  dans  le  sacerdoce; 
il  ne  paroît  que  pour  bénir  Abraham, 
et  pour  offrir  du  pain  et  du  vin  à 
l'Eternel. 

Le  Fils  de  Dieu ,  le  véritable  roi 
de  justice  et  de  paix  ,  caché  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  son  père,  ne 
s'est  rendu  visible  par  son  incarna- 
tion ,  que  pour  sanclifier  son  Eglise 
représentée  par  Abraham,  et  pour  of- 
frir cet  auguste  sacrifice  dont  il  nous 
a  laissé  la  mémoire  sous  les  symboles 
lO 
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qu'ils  habifoicrit  on  prodait  beau- 
coup. 

Au  milieu  de  celte  opulence,  ils 
étoienf  cepcndani  îrès-luborieux ,  tou- 
jours à  la  cârtipï.gne,  logés  sous  des 
tentes,  changeant  de  demeure,  sui- 
vant la  commodité  des  pâturages.  Ils 
ponvoient  sans  doute  construire  des 
villes,  ainsi  que  les  autres  peuples; 
mais  ils  préféroient  la  vie  pastorale , 
coumielaplus  simple,  comme  la  plus 
propre  à  détacher  les  hommes  de  la 
terre  ,  et  à  leur  faire  envisager  une 
patrie  pics  parfaite; 

Leur  principale  occf)pation  éfoit  le 
soin  de  leurs  troupeaux  ;  et  ils  s'y 
livroient  avec  une  constance  infati- 
gable. Ils  ne  craignoient  pas  de  souf- 
frir tontes  les  injures  du  temps,  de 
supporter  la  chaleur  du  jonr  et  le 
froid  de  la  nuit ,  de  se  dérober  même 
un  sommeil  nécessaire.  Les  femmes 
parlageoîent  Ces  pénibles  fonctions. 
Rébecca  ,  épouse  d'Isaac,  Rachel, 
épouse  de  Jacob,  alloient  puiser  l'eau 
dont  les  troupeaux  avoient  besoin  ; 
Sara  ,  épouse  d'Abraham  ,  pétrissoit 
elle-même  le  pain  de  sa  nombreuse 
maison  :  la  noblesse  et  la  beauté  de 
ces  femmes  célèbres  ne  les  rendoient 
point  plus  délicates. 

Leur  nourriture  étoit  frugale  :  on 
en  peut  juger  par  ce  plat  de  lentilles 
que  Jacob  avoit  préparé,  et  qui  tenta 
si  fort  Esaii,  Le  repas  qu'Abraham 
servit  aux  trois  anges  qu'il  avoit  reçus 
comme  des  voyageurs,  donne  l'idée 
de  leurs  plus  magnifiques  festins;  un 
veau  rôti,  du  pain  frais,  mais  cuit 
sous  la  cendre,  du  beurre,  du  lait. 
Ils  connoissolent  toutefois  les  ra- 
goiits ,  et  il  paroît*qu'ils  mangeoient 


dn  pain  et  du  vin;  et,  après  avoir 
accompli  son  ministère  en  ce  monde  , 
il  est  monté  daus  les  Cieux ,  où  il 
exerce  nu  sacerdoce  éternel. 

ISAAC. 

Le  fils  d'Abraham  ,  chargé  du  bois 
de  son  sacrifice,  monte  sur  le  Cal- 
vaire ,  accablé  de  ce  pesant  fardeau  , 
i"ecoit  d'un  père  tendre  l'ordre  de 
mourir ,  est  étendu  et  attaché  sur  le 
bois  où  il  doit  être  immolé;  et, 
docile  jusqu'à  la  mort,  il  présente 
le  sein  au  Couteau  fatal  prêt  à  le 
frapper. 

Le  véritable  Isaac,  pour  obéir  au 
décret  éternel  d'un  père  qui  l'aime 
tendrement,  porte  lui  même  sa  croix, 
et  monte  .sur  lemêmeCalvaire,  chargé 
de  ce  pesant  fardeau  sous  lequel  il 
succombe.  Victime  paisible  et  volon- 
taire, il  se  laisse  attacher  sur  le  bois 
qui  va  consommer  son  sacrifice,  et  il 
attend  la  mort  comme  un  agnean  qui 
se  tait  devant  celui  qui  le  tond. 

Isaac  et  Jésns  Christ  survivent  à 
leur  sacrifice;  mais  le  fils  d'Abraham 
n'est  immolé  et  ne  ressuscite  qu'en 
figure  ,  et  le  Fils  de  Dieu  donne  sa 
vie,  et  la  reprend  réellement. 

JACOB  ET  ÉSAU. 

Esau  vend  son  droit  d'aînesse  à 
Jacob ,  et  ce  dernier  lai  ravit  une 
bénédiction  que  son  père  lai  avoit 
réservée ,  ruais  dont  il  s'étoit  rendu 
indigne. 

Les  Juifs ,  comme  les  aînés,  avoient 
droit  à  la  bénédiction  promise  à 
Abraham  et  aux  autii^d  patriarches; 


( 
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de   temps  en  temps  du  gibier,   par  mais    ils   ont  vendu  lenr  droit  d'aî- 

ce  que  l'Ecriture  rapporte  d'Isaac  et  nesse  aux  Gentils  en  rejetfant  Jésus- 

d'Esaii.  Christ,  et  les  nations  ont  prolîté  de 

Ils  escient  surtout  fort  soigneux  leur  aveuglement.  Par  un  effet  de  la 

d'exercerrhospltalité  envers  les  voya-  miséricorde  toute  gratuite  de   celui 

geurs,  et  quelquefois  leurs  instances  qui  choisit  non  à  cause  des  œuvres 

alloient  jusqu'à  l'iniporlunité;  il  fal-  mais  parce  qu'il  le  veut,  elles  furent 

loit  se  rendre  à  leurs  invitations;  et  appelées  à  cette  bénédiction  à  laquelle 

alors  foute  la  famille  s'empressoit  de  elles  n'avoient   d'elles-mêmes  aucuti 

témoigner  son  zèle  pour  recevoir  bon-  droit. 

nètement  ces  hôtes  que  l'onregardoit  Isaao  ,  cédant  atfx  larmes  d'Esaii , 

comme  envoyés  du  ciel.  Le   maître  lui  dit  enfin  :  «  Vous  habiterez  dans 

leur    lavoit  les   pieds,  donnoit    ses  »  un   pays   fertile,  mais  vons  serez 

ordres,  choisissoit les  mets, et  venoit  »  assujetti  à  votre  frère;  »  et  il  ler- 

servir  lui-même  les  étrangers  qu'il  mine  cette  prophétique  promesse  par 

traitoit.  Les  feuinies  ne  paroissoient  ces  paroles  remarquables  ;  «  Cepen- 

point  dans  ces  occasions ,  ou  ne  se  >•  dant   un    temps    viendra   où    vons 

motilroieiit  qu'avec  un  voile,  tant  la  »  vous  délivrerez  de  son  joug,  » 
modestie  étoit  grande  dans  ces  temps  La  réprobation  des  Juifs  ne  durera 

heureux  !  pas  toujours.  Il  viendra  un  temps  de 

Les  plus  longs  voyages  ne  les  éton-  miséricorde ,  où  ce  peuple  ,  se  tour- 
noient point  ;  et  ils  les  entreprenoient  riant  enfin  vers  son  unique  libérateur, 
seuls  et  sans  secours,  Jacob  quitta  la  sortira  de  ce  déplorable  esclavage 
maison  de  son  père  pour  aller  chez  dans  lequel  il  vit  aujourd'htii  ;  et  il 
Laban  son  oncle ,  n'emportant  avec  sera  rétabli  dans  une  heureuse  liberté, 
lui  qu'un  bâton  }  et  il  y  avoit  près  de  par  les  bienfaits  de  ce  Dieu  dont  il 
deux  cents  lieues   de  chemin  :  il  se  étoit  l'héritage. 

couclioit  on  la  nuit  le  surprenoit;  et  Tr\ccmr 

,  JOStPH, 

il  mettoitune  pierre  sous  sa  tête  pour 

lui  servir  d'oreiller.  Cet  homme  étoit  Joseph ,  fils  bienaimé  de  Jacob 

pourtant  le  (ils  d'Isaac ,  et  le  petit-fils  envoyé  par  lai  vers  ses  frères  ,  en  est 

d'Abraham,  avec  qui  les  rois  s'esti-  persécuté,  parce  qu'il  attaque  leurs 

moient  heureux  de  faire  alliance.  vices  ;  ils  le  vendent  comme  un  vil 

Quels  étoient  les  fruits  d'un  régime  esclave;   et   par-là,    il   devient   leur 

aussi  mâle,  et  si  peu  conforme  aux  seigneur ,  leur  sauveur,  le  sauveur  des 

moeurs  de  ces  siècles  voluptueux  et  étrangers  et  le  sauveur  du  monde. 

efféminés   où    nous    végétons.''   Une  Jésus-Christ,  fils  bien-aimé  de  son 

longue  vie  exempte   d'infirmités  ,  et  père, est  envoyé  parlui  dansle  monde: 

qu'une  simple  défaillance  terminoit ,  mais  le  monde  le  persécute,  parce  qu'il 

parce  qu'enfin  rien  n'est  durable  sur  prêche  la  vertu  :  il  est  vendu  à  ses 

Ij  terre.  ennemis  par  uii  disciple  perfide;  et 
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Des  Magiciens  de  Pharaon. 

On  n'est  pas  obligé  de  croire  sur 
sa  parole  celui  qui  se  dit  envoyé  de 
Dieu  :  il  faut  qu'il  prouve  sa  mission 
par  des  miracles  opérés  au  nom  de 
celui  qui  l'envoie  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  Dieu  donne  à  Moise  le 
pouvoir  d'en  faire. 

Mais  il  paroit  le  donner  aussi  aux 
magiciens  de  Pharaon.  Pourquoi  et 
comment,  dans  ce  cas,  distinguer  la 
réalité  d'avec  le  prestige.' 

En  permettant  aux  magiciens  d'E- 
gypte d'imiter  les  miracles  de  Moïse, 
Dieu  vouloit  punir  un  roi  injuste  et 
nne  nation  criminelle  qui  avoit  violé 
le  droit  des  gens  et  les  liens  sacrés 
de  l'hospitalité  ,  en  réduisant  au  plus 
affreux  esclavage  un  peuple  étranger, 
auquel  l'Egypte  devoit  son  salut ,  et 
dont  elle  n'avoit  aucun  sujet  de  se 
plaindre.  Ainsi,  il  étoit  dans  l'ordre 
de  la  justice  divine,  que  ce  prince, 
qui  abusoit  de  sa  patience  en  résistant 
volontairement  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité ,  s'endurcît  de  plus  en  plus  par 
l'éloignement  de  cette  lumière  céleste  ; 
et  c'étoit  à  ces  tcnèbics  pénales  que 
conduisoient  naturellement  les  opéra- 
tions des  magiciens.  De  plus  ,  il  vou- 
loit confondre  Vidolàlrie  monstrueuse 
des  Egyptiens  :  «  J'exercerai ,  avoit-il 
»  dit,  mes  jngemens  sur  tous  les  dieux 
"  de  l'Egypte.  »  Et  en  effet  la  plupart 
des  plaies  dont  il  les  frappe  semblent 
avoir  une  relation  marquée  avec  les 
objets  de  leur  culte.  Ils  adoroient  le 
soleil  soiK  le  nom  à'Osiris  ,  le  fleuve 
du  Kil ,  les  animaux,  les  plantes.  Dieu 
leur  dérobe  la  vue  du  soleil  par  dçs 


par-là  ,  il  devient  le  libérateur  et  l'es- 
pérance de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Joseph  injustement  soupçonné  , 
condamné  sans  être  entendu  ,  et  sur 
la  simple  accusation  d'une  femme  dis- 
solue, est  jeté  dans  un  affreux  cachot. 

Jésus  -  Christ ,  réputé  comme  an 
scélérat ,  devenu  ,  par  sa  vertu  ,  le 
scandale  de  la  Synagogue,  condamné 
par  un  juge  aveugle,  sans  être  enten- 
du, sur  la  seule  clameur  d'une  nation 
perverse,  est  précipité  dans  la  nuit 
du  tombeau, 

Joseph,  innocent  entre  deux  crimi- 
nels ,  prédit  le  salut  à  l'un  ,  et  la  mort 
à  l'autre ,  sur  les  mêmes  apparences. 

Jésus-Christ ,  le  juste  des  justes  , 
mis  en  croix  entre  deux  voleurs  , 
sauve  l'un  et  laisse  l'autre ,  après  les 
mêmes  forfaits. 

Josejdi  ne  fait  que  prédire  ;  Jésus- 
Christ  exécute.  Joseph  demande  à 
celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne 
de  loi ,  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire  ; 
et  celui  que  Jésus-Christ  sauve,  lui 
demande  qu'il  se  souvienne  de  lui , 
quand  il  sera  en  son  royaume. 

Il  falloit  que  Joseph  fût  esclave 
et  prisonnier  pour  être  monté  sur  un 
char  de  triomphe ,  et  pour  être  ap- 
pelé le  père  et  le  maître  de  l'Egypte. 

Il  falluit  que  le  Christ  souffrît  et 
mourût  pour  être  enlevé  dans  les 
cieux ,  et  pour  être  adoré  comme 
sauveur  du  genre  humain. 

AGNEAU  PASCAL. 

L'Agneau  pascal  devoit  être  sans 
tache,  âgé  d'un  an  seulement  ;  et  les 
maisons   marquées  de   son  sang  ne 
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ténèbres  épaisses  ;  il  change  l'ean  du  furent  point  frappées  par  l'Ange  es- 
Nil  en  sang;  il  couvre  d'ulcères  les  terminaleur  qui  tua  les  premiers  nés 
bêtes  et  leurs  adorateurs;  il  remplit  de  l'Egypte. 

tout    le  royaume    d'animaux    nuisi-  Jésus  -  Christ ,  qui   a    été   immolé 

Lies;  il   détruit   les   plantes   par    la  comme  notre  Agneau  pascal,  est  la 

grêle  et  par  les  sauterelles  :  et  c'est  pureté  et  la  sainteté  même  ;  son  sang 

ainsi  qn'il  prouve  à  ces  idolâtres  qu'il  a  été  répandu  pour  nous,  et  nous  en 

n'y  a   point  d'autres    dieux   devant  avons   reçu   l'aspersion  qui  nous   a 

lui.  sauvés  de  la  mort. 

D'ailleurs,  quelle  différence  entre  II  falloit  manger  dans  une  mènis 

les  miracles  de  M  Oise,  et  les  prestiges  maison  la  chair  de  l'Agaeau  rôti  au 

des   magiciens  I   l'un   parle  au  nom  feu ,  sans  en  rien  laisser,  sans  en  em- 

du  Dieu  véritahie  ,  et   son  objet  est  porter  dehors,  et  sans  briser  aucun 

de  rompre  les  fers  d'une  nation  in-  de  ses  os  ;  il  falloit  la  manger  avec 

justement  opprimée.  des  pains  azymes,  on  sans  levain  ,  et 

Les  antres  ne  parlent  qu'an  nom  des   laitues  amères  ,  ayant  les  reins 

de  leurs  vaines  divinités  ,  et  leur  but  ceints  ,  des  souliers  aux  pieds,  et  un 

est  de  perpétuer  l'excessive serviinde  bâton  à  la  main. 

d'un  peuple  innocent.  Quand  il  s'agit  Aucun  des  os  de  Jésus  ne  fut  brisé  ; 

de  produire  un  seul  des  moucherons  et  nous  mangeons  sa  chair  dans  une 

dont  Moise  remplit  l'Egvpte,  en  ex-  même  maison,  qui  est  l'église  calho- 

citant  la  poussière  de   la  terre  avec  lique:  nous  la  mangeonsavec  les  pains 

sa  baguette,  ils  sont  arrêtés  tout  à  azymes  de  la  pureté  et  de  la  vérité,  et 

coup  :  ils  confessent  leur   foiblesse  ;  les  laitues  amères  de  la  mortification 

ils  avouent  l'insuffisance  de  leur  art  :  et  de  la  pénitence,  en  habit  et  en 

/-e  doigt  de  Dieu  est  ici,  disent-ils  posture  de  voyageurs;  ne  tenant  plus 

de  concert,  au  prince  que  jusqu'alors  au  monde  figuré  par  l'Egypte  ,  et  ne 

ils  avoient  voulu  séduire.  soupirant   qu'après  les   biens   de    la 

Si  ces  magiciens  eussent  fait  cesser  vraie  terre  promise. 

tout  à  coup  les  fléaux  qui  naissoient  Nul  étranger  nepouvoit  avoir  part 

à  la  voix  de  Moïse,  il  eût  été  plus  à  l'agneau  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  cir- 

dilficile  alors  de  discerner  la  vérité  ;  concis. 

mais  bien  loin  de  l'entreprendre  ,  ils  ÎSul  homme  ne  peut  participer  à  la 

ne  songent  qu'à  les  multiplier;  que  chair  de  J.  C.  à  moins  qu'il  ne  soit 

dis-je  ?  ils  ne  peuvent  se  garantir  eux-  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême, 

mêmes   des  ulcères  enflammés  dont  11  n'y  eut  d'épargnés  que  ceux  qui 

l'Eternel  couvre  tous  les  habitans  de  mangèrent  deragneau;ia  chair  de  cette 

l'Egypte.  victime  les  préserva  de  la  mort,  et  son 

sang  fut  pour  eux  un  gage  sala! aire. 

Le  corps  et  le  sang  de  J.  C.  sont  le  gage  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résur- 
rection glorieuse. 
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ENTRETIEN  X. 

Tableau  historique  de  la  Religion,  depuis  la  sortie  de  l'Egypte 
Jusqu'il  la  construction  du  Temple  de  Jérusalem. 

QUATRIÈME   ÉPOQUE. 

Tandis  que  les  Egyptiens  et  le  roi  pe'rissoient  dans  les 
flots,  la  maison  de  Jacob,  témoin  de  ce  prodige,  bénissoit 
le  Seigneur,  Moïse  célèbre  cette  victoire  miraculeuse  par  un 
magnifique  cantique  ;  Marie  sa  sœur  se  met  à  la  tète  des  fem- 
mes ,  et  forme  un  concert  (Factions  de  grâce  :  une  joie  sainte 
et  vive  remplit  tous  les  cœurs. 

Précédés  d'une  nuée  qui  les  protège  contre  les  ardeurs  du 
soleil  durant  le  jour,  et  qui  sert  de  flambeau  pendant  la  nuit^ 
les  Israélites  s'enfoncent  dans  un  vaste  et  aride  désert.  On 
arrive  à  Mara ,  où  Ton  ne  trouvoit  que  des  eaux  anières. 
Aussitôt  le  peuple  oublie  combien  est  fort  et  puissant  le  bras 
qui  le  conduit  :  il  murmure ,  il  crie  ;  et  Moïse  ,  pour  le  cal- 
mer, rend  ces  eaux  potables ,  en  y  jetant ,  par  l'ordre  de  Dieu, 
un  certain  bois  qui  avoit  la  vertu  de  les  adoucir. 

On  manque  de  viande  et  de  pain;  de  nouvelles  clameurs  se 
font  enti-ndre  ;  Moïse  a  recours  à  Dieu,  et  le  Tout-Puissant 
manifeste  sa  gloire.  Sur  le  soir,  une  multitude  de  cailles  tomi- 
bent  tout  à  coup  dans  le  camp  ;  et  le  lendemain  matin  toute 
la  terre  se  trouve  couverte  de  cette  manne  céleste ,  avec  la- 
quelle le  peuple  d'Israël  fut  nourri  durant  ce  long  voyage. 

On  la  recueilloit  tous  les  matins ,  avant  le  lever  du  soleil  ; 
car  dès  que  cet  astre  commençoit  à  darder  ses  rayons ,  elle 
se  fondoit.  La  mesure  que  chacun  en  devoit  prendre  étoit 
marquée ,  et  celui  qui  en  ramassoit  plus  cju'il  ne  lui  en  falloit 
pour  se  nourrir  n'en  avoit  pas  davantage  cjue  celui  cjui  en 
avoit  pris  moins.  Il  n'étoit  pas  permis  d'en  garder  pour  le 
lendemain  ;  et  ceux  qui  contrev^enoient  à  cette  ordonnance  , 
trouvoient  leur  manne  corrompue.  Ttlais ,  le  sixième  jour  de 
la  semaine,  on  en  recueilloit  pour  deux  jours,  parce  Cjue  le 
lendemain,  qui  étoit  le  jour  du  Sabbat  et  du  repos  de  Dieu  , 
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il  hYti  tomboil  point.  Le  peuple  broyoit  cet  alimenl  sous  la 
meule,  ou  le  piloit  dans  un  mortier;  ensuite  il  le  mettoit  cuire 
clans  un  pot,  et  en  faisoit  des  gâteaux  supérieurs  à  tout  ce  que 
la  pâtisserie  peut  inventer  de  plus  exquis.  Cette  divine  nour- 
riture s'accommodoit  même  au  goût  de  chaque  Israélite  ,  se 
changeoiten  tout  ce  qui  lui  plaisoit,  et  lui  tenoit  lieu  des  mets 
les  plus  varie's  et  les  plus  excellens. 

On  campe  à  Raphidim,  où  l'on  ne  trouve  point  d'eau.  Les 
Israélites,  toujours  ingrats  et  toujours  rebelles,  s'emportent 
de  nouveau  contre  Moïse;  et  leur  colère  est  si  aveugle,  «ju'ils 
sont  sur  le  point  de  lapider  ce  grand  homme.  Dieu  lui  com- 
mande de  frapper  le  rocher  d'Horeb  avec  celte  baguette  mi- 
raculeuse quiavoit  opère  tant  de  prodiges  en  Egvpte.  11  obéit  ; 
et  aussitôt  il  sort  de  cette  pierre  des  torrens  d'eau  vive  ciui  de'- 
saltèrent  les  indociles  He'breux. 

Les  Israélites  etoient  encore  à  Raphidim  ,  lorsque  le  roi 
des  Amale'cites ,  alarmé  de  leur  approche ,  vient  les  attaquer 
avec  des  troupes  nombreuses.  Josue  est  mis  à  la  tête  des  en- 
fans  des  Jacob;  il  marche  contre  les  infidèles;  il  les  attaque, 
les  combat  avec  ardeur,  tandis  que  Moïse ,  accompagné  d'Aa- 
ron  et  de  Hur,  e'toit  en  prières  sur  une  montagne  voisine. 
Quand  le  saint  homme  lenoit  les  mains  élevées  vers  le  ciel , 
Israël  étoit  victorieux;  mais  dès  qu'il  les  baissoit  un  peu, 
Amalec  avoit  l'avantage.  Aaron  et  Hur,  s'étant  aperçus  de  ce 
prodige ,  le  firent  asseoir  sur  une  pierre ,  et  lui  soutinrent  les 
mains  des  deux  côtés  ,  jusqu'à  ce  que  Josué  eût  entièrement 
défait  les  ennemis. 

Au  commencement  du  troisième  mois  ,  après  la  sortie  d'E- 
gypte, le  peuple  d'Israël  arrive  au  mont  Sinaï,  oîi  Dieu  le 
fait  séjourner  pour  lui  donner  sa  loi.  Le  Seigneur  appelle 
Moïse  au  sommet  de  la  montagne ,  il  lui  dit  :  «  Voici  ce  que 
»  vous  direz  de  ma  part  aux  enfans  de  Jacob  :  %  ous  avez  vu 
»  de  quelle  manière  je  vous  ai  délivrés  de  l'Egvpîe  ,  et  com- 
»  ment  je  vous  ai  pris  pour  être  à  moi.  Si  donc  vous  écoutez 
»  ma  voix ,  et  si  vous  gardez  mon  alliance,  vous  serez  le  seul 
»  de  tous  les  peuples  que  je  posséderai  comme  mon  bien 
"  propre;  vous  serez  mon  royaume,  et  un  royaume  de  sa- 
»  criOcateurs  ;  vous  serez  la  nation  sainte.  >>  Moïse  obéit  ,  et 
les  Israélites  répondent  d'une  voix  unanime  :  «  Nous  ferons 
»  tout  ce  que  le  Seigneur  a  recommandé.  » 
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Ainsi  ce  peuple ,  qui  ne  peut  rien,  peut  tout.  Dieu  lui  offre 
une  alliance  à  laquelle  il  attache  de  grandes  promesses,  mais 
dont  l'effet  de'pend  d'une  volonté'  fragile  et  porte'e  au  mal  ;  et 
cette  nation  orgueilleuse  et  aveugle ,  au  lieu  de  reconnoître 
humblement  son  impuissance  et  d'implorer  le  secours  de 
Dieu ,  se  lie  par  la  promesse  pre'somptueuse  de  remplir  les 
conditions  de  l'alliance ,  avant  même  de  les  connoître. 

On  se  purifie  durant  deux  jours;  et  le  troisième,  qui  etoit 
le  cinquième  après  la  Pàque,  le  haut  de  la  montagne  paroît 
tout  en  feu  ,  et  couvert  d'un  épais  nuage  ,  d'où  sortoient  des 
éclairs  et  des  tonnerres  e'pouvantables.  On  cntendoit  aussi  un 
son  de  trompettes  et  un  grand  bruit  ;  mais  on  ne  voyoit  per- 
sonne. Alors  une  voix  terrible  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Je 
»  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  qui  t'ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte, 
»  de  la  maison  de  servitude. 

»  1°  Tu  n'auras  pas  de  dieux  e'trangers  devant  moi.  Tu 
"  ne  feras  point  d'idoles ,  ni  aucune  figure  de  ce  qui  est 
M  au  ciel ,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux ,  pour  leur  rendre  le 
}>  souverain  culte;  car  je  suis  un  Dieu  puissant  et  jaloux  ,  qui 
«  punis  les  pe'che's  des  pères  sur  les  enfans ,  jusqu'à  la  troi- 
»  sième  et  jusqu'à  la  quatrième  gc'nération  de  ceux  qui  me 
»  haïssent,  et  qui  fais  du  bien  dans  la  suite  de  mille  ge'néra- 
»  lions  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  comman- 
»  démens. 

»  2°  Tu  ne  prendras  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  ton 
»  Dieu  ;  car  Dieu  ne  laissera  pas  impuni  celui  qui  prend  en 
»  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 

»  3°  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat.  Tu  travail- 
»  Icras  pendant  six  jours  ;  le  septième  est  le  jour  consacré  au 
»  Seigneur  ton  Dieu.  En  ce  jour-là ,  tu  ne  feras  aucun  travail, 
ï>  ni  toi ,  ni  tes  serviteurs  ,  ni  tes  bêtes  ,  ni  l'étranger  qui  de- 
>»  meure  avec  toi  ;  car  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre  en  six 
»>  jours,  et  il  s'est  reposé  le  septième  :  c'est  pourquoi  il  l'a  béni 
»  et  sanctifié. 

»  4-"  Honore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  cjue  tu  vives  long- 
»  temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  donnera. 

»  5"  Tu  ne  tueras  point.  6°  Tu  ne  commettras  point  d'a- 
»  dultère.  7"  Tu  ne  déroberas  point.  8"  Tu  ne  porteras  point 
»  de  faux  témoignages  contre  ton  prochain.  9°  Tu  ne  dési- 
»  reras  point  la  femme  de  ton  prochain.  10°  Tu  ne  désireras 
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»  point  sa  maison,  snn  esclave,  son  bœuf,  son  âne,  ni  rien 
»  de  ce  qui  est  à  lui.  » 

Voilà  ce  qu'on  appelle  le  Docalogue,  ou  les  dix  comman- 
demens  de  Dieu.  Ce  n'e'toit  point  une  nouvelle  loi,  mais  celle 
que  TEtre  suprême  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
puisque  ces  préceptes  ne  contiennent  que  les  premiers  princi- 
pes du  culte  de  Dieu  et  de  la  socie'lé  humaine.  Si  l'Eternel 
voulut  les  renouveler  alors,  c'est  que  l'ignorance  et  les  pas- 
sions les  avoient  presque  effaces  du  souvenir  des  mortels. 

Cependant  les  enfans  d'Israël  e'toieiit  plus  effrayes  que  ja- 
mais, et  dans  l'épouvante  qui  avoit  saisi  leurs  cœurs,  ils  se 
tenoicnt  éloigne's  du  pied  de  la  montagne.  «  Parlez-nous  vous- 
>'  même,  dirent-ils  à  Moïse;  mais  que  le  Seigneur  ne  nous 
'>  parle  point,  de  peur  que  nous  ne  mourions  :  écoutez  tout 
"  ce  que  notre  Dieu  vous  dira;  vous  nous  le  rapporterez  en- 
»  suite  ,  et  quand  nous  l'aurons  appris ,  nous  obéirons.  » 

Le  Seigneur  ayant  entendu  ces  paroles ,  dit  à  son  serviteur  : 
«  Allez,  commandez  à  ce  peuple  de  rentrer  dans  le  camp  ; 
"  pour  vous ,  demeurez  ici  ;  je  vous  ferai  connoîlre  mes  volon- 
»  tes ,  et  vous  les  enseignerez  à  la  maison  de  Jacob.  Je  leur 
»  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un  yr?rc/>/?è/<?  semblable  à 
"  vous  :  je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bouche ,  et  il  leur 
'>  dira  tout  ce  que  je  lui  commanderai  :  et  si  quelqu'un  ne 
»  veut  pas  écouter  ce  que  ce  prophète  annoncera  de  ma  part, 
»  j'en  tirerai  vengeance.  » 

Ce  prophète  est  Jésus-Christ ,  semblable  à  Moïse  ,  parce 
qu'il  est  comme  lui  législateur,  médiateur  entre  Dieu  et  les 
liommes ,  chef  et  libérateur  de  son  peuple ,  quoique  d'une 
manière  infiniment  plus  excellente.  C'est  lui  qui  donne  aux 
hommes  ,  pour  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu ,  ce  cœur 
que  Moïse  ne  pouvoit  donner. 

Dieu  dicte  à  son  ministre  plusieurs  autres  lois ,  dont  la  plu- 
part ne  sont  qu'une  explication  des  dix  commandcm.ens.  Elles 
ont  pour  objet  de  régler  les  affaires  temporelles ,  de  prescrire 
la  manière  de  juger  les  différends,  et  de  punir  les  crimes.  Il  y 
joignit  quelques  préceptes  pour  les  moeurs,  et  Cjuelques  cé- 
rémonies pour  la  religion.  Outre  le  Sabbat  ,  il  ordonna  trois 
grandes  fèîes  où  tous  les  Israélites  seroient  obligés  de  se  pré- 
senter devant  lui;  la  Pàque  ,  où  ils  immoleroient  un  agneau  , 
et  raangeroient  des  pains  sans  levain  ,  en  mémoire  de  leur 
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sortie  d'Egvpte;  la  Pentecôte,  c'est-à-dire,  le  cinquantième 
jour  après  laPâque ,  qui  etoit  le  [our  où  ils  avoient  reçu  la  loi, 
et  où  ils  offriroient  les  prémices  des  fruits  ;  enfin  la  fête  des  Ta- 
bernacles ,  c'est-à-dire ,  des  tentes ,  en  me'moire  du  voyage 
dans  le  désert. 

Moïse ,  ayant  e'crit  toutes  ces  lois  par  ordre  de  Dieu,  les  lut 
au  peuple,  avec  les  promesses  que  le  Tout-Puissant  faisoit  de 
le  mettre  en  possession  de  la  terre  de  Chanaan,  et  de  le  com- 
bler de  biens,  s'il  praîiquoit  fidèlement  ses  suprêmes  ordon- 
nances. Les  Israe'lites  le  promirent  ;  et  Moïse  prit  du  sang  des 
victimes  qu'il  avoit  immolées ,  en  jeta  sur  lo  peuple  i  et  dit  r 
«  C'est  ici  le  sang  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  vous.  >» 
Ainsi  fut  renouvelée  et  confirmée  solennellement  l'alliance 
que  l'Eternel  avoit  contractée  avec  Abraham. 

Le  saint  homme  retourne  sur  la  montagne  :  il  y  demeure 
quarante  jours  en  conférence  avec  Dieu  ,  qui  lui  ordonne  d'é- 
lever à  l'Etre  souverain  le  premier  de  tous  les  temples  ;  car  le 
Tabernacle ,  figure  des  temps  futurs ,  et  rx\rche  d'alliance  , 
image  du  Messie  et  de  son  Eglise  ,  doivent  être  regardés 
comme  les  premiers  monumens  de  la  religion  véritable.  Le 
Très-Haut  s'y  montroit  présent  par  ses  oracles ,  et  sa  loi 
sainte  y  étoit  renfermée.  11  existoit  un  autel  ;  il  falloit  un 
prêtre  :  yluron  est  élevé  au  souverain  pontificat ,  dignité  uni- 
que, donnée  à  lui  et  à  sa  postérité  après  lui;  et  ce  fut  encore 
alors  pour  la  première  fois  que  le  sacerdoce  devint,  dans  la 
religion,  un  caractère  dislinctif,  qu'on  ne  pouvoit  s'arroger 
sans  être  criminel.  Dieu  prescrivit  lui-même  les  cérémonies 
du  sacre  d'Aaron  et  des  prêtres  ses  enfans ,  la  forme  de  leurs 
habits  mystérieux  ,  les  fonctions  qu'ils  avoient  à  remplir  , 
celles  des  Lévites  ou  enfans  de  Lévi,  fils  de  Jacob,  qui  fu- 
rent aussi  consacrés  d'une  manière  particulière  au  service 
des  autels,  mais  en  qui  ne  résidoit  point  la  plénitude  du  sa- 
cerdoce. 

Tandis  que  le  législateur  suprême  découvroit  à  Moïse  ses 
adorables  volontés  ,  les  enfans  de  Jacob ,  voyant  que  leur  chef 
ne  revenoit  pas ,  environnèrent  en  tumulte  Aaron ,  et  de  ce 
ton  qui  impose  ,  même  aux  plus  résolus  ,  la  nécessité  d'obéir  : 
«  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous ,  lui  di- 
»  rent-ils  ;  car  nous  ne  savons  ce  qu'est  dvenu  ce  Moïse  qui 
^  nous  a  tirés  de  rEgypIc.  »  Aaron,  frappé  d'étonnement  et 
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de  crainte  ,  croit  les  dégoûter  de  ce  projet  sacrilège  en  leur 
ordonnant  de  se  dépouiller  de  leurs  bijoux  les  plus  précieux  : 
«  Apporlez-raoi  les  pendans  d'oreilles  de  vos  femmes  et  de 
»  vos  enfans ,  répond-il  aux  séditieux.  »  Ils  s'empressent  ; 
en  un  instant  la  terre  est  couverte  par  l'or  qu'ils  proiliguent  : 
le  timide  Aaron  le  jette  en  fonte  ,  et  il  en  forme  un  veau  sem- 
blable aux  idoles  des  Egyptiens.  Ce  n'est  point  tout  :  toujours 
foible  et  pusillanime  ,  le  frère  de  Moïse  dresse  un  autel  devant 
ce  riche  simulacre  :  on  offre  des  sacrifices  à  l'idole  ;  on  mange 
les  victimes  immolées;  on  forme  des  chœurs  de  musique;  on 
saute,  on  danse  autour  de  l'immobile  divinité. 

Cependant  l'Eternel  voit  cette  joie  impie  et  cette  abo- 
minable ingratitude.  Sa  colère  s'allume ,  sa  justice  s'arme  :  il 
veut  exterminer  les  coupables,  et  détruire  un  peuple  indigiivî 
d'être  à  lui.  Moïse  se  prosterne,  et  le  conjure  de  pardonner 
à  cette  multitude  qu'il  a  délivrée  par  tant  de  miracles.  «  Sei- 
»  gneur,  lui  dit-il ,  ne  donnez  point  lieu  aux  Egyptiens  de 
»  dire  que  vous  avez  tiré  adroitement  les  enfans  d'Israël  de 
»  l'Egypte  i  pour  les  faire  périr  dans  ce  désert.  Souvenez- 
»  vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  vos  sersdteurs, 
«  auxquels  vous  avez  juré  de  multiplier  leur  postérité  comine 
"  les  étoiles  du  ciel,  et  de  l'établir  dans  la  terre  de  Chanaan.» 
Le  Seigneur  se  laisse  apaiser;  et  Moïse  va  retrouver  son  peu- 
ple ,  tenant  à  la  main  deux  tables  de  pierre ,  que  Dieu  lui 
avoit  données,  et  sur  lesquelles  éloicnt  gravés  les  préceptes  du 
Décalogue. 

Le  saint  homme  approche  :  il  aperçoit  l'idole  ;  il  entend 
les  chansons;  il  voit  les  danses  détestables  des  enfans  de  Ja- 
cob :  une  indignation  soudaine  s'empare  de  son  cœur;  il  brise 
les  tables  de  la  loi  au  pied  de  la  montagne  :  il  prend  le  veau 
d'or,  le  réduit  en  poudre  ,  et  jette  cette  poudre  dans  l'eau  , 
dont  il  fait  boire  à  tout  le  peuple.  Ensuite,  après  avoir  chargé 
Aaron  de  reproches  ,  il  se  place  à  la  porte  du  camp ,  et  dit  : 
«  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi.  »  Tous 
ceux  de  la  tribu  de  Lévi  s'assemblent  à  l'insianl  :  «  Prenez 
"  chacun  votre  épée  ,  leur  dit-il,  passez  et  repassez  au  tra- 
»  vers  du  camp  ,  et  tuez  sans  dislinciion  tous  ceux  que  vous 
»  rencontrerez.  »  Vingt-trois  mille  hommes  expient  par  leur 
mort  le  crime  de  toute  la  nation  ;  et  après  ce  carnarge  terrible, 
mais  juste,  mais  nécessaire  pour  faire  comprendre  à  ce  peuple 
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dur  et  rebelle  toute  renormité  de  son  crime ,  Moïse  dit  aux 
Le'vites  :  «  Vous  avez  aujourd'hui  consacré  vos  mains  au  Sei- 
»  gneur,  et  la  bénédiction  de  Dieu  sera  sur  vous.  » 

Après  cetie  sanglante  exécution  ,  le  zélé  serviteur  du  Très- 
Haut  retourna  sur  la  montagne ,  et  y  demeura  encore  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  boire  ni  manger.  Dieu 
grava  pour  la  seconde  fois  les  dix  coinmandemens  sur  deux 
tables  de  pierre,  et  les  donna  à  son  ministre,  qui  le  supplia 
de  nouveau  d'oublier  les  iniquités  de  son  peuple.  L'Eternel 
l'exauça;  il  laissa  subsister  cette  nation  indocile  ,  et  consentit 
d'accomplir  en  sa  faveur  la  promesse  qu'il  avoit  faile  aux  pa- 
triarches de  mettre  leurs  descendans  en  possession  du  pays 
des  Chananéens.  Mais  les  Hébreux  ne  méritoient  plus  d'être 
traités  comme  des  enfans  :  Dieu  les  mit  sous  le  joug  comme 
des  esclaves.  Il  ajouta  aux  commandemens  du  Décaloguo 
de  nouvelles  ordonnances  proportionnées  au  caractère  de  ce 
peuple.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Loi  cérémomelle ,  pour  la 
distinguer  de  la  loi  morale  contenue  dans  le  gouvernement 
civil.  Cependant ,  pour  ne  rien  confondre ,  il  faut  observer 
que  les  ordonnances  de  la  loi  cérémonieîle  ne  sont  pas  toutes 
de  même  caractère  ,  ni  étrangères  au  premier  plan  du  Très- 
Haut. 

Si  l'Etre  suprême  se  fût  contenté  d'ordonner  qu'on  lui 
rendît  un  culte  extérieur  de  religion  ,  qu'on  célébrât  des  fêtes 
en  mémoire  de  ses  bienfaits ,  qu'on  lui  dressât  des  autels ,  et 
qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  d'animaux  ;  s'il  se  fût  contenté 
de  marquer  certains  lieux  destinés  à  ces  actes  de  rehgion,  et 
d'établir  des  ministres  pour  les  exercer  au  nom  du  peuple,  il 
n'y  auroit  là  rien  de  nouveau  ni  d'extraordinaire  :  la  naiure 
et  les  besoins  de  l'homme  ledemandoient;  les  sacrifices  offerts 
au  vrai  Dieu  étoient  aussi  anciens  que  le  monde.  Il  conve- 
noit  qu'une  nation  singuHèrement  consacrée  au  service  de 
Dieu  eût  un  culte  réglé  et  uniforme,  et  des  ministres  de  re- 
ligion distingués  du  reste  du  peuple.  Le  culte  spirituel  ne 
pouvoit  être  seul  ;  il  demandoit  d'être  excité,  soutenu,  ma- 
nifesté par  des  signes  extérieurs;  et  il  étoit  du  bon  ordre  que 
ces  signes  ne  fussent  point  abandonnés  aux  caprices  des  par- 
ticuliers. Quand  donc  les  Israéfites  auroient  accompli  fidèle- 
ment les  conditions  essentielles  de  l'alliance  ,  il  y  auroit  tou- 
jours eu  parmi  eux  des  cérémonies  prescrites  par  l'autorité 
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divine  ,  comme  retoient ,  avant  la  publication  de  la  loi ,  la 
fête  de  Pàijucs  ,  et  la  conse'cration  des  premiers  ne's ,  établie 
comme  un  hommage  de  reconnoissauce  ,  parce  que  les  pre- 
miers ne's  des  Hébreux  avoient  été'  e'pargnes  en  Egypte. 

Mais  ce  qu'on  appelle  la  loi  ce'rt5monielle  ne  se  borne  point 
là.  Elle  renferme  un  de'tail  infini  d'observances ,  qui  ,  pa- 
roissant  tout-à-fait  inutiles  ou  étrangères  à  la  religion  ,  sont 
incommodes,  pénibles,  accablâmes  par  leur  multilude,  et 
par  les  rigoureux  chàlimens  dont  les  violateurs  sont  menacés. 
Ces  observances  mêmes ,  non  plus  que  le  culte  et  les  lois  ju- 
daïques, ne  pouvoient  opérer  une  justice  véritable  et  inté- 
rieure; tout  leur  mérite  étoit  de  figurer  les  mystères  du  Ré- 
dempteur futur,  les  grâces  inefiables  <ju'il  devoit  répandre 
sur  ses  adorateurs,  et  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  vien- 
droit  établir. 

Moïse  descend  de  la  montagne  ;  son  visage ,  sans  qu'il  le  sût, 
étoit  tout  rayonnant  de  lumière  :  on  n'osoit  l'approcher  ;  il  fal- 
lut qu'il  mît  un  voile  pour  tempérer  ce  céleste  éclat  dont  le 
Seigneur  avoit  décoré  son  front. 

On  travaille  à  l'arche  d'Alliance  et  au  Tabernacle  ,  c'est-à- 
dire,  à  la  tente  qui  devoit  renfermer  ce  divin  monument.  Le 
peuple  porte  à  l'envi  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  pour  le  con- 
sacrer au  Très-Haut  ;  et  les  offrandes  sont  si  abondantes  ,  qu'il 
faut  mettre  des  bornes  au  zèle  de  la  multitude,  en  défendant 
de  rien  donner  davantage.  Les  ou\Tiers  les  plus  habiles ,  choi- 
sis par  Dieu  même  et  remplis  de  son  esprit ,  se  hâtent  d'ache- 
ver ces  saints  ouvrages,  et  bientôt  toutes  les  ordoiuiances  que 
le  législateur  divin  avoit  prescrites  par  rapport  à  son  culle,  au 
sacre  des  prêtres  ,  à  la  forme  de  leurs  habits,  sont  exécutées 
avec  une  religieuse  exactitude. 

Alors  le  Seigneur  renouvela  les  préceptes  qu'il  avoit  tant  de 
fois  dormes  à  son  peuple ,  et  dont  voici  les  principaux  : 
«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  gardez  mes  lois  et  mes  or- 

»  donnances.  Quiconcjue  les  gardera  y  trouvera  la  vie. 
»  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint ,  moi  cjui  suis  le  Sei- 

»  gneur  votre  Dieu. 

»  Vous  ne  mentirez  point.  Vous  ne  calomnierez  point  votre 

»  prochain ,  et  vous  ne  l'opprimerez  point  par  violence.  Le 

»  prix  du  travail  du  mercenaire  ne  demeurera  point  chez 

>>  vous  jusqu'au  lendemain  matin. 
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>>  Vous  ne  maltraiterez  point  et  vous  n'opprimereâ  point 
»  l'étranger,  parce  que  vous  avez  e'té  vous-mêmes  étrangers 
»  dans  l'Egypte. 

»  Vous  ne  ferez  aucun  tort  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  ;  si 
»  vous  leur  faites  tort  en  quelque  chose ,  il  crieront  vers 
»  moi  ,  et  i'e'couterai  leurs  cris  :  ma  fureur  s'allumera 
»  contre  vous }  je  vous  ferai  pdrir  par  l'epée ,  et  vos  fem- 
»  mes  deviendront  veuves  ,  et  vos  enfans  deviendront  or- 
»  phelins. 

»  Si  vous  prêtez  votre  argent  h  celui  qui  est  dans  le  besoin, 
»  vous  ne  le  pressurerez  point  par  des  exactions  rigoureuses  , 
»  et  vous  ne  tirerez  de  lui  aucune  usure. 

»  Si  votre  prochain  vous  a  donne'  son  habit  pour  gage ,  vous 
>'  le  lui  rendrez  avant  le  coucher  du  soleil  ;  car  il  lui  sert  h  se 
>>  couvrir,  et  il  n'en  a  point  d'autre  pour  mettre  sur  lui  quand 
»  il  dort.  S'il  crie  vers  moi,  je  l'exaucerai,  parce  que  je  suis 
>>  bon  et  compatissant. 

»  Vous  ne  parlerez  point  mal  de  celui  qui  est  sourd;  et  vous 
»  ne  mettrez  rien  devant  l'aveugle,  qui  puisse  le  faire  tom- 
»  ber;  mais  vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu. 

w  Vous  ne  suivrez  point  la  multitude  pour  faire  le  mal,  et 
»  dans  le  jugement  vous  n'acquiescerez  point  à  l'avis  du 
»  grand  nombre ,  pour  vous  de'tourner  de  la  ve'rité  et  de  la 
»  justice. 

»  Vous  ne  vous  laisserez  point  aller  aux  mouvemens  de 
»  la  compassion ,  en  jugeant  le  procès  du  pauvre  ;  mais  aussi 
»  vous  ne  le  condamnerez  point  injustement,  parce  qu'il  est 
>'  pauvre. 

»  Vous  ne  ferez  point  mourir  l'innocent  ;  car  je  déteste  ce- 
>>  lui  ciui  commet  l'injustice. 

»  V^ous  ne  recevrez  point  de  présens  ;  car  les  présens  aveu- 
»  glent  les  plus  éclairés,  et  corrompent  les  jugemens  les  plus 
"  justes. 

»  Ne  soyez,  parmi  votre  peuple ,  ni  un  calomniateur  public, 
»  ni  un  médisant  secret. 

»  Vous  n'aurez  point  de  haine  dans  le  cœur  contre  votre 
»  frère  ;  mais  vous  lui  ferez  connoître  sa  faute  ,  de  peur  que 
»  vous  ne  vous  rendiez  coupable  à  son  sujet. 

»  N'usez  point  de  vengeance,  et  ne  conservez  point  le  sou- 
>»  venir  des  injures. 
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»  Si  vous  Tcncoiitrez  le  bœuf  ou  l'âne  de  votre  ennemi ,  jors- 
»  qu'il  est  égaré  ,  vous  le  lui  ramènerez. 

»  Si  vous  vo)ez  Tâne  de  celui  qui  vous  hait],  tombe-  sous  sa 
»  charge,  vous  ne  passerez  point  outre;  mais  vous  Taideroz 
-"  à  le  relever. 

»  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même  ;  je  vous 
»  l'ordonne ,  moi  qui  suis  le  Seigneur. 

»  Lorsque  vous  moissonnerez  vos  grains,  vous  ne  couperez 
»  point  ce  qui  est  sur  les  bords  et  aux  extrémités  de  votre 
»  champ ,  et  vous  ne  ramasserez  point  les  épis  qui  seront 
»  restés;  vous  ne  cueillerez  point  non  plus  dans  votre  vigne 
"  les  grappes  qu'on  aura  laissées ,  et  vous  ne  ramasserez  point 
»>  les  grains  qui  seront  tombés;  mais  vous  les  laisserez  pren- 
>>  dre  aux  pauvres  et  aux  étrangers. 

»  Levez-vous  par  respect  devant  celui  qui  a  les  cheveux 
»  blancs,  et  honorez  la  personne  du  vieillard. 

»■  \ous  ne  parlerez  point  mal  des  magistrats  et  des  juges;  et 
»  vous  ne  maudirez  point  le  chef  de  votre  peuple. 

"  Si  vous  observez  mes  commandemens,  je  vous  donnerai 
»  des  pluies  propres  à  chaque  saison  ;  la  terre  produira  toutes 
»  sortes  de  grains ,  et  les  arbres  seront  chargés  de  fruits.  Vous 
»  mangerez  votre  pain ,  vous  serez  rassasiés ,  et  vous  habite- 
»  rez  dans  votre  pays  sans  aucune  crainte.  Vous  poursuivrez 
»  vos  ennemis ,  et  ils  tomberont  en  foule  devant  vous  ;  je 
»  vous  regarderai  d'un  œil  favorable  ;  j'établirai  ma  demeure 
»  au  milieu  de  vous  ;  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon 
»  peuple. 

»  Mais  si  vous  ne  m'écoutez  point ,  si  vous  méprisez  mes 
»  ordonnances  »  voici  la  manière  dont  je  vous  traiterai.  Je 
»  vous  punirai  par  l'indigence  :  vous  sèmerez  vos  grains  ,  et 
'>  vos  ennemis  les  dévoreront.  J'arrêterai  sur  vous  l'œil  de 
»  ma  colère  :  vous  tomberez  devant  vos  ennemis,  et  vous  leur 
»  serez  assujettis.  Si,  après  cela,  vous  ne  m'obéissez  point , 
»  je  vous  châtierai  encore  sept  fois  davantage ,  et  je  briserai 
»  votre  dureté  et  votre  orgueil  :  la  famine ,  la  guerre  ,  la  mor- 
"  taiité  vous  moissonneront.  Si  vous  vous  roidissez  contre  moi, 
»  je  me  roidirai  aussi  contre  vous  ;  j'opposerai  ma  fureur  à 
»  la  vôtre ,  et  je  vous  accablerai  de  nouveaux  malheurs,  au 
»  point  que  vous  serez  réduits  à  manger  la  chair  de  vos  en- 
"  fans.  Je  changerai  vos  villes  en  solitudes  ;  je  rendrai  dé- 
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»  sorts  vos  lieux  saints;  je  ne  recevrai  plus  l'odeur  agre'able 
>'  de  vos  encens  et  de  vos  sacrifices  -,  je  ravagerai  votre  pays  ; 
"  je  vous  disperserai  parmi  les  nations  ;  vous  périrez  au  mi- 
»  lieu  d'elles  ,  et  vous  mourrez  dans  un  pays  ennemi.  Ceux 
»  d'entre  vous  qui  survivront  aux  autres  seront  accable's 
»  d'afflictions ,  ji^squ'à  ce  qu'ils  confessent  leurs  iniquite's  , 
»  jusqu'à  ce  que  leur  cœur  incirconcis  s'humilie  ,  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  me  demandent  pardon  de  leurs  impiétés.  Alors  je  me 
»  souviendrai  de  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  Abraham ,  Isaac 
"  et  Jacob  :  car  je  ne  les  abandonnerai  point  sans  retour,  et 
»  je  ne  les  rejetterai  point  jusqu'à  les  laisser  périr  entière- 
»  ment ,  et  à  rendre  vaine  l'alliance  que  j'ai  contractée  avec 
»  eux.  " 

Telles  furent  les  ordonnances  que  Dieu  donna  aux  enfans 
d'Israël ,  par  le  ministère  de  Moïse ,  sur  la  montagne  de  Sinaï. 
On  vit  bientôt  après  une  preuve  sensible  de  la  sévérité  avec 
laquelle  l'Eternel  punissoit  la  transgression  de  ses  lois.  Le  feu 
devoit  brûler  continuellement  sur  l'autel  des  holocaustes,  et 
les  sacrificateurs  étoient  obHgés  de  l'entretenir,  en  y  mettant 
<lu  bois  soir  et  matin.  Nadab  et  Abiu,  fils  aînés  d'Aaron  ,  y 
mirent  un  feu  étranger  et  profane.  Dieu  ,  pour  les  punir,  lança 
sur  eux  des  flammes  qui  Ks  dévorèrent  au  dedans,  sans  tou- 
cher au  dehors  de  leurs  corps,  ni  à  leurs  habits,  et  ils  mouru- 
rent devant  le  Seigneur. 

Un  Israélite ,  dans  un  démêlé ,  blasphéma  le  nom  de  Dieu  : 
ou  l'emmena  hors  du  camp ,  et  il  fut  lapidé  par  tout  le  peuple. 
Un  jour  du  Sabbat ,  on  trouva  un  homme  qui  ramassoit  du 
bois  :  on  l'arrêta  ,  et  il  fut  aussi  lapidé  hors  du  camp  par  tous 
les  f  nfans  de  Jacob ,  ses  frères. 

Grande  et  terrible  instruction  pour  les  chrétiens  !  Celui  qui 
viole  la  loi  de  Moïse  est  condamné  à  mort  sans  miséricorde. 
Ouels  supplices  mérite  donc  celui  qui  foule  aux  pieds  le  Fils 
de  Dieu  ,  qui  traite  comme  une  chose  vile  et  profane  le  sang 
de  l'alliance  par  lequel  il  a  été  sanctifié,  et  qui  fait  outrage  à 
l'esprit  de  la  grâce?  Dieu  punit  de  mort  sur-le-champ  une  ac- 
tion qui  paroît  à  nos  foibles  lumières,  ou  innocente  ou  excu- 
sable ,  uniquement  parce  qu'elle  est  faite  le  jour  du  Sabbat  ; 
comment  donc  punira-t-il  dans  les  chrétiens  la  profanation 
ouverte  du  saint  jour  du  diirianche? 

Moïse ,  fatigué  des  murmures  du  peuple ,  que  la  longueur 
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du  voyage  et  le  souvenir  des  mets  de  l'Egypte  portoit  à  la 
rébellion  ,  conjure  le  Seigneur  de  le  de'charger  du  soin  de 
conduire  cette  multitude  se'ditieuse  et  indocile,  et  Dieu  lui 
donne  pour  Taider  soixante-dix  hommes  qu'il  remplit  de  son 
esprit.  Ensuite  il  fait  tomber  de  nouveau  une  prodigieuse 
quantité'  de  cailles.  Les  He'breux  se  jettent  avec  avidité  sur  ces 
oiseaux  ;  ils  en  amassent  pour  plusieurs  jours;  ils  en  mangent  ; 
mais  lorsqu'ils  avoiont  encore  la  chair  de  ces  animaux  entre 
les  dents,  la  fureur  du  Seigneur  s'alluma  contre  eux,  et  les 
frappa  d'une  très  grande  plaie.  Plusieurs  expirèrent  ;  et  ce  lieu 
fut  appelé  les  sépulcres  de  la  concupiscence,  parce  qu'on  y  en- 
terra ceux  qui  avoient  été  frappés  de  mort ,  en  punition  de 
leur  coupable  convoitise. 

Aaron  et  Marie ,  jaloux  de  la  grande  autorité  de  Moïse  , 
leur  frère  ,  osent  s'élever  contre  lui  :  «  Quoi  donc  !  disent-ils 
"  à  la  femme  du  saint  homme ,  Moïse  est-il  le  seul  à  qui  le 
»  Seigneur  ait  parlé?  Ne  s'est-il  pas  communiqué  à  nous 
»  comme  à  lui  ?  »  Moïse  ,  qui  étoit  le  plus  doux  des  mortels , 
souffrit  en  paix  ces  discours  ;  mais  Dieu  se  chargea  de  le  ven- 
ger. Marie  fut  toute  couverte  de  lèpre ,  et  elle  demeura  du- 
rant sept  jours  hors  du  camp ,  séparée  de  tous  les  autres 
Israélites. 

On  s'avance  vers  les  frontières  de  la  terre  promise.  Douze 
espions  sont  envoyés  pour  reconnoître  ce  beau  pays  :  de  leur 
nombre  étoient  Josué  et  Caleb.  Après  quarante  jours  d'ab- 
sence ,  ils  reviennent  avec  des  fruits  parmi  lesquels  on  re- 
marquoit  surtout  une  branche  de  vigne  si  chargée  de  rai- 
sins, qu'elle  étoit  portée  par  deux  hommes,  sur  un  levier. 
Vous  croyez  que  les  enfans  de  Jacob  vont  se  hâter  de  con- 
quérir cette  contrée  délicieuse  :  dix  des  espions  exagèrent  la 
force  des  habitans  du  pays,  la  hauteur  des  murailles  de  leurs 
villes  ,  et  tout  à  coup  la  terreur  saisit  leur  âme  :  ils  se  révol- 
tent ;  ils  regrettent  le  séjour  de  l'Egypte  ;  ils  aiment  mieux 
périr  dans  les  vastes  déserts  où  ils  voyageoient  depuis  deux 
ans  ;  en  vain  Moïse  essaie  de  les  calmer  ;  en  vain  Caleb  et 
Josué  s'efforcent  de  rappeler  leur  courage  ;  bien  loin  de 
les  entendre ,  les  séditieux  veulent  les  lapider.  Aussitôt  la 
gloire  du  Seigneur  se  montre  ;  il  alloit  les  anéantir  :  Moïse 
apaise  sa  juste  fureur;  il  consent  à  les  laisser  subsister;  mais 
il  jure  qu'aucun  de  ces  rebelles  n'entrera  dans  la  terre  de 
I.  II 
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Chanaan.  «  Vous  serez  traite's ,  leur  dit  le  Très-Haul ,  comme 
»  vous  avez  de'sire'  de  l'être  ;  vous  tous  qui  êtes  sortis  de  FE- 
»  gypte  à  l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessus,  vous  mourrez  dans 
"  ce  de'sert;  je  n'excepte  que  Caleb  et  Josue',  qui,  e'tant  pleins 
»  d'un  autre  esprit,  me  sont  demeurés  fidèles.  »  C'est  ainsi 
que  cette  nation  perverse  fut  condamnée  à  errer  durant  qua- 
rante ans  dans  les  tristes  solitudes  où  Moïse  l'avoit  conduite  , 
sans  autre  espoir  que  la  mort  pour  terme  de  son  exil. 

Des  châtimens  aussi  visibles  dévoient ,  ce  semble ,  étouffer 
pour  toujours  les  murmures  et  les  révoltes  :  jamais,  au  con- 
traire ,  ils  ne  furent  plus  audacieux  ni  plus  fréquens.  Coré  , 
Dathan  et  Abiron  se  soulèvent  contre  Moïse  et  Aaron ,  et  en- 
gagent dans  leur  parti  deux  cent  cinquante  hommes  des  plus 
distingués  parmi  le  peuple.  Coré,  qui  étoit  de  la  tribu  de 
Lévi,  prétendoit  au  souverain  pontificat;  Dathan  et  Abiron  , 
qui  dcscendoient  de  faîne  des  enfans  de  Jacob,  vouloient  de- 
venir les  chefs  de  la  nation.  Pour  prouver  sa  mission  et  l'élec- 
tion de  son  frère  ,  Moïse  engage  les  séditieux  à  se  transporter 
au  tabernacle.  Dathan  et  Abiron  le  refusent  :  la  terre  s'en- 
tr'ouvre ,  et  les  engloutit  tout  vivans  avec  leurs  tentes  et  tout 
ce  qui  leur  appartient.  Cor<î,  qui  s'étoit  rendu  devant  l'arche 
avec  des  encensoirs  et  des  parfums ,  est  dévoré  par  des  flam- 
mes soudaines  ,  ainsi  que  les  deux  cent  cinquante  hommes  qui 
accompagnoient  ce  rebelle. 

Le  peuple  est  saisi  de  frayeur  :  il  prend  la  fuite  ,  et  le  lende- 
main il  excite  un  nouveau  tumulte.  Moïse  et  Aaron  se  réfu- 
gient dans  le  Tabernacle.  Dieu  les  environne  et  les  protège  : 
il  frappe  les  mutins  d'une  plaie  qui  les  auroit  fait  périr  tous 
en  un  moment ,  si  le  souverain  pontife  ne  se  fut  jeté ,  l'encen- 
soir à  la  main ,  au  milieu  des  morts  et  des  mourans ,  et  n'eût 
écarté ,  par  ses  prières ,  ce  redoutable  fléau ,  dont  quatorze 
3xiille  sept  cents  hommes  étoient  déjà  les  victimes. 

Le  Seigneur  voulut  ensuite  confirmer  par  un  nouveau  mi- 
racle le  choix  qu'il  avoit  fait  d' Aaron.  Les  douze  chefs  des 
douze  tribus  prirent  chacun  une  verge  ou  baguette  sur  la- 
quelle leur  nom  étoit  écrit.  Moïse  grava  celui  de  son  frère  sur 
la  baguette  de  la  tribu  de  Lévi.  Ces  douze  baguettes  furent 
portées  dans  le  Tabernacle,  et  le  lendemain  on  trouva  que  celle 
de  Lévi ,  sur  laquelle  étoit  le  nom  d' Aaron  ,  avoit  poussé  des 
fleurs  et  des  feuilles ,  et  qu'elle  portoit  des  amandes  toutes  for- 
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mi'cs.  Ce  miraculeux  rameau  fut  conserve  dans  l'arche  d'al- 
liance, pour  servir  de  monument  en  faveur  d'Aaron  et  de  sa 
postérité. 

Telle  est  la  conduite  du  Très-Haut  à  l'égard  de  son  peuple, 
pendant  les  quarante  anne'es  qu'il  le  fit  séjourner  dans  le  dé- 
sert. Sur  la  fin  de  ce  long  voyage ,  les  enfans  de  Jacob  man- 
quèrent d'eau,  et  Moïse  renouvela  le  prodige  de  la  pierre  d'Ho- 
reb  :  il  fit  sortir  d'un  autre  rocher  des  sources  abondantes  d'une 
eau  salutaire  ;  mais,  par  un  le'ger  mouvement  de  défiance,  il 
frappa  deux  fois  le  rocher;  et  Dieu,  pour  punir  celle  faute 
de  surprise,  et  de  la  nature  de  celles  (|iii  l'cliappent  aux  plus 
justes,  le  condamna  à  mourir  sans  entrer  dans  le  beau  pays 
de  Chanaan  ;  seulement  il  lui  laissa  la  satisfaction  de  conduire 
son  peuple  jusqu'aux  frontières  de  celle  riche  contrée,  cl  d'en 
préparer  la  con((uète. 

Afin  de  remplir  cette  dernière  fonction  de  son  ministère , 
Moïse  ,  après  avoir  inhumé  Aaron  <jui  venoit  d'expirer  à 
l'âge  de  cent  vingt-trois  ans  ,  et  élevé  à  la  souveraine  sacrifi- 
cature,  Eléazar,  fils  aîné  du  pontife  défunt,  demande  au  roi 
des  Iduméens  ,  descendant  d'iisaii ,  la  permission  de  passer 
par  ses  terres  ,  avec  promesse  de  n'y  commettre  aucun  dé- 
sordre ,  et  de  payer  jusqu'aux  moindres  objets.  Le  monarque 
le  refuse ,  et  lève  même  des  troupes  pour  attaquer  Israël.  Les 
enfans  de  Jacob  l'évitent,  et  prennent  un  grand  détour  pour 
arriver  à  la  terre  promise.  Ce  surcroît  de  fatigue  les  dése- 
spère :  ils  recommencent  leurs  anciens  murmures  ;  ils  se  plai- 
gnent tout  à  la  fois  ,  et  de  la  manne  qui  les  dégoûte  ,  et  d'un 
voyage  qui  semble  devoir  être  éternel.  Ils  se  représentent  en- 
core les  délices  de  l'Egypte  ,  et  dans  l'excès  de  leur  douleur  : 
«  Pourquoi ,  s'écrient-ils  ,  nous  avoir  conduits  dans  ces  af- 
»  freuses  solitudes,  afin  de  nous  y  faire  périr?  Tout  nous 
»  manque;  nous  n'avons  qu'une  chétive  nourriture  qui  nous 
»  soulève  le  cœur.  »  Dieu  change  ces  clameurs  séditieuses 
en  des  cris  de  pénitence;  il  déchaîne  contre  les  coupables  des 
serpens  qui  les  tuent  par  leurs  morsures  brûlantes  comme  le 
feu,  et  ils  n'échappent  à  cette  mort  cruelle  qu'en  regardant 
un  serpent  d'airain  que  Moïse  élève  au  haut  d'une  pique  par 
l'ordre  du  Seigneur. 

On  arrive  sur  les  confins  du  pays  des  Amorrhéens,  et  l'on 
demande  passage  à  Séhon  ,  leur  roi.  Ce  prince ,  pour  toute 
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réponse  ,  se  met  à  la  tête  d'une  armée  :  il  est  vaincu  ,  et  les 
Israélites,  maîtres  de  ses  états,  passent  au  fil  de  l'épée  tous 
les  sujets  de  ce  monarque.  Og,  roi  de  Basan,  a  le  mijme  sort 
avec  tout  son  peuple.  Eala,  roi  des  Moabites ,  voulant  être 
sûr  de  triompher  avant  de  combattre,  engage  Balaam,  de- 
vin fameux  qui  demeuroit  dans  le  voisinage  de  son  royaume, 
à  maudire  les  enfans  de  Jacob.  Trois  fois  Balaam  veut  satis- 
faire le  prince  infidèle ,  et  trois  fois  le  Seigneur,  qui  conduit 
sa  langue  malgré  lui,  lui  fait  proférer  les  bénédictions  les  plus 
magnifiques.  11  dit  entre  autres  choses  :  «  Une  étoile  sortira 
»  de  Jacob;  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël  ;  il  sortira  de  Jacob 
»  un  dominateur.  »  Paroles  qui  annonçoient  clairement  la 
naissance  du  Messie  ,  fils  de  Jacob  selon  la  chair,  et  domina- 
teur souverain  de  tout  ce  qui  existe.  Ainsi ,  malgré  Tavcugle- 
ment  profond  des  nations  idolâtres,  Dieu  leur  rappcloit  en- 
core rineffable  promesse  d'un  libérateur  à  venir. 

Balaam,  en  quittant  le  roi  de  Moab,  lui  avoit  conseillé  d'en- 
voyer des  filles  moabites  et  madianites,  dans  le  camp  d'Israël, 
pour  faire  tomber  ce  peuple  dans  le  péché,  et  l'engager  dans 
Tidolàtrie.  Bala  le  fit;  une  foule  d'Hébreux  se  laissa  corrom- 
pre ,  et  offrit  de  l'encens  aux  idoles.  Cette  prévarication  abo- 
minable fut  expiée  par  la  mort  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
et  par  la  conquête  du  pays  de  Madian  ,  dont  tous  les  habitans 
furent  égorgés,  sans  excepter  Balaam. 

Après  cette  expédition.  Moïse  ,  averti  que  sa  langue  et  pé- 
nible carrière  alloit  être  terminée  ,  fait  assembler  toutes  les 
tribus  ,  déclare  Josué  pour  son  successeur  dans  le  gouverne- 
ment ,  et  donne  de  grandes  instructions  aux  enfans  d'Israël. 
Il  leur  fait  renouveler  l'alhance  qu'ils  avoient  contractée  avec 
Dieu  au  sortir  de  l'Egypte  ;  il  leur  en  rappelle  les  conditions, 
leur  promet  toutes  sortes  de  prospérités  s'ils  sont  fidèles  h  les 
remplir,  et  leur  annonce  les  plus  terribles  châtimens,  si  ja- 
mais ils  sont  assez  ingrats  pour  les  violer;  ensuite  il  les  bénit, 
et  monte  sur  le  sommet  de  la  montagne  Nébo  ,  d'où  le  Sei- 
gneur lui  fait  voir  la  terre  de  Chanaan,  et  lui  dit  :  «  Voilà  le 
»  pays  que  j'ai  promis  avec  serment  à  Abraham ,  à  Isaac  et  à 
»  Jacob  :  regardez-le  ;  mais  vous  n'y  entrerez  pas.  »  Alors 
Moïse  rendit  le  dernier  soupir,  nous  prouvant  par  cette  ex- 
clusion si  étonnante,  fjue  sa  loi  ne  mène  rien  à  la  perfection, 
et  que ,  sans  pouvoir  nous  donner  l'accomplissement  des  pro- 
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messes ,  elle  nous  les  montre  seulement  de  loin ,  ou  nous 
conduit  tout  au  plus  à  la  porte  de  notre  he'ritage. 

Après  la  mort  de  l'homme  de  Dieu ,  on  voit  se  multiplier 
les  merveilles  en  faveur  du  peuple  choisi.  Docile  h  la  voix  de 
Jôsué ,  comme  la  mer  Rouge  l'avoit  été  à  celle  de  Moïse ,  le 
Jourdain  écarte  ses  eaux,  et  pre'sente  un  passage  aux  enfans 
d'Israël.  Tout  fuit ,  tout  se  sou*met  à  l'approche  du  gênerai 
he'breu  ,  et  l'on  s'aperçoit  sans  peine  que  la  terre  de  Chanaan 
appartient  à  ces  nouveaux  venus  :  on  diroit  que  ce  sont  des 
maîtres  qui  rentrent  en  possession  du  bien  que  des  esclaves 
leuravoient  enlevé.  Les  remparts  de  Jéricho  tombent  mira- 
culeusement au  son  de  leurs  trompettes;  une  embuscade  leur 
ouvre  les  portes  de  Haï;  le  soleil  suspend  son  cours  pour  éclai- 
rer leurs  victoires,  et  l'on  reconnoît  à  chaque  instant  la  main 
puissante  qui  les  conduit. 

Après  une  guerre  de  six  ans ,  presque  toute  la  terre  pro- 
mise reconnoît  les  lois  des  enfans  de  Jacob  ,  qui  la  partagent 
entre  eux ,  du  consentement  de  Josué,  Ainsi ,  ce  nouvel  e'tat 
fut  divise'  en  douze  provinces,  suivant  le  nombre  des  tribus. 
Celle  de  Le'vi  seule  n'entra  point  dans  le  partage,  parce  que 
Dieu  voulut  que  les  Lévites  fussent  répandus  dans  toutes  les 
autres  ,  sans  doute  afin  que  ,  par  leur  exemple  et  par  leurs  dis- 
cours, ils  pussent  porter  leurs  frères  au  service  du  Très-Haut, 
et  conserver  parmi  eux ,  avec  la  mémoire  de  ses  bienfaits  ,  la 
religion  véritable. 

A  peine  la  nation  sainte  se  fut-elle  installée  dans  le  pays 
promis  à  ses  ancêtres,  que  Josué  mourut ,  comblé  de  vertus 
et  d'années.  Caleb  et  les  anciens  gouvernèrent  après  lui;  mais 
la  sagesse  de  leur  administration  ,  non  plus  que  leurs  exem- 
ples ,  ne  purent  arrêter  les  désordres  oîi  se  précipitèrent  alors 
les  Israélites.  Ils  oublièrent  les  bienfaits  du  Seigneur;  ils  s'al- 
lièrent aux  peuples  voisins  ,  et  partagèrent  leur  idolâtrie  ,  en 
adorant  le  simulacre  de  ceux  qui  conduisoientson  peuple  per- 
fide. Mais ,  après  leur  mort ,  l'Eternel  livra  les  coupables  au 
joug  de  Chuzan ,  roi  de  Mésopotamie ,  qui  les  accabla  pendant 
huit  ans  sous  le  poids  du  plus  triste  esclavage. 

Dieu  ne  punit  les  pécheurs  que  pour  les  rappeler  à  la  péni- 
tence. Israël  se  repentit  enfin  de  ses  crimes,  et  Dieu,  touché 
de  ses  larmes,  suscite  Othoniel,  proche  parent  et  gendre  de 
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Calcb.  Le  nouveau  chef  brise  les  fers  qui  cnchaînoient  ses 
compatriotes ,  et  les  gouverne  durant  quarante  ans. 

Ce  juge  ve'ne'rable  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits ,  autant 
que  par  son  âge  ,  retint  son  peuple  dans  le  culte  du  Dieu  d'A- 
braham ;  mais  aussitôt  qu'il  eut  rendu  l'esprit ,  on  vit  les  enfans 
de  Jacob  retourner  à  leurs  iniquités.  Eglon,  roi  des  Moabites  , 
les  en  fit  repentir  par  une  servitude  de  dix -huit  ans.  Il  fallut 
de  nouvelles  larmes  pour  expier  les  nouveaux  crimes.  Le  Sei- 
gneur leur  envoya  pour  libe'rateur  Aod,  deuxième  juge  ,  qui 
administra  la  re'publique  des  Juifs  pendant  quatre-vingts  ans. 
De  son  temps,  lui  Israélite  nommtîSamga,  pousse  par  Tesprit 
de  Dieu,  tuasix  cents  Philistins  avec  un  soc  de  charrue ,  et  ce 
vaillant  homme  fut  regardécomme  le  de'fenseur  de  son  peuple- 
La  mort  d'Aod  est  aussi  funeste  aux  He'breux  que  l'avoit  e'té 
celle  d'Othoniel.  Ils  retombent  dans  les  mêmes  crimes  que  le 
Seigneur  avoit  déjà  deux  fois  si  sévèrement  punis.  Jabin  ,  roi 
de  Chanaan ,  les  assujettit,  et  ce  n'est  qu'après  vingt  ans  d'une 
nouvelle  captivité'  qu'Israël  a  recours  à  la  clémence  du  Dieu 
de  ses  pères.  Alors  le  Seigneur  se  laisse  toucher;  la  prophé- 
tcsse  JbéLora,  qui  jugeoit  le  peuple,  et  Barac,  troisième  juge  , 
dcfont  Sisara  ,  général  du  roi  chananéen. 

Une  quatrième  chute  attire ,  quarante  ans  après ,  une  qua- 
trième servitude  dont  Gédéon,  miraculeusement  choisi  pour 
être  le  libérateur  de  ses  frères  humiliés,  les  délivre  avec  trois 
cents  hommes  qui ,  victorieux  sans  combattre ,  poursuivent  et 
détruisent  les  superbes  Madianites. 

Ahimelech^  fils  ,de  Gédéon,  usurpe,  par  le  meurtre  de  ses 
soixante-dix  frères,  l'autorité  dont  son  père  avoit  été  revêtu  , 
l'exerce  tyranniquement ,  et  la  perd  enfin  avec  la  vie.  Après 
lui ,  Thola,  de  la  tribu  d'Issachar,  est  établi  cinquième  juge 
d'Israël ,  et  gouverne  durant  vingt-trois  ans.  On  croit  que  c'est 
sous  cette  judicature  qu'arriva  l'histoire  touchante  de  Rulh. 
Cette  femme,  née  dans  le  pays  des  Moabites,  avoit  épousé  le 
fils  deNoémi,  femme  d'Elimélech  ,  de  la  tribu  de  Juda.  Etant 
devenue  veuve  ,  elle  s'attacha  tellement  à  sa  belle-mère,  qu'elle 
ne  voulut  jamais  la  cjuitter  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Comme  Noémi  étoit  très  pauvre,  R^uth  alloit  glaner  dans  le 
champ  de  Booz,  parent  d'Elimélech;  elle  faisoit  subsister  sa 
belle-mère  avec  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  recueillir.  Booz  se 
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prela  secrètement  à  cet  acte  de  générosité  ,  et  ordonna  à 
ses  moissonneurs  de  laisser  tomber  beaucoup  d\'pis  dans 
tous  les  endroits  où  Rulh  viendroit  glaner.  Enfin,  touche  de 
plus  en  plus  du  zèle  et  de  la  charité  de  cette  femme ,  il  la 
prit  pour  épouse,  et  de  ce  mariage  sortit  Ohed ,  aïeul  de 
David. 

A  Thola  succède  Jair,  qui  conduit  Israël  durant  vingt-deux 
ans.  ÎMaisà  peine  ce  sixième  juge  ful-il  mort,  que  les  Hébreux 
se  déshonorèrent  encore  par  leur  idolâtrie  ordinaire,  et  Dic-u 
les  en  punit  par  une  cinquième  servitude ,  qu'ils  supportè- 
rent pendant  dix-huit  ans,  sous  les  Philistins  et  les  Ammo- 
nites. La  pesanteur  du  joug  qui  les  a(  cabloit  fit  naître  enfin 
le  repentir  dans  leur  cœur  :  ils  s'humilièrent  sous  la  main 
qui  les  punissoit ,  et  le  Tout-Puissant  fut  touché  de  leur 
misère.  Jephté  est  choisi  pour  briser  les  fers  d'Israël.  Ce  grand 
capitaine  assemble  des  troupes;  et,  sur  le  point  de  com- 
battre, il  fait  vœu  ,  s'il  triomphe  ,  d'offrir  en  holocauste  au 
Seigneur  ce  qui  sortira  le  premier  de  sa  maison  à  son  retour. 
Dieu  couronne  la  valeur  de  Jephté  ;  les  victoires  de  ce  géné- 
ral habile  rendent  la  liberté  au  peuple  de  Dieu  ;  mais  elles  le 
plongent  lui-même  dans  le  deuil.  11  revient  chez  lui  au  mi- 
lieu des  guerriers ,  compagnons  de  ses  succès  ;  quelle  est  sa 
douleur,  lorsqu'il  aperçoit  sa  fille  unique  qui  accouroit  au 
devant  de  lui  au  son  des  tambours  !  Il  déchire  ses  vetemens  ; 
il  lui  déclare  le  vœu  qu'il  a  fait ,  et  la  nécessité  où  il  est  de 
l'accomplir.  «  Faites  tout  ce  qp'il  vous  plaira ,  mon  père  , 
»  répondit  cette  fille  magnanime  ;  je  suis  satisfaite ,  puisque 
«  le  Seigneur  a  terrassé  vos  ennemis.  »  Elle  alla  pleurer  sa 
virginité  durant  deux  mois  sur  les  montagnes,  après  quoi  elle 
se  soumit  à  la  volonté  de  son  père  ,  qui  l'offrit  au  Seigneur  en 
holocauste  ,  ainsi  qu'il  l'avoit  promis  ,  c'est-à-dire ,  selon 
plusieurs  interprètes  savans,  qu'il  la  consacra  à  une  virgi- 
nité perpétuelle  ,  ce  qui  étoit  regarde  comme  une  ignominie 
parmi  les  Hébreux. 

Abésan  succède  à  Jephté,  et,  après  sept  ans  de  judicature, 
il  laisse  ,  par  sa  mort ,  sa  dignité  à  Ahialon,  qui  gouverna  dix 
ans.  Après  lui  Abhon  administra  avec  sagesse  durant  huit  ans  ; 
mais  aussitôt  qu'il  eut  rendu  l'esprit,  les  IsraéUtes  méritèrent 
de  tomber  dans  une  sixième  servitude,  qui  dura  quarante  ans 
sous  les  Philistins. 
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Cette  captivité  ne  les  empêcha  pas  toutefois  d'avoir  des  ju- 
ges ,  tels  que  Samson  et  le  grand  prêtre  Héli. 

Samson  ,  ne'  miraculeusement  la  seconde  année  de  la  ser- 
vitude ,  reçut  du  ciel  une  force  inouïe.  Dès  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  saisit  par  la  gueule  un  jeune  lion  qui  couroit  à  lui  pour 
le  dévorer,  et ,  sans  autres  armes  que  ses  mains  ,  le  mit  en 
pièces.  Ensuite  il  commença  à  exercer  contre  les  Philistins  le 
ministère  de  vengeance  pour  lequel  le  Seigneur  l'avoit  fait 
naître.  Il  brûla  leurs  blés ,  leurs  vignes  ;  il  en  tua  un  grand 
nombre  en  diverses  circonstances;  et,  en  un  seul  jour,  il  en 
massacra  mille,  n'ayant  pour  armes  que  la  mâchoire  d'un 
âne.  Enfermé  dans  la  ville  de  Gaza ,  oii  les  ennemis  d'Israël 
le  veilloient  pour  le  tuer  lorsqu'il  sortiroit ,  il  se  leva  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  airacha  les  portes  de  la  place  avec  leurs  gonds 
et  leurs  poteaux ,  et  les  transporta  sur  une  montagne  voisine. 
A  la  fin ,  s'étant  laissé  vaincre  par  la  trop  grande  affection 
qu'il  avoit  pour  Dalila,  femme  philistine,  il  lui  découvrit  que 
toute  sa  force  consistoit  dans  ses  cheveux.  Cette  femme  per- 
fide les  lui  fit  couper,  et  le  livra  entre  les  mains  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  crevèrent  les  yeux,  et  le  jetèrent  dans  une 
prison ,  où  ils  lui  firent  tourner  la  meule  d'un  moulin.  Quel- 
que temps  après ,  les  principaux  d'entre  les  Philistins  célé- 
brèrent une  grande  fête  en  l'honneur  de  leur  dieu  Dagon , 
à  cause  de  la  prise  du  formidable  Hébreu ,  et  le  firent  ame- 
ner dans  la  salle  du  festin  ,  pour  qu'il  leur  servît  de  jouet. 
Mais  Samson ,  ayant  saisi  deux  colonnes  qui  soutenoient  l'é- 
difice ,  les  secoua  avec  tant  de  force ,  qu'il  renversa  la  maison, 
écrasa  sous  ses  débris  trois  mille  Philistins ,  et  périt  lui-même 
avec  eux. 

Le  grand-prêtre  Héli  jugea  le  peuple  pendant  tout  le  cours 
de  cette  sixième  servitude.  Ce  fut  un  homme  irréprochable 
dans  ses  mœurs  ;  mais  il  fit  tomber  sur  lui  et  sur  toute  sa  fa- 
mille les  plus  terribles  effets  de  la  vengeance  du  Seigneur. 
Malgré  les  avertissemens  que  Dieu  lui  donna,  malgré  les  re- 
doutables menaces  que  lui  firent  les  prophètes  ,  il  négligea  de 
réprimer  les  désordres  de  ses  deux  fils  Ophni  et  Phinées ,  qui, 
par  leurs  infâmes  rapines  et  leurs  extorsions  sacrilèges,  dés- 
honoroient  leur  ministère,  et  détournoienl  le  peuple  d'offrir 
des  sacrifices  à  TEternel.  Ces  prévarications  attirent  enfin  sur 
Israël  des  punitions  plus  rigoureuses  encore  que  celles  que  le 
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Tout-Puissant  avoit  exercées  jusqu'alors.  Les  enfans  de  Ja- 
cob, vaincus  clans  un  premier  combat  par  les  Pliilislins  , 
croient  être  plus  heureux  en  mettant  à  leur  tète  l'Arclie  d'Al- 
liance ;  mais  Dieu  les  abandonne  :  trente  raille  hommes  de- 
meurent sur  la  place  ;  l'Arche  sainte  est  prise  par  m\  peuple 
incirconcis;  les  deux  fils  d'Heii  périssent,  et  leur  infortuné 
père,  en  apprenant  ces  tristes  nouvelles,  tombe  du  haut  de 
son  sie'ge ,  se  fend  la  tête ,  et  meurt. 

Les  Philistins,  charme's  de  ce  double  triomphe,  et  plus 
encore  de  la  prise  de  l'Arche  ,  placent  cet  auguste  monument 
de  la  religion  judaïque  dans  le  temple  de  Dagon  ,  comme  un 
trophée  de  la  victoire  que  leur  dieu  a  remportée  sur  le  Dieu 
des  Hébreux  ;  mais  ce  dieu  de  pierre  ne  s'anime ,  pour  ainsi 
dire,  que  pour  se  précipiter  au  pied  de  l'Arche  ,  et  attester, 
par  la  dispersion  de  tous  ses  membres,  que  le  Dieu  qui  y  ha- 
bite est  le  seul  Dieu  véritable.  Le  Très-Haut  force  les  Philis- 
tins à  reconnoître  que  c'est  lui-même ,  et  non  leur  ridicule 
idole,  qui  leur  a  donné  la  victoire ,  et  qu'il  a  voulu  s'éloigner 
de  son  peuple  pour  un  temps,  afin  de  les  porter  à  crier  vers 
lui.  Le  temps  de  sa  colère  passe  ;  Israël  gémit  sur  ses  crimes  ; 
aussitôt  le  bras  du  Tout-Puissant  s'appesantit  sur  ses  tyrans  : 
frappés  de  plaies  douloureuses ,  les  Philistins  sont  contraints 
de  renvoyer  l'Arche  avec  honneur,  et  d'y  renfermer  les  preu- 
ves des  châtimens  qu'ils  ont  éprouvés.  L'Arche  arrive  chez 
les  Bethsamites ,  traînée  par  des  animaux  dont  le  Scignem- 
dirige  les  pas.  A  cette  vue  inespérée,  on  se  livre  aux  transports 
d'une  joie  religieuse  ;  on  offre  des  sacrifices ,  on  immole  des 
victimes  ;  mais  les  Bethsamites  osent  porter  des  yeux  de  cu- 
riosité dans  rintérieur  de  cette  Arche  divine;  plus  de  cinquante 
mille  d'entre  eux  sont  tout  à  coup  punis  de  mort. 

Après  le  décès  du  grand-prêtre  et  le  retour  de  l'Arche  , 
Samuel ,  consacré  à  Dieu  dès  sa  naissance ,  élevé  dans  le  Ta- 
bernacle auprès  d'Héli,  et  reconnu  dès  l'âge  de  douze  ans 
pour  le  prophète  du  Seigneur,  jugea  le  peuple  d'Israël,  et 
lui  fit  secouer  le  joug  des  Philistins  ,  sur  qui ,  vingt  ans 
après,  il  remporta  une  grande  victoire  qui  les  abattit  tout- 
à-fait.  Ce  grand  homme  rendit  au  culte  divin  sa  première 
pureté,  en  exterminant  du  milieu  d'Israël  les  divinités  muet- 
tes des  nations. 

Jusque-là  les  juges  n'avoient  été  cjue  les  magistrats  d'une 
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république  dont  le  Seigneur  étoit  le  monarque  ;  mais  la  vi- 
gueur de  Samuel  l'ayant  abandonné  dans  sa  vieillesse  ,  les 
Israélites  se  dégoûtèrent  de  cette  administration,  et  voulurent, 
à  l'exemple  des  peuples  voisins  ,  avoir  des  rois  pour  les  gou- 
verner. Le  propbète  résista  long-temps  à  leurs  vives  sollicita- 
tions; mais  enfin  il  se  rendit  à  leurs  désirs,  et  Saîil,  de  la  tribu 
de  Benjamin ,  fut  choisi  pour  régner  sur  les  enfans  de  Jacob. 

Heureux  ce  prince ,  s'il  eût  toujours  conservé  la  pieuse  sim- 
plicité et  l'aimable  candeur  des  deux  premières  années  de  son 
règne  !  mais  l'éclat  du  trône  éblouit  son  âme  ;  il  oublia  ce  qu'il 
avoit  été ,  et  à  qui  il  devoit  sa  grandeur  ;  il  osa  désobéir  à  Dieu 
et  mépriser  les  lois  de  la  religion;  il  fut  réprouvé,  et  sa  cou- 
ronne fut  transférée  sur  une  tête  plus  digne.  Il  gouverna  pen- 
dant quarante  ans,  mais  malheureux,  et  toujours  agité  par 
une  frénésie  cruelle  qui  le  porta  enfin  à  terminer  lui-même  sa 
fatale  existence ,  après  la  perte  d'une  bataille  contre  les  Phi- 
listins. 

Dand,  jeune  berger  de  la  tribu  de  Juda,  et  le  dernier  des 
fils  de  Jessé,  avoit  été  secrètement  élu  en  sa  place  par  Samuel, 
et  consacré  roi  à  l'âge  de  seize  ans ,  par  l'effusion  d'une  huile 
sainte.  Il  avoit  justifié  le  choix  du  Seigneur ,  non-seulement 
par  une  piété  sincère  ,  mais  par  les  actions  les  plus  héroïques. 
Il  avoit  mérité  d'épouser  la  fille  du  roi ,  en  terrassant  Goliath, 
fier  et  redoutable  géant  philistin  ,  qui  insultoit  aux  bataillons 
d'Israël ,  et  cette  victoire  avoit  été  soutenue  par  des  exploits 
plus  brillans  encore.  Il  avoit  montré  la  magnanimité  la  plus 
généreuse  ,  le  courage  le  plus  intrépide ,  la  constance  la  plus 
ferme  durant  douze  années  de  persécutions  que  lui  avoit  susci- 
tées la  jalousie  de  Saiil  ;  et  jamais  il  n'avoit  opposé  aux  barba- 
res poursuites  de  ce  monarque  déchu ,  que  la  fuite ,  la  dou- 
ceur, la  patience  et  la  soumission  ;  enfin  ,  il  avoit  fixé  sur  lui 
les  regards  de  tous  les  Hébreux,  lorsque  la  mort  de  son  per- 
sécuteur le  laissa  maître  du  diadème  dont  l'Eternel ,  depuis 
long-temps,  vouloit  ceindre  son  front. 

David  ne  régna  d'abord  que  sur  Juda  et  sur  Benjamin,  car 
un  reste  d'attachement  pour  Saiil  avoit  soumis  à  Isboseth,  fils 
de  ce  prince,  les  dix  autres  tribus;  mais  ensuite  il  devint  roi 
de  tout  Israël  ,  par  la  mort  de  ce  nouveau  rival  que  quelques 
furieux  assassinèrent.  Alors  il  subjugua  les  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  dont  il  fit  craindre  les  armes  par  tout  l'Orient.  Il 


ENTRETIEN  X.  ijr 

prit  sur  les  Jt^buseens  la  forteresse  de  Sion  qui  etolt  la  citadelle 
de  Jérusalem.  Maître  de  cette  ville  ,  l'une  des  plus  anciennes 
du  monde,  et  dont  Melchisedecli  avoit  e'téroi,  il  y  c-tahlit,  par 
Tordre  du  Seigneur,  le  siège  de  la  royauté'  et  celui  de  la  reli- 
gion. Sion  fut  sa  demeure,  et  il  la  nomma  la  cité  de  David. 

L'Arche  d'Alliance,  construite  par  Moïse,  n'avoit  point  de 
place  fixe;  David  la  mena  en  triomphe  dans  Sion,  (ju'il  avoit 
Conquise  par  le  tout-puissant  secours  de  Dieu ,  afin  (jue  Dieu 
régnât  dans  Sion  ,  et  qu'il  y  fût  reconnu  comme  le  protecteur 
de  David ,  de  Jérusalem  et  de  tout  le  royaume.  Mais  le  Ta- 
bernacle ,  où  le  peuple  avoit  sersi  Dieu  dans  le  désert ,  étoit 
encore  à  Gabaon,'et  c'étoit  là  que  s'offroient  les  sacrifices,  sur 
l'autel  que  Moïse  avoit  élevé.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  qu'il 
y  eût  un  temple  où  l'Autel  fût  réuni  avec  l'Arche,  et  où  l'on 
pût  célébrer  le  service  divin  avec  une  magnificence  digne  du 
Dieu  d'Israël.  Quand  David  eut  défait  tous  ses  ennemis  et  qu'il 
eut  poussé  lesconquétes  du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  TEuphrate, 
paisible  et  victorieux,  il  conçut  le  dessein  de  bâtir  un  temple 
au  Très-Haut.  Sur  la  même  montagne  où  Abraham  avoit  été 
prêt  à  immoler  Isaac  ,  il  désigna ,  par  l'ordre  du  Seigneur,  le 
lieu  de  ce  grand  édifice.  Il  en  traça  tous  les  dessins  ;  il  en  amas- 
sa les  riches  et  précieux  matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles 
des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple ,'  qui  dcvoit 
être  disposé  par  un  roi  conquérant,  devoit  être  construit  par 
un  prince  pacifique  ;  et  l'honneur  d'élever  ce  pieux  et  véné- 
rable monument  fut  réservé  aux  mains  de  Salomon  que  le 
sang  des  vaincus  n'avoit  point  souillées. 

Au  milieu  de  la  gloire  que  ses  exploits  et  ses  vertus  lui 
avoient  méritée  ,  David  s'oublia  un  instant ,  et  prouva  ,  par 
son  exemple ,  combien  l'homme  est  foible  lorsqu'il  est  aban- 
donné h  lui-même.  La  vue  de  Bethsabée ,  femme  d'Urie,  brave 
officier  des  troupes  d'Israël,  corrompt  son  cœur;  et  bientôt 
il  commet  un  double  crime,  l'adultère  et  le  meurtre  :  il  s'em- 
pare de  Bethsabée  ;  il  fait  périr  Urie  en  ordonnant  à  Joab,  sou 
général,  de  l'abandonner  dans  une  attaque  au  siège  de  Pvab- 
bath ,  ville  des  Ammonites. 

Mais  le  Seigneur  qui  aimoit  David,  et  qui  l'avoit  choisi 
pour  être  l'objet  de  ses  miséricordes  les  plus  étendues ,  lui 
ouvre  les  yeux  par  le  ministère  du  prophète  Nathan.  Le  mo- 
narque reconnoît  sa  faute  ;  il  s'humilie  devant  l'Eternel  of- 


lya  ÉRASTE, 

fens(^;  il  gémit  sous  la  cendre  et  le  cilice  ,  et  par  sa  pénitence, 
il  fait  tourner  son  crime  même  à  la  gloire  de  son  créateur. 

Avec  quelle  pieuse  fermeté  ne  supporta-t-il  pas  les  châti- 
mens  dont  la  main  paternelle  de  son  Dieu  punissoil  sa  déplo- 
rable chute  !  il  vit  mourir  le  fils  qu'il  avoit  eu  de  son  adultère  ; 
il  vit  sa  fille  Thamar  déshonorée  par  Amnon,  son  fils;  il  vit 
Amnon  lui-même  tué  par  Absalon,  le  plus  beau  de  ses  en- 
fansi^enfin,  il  vit  cet  Absalon,  s'efforcer  de  le  détrôner,  et 
d'cii^ncer  dans  son  sein  une  main  parricide.  Dieu ,  qui  vou- 
loir lui  faire  expier  par  de  grandes  disgrâces  la  grandeur  de  sa 
faute ,  ne  l'abandonna  point.  Après  ces  rudes  épreuves ,  il 
couronna  sa  parfaite  soumission ,  en  lui  rendant  la  paix  et  le 
bonheur  qu'il  avoit  perdus;  et  David  mourut  plein  de  jours 
et  de  mérite ,  toujours  aimé  de  son  Dieu,  regretté  de  son  peu- 
ple ,  respecté  de  ses  ennemis  mêmes,  après  avoir  choisi  pour 
successeur  Salomon,  fils  de  cette  même  Bethsabée  dont  la  pos- 
session lui  avoit  coûté  tant  de  larmes. 

Avant  de  terminer  cette  époque  qui  a  duré  quatre  cent 
soixante-dix-neuf  ans  ,  remarquez  que  l'élévation  de  David 
et  de  sa  famille  sur  le  trône  du  peuple  de  Dieu  fut  l'effet 
d'une  élection  mystérieuse ,  qui  avoit  un  objet  bien  plus  re- 
levé que  celui  qui  paroît  d'abord.  Ce  Messie ,  tant  de  fois  pro- 
mis ,  comme  le  fils  d'Abraham ,  devoit  être  aussi  le  fils  de 
David  et  de  tous  les  rois  de  Juda  ;  et  c'étoit  pour  désigner 
son  règne  éternel ,  que  Dieu  promettoit  à  David  que  son  trône 
subsisteroit  éternellement.  Salomon ,  choisi  pour  lui  succéder, 
éloit  destiné  à  représenter  la  personne  du  divin  libérateur  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  dit  de  lui  :  Je  serai  son  père ,  il  sera  mon 
fils;  ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  avec  cette  force  ,  d'aucun  roi  ni 
d'aucun  homme. 

Aussi,  du  temps  de  David  et  sous  les  rois  ses  enfans  ,  le 
mystère  du  Messie  se  déclara-t-il  plus  que  jamais  par  des  pro- 
phéties magnifiques  et  plus  claires  que  le  soleil. 

David  l'a  vu  de  loin  ,  et  l'a  chanté  dans  ses  psaumes  avec 
une  magnificence  que  rien  n'égalera  jamais.  Souvent  il  ne 
pensoit  qu'à  célébrer  la  gloire  de  Salomon  son  fils;  tout  à 
coup  ,  ravi  hors  de  lui-même  ,  il  voit  celui  qui  est  plus  que  Sa- 
lomon en  gloire ,  aussi  bien  qu'en  sagesse.  Le  Christ  lui  paroît 
assis  sur  un  trône  plus  durable  que  le  soleil  et  que  les  astres. 
Il  aperçoit  à  ses  pieds  toutes  les  nations  vaincues,  et  tout  à  la 
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fuis  bénies  en  lui,  conformément  à  la  promesse  faite  à  Abraham; 
il  le  voit  dans  la  lumière  des  saints,  et  devant  l'aurore,  sortant 
éternellement  du  sein  de  son  père,  pontife  éternel,  et  sans  succes- 
seur, ne  succe'dant  aussi  à  personne  ;  cre'éextraordinaircment, 
non  selon  l'ordre  d'Aaron  ,  mais  selon  l'ordre  de  IMelchisédech  : 
ordre  nouveau ,  que  la  loi  judaïque  ne  connoissoit  pas.  Il  le 
voit  assis  Cl  la  droite  de  Dieu,  regardant,  du  plus  haut  des  cieux, 
ses  ennemis  abattus.  En  vain  les  peuples  frémissent,  en  vain  les 
rois  et  les  princes  forment  des  complots;  le  Seigneur  se  rit  de 
leurs  projets  insensés,  l'empire  de  son  Christ  s'étend  mal- 
gré eux  jusqu'aux  bornes  du  monde  :  il  l'établit  sur  eux-mê- 
mes :  il  faut  qu'ils  deviennent  les  premiers  sujets  de  ce  domi- 
nateur des  peuples.  David  les  voit  courber  leurs  tètes  altièrcs 
sous  le  joug  de  ce  conquérant  issu  de  sa  race.  Il  est  étonné 
d'un  si  grand  spectacle  ;  et ,  ravi  de  la  gloire  de  son  fils ,  il  l'ap- 
pelle son  Saui>eur. 

Mais  si  le  Tout-Puissant  découvre  à  David  la  gloire  future 
et  les  triomphes  du  Messie ,  il  lui  dévoile  aussi  les  humiliations 
et  les  ignominies  que  doit  essuyer  ce  divin  libérateur,  et  cette 
instruction  étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu.  Si  ce  peuple 
encore  infirme  avoit  besoin  d'être  attiré  par  des  promesses 
temporelles  ,  il  ne  falloit  pourtant  pas  lui  laisser  regarder  les 
grandeurs  humaines  comme  la  souveraine  félicité  et  comme 
son  unique  récompense. 
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Mœurs,  Usages  et  Coutumes  Application  des  Figures  de 
des  Hébreux ,  avant  et  après  l'ancien  Testament  à  Jésus- 
rétablissement  de  la  royauté.         Christ  et  à  son  Eglise. 


De  la  Terre- Sainte.  Israélites  dans  le  Désert. 

Le  pays  qu'ont  habité  les  enfans  Les  eanx  de  la  mer  Rouge ,  par  la 

d'Israël,  a  porté  plusieurs  noms.  On  vertu  de  la  baguette  de  Moïse,  lais- 

l'a  nommé  d'abord  Terre  de  Chanaan,  sent  un  libre  passage  aux  enfans,  de 

parce  qu'il  fut  occupé  par  les  descen-  Jacob ,   et  engloutissent  les  ennemis 

dans  de  ce  petit-ûls  de  Noé.   On  y  furieux  qui  les  poursuivent, 

comptoit  sept  peuples  divisés  chacun  L'eau  du  baptême,  sanctifiée  par  la 

en   plusieurs  royaumes,  lorsque  les  croix  de  Jésus-Christ,  nous  sauve  de 

Hébreux  s'en  emparèrent  sous  la  con-  la  tyrannie  dn  démon,   nous  ouvre 

duite  de  Josné.  On  l'a  appelé  Terre  l'entrée  de  l'Eglise,  et  submerge,  pour 

promise ,    parce  que  Diea  avoit  pro-  ainsi  dire,  tous  nos  péchés. 
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mis  de  le  donnei-  à  la  poslérité  d'A- 
brabam ,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Il  a  por- 
té le  nom  de  Judée,  après  la  captivité 
de  Babylone,  parce  que  la  plupart  de 
ceux  qui  vinrent  s'y  établir  alors 
étoient  de  la  tribu  de  Juda.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Palestine,  à  cause 
des  Palestins  ou  Pbilistins,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  connurent  avant 
les  Juifs  par  le  commerce.  Enfla  les 
Chrétiens  l'appelèrent  Terre-Sainte, 
à  cause  des  mystères  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur ,  y  a  opérés  pour  la 
rédemption  du  genre  humain. 

Ce  pays  a  environ  soixante  lieues 
du  midi  au  nord ,  et  quatre- vingt  d'o- 
rient eu  occident.  E  est  borné  au 
inidi  par  de  grandes  montagnes  qui 
arrêtent  l'air  brûlant  des  déserts  de 
l'Arabie ,  et  qui  continuent  bien  avant 
à  l'orient  ,  comme  ces  déserts.  La 
mer  Méditerranée,"  qui  le  borne  au 
couchant,  en  tirant  au  nord,  y  en- 
Toie  des  vents  rafraîchissans  ;  enfin, 
au  nord,  le  mont  Liban,  qui  est  une 
chaîne  de  montagnes,  partagées  en 
six  ordres  dont  chacun  s'élève  au- 
dessus  de  celui  qui  le  précède ,  en 
forme  de  gradin ,  oppose  une  bai'- 
rière  impénétrable  aux  vents  glacés 
du  septentrion. 

L'intérieur  de  cette  contrée,  autre- 
fois si  féconde  que  l'Ecriture  dit  sou- 
vent que  le  lait  et  le  miel  ea  décou- 
lent, est  diversifié  par  un  grand  nom- 
bre de  montagnes  et  de  collines 
avantageuses  pour  les  vignes,  pour 
les  arbres  fruitiers  et  pour  le  mena 
bétail  ;  et  les  vallons  fréquens  donnent 
lien  à  quantité  de  torrens  très  né- 
cessaires pour  arroser  le  pays  ,  qui 
n'a  point  d'autre  fleuve  que  le  Jour- 


Une  colonne  de  nuée  et  de  feu  ac- 
compagne le  peuple  d'Israël,  l'éclairé 
durant  la  nuit,  et  pendant  le  jour  le 
garantit  des  ardeurs  du  soleil. 

Le  Saint-Esprit  éclaire  nos  âmes 
par  la  lumière  de  la  foi ,  et  tempère 
en  elles  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence. 

Cette  colonne  miraculeuse  ne  pré- 
sentoit  pas  toujours  son  côté  lumi- 
neux; souvent  elle  ne  laissoit  aperce- 
voir que  sa  profonde  obscurité. 

Les  lumières  que  la  foi  nous  donne 
sont  toujours  ici  bas  accompagnées 
de  quelques  ombrages  :  Dieu  ne  s'y 
montre  à  nous  que  sous  des  voiles 
que  notre  main  est  trop  foible  pour 
écarter  :  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que 
nous  le  verrons  à  découvert  et  face  à 
face. 

Le  bois  que  Moïse  jette  dans  les 
eaux  araères  des  marais ,  les  rend 
douces  et  potables. 

La  croix  de  Jésus-Christ  adoucit 
les  amertumes  de  la  pénitence,  et  nous 
rend  supportables  les  incommodités 
de  cette  vie. 

Pendant  les  quarante  années  que 
dura  le  voyage  des  Israélites,  Dieu  les 
nourrit  avec  la  manne,  qui  tous  les 
jours  tomboit  du  ciel. 

L'Eucharistie  est  la  véritable  nour- 
riture qui  aUmente  les  chrétiens  dans 
le  désert  de  ce  monde.  «Je  suis,  dit 
»>  Jésus-Christ,  le  pain  vivant  descen- 
»  du  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de 
»  ce  pain,  il  vivra  éternellement;  et  le 
"pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair 
»  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du 
»  monde.  Il  n'en  est  pas  de  ce  pain 
»  comme  de  la  manne.  Vos  pères  ont 
«  mangé  la  manne,  et  ils  sont  morts? 
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dain.  Les  plaies  y  sont  rares,  mais 
réglées.  Il  en  vient  d'abondantes  au 
printemps  et  en  automne;  et  c'est  ce 
que  les  livres  saints  appellent  la  pluie 
du  matin  et  la  pluie  du  soir,  regar- 
dant l'année  comme  un  jour.  En  été, 
Je  copieuses  rosées  suppléent  à  la  ra- 
reté des  pluies. 


Villes  et  Maisons. 


Les  villes  que  les  Hébreux  enle- 
vèrent aujs.  Cbananéens  furent  leurs 
jiremières  habitations  fixes.  Elles 
étoient  bien  bâties  et  bien  fortifiées, 
et  l'on  regardoit  comme  les  plus  im- 
portantes celles  qui  étoient  situées 
sur  des  hauteurs.  Une  double  et  sou- 
vent une  triple  enceinte  de  murail- 
les, garnies  de  créneaux  et  de  tours, 
d'espace  en  espace,  et  environnées 
de  fossés  profonds ,  en  défendoit 
l'accès.  Les  rues  n'étoient  point  pa- 
vées; mais  on  avoit  grand  soin  de 
les  conserver  propres.  On  n'y  voyoit 
point  une  multitude  d'édifices  publics 
et  de  temples;  les  setds  lieux  remar- 
quables étoient  la  porte  et  le  marché. 
La  porte  de  la  ville  étoit  l'endroit  où 
l'on  rendoit  la  justice  ;  il  y  avoit 
pour  cela  des  bàtimens  au-dessus  et  à 
côté.  Le  marché,  qui n'étoit pas  éloi- 
gné de  là  ,  servoit  aux  assemblées  du 
peuple  et  à  la  vente  des  denrées.  C'é- 
toient  de  grandes  cours  environnées 
de  portiques  et  de  galeries  couvertes, 
où  les  marchands  formoient  leurs 
boutiques ,  et  dans  lesquelles  les  étran- 
gers passoient  la  nuit,  lorsqu'ils  ne 
trouvoient  personne  qui  leur  donnât 


»  celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éter- 
»  nellement.  » 

Dès  que  le  peuple  de  Dieu  eut  goû- 
té des  fruits  de  la  terre  promise ,  la 
manne  cessa  de  tomber  du  ciel ,  et  il 
n'eut  plus  d'autre  nourriture  que  celle 
que  lui  produisoit  ce  beau  pays. 

Tout  ce  qui  est  figuré  par  la  manne, 
comme  l'Ecriture  Sainte,  le  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  ne  se  trouvera 
plus  dans  le  ciel ,  qui  est  la  vraie  terre 
promise.  La  vérité  vue  à  découvert , 
et  aimée  sans  mesure,  sera  le  pain  dé- 
licieux dont  nous  serons  éternelle- 
ment rassasiés. 

Le  rocher  d'Horeb ,  frappé  par 
Moïse ,  s'ouvrit  tout-à-coup ,  et  il  en 
sortit  un  torrent  qui  désaltéra  le  peu- 
ple d'Israël. 

Cette  pierre  mystérieuse  étoit  Jésus- 
Christ  ,  qui  a  été  frappé  dans  sa  pas- 
sion pour  nos  péchés,  et  dont  les  plaies 
sacrées  sont  devenues  pour  nous  des 
sources  d'une  eau  vive  qui  nous  lave, 
et  qui  éteint  la  soif  ardente  que  nous 
souffrons  dans  le  voyage  de  cette  vie. 
Lorsque  Amalec  vint  attaquer  Is- 
raël, Moïse  se  mit  en  prières,  tandis 
que  Josné  combattoit  la  nation  ido- 
lâtre. 

Ce  n'est  que  par  la  prière  que  nous 
pouvons  éloigner  et  vaincre  les  enne- 
mis de  notre  salut ,  et  triompher  de 
leurs  attaques. 

Moïse,  en  tenant  ses  mains  élevées 
vers  le  ciel,  procura  la  victoire  à  son 
peuple. 

Jésus-Christ,  en  levant  ses  mains 
vers  son  père ,  lorsqu'il  fut  attaché  sur 
la  croix  ,  a  terrassé  les  démons  enne- 
mis de  son  Eglise. 

Moïse  immola  des  victimes,  et  jeta 
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riiospitalité  :  car  les  hôtelleries  étoient 
rares;  il  v  avoit  nièrue  des  villes  où 
l'on  n'eu  troavoit  aucune. 

La  beauté  des  uîaisons  consistoit 
moins  dans  les  ornemens  qae  dans  la 
forme  entière ,  dans  la  taille  et  la 
liaison  des  pierres  ;  ils  avoient  grand 
soin  que  tout  fût  bien  uni  et  bien 
dressé  an  plomb,  à  l'équerre  et  au  ni- 
veau. Ils  employoient  les  bois  odori- 
férans,  comme  le  cèdre  et  le  cyprès, 
pour  revêtir  l'intérieur  des  bâtimens 
les  plus  riches,  et  pour  en  faire  des 
colonnes  et  des  lambris. 

Les  toits  étoient  plats,  et  en  forme 
de  terrasse  composée  de  terre  battue, 
afin  qne  la  pluie  ne  pût  la  pénétrer. 
La  loi  avoit  ordonné  de  garnir  les 
bords  d'une  muraille  à  hauteur  d'ap- 
pui ,  pour  empêcher  qu'on  ne  tombât. 
On  se  promenoit  sur  ces  plates-for- 
mes; on  y  mangeoit,  on  y  couchoit 
même;  on  y  montoit  dans  les  grandes 
alarmes.  Chaque  maison  étoit  unécha- 
faud  tout  dressé  pour  quiconque  von- 
loit  se  faire  entendre  de  loin. 

On  ne  connoissoit  point  l'usage  des 
cheminées  ;  on  allumoit  un  brasier  aa 
milieu  de  la  maison,  et  toute  la  fa- 
mille l'environnoit  pour  se  chauffer; 
on  se  contentoil  d'avoir  des  fourneaux 
pour  la  cuisine.  Les  fenêtres  n'étoient 
fermées  que  par  des  treillis  ou  des  ja- 
lousies. Les  portes  se  fermoient  en  de- 
dans par  le  moyen  d'une  barre  de  bois 
ou  de  métal,  et  avec  de  bons  verrons. 
Au  devant  et  à  côté  des  bâtimens, 
étoient  des  galeries  couvertes ,  où 
les  domestiques  trouvoient  des  abris 
commodes  et  agréables,  et  par  les- 
quelles on  commuuiquoit  d'un  ap- 
partement à  l'antre ,    quelque  temps 


de  leur  sang  sur  les  Israélites,  pour 
cimenter  l'alliance  que  Dieu  daignoit 
contracter  avec  eux. 

Jésus-Christ,  médiateur  de  la  nou- 
velle alUance,  l'a  scellée  par  l'immo- 
latioa  de  son  propre  corps ,  et  par 
l'effusion  de  son  sang ,  dont  il  a  fait 
l'aspersion  sur  ses  disciples,  en  leur 
donnant  ce  sang  à  boue,  et  en  leur 
disant  :  «Ceci  est  mon  sang,  le  sang 
»  de  la  nouvelle  alliance.  » 

Dans  l'ancienne  alliance,  la  loi  de 
Dieu  prononcée  distinctement,  écrite 
sur  le  parchemin  et  gravée  sur  la 
pierre ,  ne  parloit  qu'aux  yeux  et  aux 
oreilles  de  l'homme. 

Dans  l'alliance  nouvelle,  cette  loi  est 
écrite  dans  le  cœur  par  l'esprit  de 
Dieu,  et  l'homme  l'accomplit  par 
amour. 

La  loi  a  été  donnée  par  Moïse  ;  la 
grâce  et  la  vérité  ont  été  apportées 
par  Jésus-Christ. 

La  loi ,  foihle  et  imparfaite ,  établis- 
soit  pour  pontifes  des  hommes  foi- 
bles  et  pécheurs,  dont  le  ministère  ne 
ponvoit  procurer  aux  hommes  que 
les  biens  de  la  vie  présente,  et  devoit 
nécessairement  fiuir. 

Mais  la  parole  de  Dieu ,  confirmée 
par  serment,  établit  son  propre  fils, 
saint ,  iimocent ,  exempt  de  toute 
souillure,  pour  être  le  pontife  éter- 
nel des  biens  à  venir. 

Le  serpent  d'airain  que  Moïse  éleva 
dans  le  désert  préserva  de  la_^mort  les 
Israélites  coupables;  et  pour  être 
guéri,  il  falloit  le  regarder. 

Jésus-Christ  élevé  sur  la  croix,  et 
montré  au  peuple  de  Jérusalem ,  com- 
me un  objet  de  réprobation,  a  sauvé 
le  genre  humain ,  et  quiconque  veut 
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qu'il  fit.  Enfin,  on  logeoit  par  bas,  et  éviter  la  mort  éternelle,  doit  jetei- les 

tle  plain-picd,  autant  qu'il  ctoit  po.ssi-  yeux  sur  ce  signe  salutaire, 
ble  ,  afin  de  se  garantir  de  la  chaleur.  Tous   les  Hébreux  ont  été  sous  la 

nuée  dans  le  désert:  toas  ont  passé 
Population.  la  mer  Ronge;  tons  ont  été  baptisés 
sous  la  cotiduitede  Moïse  dans  la  nuée 
Pour  juger  de  la  fertilité  de  la  et  dans  la  mer;  tous  ont  mangé  la 
Terre-Sainte,  qni  n'offre  plus  aujour-  même  viande  spirituelle;  tous  ont  bu 
d'hoi  que  de  misérables  villages,  des  le  même  breuvage  mystérieux,  et  ce- 
mines,  des  terres  en  friche  et  uban-  pendant  il  y  en  eut  peu  d'un  si  grand 
données,  il  faut  faire  attention  à  la  nombre  qui  fussent  agréables  à  Dieu; 
multitude  de  ses  liabifans.  Quand  car  ils  périrent  dans  les  solitudes  où 
les  Hébreux  entrèrent  dans  ce  pays,  ils  erroient  depuis  tant  d'années; 
ils  étoient  au  nombre  de  plus  de  six  deux  seulement  entrèrent  dans  l'hé'» 
cent  mille  hommes  portant  les  armes,  ritage  promis  à  leurs  ancêtres, 
depuis  vingt  ans  jusqu'à  soixante  :  Tous  ceux  qui  sont  dans  le  sein 
ajoutez  les  femmes,  les  enfans,  les  de  l'Eglise,  et  qni  reçoivent  les  mê- 
vieillards,  les  esclaves,  les  naturels  mes  sacremens ,  ne  sont  pas  assurés 
du  pays  qui  ne  furent  point  ester-  pour  cela  de  leur  salut  éternel;  le 
minés,  et  vous  aurez  près  de  trois  nombre  des  élus  est  très  petit;  il  n'y 
millions  d'âmes.  Ce  nombre  aug-  a  que  les  imitateurs  de  Josné  et  de 
menta  beaucoup  dans  la  suite.  Seize  Caleb ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  ont 
ans  environ  après  la  mort  de  Josué,  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qni  puissent 
dans  une  guerre  que  les  onze  tribus  entrer  dans  la  véritable  Terre  pro- 
déclarèrent   à    celle    de    Benjamin ,  mise. 

cette  dernière,  la  moindre  de  toutes.  Moïse  et  Aaron  meurent  dans  le 
mit  sur  pied  vingt-cinq  mille  hom-  désert,  parce  qu'il  falloit  que  le  mê- 
mes ;  le  reste  du  peuple  en  avoit  diateur  aussi  bien  que  le  pontife  de 
quatre  cent  mille.  Saiil  mena  deux  l'ancienne  alliance  ,  fussent  exclus  de 
cent  dix  mille  hommes  contre  les  l'entrée  dans  le  pays  de  Chanaan , 
Amalécitcs ,  quand  il  les  extermina,  pour  montrer  que  la  loi  ancienne,, 
David  entretenoit  continuellement  avec  tout  son  culte  ,  ne  pouvoit  con-' 
douze  corps  de  vingt -quatre  mille  duire  l'homme  dans  la  céleste  patrie, 
hommes  chacun  ,  qni  servoient  par  C'est  un  Josné,  c'est  no  Jésus  (car 
mois  :  c'étoit  en  tout  deux  cent  qua-  c'était  le  vrai  nom  de  Josué)  qui, 
tre- vingt  mille  hommes;  et  dans  le  par  son  nom  et  son  office,  représen- 
dénombrement  qu'il  fit  sur  la  fin  de  toit  le  Sauveur  du  monde  ,  qui  doit 
son  règne,  il  se  trouva  treize  cent  introduire  le  peuple  de  Dieu  dans  la 
mille  combaltans.  Josaphat ,  Vun  de  Terre-Sainte ,  figure  du  ciel ,  où  Jé- 
ses  successeurs,  alla  plus  loin  à  pro-  sus-Christ  a  fait  passer  ses  élus  du 
portion  ;  car  quoiqu'il  n'eût  guère  que  désert  de  ce  monde  ;  mais  ce  n'est 
le  tiers  du  royaume  de  David,  il  avoit  qu'après  bien  des  combats  d'où  ils 
I.     '  12 
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plusieurs  corps  de  bonnes  troupes, 
qui  tontes  ensemble  formoient  onze 
cent  soixante  mille  hommes,  tous 
sons  sa  main ,  sans  compter  les  gar- 
nisons de  ses  places. 

Aussi  les  Hébreux,  comme  toutes 
les  nations  anciennes ,  meltoient-ils 
tonte  leur  politique  à  favoriser  la  po- 
pulation. "La  multitude  du  peuple, 
»  dit  le  Sage ,  est  la  gloire  du  roi  ;  et  le 
«petit  nombre  des  sujets  est  la  honte 
»  du  prince.  »  Voilà  pourquoi  ils  s'ap- 
pliqaoient  tant  à  la  culture  de  leur 
pays.  Ils  s'étndioientà  rendre  les  ma- 
riages faciles  et  la  vie  aisée;  à  procu- 
rer la  santé  et  l'abondance;  à  tirer  de 
leur  terre  tout  ce  qu'elle  ponvoit  pro- 
duire. Dès  la  plus  tendre  jeunesse, 
ils  exercoient  leurs  enfans  an  travail , 
leur  inspiroient  l'amonr  du  pays, 
l'union  entre  eux,  la  soumission  aux 
lois.  Outre  le  blé,  l'orge  et  le  pur 
froment  qu'ils  recneilloient ,  ils 
avoient  du  vin,  de  l'huile,  du  miel 
en  abondance  ,  et  une  quantité  pro- 
digieuse de  fruits  de  toute  espèce. 
Tout  le  terrain  étoit  employé;  ils 
sonffroient  peu  de  bois  :  ils  n'avoient 
ni  parcs  pour  la  chasse,  ni  avenues, 
ni  parterres;  ils  nourrissoient  de 
nombreux  troupeaux ,  qui  fournis- 
soient  à  la  moitié  de  leur  subsistance , 
par  les  chuirs  et  par  les  laitages.  En- 
fin, et  c'étoit  leur  plus  grande  ri- 
chesse, ils  étoient  économes ,  et  me- 
noient  une  vie  simple  et  frugale. 

Mariages. 

Les  alliances  étoient  libres  entre 
tous  les  Israélites,  et  il  n'étoit  pas  né- 
cessaire de  prendre  une  femme  de  sa 


ne  sortent  victorieux ,  comme  les 
Israélites,  que  par  des  miracles  delà 
toute-puissance  divine. 

SAMSON. 

Samson,  né  miraculeusement,  doué 
d'une  force  sans  exemple  ,  prit  pour 
épouse  une  femme  philistine,  et  re- 
nonça, pour  ainsi  dire,  à  celles  de 
son  pays. 

Jésus-Christ,  le  fort  par  excel- 
lence, né  d'une  vierge,  a  répudié  la 
Synagogue,  pour  épouser  l'Eglise  des 
Gentils. 

Samson  tue  nn  lion  furieux  sans 
employer  aucune  arme  ;  et  quelque 
temps  après  ,  il  trouve  dans  la  gueule 
de  cet  animal  un  rayon  de  miel  que 
les  abeilles  y  avoient  fait. 

Jésus-Christ,  après  avoir  renversé 
le  paganisme,  sans  autre  arme  que  sa 
parole,  a  changé  le  cœur  des  Gentils. 
Ce  peuple,  qui  auparavant  déchiroit 
les  Chrétiens  comme  un  lion  farou- 
che, et  qui  n'avoit  dans  la  bouche 
que  des  arrêts  cruels  et  des  sentences 
de  mort  contre  les  fidèles  ,  vaincu 
par  la  force  victorieuse  de  la  grâce, 
a  réformé  ses  édits ,  et  n'en  a  plus 
fait  que  de  favorables  pour  l'Eglise: 
il  ne  s'est  plus  trouvé  que  du  miel 
dans  la  bouche  de  ses  persécuteurs  ; 
et  régénérés  en  Jésus  -  Christ ,  ils 
sont  devenus  en  quelque  sorte  la 
nourriture  des  Chrétiens,  en  formant 
avec  eux  un  même  corps  sous  nn 
même  chef. 

Samson ,  avec  la  mâchoire  d'un 
âne,  tue  mille  Philistins.  Comme  le 
combat  l'avoit  altéré ,  il  ouvre  une 
des  dents  de  la  mâchoire,  et  Dieu, 
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tribu;  on  n'y  étoit  obligé  que  quand  par  miracle,  en  fait  sortir  une  source 

les  filles   étoient  héritières  de   leurs  d'eau  vive,  qui  renouvelle  les  forces 

pères  au  défaut  de  mâles;  et  dans  ce  de  son  serviteur, 

cas,  le  bat  de  la  loi  étoit  d'empêcher  Jésus-Christ,  le  véritable  Samson, 

que  le  domaine  d'une  tribu  ne  fût  n'a  opposé  aux  ennemis  de  la  vérité 

confondu  avec  celui  d'une  autre  tri-  que    la    simplicité   de    quelques   pè- 

bn.  On  pouvoit  même  se  marier  avec  chears  ;  mais  cette  simplicité,   con- 

des  étrangères,  excepté   les   Ghana-  duile  par    la  main  de  Dieu,  a  triom- 

uéennes,  pourvu  qu'on  les  convertît  phé  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  terri- 

aa  vrai  Dieu.  ble  dans  les  hommes  et  dans  les  dé- 

Les   mariages  n'étoient   accompa-  mons.   Les   apôtres  de  Jésus-Christ, 

gnés    d'aucune    cérémonie    de   reli-  obéissans  cl  paliens  comme  lui,  jus- 

gion;    on    n'offroit    aucun   sacrifice  qu'à  mourir  pour  son  service,  sont 

pour  ce  sujet;    on  n'alloit  point  au  devenus,  après  leur  mort,  des  sources 

temple  ;  on  ne  faisoit  point  venir  les  d'eau  vive,  et  le  principe  d'une  infinité 

prêtres  ;  tout  se  passoit  entre  les  pa-  de  grâces  que  Dien  a  répandues  par 

rens  et  les  amis  :  ce  n'étoit  encore  eux  sur  toute  l'Eglise, 

qu'un  contrat  civil.  Samson,  investi  parles  ennemis  de 

Les  époux,  magnifiquement  parés,  son  peuple  dans  la  ville  de  Gaza,  se 

et  portant  des  couronnes  en  signe  de  lève  au  milieu  de  la  nuit,  arrache  les 

joie,étoient  bénis  parlechef  de  la  fa-  portes,  les  gonds,  les  poteaux  et  les 

mille,   qui  prioit  sur  eux  avec  tous  serrures  de  celte  ville,  et  va  les  porter 

les  assistans,    et  leur  souhaitoit  une  sur  une  montagne,  à  la  vue  même  de 

postérité  nombreuse.  On  les  condui-  ceux  qui  vouloient  le  massacrer, 

soit  an  son  des  instrnmens  de  musi-  Jésus-Christ  mis  dans  le  tombeail 

que,  et  tout  le  cortège  tenoit  à  la  main  par  ses  ennemis ,  environné  de  gardes, 

des  branches  de  myrte  et  des  palmes,  s'est  réveillé  au  milieu  de  la  nuit  par 

Les  noces  duroient  sept  jours,  etc'é-  sa  résurrection  glorieuse;  et  se  déli- 

toit  une  chaîne  de  festins  etderéjouis-  vrant  de  ce  sépulcre  où  ses  persécu- 

sances.  Le  nouveau  marié  avoit  avec  teurs  le  tenoient  enfermé,  non  seule- 

lui  un  certain  nombre  de  jeunes  hom-  ment  il  en  est  sorti  libre  lui-même, 

mes  que  l'on  appeloit  les  amis  de  l'é-  sans  pouvoir  être  jamais  assujetti  à  la 

poux  ;  et  la  femme  étoit  suivie  d'un  mort;  mais  il  a  encore  rendu  les  hom- 

pareil  nombre  de  jeunes  filles  que  l'on  mes  libres  en  détruisant  la  mort,  dont 

nommoit  les  compagnes  de  l'épouse.  il  a  brisé  les  portes  et  les  serrures. 

Gommes   les  femmes  étoient  fort  comme  le  dit  l'Eglise  dans  ses  action» 

laborieuses,  le  mariage  étoit  pour  les  de  grâces;   il  lésa   portées  jusqu'au 

Hébreux  un  sonlagement  plutôt  qu'un  haut  de  la  montagne ,  c'est  à-dire ,  Jus  • 

embarras.  que  dans  le  ciel ,  que  la  résurrection 

Loin  de  craindre  la  multitude  des  du  Sauveur  a  ouvert  aux  hommes,  et 

enfans,  ils  la  souhaitoient;  ils  la  re-  où  ses  membres  espèrent  tous  de  1q 

gardoient   comme  un  honneur.    On  suivre. 
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appeloit  heurenx  celai  qni  se  voyoit 
à  la  tète  d'une  longue  famille,  et  qni 
étoit  environné  d'une  foule  d'enfans 
et  de  petits-enfans  toujours  prêts  à 
exécuter  ses  ordres,  et  à  recevoir  ses 
instructions.  Aussi  n'étoient-ils  point 
pressés  de  ces  intérêts  sordides  qui 
font  aujourd'hui  regarder  comme  un 
malheur  la  bénédiction  des  mariages. 
Leur  vie  frugale  les  mettoit  en  état  de 
soutenir  leur  maison  ,  quelque  consi- 
dérable qu'elle  fût.  Quand  les  enfans 
étoient  petits  ,  ils  leur  coùtoient  peu 
à  nourrir,  et  moins  encore  à  vêtir; 
car ,  dans  les  pays  chauds  on  les  laisse 
souvent  nus;  et  quand  ils  étoient 
grands,  ils  les  aidoient  dans  leur  tra- 
▼aU  ,  et  leur  épargnoient  des  esclaves 
ou  des  serviteurs  à  gages.  Comme  il 
n'y  avoit  point  de  fortune  à  faire  par- 
mi eux,  ils  n'étoient  point  en  peine  de 
lespourvoir.  Touteleurambition  étoit 
de  laisser  à  leurs  descendans  l'hérita- 
ge qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  ancê- 
tres, mieux  cultivé  s'il  étoit  possible, 
avec  quelques  troupeaux  de  plus. 

Le  désir  d'avoir  un  grand  nombre 
d'cBfans  portoit  les  Israéhtes  à  pren- 
dre plusieurs  femmes  à  la  fois,  et  c'é- 
toit  chez  eux  un  honneor  et  une 
marque  de  grandeur.  Outre  les  fem- 
mes, il  étoit  encore  permis  d'avoir 
des  concubines  qui  d'ordinaire  étoient 
des  esclaves.  Les  épouses  du  premier 
rang  n'avoient  au-dessus  de  ces  der- 
nières que  la  dignité  qui  rendoit  leurs 
enfans  héritiers.  Ainsi  le  concubinage 
n'étoit  point  une  débauche  comme 
parmi  nous,  mais  c'étoit  rm  mariage 
moins  solennel. 

La  virginité ,  considérée  comme 
une  vertu,  étoit  encore  peu  connue, 


Samson  renverse  l'édifice  on  les 
ennemis  de  |sa  nation  étoient  assem- 
blés, et  en  fait  plus  périr  en  mourant 
volontairement ,  qu'il  n'en  avoit  tué 
pendant  sa  vie. 

Le  Sauveur,  en  mourant  volontai- 
rement ,  a  plus  confonda  les  démons 
qu'il  n'a  voit  fait  pendant  sa  vie,  et 
c'est  véritablement  alors  que  la  raai- 
iion  de  Satan,  c'est-à-dire,  l'idolâtrie, 
a  été  renversée  de  fond  en  comble, 
et  que  son  audace  a  été  terrassée. 

DAVID. 

David,  jeune  berger,  le  dernier 
des  enfans  de  Jessé,  dont  son  père  ni 
sa  famille  ne  connoissoient  pas  le  mé- 
rite, mais  qne  Dieu  trouva  selon  son 
cœur,  reçoit  du  prophète  Samnel 
l'onction  royale  dans  Bethléem ,  sa  pa- 
trie. Mais  au  milieu  de  son  royaume, 
il  est  méprisé  par  ses  propres  frères , 
et  inconnu  à  ses  sujets;  et  il  n'est 
grand  qu'ans  yeux  du  Très-Haut ,  et 
sa  grandeur  ne  peut  être  déconverte 
que  par  une  lumière  divine. 

Jésus-Christ,  roi  des  rois,  né  dans 
Bethléem,  annoncé  par  les  prophètes, 
figuré  par  tonte  la  loi  ancienne  ,  est 
venu  dans  le  monde,  et  le  monde  ne 
l'a  point  connu;  il  est  venu  chez  soi, 
et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu.  Ses 
frères  l'ont  méprisé,  son  peuple  l'a 
outragé  :  la  seule  lumière  de  la  foi 
pouvoit  apercevoir  sa  grandeur  invi- 
sible aux  sens. 

Pour  punir  Saiil  de  ses  crimes , 
l'esprit  malin  s'empare  de  son  cœur, 
et  l'agite  avec  violence.  David  est 
choisi  pour  calmer  les  fureurs  du  mo- 
narque infidèle,  en  joaant  de  la  harpe; 
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et  l'on  estimoit  malheureuses  les  filles 
qui  monroicnt  sans  avoir  eu  d'époux. 
C'étoit  un  opprobre  à  une  femme  ma- 
riée d'être  stérile,  et  l'on  regardoit 
ce  malheur  comme  une  malédiction 
de  Dieu. 

Cet  amour  de  la  postérité  étoit  le 
fondement  delà  loi  qui  ordonnoit  au 
frère  d'épouser  la  veuve  de  son  frère 
quand  il  raouroit  sans  enfans.  On  se 
déshonoroit  en  manquant  à  ce  devoir 
de  piélé,  dont  le  but  étoit  d'empêcher 
que  le  nom  du  défunt  ne  tombàtdans 
l'oubli;  aussi  les  enfans  lui  étoient-ils 
attribués  par  une  espèce  d'adoption. 

Le  divorce,  ainsi  que  la  pluralité 
des  femmes,  étoit  toléré  parmi  les 
Hébreux  à  cause  de  la  dureté  de  leur 
cœur.  Il  n'étoit  permis  qu'aux  hom- 
mes de  répudier  leurs  femmes  ;  mais 
c'étoit  avec  bien  des  formalités,  dont 
nne  des  principales  consistoit  à  don- 
ner à  la  femme  un  acte  écrit  et  délivré 
par  un  scribe  ou  greffier  autoriséponr 
cela  par  le  gouvernement.  L'épouse 
répudiée  pouvoit  se  marier  à  un  au- 
tre; mais  celui  qui  l'avoit  renvoyée 
ne  ponvoit  plus  la  reprendre. 

Education. 

L'éducation  des  enfans  étoit  regar- 
dée, chez  les  Israélites,  comme  le 
premier  et  le  plus  doux  des  devoirs 
imposés  à  l'homme.  Elle  commencoit 
en  quelque  sorte  dès  la  naissance, 
puisque  les  mères  ne  se  dispensoient 
pas,  comme  parmi  nous,  de  nour- 
rir elles-mêmes  le  fruit  de  leurs  en- 
trailles. 

Aussitôt  que  l'enfant  pouvoit  mar- 
cher et  articuler  des  mots,  on  for- 


au  son  de  cet  instrament,  le  démon 
prend  la  fuite. 

C'est  par  la  douceur  de  sa  parole 
sainte,  que  J.  C.  a  chassé  les  esprits  de 
malice  ,  et  anéanti  leur  empire  :  c'est 
par  la  sagesse  de  leurs  discours  ,  que 
les  pasteurs  de  son  Eglise  rendent  le 
calme  aux  âmes  agitées  par  la  violen- 
ce des  passions. 

David,  armé  d'un  bâton  et  d'une 
fronde,  ose  attaqner  le  redoutable 
Goliath,  qui  se  rit  de  la  foiblesse  ap- 
parente et  des  armes  de  son  adver- 
saire; mais  ce  superbe  géant  philis- 
tin expire  d'un  seul  coup  sous  la  main 
du  berger  d'Israël. 

J.  C. ,  animé  du  zèle  delà  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  de  ses  frères,  et  re- 
vêln  d'une  force  divine,  a  attaqué  et 
vaincu  le  démon  en  ne  lui  opposant 
que  des  armes  foibles  et  méprisables 
aux  yeux  du  monde.  Sa  croix ,  comme 
le  bâton  de  David,  n'est  qu'un  objet 
de  risée  pour  les  cœurs  incirconcis  et 
idolâtres  ;  mais  elle  est  la  vertu  de 
Dieu  pour  renverser  ce  qui  s'élève 
contre  lui  et  pour  sauver  son  peuple 
de  l'esclavage. 

David,  persécuté  par  Satil  et  par 
ceux  à  qni  il  n'a  fait  que  du  bien  , 
n'oppone  que  la  patience  à  l'injustice 
du  prince  qni  le  poursuit ,  et  deux 
fois  il  l'épargne,  lorsqu'il  pouvoit  lui 
donner  la  mort. 

J.  C. ,  persécuté  par  ceux  qu'il  ve- 
noit  sauver  et  qu'il  corabloit  de  bien- 
faits, n'a  repoussé  leur  haine  implaca- 
ble que  par  une  douceur  sans  bornes  ; 
et  quoiqu'il  eût  pu  les  anéantir ,  il  les  a 
toutefois  épargnés  :  ce  n'est  pas  tout;  il 
est  mort  pour  eux ,  parce  qu'il  venoit 
pour  édifier,  et  non  pour  détruire. 
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moit  son  corps  par  le  travail  et  les  Après  plasiears  années  de  travaux 

exercices,  et  son  esprit  par  les  lettres  et  de  disgrâces,  David  est  enfin  re- 

et  par  la  mnsiqne.  On  se  proportion-  connu  pour  roi  par  tous  les  enfans  de 

noit  aux  progrès  des  années  dans  la  Jacob,   qui  s'empressent  de  se  sou- 

coltnre  de  ces  deux  parties  de  nous-  mettre  à  sa  puissance, 

mêmes,  que  l'on  croyoit  indispensa-  Après  trente-trois  ans  desouffran- 

Ijle  de  forliGer  en  même  temps.  ces,J.  C.  est  enfin  adoré  commele  roi 

I,e  pèreaccoutumoit  son  filsà  cou-  des  rois;  après  plus  de  deux  siècles 

rir,àlever  des  fardeaux,  à  tirer  de  depersécution,  sonEglise  est  enfin  re- 

l'arc,  à  lancer  la  fronde,  à  combat-  connue;  et  tous  les  peuples  s'empres- 

tre  contre  les  animaux  farouches;  il  sent  d'entrer  dans  son  sein,   et  de  se 

joignoit  quelquefois  à  tout   cela   des  soumettre   à   l'empire   de  son   divin 

exercices  militaires.  époux. 

Il  lui  enseignoit  encore  tout  ce  qui  David,  pour  expier  son  crime, 
regarde  l'agriculture,  éclairant  ses  supporte  la  révolte  de  ses  enfans  et 
leçons  par  une  pratique  continuelle;  de  ses  sujets;  il  prend  la  fuite,  il 
en  sorte  qu'un  jeune  homme  ,  au  sor-  passe  le  torrent  de  Cédron  ,  et  monte 
tir  de  la  maison  paternelle,  savoit  se  la  colline  des  Oliviers,  marchant  les 
procurer  à  lui-même  toutes  les  cbo-  pieds  nus  ,  la  tête  couverte  en  signe 
ses  nécessaires  à  la  vie;  il  conuois-  de  deuil,  et  pleurant  le  long  du  che- 
soit  parfaitement  la  qualité  différente  min.  Il  n'est  accompagné  que  d'un 
des  terres  et  des  plantes  qui  y  sont  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles,  qui 
propres;  quelles  façons  il  y  faut  faire,  partagent  sa  tristesse. 
et  en  quelle  saison;  quelles  précau-  J.  C. ,  le  véritable  David  et  l'unique 
tions  on  doit  prendre  contre  les  di-  roi  d'Israël,  se  soumet  aux  humilia- 
vers  accidens  qui  font  périr  les  fruits;  tions  les  plus  amères  pour  expier  le 
comme  on  doit  les  cueillir  et  les  con-  crime  du  genre  humain.  Il  est  chassé 
server  ;  quelle  est  la  nature  des  bes-  de  l'ingrate  Jérusalem,  renoncé  par 
tiaux,  quelle  nourriture  leur  est  pro-  son  peuple,  abandonné  des  siens,  et 
pre,  quelles  maladies  leur  sout  par-  poursuivi  à  mort  par  ceux  qu'il  a  trai- 
ticulières  ,  par  quels  remèdes  on  peut  tés  comme  des  enfans  chéris,  dont  il 
les  guérir.  est  le  sauveur.  Il  passe  le  même  torrent 
La  mire  apprenoit  à  sa  fille  à  de  Cédron,  le  cœur  pénétré  de  tristesse 
remplir  toutes  les  fonctions  du  raé-  et  d'ennui;  il  se  rend  avec  quelques-uns 
uage ,  a  pétrir  avec  adresse  ,  à  faire  de  ses  disciples  affligés  sur  la  même 
tout  ce  qui  concerne  la  cuisine;  à  montagne  des  Oliviers,  pour  y  adorer 
filer,  à  travailler  à  l'aiguille,  à  fa-  son  père,  et  poury  accepter  avecsou- 
briquer   des    étoffes   sur   le    métier,  mission  le  calice  qu'il  lui  a  préparé. 

etc Voici  les  principes  qu'elle  ne  David,  durant  son  exil,  est  rassa- 

cessoit  de  lui  donner,  soit  pour  lui  sié  d'opprobres.    Ses  propres  sujets 

enseigner  ses  devoirs ,   soit  pour  lui  l'accablent  d'outrages   et  de    repro- 

montrer    les    moyens     de    parvenir  ches,  le  maudissent,  et  lui  jettent  des 
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«nr  la   terre   an    véritable  bonbenr.  pierres;  mais  le  saint  roi, bien  loin  de 

«  Ma  fille,  lui  disoit-elle,  nne  fem-  les  punir,  les  supporte  en  silence. 
me  sage,  appliquée  à  son  ménage,  et  Jésus-Christ,  attaché  sur  la  croix, 
laborieuse,  est  la  joie  de  son  mari;  est  maudit  par  son  peuple,  traité 
elle  lai  fera  passer  en  paix  toutes  les  connue  un  infâme,  outragé  par  une 
années  de  sa  vie.  Elle  est  plus  pré-  vile  populace,  chargé  de  reproches 
ciease  qne  ce  qu'on  apporte  de  plus  et  de  blasphèmes  ;  mais  cet  Homme- 
rare  des  extrémités  du  monde.  Le  Dieu,  bien  loin  de  leur  répondre, 
cœnr  de  son  mari  met  sa  confiance  demeure  muet  comme  an  agneau  de- 
en  elle,  et  sa  maison  sera  dans  l'abon-  vaut  celui  qui  le  tond, 
dance. 

Elle  cherche  la  laine  et  le  lin,    et  Tabernacle. 

elle  les  met  en  œuvre  avec  des  mains 

habiles.  Elle  se  lève  avant  le  jour,  et  Le  Tabernacle  étoit  une  lente  d'é- 

distribue  la  nourriture  à  ses  dômes-  toffes  prccienses  et  enrichies  de  bro- 

tiques.  Elle  tire  du  travail  de  ses  mains  deries ,  couverte  d'une  autre  étoffe  de 

de  quoi  acheter  an  champ  et  planter  poil-dechèvre,  sur  laquelle  on  éten- 

une  vigne.  Elle  endurcit  son  corps  et  doit  des  peaux  propres  à  résister  à 

fortifie  ses  bras  par  la  fatigue;   elle  toutes   les  injures  de  l'air.  Il  avoit 

met  la  main  aux  ouvrages  les  plus  trente  coudées  de   long    sur  dix  de 

forts,  et  dès  qu'elle  les  a  quittés,  ses  large.  Des  ais   lui  servoient  de  mu- 

doigls  reprennent  le  fuseau.  railles  de  part  et  d'autre  ;  et  l'on  avoit 

Elle  ouvre  sa  main  à  l'indigent,  et  mis  à  ces  ais  des  anneaux  d'or,    au 

elle  retend  pour  assister  le  pauvre,  travers  desquels  on  passoit  des  leviers 

Elle  ne  craint  pour  sa  maison  ni  le  aussi  revêtus  d'or  ,   pour  Ls  porter 

froid  ni  la  neige,  parce  que  tous  ses  quand  il  falloit  changer  de  lieu  le  Ta- 

domestiques  sont  bien  vêtus.  Elle  se  bernacle. 

fait  elle-même  des  meubles  de  tapis-  Ce  temple  portatif  marquoit  l'E- 
serie,  et  elle  est  couverte  de  lin  et  de  glise  pendant  qu'elle  étoit  encore  sur 
pourpre.  Elle  est  revêtue  de  force  et  la  terre  dans  un  état  d'instabilité  et 
de  beauté;  elle  ne  profère  que  des  dans  un  lieu  de  passage  ,  comme,  de- 
paroles  de  sagesse  :  sa  langue  est  con-  puis,  le  temple  de  Salomon  figura 
duite  par  la  loi  de  la  douceur.  l'Eglise  dans   son  état  de  stabilité  et 

Elle  a  les  yeux  sur   tout  ce  qui  se  dans  la  demeure  des  cieux. 
passe  dans  sa  maison,  et  elle  ne  man-  Les  ais  qui  formoient  les  murailles 

ge  point  son  pain  dans  l'oisiveté.  Ses  dn  Tabernacle,   marquoient  les  per- 

enfans  publient  qu'elle  est  heureuse ,  sonnes  fortes  qui   soutiennent  toute 

et  son  mari  ne  cesse  de  la  louer.  l'Eglise  par  la  solidité  de  leurs  ver» 

Une   femme  sensée  et  amie  du  si-  tus.  Ces  étoffes  ornées  de  broderies 

lence,  est  un  don  de  Dieu.  diverses,   signilioienl  les   différentes 

Rien  n'est  comparable  à  une  fem-  vertus  des  élas ,  qui  toutes  ensemble 

me  bien  instruite.  Une  femme  chaste  forment  une  agréable  variété ,  qui  esl 
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et  d'une  solide  vertn,  est  une  giâce 
qui  surpasse  toute  grâce.  La  femme 
■vertueuse  est  un  excellent  partage; 
c'est  le  partage  de  ceux  qui  craignent 
Dieu,  et  elle  sera  donnée  à  un  hom- 
me pour  ses  bonnes  actions. 

Mais  une  méchante  femme  est  l'af- 
âictiun  du  cœur,  et  la  plaie  mor- 
telle de  son  mari.  Il  vandroil  mieas 
demeurer  avec  un  lion  et  avec  un 
dragon ,  que  d'habiter  avec  une  mé- 
chante femme. 

II  n'y  a  point  de  tète  plus  mé- 
chante que  la  tète  du  serpent ,  ni  de 
colère  plus  aigre  que  la  colère  de  la 
femme. 

La  mauvaise  langue  d'une  femme 
est  à  nn  homme  paisible ,  ce  qu'est 
une  montagne  sablonneuse  ans  pieds 
d'un  vieillard. 

La  femme  jalouse  est  une  source 
de  douleur;  et  la  femme  sujette  au 
vin  ,  est  un  sujet  de  colère  et  de  honte 
pour  son  mari. 

La  femme  sage  et  modeste  sera  éle- 
vée en  gloire  ;  elle  bâtit  et  fait  fleurir 
sa  maison;  mais  l'insensée  détruit  de 
ses  otains  celle  même  qui  étoit  déjà 
bâtie  et  florissante. 

La  femme  belle  et  inscn-sée  est 
comme  un  anaeaa  d'or  au  moseaa 
d'une  truie. 

Les  grâces  du  visage  disparois- 
sent,  et  la  beauté  n'a  qu'un  vain 
éclat.  La  femme  qui  craint  le  Sei- 
gneur est  celle  qui  mérite  d'être 
louée.  » 

Telles  étoient  les  sages  maximes 
par  lesquelles  les  mères  formoient 
le  cceor  et  l'esprit  des  jeunes  Israé- 
lites ;  et  ces  leçons  avoient  d'autant 
plu3  de    poids,    qu'elles    donnoient 


la  gloire  de  Dieu  et  l'ornement  de 
l'Eglise. 

Un  voile  ou  rideau  d'une  riche 
étoffe  relevée  de  broderies,  partageoit 
le  Tabernacle  en  deux  :  la  partie  dans 
laquelle  on  entroit  d'abord,  s'appeloit 
le  Saint  on  le  Lieu  Saint,  et  le  fond 
du  Tabernacle ,  qui  étoit  caché  par 
le  rideau,  s'appeloit  \q  Sanctuaire  ou 
le  Saint  des  Saints. 

Le  Saint  représentoit  l'Eglise  mili- 
tante, et  le  Saint  des  Saints  l'Eglise  du 
ciel ,  qui  toutes  deux  n'en  font  qu'une; 
et  pour  aller  dans  la  seconde,  il  faut 
d'abord  passer  par  la  première. 

Dans  le  Saint  des  Saints  tout  étoit 
d'or,  parce  que  la  charité  régne  seule 
dans  le  ciel,  et  qu'elle  en  fait  la  beauté 
et  l'ornement. 

Arche  d'Alliance. 

Dans  le  sanctuaire  étoit  placée 
l'Arche  d'Alliance.  C'étoit  un  coffre 
de  bois  précieux,  revêtu  d'un  or  très 
pur,  en  dedans  et  en  dehors.  Au-des- 
sus étoit  nn  couvercle  d'or ,  appelé 
Propitiatoire ,  et  aux  deux  extrémités 
du  Propitiatoire ,  on  voyoit  deux 
chérubins  qui  se  regardoient  l'un 
l'antre ,  et  qui  étendoient  leurs  ailes 
le  long  de  l'Arche,  comme  pour  ser- 
vir de  trône  à  la  majesté  et  à  la  sain- 
teté de  Dieu;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ces  manières  de  parler  si  fréquentes 
dans  l'Ecriture  ,  qui  nous  représente 
Dieu  assis  sur  les  chérubins.  L'Arche 
renfermoit  les  deux  tables  de  la  loi, 
un  vase  rempli  de  la  manne  ,  et  la  ba- 
guette d'Aaron,  qui  avoit  fleari  en 
signe  de  son  élection  an  souverain 
pontiOcat. 
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elles-iuêmcs   l'exemple  à  leurs  chères  C'est  dans   le    ciel   qu'est    l'Arclic 

élèves.  (VAlliance,   qni  est  Jésiis-(;hrist  lui- 

Les  maximes  que  les   pères   don-  même;  il  rcnferraeen  lui  la  plénitude 

noient  sans  cesse  à  leurs  (ils  n'étoient  et   la  perfection  de  toutes  les  grâces 

pas  moins  solides.  £n  voici  plusieurs  figurées  par  la  manne,  de  la  sainteté 

qui    feront  juger  des  autres,   et  qui  et  de  l'autorité  royale  et  sacerdotale 

montreront   combien  étoit  profonde  figurées  par  la  verge  d'Aaron ,  et  de 

la   philosophie  de  ce  peuple  instruit  la  double  loi  de  l'amour  de  Dieu  et 

et  formé  j)ar  Dieu  même.  de  l'amour  du  prochain  ,  figurée  par 

«Monlils,  disoil  un  père,  aimez  les  deux  tables, 

dès  votre  première  jeunesse  à  être  in-  L'arche  véritable  où  Dieu  veut  ha- 

struit,  et  vous  acquerrez  une  sagesse  biter  maintenant  dans  la  loi  nouvelle, 

que  vous  conserverez  jusqu'à  la  vieil-  est  l'âme  des   fidèles  qui  gardent  sa 

lessc.  loi  dans  leurs  cœurs,  écrite  sur  des 

La  crainte  du  Seigneur  est  lecora-  tables  vivantes,   et  qui  y  conservent 

mencement    de  la   sagesse  :  craignez  la  manne  de  la  grâce, 

donc  le  Seigneur  de  toute  votre  âme,  C'étoit   de  dessus  le   Propitiatoire 

et  ayez  delà  vénération  pour  ses  prè-  et  du  milieu  des  deux  chérubins  que 

très.  Dieu  faisoit  entendre  sa  voix ,  et  ren- 

La  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  doit  ses  oracles, 
maux,   la  pauvreté   et   les    richesses  Dieu  couvre  son  Eglise  d'une  pro- 
viennent de  Dieu.  tection  éternelle  el  pleine  d'amour,  et 

Il  y  a  six  choses  que  le  Seigneur  c'est  du  haut  du  ciel ,  c'est  du  milieu 

hait,  et  son  âme  déteste  la  septième,  de  ses  anges  qu'il  parle,  comme  un 

les  yeux  altiers,  la  langue  amie  du  père  tendre,  à  tons  ceux  qui  portent 

mensonge,  les  mains  qui  répandent  le  sa  loi  gravée  dans  leur  cœur,  et  qui 

sang  innocent ,  le  cœur  qui  forme  de  obéissent  aux  salutaires  impressions 

noirs  desseins ,  les  pieds  légers  pour  de  sa  grâce, 
-courir  au  mal,  le   témoiu  trompeur 

qui  atteste  des  mensonges,  et  celui  qui  Pains  de   Proposition. 
sème  des  dissensions  entre  les  frères. 

Ne  dites  point:  j'ai  péché,  et  quel  Dans  la   partie  du  Tabernacle  ap- 

mal  m'en  est- il  arrivé?  Mon  cherlils,  pelée  le  5rt/«^  il  y  avoit  une  table  d'or, 

le  Très-Haut  est  lent  à  punir.  sur  laquelle  on  mettoit  douze  pains 

Le  commencement  de  la  bonne  voie  sans  levain,  qu'on  renouveloit  toutes 

est  de  faire  la  justice,  et  elle  est  plus  les  semaines,  et  qu'on  appeloitPa//« 

agréable  à  Dieu  que  l'immolation  des  £/e/'royjoj.('i('o«.Iln'étoit  permis  qu'aux 

victimes.  seuls  prêtres  de  manger  ceux  qu'on 

Lorsque  vous  entrez  dans  la  mai-  avoit  retirés  ;  et  ils  dévoient  même  les 

son  du  Seigneur,  considérez  où  vous  manger  dans  cette  première  partie  du 

mettez   le  pied,    et  approchez-vous  Tabernacle,  pour  en  marquer  davan- 

pour  écouter  ce  que  Dieu  vous  com-  tage  la  sainteté.  Ces  painsétoient  pla- 
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mande;   car  l'obéissance   vaut  beau-  ces  en   deux  piles   de    six   chacnne, 

conp  mieux  qne  les  sacrifices.  dans  des  bassins  d'or;  et  au-dessus  de 

Songez  toujours   que  la  bénédic-  chaque  pile  étoit  une  vase  plein  d'un 

tion  du  Seigneur  est  sui-  la   tête  du  excellent  encens, 
juste.  Dans  l'Eglise  militante  se  trouve  le 

Que  votre  bouche  ne  s'accoutume  véritable  pain  de  proposition,  c'est- 

point  aux  juremens:  car,  en  jurant,  à-dire,  la  sainte  Eucharistie,  qui  est 

on  offense  Dieu  en  bien  des  manières,  offerte  continuellement  à  Dieu  ,  com- 

Le  Seigneur    considère   attentive-  me   la  seule   oblation   qui  puisse  lui 

ment  les  voies  de  l'homme;  il  consi-  plaire.  Ce  paincélesteet  vivifiantn'est 

dère  tontes  ses  démarches.  plus,   comme  autrefois,   réservé  aux 

No  regardez  point  avec  plaisir  les  seuls  prêtres;  il  se  communique  à  tous 

sentiers  des  impies,  et  qne  la  voie  des  les  fidèles,  afin  qu'étant  tous  animés 

méchans  ne  vous  agrée  point;  fuyez-  d'un  même  esprit ,  ils   forment  tons  , 

la,  n'y  passez  jamais,  détournez-en  par  l'union  de  leurs  cœurs  et  par  la 

vos  pas,  et  ne  vous  y  arrêtez  point,  pureté  de  leur  foi,  un  même  corps  et 

Le  prix  de  la  sagesse  surpasse  ton-  comme  un  même  pain  placé  sur  l'autel 

tes  les  richesses,  et  tout  ce  qu'on  dé-  d'or  delà  charité,  toujours  présent  à 

sire  de  plus  ne  mérite  pas  de  lui  être  Dieu,  toujours  consacré  à  sa  gloire, 
comparé. 

Si  vous  voyez   un    homme   sage,  Chandelier  d'or. 

allez  le  trouver  dès  le  point  du  jour, 

et  que  votre  pied  presse  souvent  le  Dans  le  Lieu  Saint  étoit  encore  un 

senildesa  porte.  chandelier  d'or,   d'où  sortoient  sept 

Faites  comme  une  haie  d'épines  à  branches ,  au  haut  desquelles  étoient 

l'entrée  de  vos  oreilles,  et  n'écoutez  des  lampes  d'or,  que  le  grand-prêtre 

point  la  méchante  langue.   Mettez  à  lui-même  devoit  tenir  sans  cesse    al- 

votre  bouche  une  porte  et  des  serru-  lumées. 

res,  fondez  votre  or  et  votre  argent,  L'Evangile  ,  placé  au  milieu  de  l'E- 
et  faites-en  une  balance  pour  peser  glise  militante,  est  un  flambeau  qui  rê- 
ves paroles,  et  un  frein  pour  mode-  pandpartoutsa  vivelumière.etles  sept 
rer  votre  langue.  dons  du  St.-Esprit  sont  les  rayons  de 

Il  est  mort  bien  des  hommes  par  ce  soleil  ineffable.  J.  C.,  le  souverain 

le  tranchant  de  l'épée;  mais  il  en  est  pontife  de  nos  âmes,  entretient  sans 

encore  péri  davantage  par  la  langue,  cesse  cette  divine  clarté  par  le  feu  de 

La  prudence  de  l'homme  lui  tient  son  amour,  etparl'onction  de  sa  grâce, 
lien    de    cheveux  blancs ,    et  la   vie 
sans  tache  est  une  heureuse  vieillesse.  .4ulel  des  Parfums. 

N'empêchez  pas  de  bien  faire  celui 
qui  le  peut;  faites  bien  vous-même.  Entre  la  table  d'or  et  le  chandeher 

si  vous  le  pouvez.  d'or,  étoit  aussi  un  autel  d'or,  surle- 

Ne  blâmez  personne  avant  de  vous  quel  ou  faisoit  brûler,  soir  et  matin, 
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être    bien   informé   de   la  vérité;   et  nn  parfum  d'excellent  odeur  :  on  l'ap 

quand  vous  en  serez  instruit,  repre-  peioit ,  par   cette  raison,    ytntel  des 

nez  avec  équité.  Parfums. 

Une  réprimande   sert  plus   à   un 

homme  prudent ,    que  cent  coups  à  Autel  des  Holocaustes. 
l'insensé. 

Ne  reprenez  point  le  moqueur,  de  An  dclioi's  et  vis-à-vis  l'entrée  du 

peur  qu'il  ne  vous  haïsse;  reprenez  le  Tabernacle,  il  y  avoit  nn  autre  autel 

sage ,  et  il  vous  aimera.  nommé  Autel  des    Holocaustes,  qui 

Ne  retenez  point  une  parole  lors-  éloit  d'airain,  et  sur  lequel  on  faisoit 

qu'elle  peut  être  salutaire.  Ne    ron-  brûler  la  chair  et  la  graisse  des  vic- 

gissez  pas  de  dire  la  vérité,  qcand  times:et  entre  cet  autel  et  le  Taber- 

U  s'agiroil  de  votre  vie  :  ne  craignez  nacle,  il  y  avoit  un  grand  bassin  d'aî- 

point  d'avouer  vos  fautes.  rain,  plein  d'eau  ,  où  les  prêtres  se 

Les  lèvres  menteuses  sont  en  abo-  lavoient  avant  de  faire  les   fonctions 

mination  au  Seigneur;  mais  ceux  qui  de  leur  ministère, 

agissent  sincèrement  lui  sont  agréa-  Ces  deux  autels  marqnoient  les  deuu 

blés.  différents  ordres  qui  seront  toujours 

Ecoutez    avec    douceur   ce    qu'on  dans  l'Eglise  militante,  c'est-à-dire,  cc- 

vous  dit,  alin  d'acquérir  l'intelligence  lui  des  pénitens  et  celui  des  âmes  pu- 

et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse  res.   L'un  de  ces  autels  étoit  dans  le 

véritable.  Tabernacle,  et  l'autre  étoit  au  dehors, 

Si  vous  êtes  assez  éclairé ,   répon-  pour  montrer  aux  pénitens  qu'ils  sont 

dez  à  votre  prochain  qui  vous   con»  encore  indignes  d'entrer  dans  le  tem- 

sulte;  sinon  que  votre  main  soit  sur  pie.  L'un  étoit  destine  à  brûler  la  chair 

votre  bouche,  de  peur  qu'il  ne  vous  des  animaux,  ce  qui  représente  admi- 

échappe  quelque  parole  indiscrète,  rablement  les  actions  extérieures  de  la 

dont  vous  auriez  delà  confusion.  pénitence,    par  lesquelles  le  pécheur 

Tenez-vous  sur  vos  gardes  en   de-  contrit  et  humilié  s'immole  en  quelque 

mandant  conseil  à  nn  homme.  Sachez  sorte  à  Dieu,  et  se   consume  comme 

quels  sont  ses  intérêts;    car  il  vous  un  holocauste  :  l'autre  étoit    réservé 

donnera  conseil  selon  ce  qui  lai  sera  pour  brûler  des  parfums,  dont  l'odeur 

le  plus  utile.  et  la  fumée  s'élevoient  jusqu'au  trône 

Tout  homme  que  l'on  consulte  de  Dieu  :  ce  qui  figure  l'ardeur  et  la 
donne  son  conseil;  mais  il  y  en  a  qui  charité  des  âmes  saintes,  et  la  ferveur 
ne  regardent  qu'eux-mêmes  dans  les  de  leurs  prières.  Ainsi  l'un  de  ces  au- 
conseils  qu'ils  donnent.  tels  est  pour  ceux  qui  soupirent  en- 
Ne  consultez  point  un  homme  core  dans  le  souvenir  de  leurs  péchés; 
sans  religion  sur  ce  qui  regarde  la  et  l'autre  est  pour  ceux  qui  ne  sonpi- 
piété;  un  injuste  sur  la  justice;  un  rent  plus  que  pour  le  ciel.  Ces  deux 
homme  timide  sur  ce  qui  regarde  la  autels,  quoique  si  différens  entre  eux, 
guerre;  un  marchand  sur  ce  qui  est  ont  néanmoins  cela  de  commun  cpe 
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de  son  négoce;  mais  adressez  vous  à  l'an  et  l'autre  honorent  Dieu  par  un 

un  homme  de  bien,  dont  les  vues  s'ac-  culte  saint,  et  qu'ils  ont  besoin  l'un  et 

cordent  avec  les  vôtres.  l'antre  du  feu  de  son  esprit,  pour  con- 

Consultez  surtout  votre  propre  con-  sumer  les  sacrifices  qui  s'y  offrent, 

science;  car  vous  n'avez  point  de  con-  Le  bassin  dans  lequel  les  prêtres  se 

seiller  plus  fidèle.  Une  conscience  pure  la  voient ,  figuroit  le  baptême  et  la  pé- 

et  droite  découvre  quelquefois  mieux  nitence,  sans  lesquels  les  pécheurs  ne 

la  vérité,  que  sept  sentinelles  assises  peuvent  sans  crime  participer  aux sa- 

ennnlieu  élevé  pour  faire  le  guet.  cremens  institués  pour  entretenir  et 

Chacun  aime  son  sentiment  quand  faire  croître  la  vie  de  nos  âmes,  et 
il  l'a  dit;  mais  ce  qu'on  doit  estimer  pour  offrir  dignement  le  sacrifice  eu- 
est  la  parole  dite  à  propos.  charistique. 

Les  longs  discours  ne  sont  point  L'espace  qui  étoit  autour  du  Taber- 

exempts  de  péché  :  mais  celai  qui  est  nacle  s'appeloil  Parvis;  il  étoit  fermé 

modéré  dans  ses  paroles  est  très  pru-  d'une  enceinte  de  rideaux  soutenus 

dent.  par  des  colonnes  d'airain.  C'étoit  là 

Les  sages  cachent  leur  science;  la  que  venoit  le  peuple  pour  assister  aux 

bouche  de  l'insenséest  toujoursprète  sacrifices,  et  pour  adresser  ses  prières 

à  s'attirer  la  confusion.  au  Tout-Puissant. 

Celui  qui  se  vante  et  ne  tient  point  Ce  parvis  est  une  image  frappante 

sa  promesse,  est  comme  le  vent  et  la  de  l'Egliseque  Dieusépareetdistingue 

nuée  qui  ne  sont  pas  suivis  de  la  pluie,  de  toutes  les  sectes  qui  l'environnent, 

Humiliez-vous  en  toutes  choses  à  et  dans  le  sein  de  laquelle  on  présente 

proportion  de  ce  que  vous  êtes  grand  à  l'Eternel  les   seuls  hommages  qui 

et  élevé,  et  vous  trouverez  grâce  de-  puissent  lui  plaire. 

vantDieaet  devant  les  hommes.  Moïse  consacra  avec  l'huile  sainte 

Ne  disputez  pas  des  choses  qui  se  le  Tabernacle,  l'Arche,  le  Chandelier^ 

vous  regardent  point.  Ne  contestez  la  Table  d'or,  les  deux  Autels  et  le 

pas  avec  un  grand  parleur  ,  et  ne  met-  Bassin ,  avec  tout  ce  qui  devoit  servir 

tez  pas  plus  de  bois  qu'il  n'y  en  a  dans  au  culte  divin;  après  quoi,  une  nuée 

ce  feu,  qui  n'est  déjà  que  trop  ardent,  couvrit  le  Tabernacle,  et  la  majesté 

Ne  parlez  point,  si  l'on  n'est  pas  du  Seigneur  le  remplit, 

disposé  à  vous  entendre.  Ne  répon-  Jésus-Christ  sanctifia  et   consacra 

dez  point  avant  d'avoir  écouté ,  et  son  Eglise  par  l'effusion  de  son  sang 

n'interrompez  jamais  une  personne  précieux;   et  ce  n'est  que  dans  cette 

qui  parle.  société  céleste  que  Dieu  rend  sa  pré- 

L'homme  patient  vaut  mieux  que  sence  sensible;    c'est   au  milieu    des 

le  courageux;  et  celui  qui  est  maître  fidèles  qu'il  habite,  et  il  les  noufrit 

de  son  esprit,  vaut  mieux  que  celui  de  ses  dons, 

qui  force  les  villes.  Cette onctionétoitunsignequiraar- 

La  haine  excite  les  querelles,  et  la  quoit  que  ces  choses  appartenoient  à 

charité  couvre  toutes  les  fautes,  Evi-  Dieu,  et  qu'elles  ne  dévoient  plus  être 
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ter  les  disputes,  et  vons  couperez  la 
racine  à  bien  des  péchés. 

ÎSIontrez  de  la  douceur  dans  tout 
ce  que  vous  faites,  et  vous  serez  plus 
aimé  que  si  vous  faisiez  les  actions  les 
plus  éclatantes  aux  yeux  des  hommes. 

L'envie  et  la  colère  abrègent  les 
jours;  et  l'inquiétude  fait  venir  la 
vieillesse  avant  le  temps. 

Ne  dites  point  :  je  traiterai  cet 
homme-là  comme  il  m'a  traité;  et  pre- 
nez garde  de  faire  jamais  aux  autres 
ce  que  vous  seriez  fâché  qu'on  vous  fit. 

Ne  vous  réjouissez  point  quand 
votre  ennemi  sera  tombé,  et  que  vo- 
tre cœur  ne  s'applaudisse  point  de 
sa  ruine.  Ne  vons  réjouissez  point  de 
sa  mort  ;  mais  considérez  que  nous 
mourrons  tous,  et  que  nous  ne  vou- 
lons pas  devenir  pour  les  autres  nn 
sujet  de  joie. 

Pardonnez  à  votre  prochain  le  mal 
qu'il  vons  a  fait ,  et  vos  péchés  vous 
seront  remis  quand  vous  en  deman- 
derez pardon. 

L'homme  garde  sa  colère  contre 
l'homme  ;  et  il  ose  demander  à  Dieu 
qu'il  le  guérisse!  Il  n'a  pas  compas- 
sion d'un  homme  semblable  à  lui ,  et 
il  demande  pardon  de  ses  crimes!  Lui 
qui  n'est  que  chair  médite  la  ven- 
geance, et  il  ne  rougit  pas  de  deman- 
der à  Dieu  miséricorde  ! 

Si  donc  votre  ennemi  a  faim ,  don- 
nez-lui à  manger;  s'il  a  soif,  donnez- 
lui  à  boire. 

Ne  manquez  pas  de  consoler  celui 
qui  est  dans  la  tristesse,  et  de  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent. 

Ne  soyez  pas  paresseux  à  visiter  les 
malades;  car  c'est  là  un  grand  moyen 
de  vons  affermir  dans  la  charité. 
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employées  à  des  nsages  profanes. 
L'onction  du  baptême  produit  le 
même  effet  dans  l'Ame  du  chrétien  : 
elle  le  consacre  à  Dieu ,  qui  y  habite 
sous  le  voile  de  la  foi. 


Habits  des  prêtres. 

Les  habits  des  prêtres  ou  sacrifica- 
teurs étoient  une  robe  de  fin  lin,  une 
ceinture,  et  une  tiare  ou  bonnet  de 
lin.  Aaron,  comme  souverain  prêtre, 
avoit  outre  cela  une  robe  de  couleur 
d'hyacinthe,  au  bas  de  laquelle  pen- 
doient  de  petites  sonnettes  d'or  ,  en- 
tremêlées de  grenades;  et ,  par-dessus 
celte  robe  un  vêtement  court  et  sans 
manches,  appelé  Ephod.\\iio\iA^xxx\e 
étoffe  d'or  et  de  pourpre,  et  enrichi 
de  pierres  précieuses  enchâssées  dans 
de  l'or.  Sur  les  épaules  du  grand-prê- 
tre ,  il  y  en  avoit  deux  où  étoient  gra- 
vés les  noms  des  douze  tribus  d'Israël, 
six  sur  l'une  et  autant  sur  l'autre.  Sur 
sa  poitrine,  étoit  une  pièce  d'étoffe 
précieuse,  de  figure  carrée,  qu'on 
nommoit  Rational ,  où  étoient  atta- 
chées douze  pierres  précieuses ,  sur 
chacune  desquelles  on  avoit  gravé  le 
nom  d'une  des  douze  tribus  :  on  y  li- 
soit  aussi  ces  deux  mots  :  Doctrine  et 
Vérité.  Le  grand-prêtre portoit  encore 
sur  le  front  une  lame  d'or  où  étoit 
cette  légende  :  La  sainteté  est  au  Sei- 
gneur. 

Tous  ces  habits  étoient  figuratifs  : 
ils  représentoient  la  grandeur  et  la 
perfection  du  sacerdoce  de  J.  C.  L'or 
y  brilloit,  pour  montrer  que  Dieu 
demande  principalement  la  charité  et 
la  sagesse  dans  cents  qui  approchent 
desonautel.  Les  sonnettes  marquoient 
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Prêtez  à  votre  prochain  lorsqu'il 
est  dans  le  besoin;  mais,  vous  aussi, 
rendez  au  temps  marqué  ce  qu'il  vous 
aura  prêté. 

Exercez  la  miséricorde  en  la  ma- 
nière que  vous  le  pourrez.  Si  vous  avez 
beaucoup  de  biens,  donnez  beau- 
coup; si  vous  en  avez  peu,  donnez 
de  bon  cœur  ce  que  vous  avez. 

Faire  miséricorde  et  justice ,  est 
plus  agréable  au  Seigneur  que  le  sang 
des  victimes. 

Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prêle 
au  Seigneur  à  intérêt;  il  lui  rendra 
ce  qu'il  lui  aura  prêté.  L'aumône  ex- 
pie le  pécbé;  et  Dieu,  qui  récom- 
pense les  bonnes  œuvres,  considère 
l'aumône. 

î\e  détournez  pas  vos  yeux  du 
pauvre,  quoiqu'il  vous  importune, 
et  ne  donnez  point  sujet  à  ceux  qui 
vous  demandent  de  vous  maudire 
par  derrière. 

Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  cha- 
grin :  répondez -lui  favorablement 
et  avec  douceur. 

Celui  qui  opprime  le  pauvre  fait 
injure  à  celui  qui  l'a  créé,  et  celui 
qui  en  a  compassion  rend  honneur  à 
Dieu. 

Ne  mêlez  point  les  reproches  à  \os 
bienfaits;  et  ne  joignez  jamais  à  votre 
don  des  paroles  tristes  et  affligeantes. 
La  douceur  des  paroles  vaut  mieux 
que  le  don  même;  mais  l'un  et  l'autre 
se  trouvent  dans  l'homme  juste. 

Ne  méprisez  point  un  homme  de 
bien ,  parce  qu'U  est  pauvre ,  et  ne  ré- 
vérez point  un  pécheur  parce  qu'il 
est  riche. 

Peu  avec  la  justice,  vaut  mieux 
que  de  grands  biens  avec  l'iniquité. 


aux  prêtres  que  tonte  leur  vie  doit 
parler,  et  que  tons  leurs  pas  doivent 
porter  les  hommes  à  penser  à  Dieu. 
Ce  Rational ,  où  l'on  voy  oit  écrit  Doc' 
triite  et  Vérité ,  enseignoit  de  quoi  le 
cœur  du  prêtre  doit  s'occuper.  Les 
noms  des  tribus  ,  gravés  sur  les  pier- 
res précieuses,  indiquoient  au  prêtre 
quelle  est  la  fin,  et  pour  qui  est  le 
ministère  dont  U  est  revêtu. 

Fonctions  des  prêtres. 

Toutes  les  fonctions  d'Àaronet  de 
ses  enfans  se  rapportoient  au  culte  de 
Dieu.  Ils  mettoient  tous  les  jours,  au 
matin  et  an  soir ,  de  l'huile  dans  les 
lampes,  et  faisoient  brûler  des  par- 
fums sur  l'autel  d'or;  ils  changeoient 
toutes  les  semaines  les  pains  de  pro- 
position, et  entretenoient  le  feu  qui 
devoit  toujours  brcder  sur  l'autel  des 
holocaustes. 

Toutes  les  fonctions  du  sacerdoce 
dans  l'Eglise  chrétienne,  se  rappor- 
tent aussi  au  culte  du  Très-Haut.  Les 
prêtres  doivent  entretenir  sans  cesse 
dans  le  cœur  des  fidèles,  par  leurs 
prédications  et  par  leurs  exemples,  le 
feu  de  la  charité  :  ils  doivent  adresser 
sans  cesse  à  l'Eternel  les  prières  et  les 
vœux  des  chrétiens,  comme  un  par- 
fum d'une  agréable  odeur  :  Us  doivent 
offrir  sans  cesse  le  pain  vivant ,  la 
manne  eucharistique  dans  l'auguste 
sacrement  de  l'autel. 

Dans  le  culte  judaïque,  Dieu  n'avoit 
établi  qu'un  grand-prêtre  ;  il  parta- 
geoit  ses  fonctions  avec  plusieurs  an- 
tres ;  mais  ils  ne  faisoient  que  l'aider 
dans  son  minvstère.  Entre  tous  les  vi- 
vans,  Dieu  daigna  choisir  Aaron  pour 
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Un  peu  de  pain  sec  avec  la  joie, 
vaut  mieax  qa'nne  maison  pleine  de 
victimes  avec  des  querelles. 

Le  pauvre,  qui  se  suffît  à  lui-même, 
est  préférable  à  l'homme  glorieux  qui 
n'a  point  de  pain. 

Dans  l'indigence  la  plus  eitrème, 
on  a  beaucoup  de  bien  si  l'on  craint 
Dieu  ,  si  l'on  évite  tout  péché,  si  l'on 
fait  de  bonnes  œuvres. 

Un  pauvre  qui  est  sain  et  qui  a  des 
forces,  l'emporte  de  beaucoup  sur  un 
riche  languissant.  11  n'y  a  point  de 
richesses  comparables  à  la  santé  du 
corps,  ni  de  plaisir  égal  à  la  joie  du 
cœur. 

La  vie  d'un  homme  qui  se  contente 
de  ce  qu'il  gagne  par  son  travail,  est 
remplie  de  douceurs.  En  vivant  ainsi, 
vons  serez  aussi  riche  que  si  vous 
aviez  trouvé  un  trésor. 

]N  e  passez  donc  point  les  anciennes 
bornes  qui  ont  été  posées  par  vos 
pères.  Demeurez  dans  votre  état , 
et  vieiLhssez-y  en  faisant  votre  de- 
voir. 

Celui  qui  se  fie  sur  ses  richesses 
tombera;  mais  les  justes  germeront 
comme  l'arbre  dont  la  feuille  est  ton- 
jours  verte. 

Que  sert  à  l'insensé  d'avoir  de 
grands  biens,  puisqu'd  ne  peut  ache- 
ter la  sagesse  ? 

Rien  n'est  plus  détestable  que  l'a- 
vare. Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que 
celui  qui  aime  l'argent;  un  tel  homme 
vendroit  son  âme  même. 

Celui  qui  amasse  injustement  des 
richesses,  en  s'accordant  avec  regret 
sa  propre  subsistance ,  les  accumule 
pour  d'antres  qui  les  dissiperont  en 
débauches.  S'il  fait  du  bien  à  quel- 


lui  offrir  les  sacrifiées  ,  l'encens  et  la 
bonne  odenr,  aCn  qu'il  se  souvint  de 
son  peuple  ,  et  qu'il  lui  fût  favorable. 
Il  lui  donna  le  pouvoir  de  publier  ses 
préceptes,  ses  volontés  et  son  al- 
liance, pour  apprendre  ses  ordonnan- 
ces à  Jacob,  et  pour  donnera  Israël 
l'intelligence  de  sa  loi. 

Dans  l'Eglise,  il  n'y  a  qu'un  seul 
prêtre ,  qui  est  J.  C.  Tous  ceux  qu'il 
associe  à  son  ministère  ne  font  qu'un 
avec  lui  ;  c'est  son  sacerdoce  qu'ils 
exercent ,  et  son  sacerdoce  est  un.  Lni 
seul  a  offert  et  offre  le  grand  sacrifice  • 
nos  prières  et  nos  actions  de  grâces 
montent  par  lui  jusqu'à  Dieu;  c'est 
aussi  par  lui  que  Dieu  nous  fait  con- 
noître  ses  volontés  admirables. 

Il  étoit  nécessaire  que  les  sacriGca- 
teurs  de  l'ancienne  Loi  fussent  ma- 
riés, puisque  le  sacerdoce  étoit  attaché 
à  la  maison  d'Aaron;  mais  ils  étoient 
séparés  de  leurs  femmes  pendant  le 
temps  de  leur  service  ,  et  ne  buvoient 
ni  vin,  ni  autres  liqueurs  qui  pussent 
enivrer.  Ils  servoient  nu-pieds,  ils 
menoient,  ainsi  que  les  Lévites,  la  vie 
pastorale  si  chérie  des  patriarches , 
n'ayant  point  d'autres  biens  que  des 
troupeaux ,  pour  les  détacher  davan- 
tage des  soins  temporels,  et  leur  don- 
ner le  loisir  de  vaquer  aux  choses  de 
la  religion. 

Image  sensible  de  la  vie  pénitente 
et  détachée  que  doivent  mener  les  prê- 
tres de  la  loi  nouvelle ,  de  la  pureté 
intérieure  et  extérieure  avec  laquelle 
ils  doivent  approcher  des  saints  mys- 
tères, et  du  soin  qu'ils  doivent  avoir 
du  salut  des  âmes  qui  leur  sont  con- 
fiées ! 

Les     Lévites  ,    dans    tontes  leur» 
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qu'un   pendant  sa  vie,   c'est  sans  y  fonctions,  soit  qu'ils  veillassent  nuit 

penser  et  malgré  lui.  et  jour  à  la  porte  du  Tabernacle  oa 

MonfilSjSivousavezquelqnecliose,  du  Temple,   soit  qu'ils  présentassent 

faites-vous-en  du  bien  à  vous-même,  et  le  bois  ,  l'eau  et  les  autres  choses  né- 

présentez  à  Dieu  de  dignes  offrandes,  cessaires  aux  sacrifices  ,  on  qu'ils  fus- 

Sonvenez-vous  que  la  mort  ne  tar-  sent  obligés  de  chanter  et  de  joaer 

dera  point,  et  que  l'arrêt  qui  vous  con-  des  instrumens  durant  le  service  di- 

damne  an  tombeau  est  prononcé.  vin,  soit  même  qu'ils  exerçassent  les 

Répandez  des  bienfaits  avant  votre  fonctions  de  la  vie  civile,  dont  aucune 

mort;  ne  vous  privez  pas  ,  par  une  neleurétoit  interdite,  non  plus  qu'aux 

avidité  sordide  ,   de  ce  qui  vous  est  sacrificateurs  ,    étoient  subordonnés 

nécessaire  chaque  jour,  et  ne  laissez  au  grand-prêtre,  ainsi  que  tous  cenx 

point  inutile  la  moindre   partie   du  qui  partageoient  les  honneurs  du  sa- 

bien  que  Dieu  vous  donne.  cerdoce;  et  le  souverain  pontife  étoit 

Ne  cherchez  point  à  découvrir  ce  le  juge  de  leur  conduite, 

qui  est  au-dessus  de  *ous,  et  ne  ta-  Ainsi  dans  toute  la  hiérarchie  chré- 

chsz  point  de  pénétrer   ce  qui  sur-  tienne,  les  ministres  des  ordres  infé- 

passe  vos  forces;  mais  méditez  sans  rieurs  doivent  être  soumis  à  cenx  qui 

cesse  les  commandemens  de  Dieu ,  et  les  président ,  et  tous  ensemble  à  J.  C- 

n'examinez  point  avec   curiosité  la  qui  est  le  pontife  éternel ,  dont   ib 

plupart  de  ses  ouvrages  :  ce  sont  des  exercent  le  sacré  ministère, 
secrets  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 

nos  yeus.  dévoilent.  Sacrîjices. 

Bannissez  loin  de  vous  la  tristesse; 

car  le  chagrin  en  a  tué  plusieurs,  et  La  plus  grande  et  la   plus  sainte 

il  n'est  bon  à  rien.  de  toutes  les  fonctions  des  prêtres  de 

Répandez  vos  larmes  sur  un  mort,  l'ancienne  Loi  étoit  le  sacrifice.  Il  se 

et  pleurez  comme  une  personne  qui  a  faisoit    de   cette  manière.    Celui  qui 

reçu  une  plaie  très  sensible.  Rendez-  vouloit  offrir    un   sacrifice  à  Dieu, 

lui  les  devoirs  de  la  sépulture;  mais  ne  amenoit  la  victime  devant  l'autel  des 

soyez  pas  inconsolable  dans  votre  don-  holocaustes,  et  lui  mettoit  la  main 

leur.  Que  le  repos  où  le  mort  est  en-  sur   la   tète.   Cette    victime  étoit  un 

tré  apaise  le  regret  que  vous  avez  de  animal    domestique  du    nombre    de 

sa  perte,  et  consolez-vous  de  ce  que  ceux  dont  il   étoit  permis  aux  Israé- 

son  âme  est  séparée  de  son  corps.  lites    de    manger  la    chair,    comme 

Ne  méprisez  point  un  homme  un  bœuf,  une  génisse ,  un  agneau , 
dans  sa  vieillesse;  car  ceux  qui  vieil-  une  chèvre;  elle  devoit  être  sans  dé- 
lissent ont  été  comme  nous.  Au  con-  faut.  On  l'égorgeoit  :  les  prêtres  en 
traire ,  trouvez- vous  dans  l'assemblée  recevoient  le  sang  dans  une  coupe, 
des  vieillards,  et  unissez -vous  de  et  le  répandoient  autour  de  l'autel; 
cœur  à  lears  discours ,  afin  que  vous  ensuite  on  dépouilloit  l'animal  de  sa 
paissiez  écouter  tout  ce  qu'ils  vous  peau,  et  on  le  faisoit  brûler,  ou  tout 
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diront  de  Diea,  et  que  vous  ne  lais- 
siez perdre  aucune  de  leurs  excellen- 
tes paroles. 

Mon  fils ,  écoutez  votre  père  qui 
vous  a  donné  la  vie,  et  ne  méprisez 
pas  votre  mère  lorsqu'elle  sera  dans 
la  vieillesse. 

Dieu  a  rendu  le  père  vénérable  ans 
enfans ,  et  il  a  affermi  sur  eux  l'auto- 
rité de  la  mère. 

Celui  qui  honore  ses  père  et  mère, 
recevra  lui-même  de  la  consolation 
de  ses  enfans. 

Soulagez  donc  votre  père  dans  sa 
vieillesse,  mon  cher  fils  :  ne  l'attris- 
tez point  durant  sa  vie.  Si  son  esprit 
s'affoiblit,  supportez-le,  et  ne  le  mé- 
prisez pas  à  cause  des  avantages  que 
vous  avez  au-dessus  de  lui;  car  la 
chaiité  que  vous  aurez  exercée  envers 
votre  père,  ne  sera  pas  mise  en  oubli  ; 
et  Dieu  vous  récompensera  pour 
avoir  supporté  les  défauts  de  votre 
mère. 

Ne  soyez  point  comme  nn  lion  dans 
votre  maison  ,  en  vous  rendant  terri- 
Lie  à  vos  domestiques,  et  en  maltrai- 
tant ceux  qui  vous  sont  soumis. 

Ne  traitez  point  mal  le  serviteur  qui 
travaille  fidèlement,  ni  le  mercenaire 
qui  se  sacrifie  pour  vous.  Que  le  ser- 
viteur prudent  et  fidèle  vous  soit  cher 
comme  votre  âme,  et  ne  le  laissez 
point  tomber  dans  la  pauvreté. 

Celui  qui  répand  le  sang  ,  et  celui 
qui  refuse  au  mercenaire  le  fruit  de 
son  travail,  sont  frères. 

Ne  vous  laissez  point  aller  aux  ar- 
tifices de  la  prostituée.  Ses  lèvres  sont 
comme  le  rayon  d'où  découle  le  miel, 
et  son  gosier  est  plus  doux  que  l'huile  ; 
mais  la  fin  en  est  amère  comme  l'ab- 


entier,  ou  en  partie,  sur  l'autel  des 
holocaustes. 

11  y  avoit  trois  espèces  principales 
de  sacrifices  :  Y  holocauste,  le  sacrifice 
pacifique,  elle  sacrifice  pour  le  péché. 

L'holocauste  étoit  un  sacrifice 
qu'on  offroit  à  Dieu  pour  rendre 
hommage  à  sa  majesté  infinie  :  c'est 
pour  cela  que  la  victime  tout  entière 
y  étoit  consumée  par  le  feu. 

Le  sacrifice  pacifique  étoit  offert 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  on  pour 
lui  demander  quelque  bienfait  :  on  n'y 
brùloit  que  la  graisse  des  reins  de  la 
victime;  sa  poitrine  et  l'épaule  droite 
étoient  pour  le  prêtre,  et  le  reste  ap- 
partenoit  à  celui  qui  avoit  fait  les 
frais  du  sacrifice. 

Dans  le  sacrifice  du  péché,  le  prê- 
tre ,  avant  de  répandre  le  sang  de  la 
victime  au  pied  de  l'autel,  y  trem- 
poit  son  doigt,  et  il  en  tonchoit  les 
cornes  de  l'autel.  Celui  pour  qui  le 
sacrifice  étoit  offert  rt'en  remportoit 
rien;  la  chair  étoit  tout  entière  pour 
le  prêtre,  et  devoit  être  mangée  dans 
le  parvis  du  Tabernacle. 

Tous  ces  sacrifices  avoient  rapport 
à  celui  de  J.  C.  11  falIoit,pour  figurer 
l'excellence  d'un  tel  sacrifice,  diverses 
espèces  de  victimes;  des  holocaustes  , 
des  sacrifices  d'expiation  pour  le  pé. 
ché,  des  sacrifices  pacifiques  ,  parce 
que  celui  du  Sauveur  devoit  avoir 
tous  ces  caractères. 

On  offroit  tous  les  jours  quatre 
agneaux  en  holocaustes,  deux  le  ma- 
tin et  deux  le  soir;  et  c'est  ce  qu'on 
appeloit  le  sacrifice  perpétuel. 

Dans  l'Eglise  chrétienne,  on  offre 
sans  cesse  l'agneau  sans  tâche,  qui 
s'est  immolé  sur  la  croix,  et  quis'im- 
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si-nthe,  et  perçante  comme  nne  épée 
à  deux  tranchans. 

N'arrêtez  point  vos  regards  sur  nne 
fille ,  de  peur  que  sa  beauté  ne  de- 
vienne pour  vons  un  sujet  de  chute. 

Vivez  dans  la  joie  avec  la  femme 
qae  vous  prendrez  dans  votre  jen- 
nesse,  et  n'en  soyez  point  jaloux,  de 
peur  qu'elle  n'emploie  contre  vous 
la  malice  que  vons  lui  aurez  apprise 
par  vos  soupçons. 

Ne  vons  réjouissez  point  d'avoir 
beaucoup  d'enfans ,  s'ils  n'ont  point 
la  crainte  de  Dieu.  Un  seul  enfant  qui 
craint  Dieu  ,  est  préférable  à  mille  qui 
sont  méchans  ;  et  il  est  plus  avanta- 
geux de  mourir  sans  enfans ,  que 
d'en  laisser  après  soi  qui  soient  sans 
piété. 

Avezvons  desfilles,  conservez  lapu- 
reté  de  leurs  corps ,  et  ne  vous  mon- 
trez pas  à  elles  avec  un  visage  gai. 

Avez. vous  des  fils,  travaillez  à  les 
bien  élever,  et  accoutumez-les  au 
joug  dès  leur  enfance. 

Celui  qui  aime  son  fils  le  châtie  sou* 
vent,  afin  qu'il  lui  donne  de  la  joie 
quand  il  sera  grand. 

Un  cheval  indompté  devient  in- 
traitable, et  l'enfant  abandonné  à  sa 
volonté  devient  insolent. 

Ne  vous  amusez  point  à  rire  avec 
lui,  de  peur  que  vous  n'en  ayez  de  la 
donlear. 

Conrbez-lui  le  cou  pendant  qu'il  est 
jenne;  pliez  l'osier  tandis  qu'il  est  vert, 
de  peur  qu'il  de  s'endurcisse,  et  qu'il 
ne  veuille  plus  vous  obéir. 

Mon  fils ,  ne  vous  engagez  pas 
dans  une  multitude  d'affaires;  car  si 
vous  en  entreprenez  beaucoup,  vous 
y  ferez  bien  des  fautes;  si  vous  les 


mole  tous  les  jours  sur  nos  autels  pour 
l'expiation  de  nos  crimes,  pour  nous 
réconcilier  avec  Dieu,  pour  rendre  un 
hommage  infini  à  sa  majesté  infinie 
pour  le  remercier  de  ses  dons,  pour 
lui  demander  de  nouvelles  grâces  en 
faveur  de  ce  troupeau  qu'il  s'est  ac- 
quis par  l'effusion  de  son  sang. 

On  ne  pouvoit  sacrifier  que  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Ce  n'est  que 
dans  le  sein  de  l'Eglise  qu'on  peut  im- 
moler la  victime  du  salut. 

Fêtes. 

Les  fêtes  des  Israélites  étoient  le 
sabbat  de  chaque  semaine,  le  premier 
jour  de  chaque  mois,  les  trois  fêtes 
solennelles,  la  Pâque  ,  la  Pentecôte 
et  la  fête  des  Tabernacles,  instituées 
en  mémoire  des  trois  plus  grandes 
grâces  qu'ils  avoient  reçues  de  Dieu. 
Les  grandes  solennités  duroient  sept 
jours,  sans  doute  pour  honorer  la 
semaine  de  la  création.  Les  jours  du 
sabbat  et  les  fêtes,  on  mnltiplioit  les 
sacrifices  à  proportion  de  la  solennité, 
sans  compter  les  offrandes  des  parti- 
culiers, qui  étoient  toujours  en  grand 
nombre. 

La  Pâque  commençoit  le  quator- 
zième jour  du  premier  mois,  sur  le 
soir,  par  l'immolation  de  l'agneaupas- 
cal.  Le  second  jour  de  la  fête,  onap- 
portoit  au  temple  une  gerbe  de  grains 
nouveaux  :  c'étoient  les  prémices  de 
la  moisson  ;  et  voici  les  cérémonies 
qui  accompagnoient  cette  offrande. 
Les  juges  députoient  trois  hommes 
pour  aller  cueillir  la  gerbe  dans  le  ter" 
ritoire  de  Jérusalem.  Les  députés  de- 
mandoient  par  trois  fois  à  la  foule  qu  ' 
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suivez  tontes,  vous  ne  pourrez  y  sul-  étoit  présente,  si  le  soleil  étoit  con- 
fire ,  et  si  vons  allez  au-devant,  vous  cbé  ,  et  on  leur  rëpondoit  par  trois 
en  serez  entièrement  accablé.  fois  qu'il  l'étoit  ;    ensuite  ils  deman- 

La  bonne  réputation  vaut  mieux,  doient  trois  fois  la  permission  de  con- 
que les  grandes  ricbesses,  et  l'amitié  per  la  gerbe,  et  trois  fois  on  la  leur 
est  plus  estimable  que  l'or  et  l'argent,  accordoit.  Ils  la  moissonnoient  enfin 

Invitez  à  votre  table  des  gens  de  dans  trois  champs  différcns  avec  trois 

bien.   Tâchez  d'avoir  beaucoup  d'à-  différentes  faucilles,    et  l'on  mettait 

mis  avec  qui  vous  puissiez  bien  vi-  les  épis  dans  trois  cassettes  pour  les 

vre;  mais  choisissez  entre  mille  celui  apporter  au  temple.  Lorsque  la  gerbe 

dont  vous  voulez  prendre  conseil.  étoit   arrivée,  on  la   battoit  dans  le 

Si  vons  voulez  avoir  un  ami,  ne  le  parvis,  et,  du  grain  qu'elle  donnoit, 

prenez  qu'après  l'avoir  éprouvé,  et  ne  on  prenoit  environ  trois  pintes  ;  après 

vous  fiez  pas  sitôt  à  lui  :  car  tel  est  l'avoir  bien  vanné,  bien  rôti  et  bien 

ami,    qui   ne  l'est  que  tant  qu'il  y  broyé,   on  répandoit  par-dessus  une 

trouve  son  avantage,    et  qui  cessera  certaine  quantité  d'huile;  on  y  ajou- 

de  l'être  an  jonr  de  l'affliction.  Tel  est  toit  une  poignée  d'encens,  et  le  prê- 

ami  qui  se  change  en  ennemi.  Tel  est  tre,  qnirecevoit  cette  offrande,  l'agi- 

ami,  qui  prendra  querelle  avec  vous,  toit  devant  le  Seigneur  vers  les  qua- 

et  qui  par  haine,  découvrira  des  cho-  tre  parties  du  monde;  il  en  jetoit  une 

ses  qui  ne  vous  feront  point  d'hon-  portion  sur  l'autel,  et  le  reste  étoit  à 

near.  Tel  est  ami,   qui  ne  l'est  que  lui  :  après  cela,  chacun  pouvoit  com- 

pour  la  table,  et  qui  ne  le  sera  plus  mencer  sa  moisson, 

an  temps  de  l'adversité.  On    voit ,    dans    l'immolation    de 

L'ami  fidèle  est  une  puissante  pro-  l'agneau  pascal,  une  image  du  sacri- 

tection;  celui  qui  l'a  trouvé,  a  trouvé  Cce  de  Jésus-Christ  sur  la  croix:  et 

un  trésor.   Rien  ne  lui  Cit  compara-  dans  l'offrande  de  la  gerbe,  unepein- 

ble,  et  l'or  et  l'argent  ne  méritent  pas  turc  frappante  du  sacrifice  non  san- 

d'ètre  mis  en  balance  avec  l'avantage  glant  de  l'autel,  sacrifice  qui  sanctifie 

de  sa  fidélité.  les  quatre  parties   du  monde,   et  qui 

Ne  quittez   point  un  ancien  ami  ;  est  pour   l'Eglise  une  sonrce  infinie 

car   un  nouvel   ami  ne  vaudra  pas  de  grâces  et  de  bénédictions, 

l'ancien.  Cette  offrande  salutaire  n'a  com- 

Ne  dites  point  à  votre  ami  :  allez  et  mencé  qu'après  que  le  soleil  de  justice 

revenez,  je  vons  donnerai  demain,  se  fut  couché,  c'est-à-dire,  après  la 

lorsque  vous    pouvez   lui   donnera  mort  du  Sauveur;  et  son  objet  est  d'en 

l'heure  même.  conserver  la  mémoire.  Enfin  le  nom- 

Soyez  disposé  à   perdre  voire  ar-  bre  de  trois,  nombre  mystérieux  ,  in- 

gent  pour  votre  frère  et  pour  votre  dique     visiblement    l'opération    des 

ami ,  plutôt  que  de  manquer  à  les  se-  trois    personnes  de  la  sainte  Trinité 

courir  dans  le  besoin.  dans  le  grand  ouvrage  de  la  rédemp- 

Ne  violez  point  la   foi  que  vons  tion  du  genre  humain. 


igG  ERASTE, 

Mœurs,  Usages,  etc.  Application  des  Figures,  etc. 


devez  à  votre  ami ,  parce  qu'il  diffère 
de  voas  donner  de  l'argent;  et  ne 
méprisez  pas,  pour  de  l'or,  votre 
frère  qai  vons  aime  sincèrement. 

Ne  parlez  ni  à  votre  ami,  ni  à  vo- 
tre ennemi  des  fautes  des  autres ,  et 
ne  découvrez  point  ce  que  vous  trou- 
vez de  vicieux  dans  leur  conduite, 
car  celui  à  qui  vous  le  direz ,  se  dé- 
fiera de  vous ,  et  vous  connoissant 
pour  un  homme  porté  à  la  médisance, 
il  vous  haïra. 

Reprenez  votre  ami,  en  lui  repré- 
sentant le  mal  qu'on  dit  de  lui,  parce 
que  peut-être  il  ne  l'a  point  fait,  ou, 
s'il  l'a  fait ,  afin  qu'il  ne  le  fasse  plus 
à  l'avenir. 

Reprenez  voire  ami ,  et  avertissez- 
le  de  ce  qu'on  l'accuse  d'avoir  dit, 
parce  que  peut-être  il  ne  l'a  point  dit, 
on ,  s'il  l'a  dit ,  afin  qu'il  ne  le  dise  plus. 

Celui  qui  jette  une  pierre  contre 
des  oiseaux,  les  fera  envoler;  et  ce- 
lui qui  fait  à  son  ami  des  reproches 
injurieux,  l'éloiguera,  et  rompra 
l'amitié. 

PSe  vous  familiai-isez  point  avec  un 
homme  qui  découvre  les  secrets ,  qui 
use  de  déguisement ,  et  dont  la  bouche 
est  toujours  ouverte. 

Celui  qui  touche  la  poix  en  sera 
gâté ,  et  celui  qui  s'unit  avec  le  mé- 
chant deviendra  semblable  à  loi. 

ISfe  prêtez  point  d'argent  à  un 
homme  plus  puissant  que  vous.  Si 
vous  lui  en  prêtez,  regardez-le  com- 
me perdu. 

N'entrez  point  en  société  avec 
un  homme  plus  riche  que  vous. 
Quelle  union  peut -il  y  avoir  entre 
un  pot  de  terre  et  un  pot  de  fer.'' 
Lorsqu'ils  se  heurteront  l'nn   contre 


Sept  semaines  après  qu'on  avoit 
offert  la  nouvelle  gerbe,  on  célébroit 
la  fête  de  la  Pentecôte,  dans  laquelle 
on  présentoit  à  Dieu  deux  pains  qui 
étoient  les  prémices  des  pains  de  la 
nouvelle  moisson. 

Le  quinzième  jonr  du  septième 
mois,  après  la  récolte  de  tous  les  fruits 
de  l'année,  on  célébroit  la  fête  des 
tabernacles,  qui  duroit  sept  jours, 
comme  les  deux  précédentes;  et  pen- 
dant ces  sept  jours,  les  Israélites  ha- 
bitoient  sous  des  tentes,  ou  sons  des 
berceaux  de  feuillage. 

Toutes  ces  fêtes  étoient  de  vérita- 
bles fêtes,  c'est-à-dire,  des  réjouis- 
sances effectives.  Tous  les  hommes 
étoient  obligés  de  se  trouver  à  Jéru- 
salem aux  trois  grandes  solennités, 
et  il  étoit  permis  aux  femmes  d'y  ve- 
nir. L'assemblée  étoit  donc  très  nom- 
breuse; chacun  s'habilloit  et  separoit 
de  ce  qu'il  avoit  de  meilleur.  On  assis- 
toit  aux  prières  et  aux  sacrifices,  tou- 
jours accompagnés  de  musique,  et 
auxquels  succédoient  les  festins  où 
l'on  mangeoit  les  victimes  pacifiques. 
La  loi  même  commandoit  de  se  ré- 
jouir, et  de  joindre  la  joie  sensible 
avec  la  spirituelle.  II  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  c'étoit  une  agréable  nou- 
velle d'apprendre  que  la  fête  s'appro- 
choit ,  et  que  l'on  iroit  bientôt  à  la 
maison  du  Seigneur;  si  l'on  estimoit 
heureux  ceux  qui  y  passoient  leur 
vie;  si,  pour  s'y  rendre,  on  marchoit 
à  grandes  troupes,  en  chantant  et  en 
jouant  des  instrumens  ;  et  si,  au  con- 
traire, on  s'estimoit  malheureux  de 
n'avoir  pas  la  liberté  d'y  aller. 

Tels  doivent  être  la  conduite  et  les 
senlimens  des  chrétiens  dans  cesjours 
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l'autre,    celui    de    terre   sera    brisé,  augustes  et  solennels,  où  ils  célèbrent 
Si  un  grand  vous  appelle,  retirez-  la  mémoire   des  bienfaits   qu'ils  ont 
vous;   car  alors   il  aura  plus  d'em-  reçus  de  Dieu.   Ils  doivent  se  livrer 
pressement  pour  vous  appeler.  Tse  le  aux  transports  d'une  joie  céleste,  re- 
voyez j)as  trop  souvent,  de  peur  qu'il  noncer  aux.  sens  pour  ne  s'occuper 
ne  se  dégoûte  de  vous;  mais  ne  vous  qu'en  esprit,   et  partager  l'allégresse 
en  éloignez  pas  trop ,  de  peur  qu'il  ne  des  anges ,  dont  celle  des  Juifs  n'étoit 
vous  oublie.  qu'une  foible  image.  Ils  doivent  s'ha- 
Tant  que  vous  rendrez  service  au  biller  de  leurs  plus  belles  vertus,  s'ils 
riche  et  au  grand,  il  vous  emploiera  ;  veulent  participer  au  divin  banquet 
et  lorsqu'il  n'aura  plus  rien  à  attendre  de  l'Agneau;  ils  doivent  s'y  préparer 
de  vous,  il  vous  abandonnera.  par  des  cantiques,    des  prières  et  de 
Gardez-vous  bien  ,  mon  Ills,  d'em-  bonnes  œuvres;  ils  doivent  s'empres- 
prunter  de  l'argent  à  intérêt  pour  don-  ser  d'être  admis  à  cette  table  sacrée, 
ner  des  repas  ;  car  vous  vous  ôterez  et    s'estimer   malheureux    de    n'être 
ainsi  a  vous-même  le  raoven  de  vivre,  point  assis  au  nombre  des  convives 
Celui  qui  aime  les  festins  sera  dans  qui  célèbrent   les  noces  de  l'éternel' 
l'indigence;  celai  qui  aime  le  vin  et  époux  de  nos  âmes, 
la  bonne  chère  ne  s'enrichira  point.  Cinq  jours  avant  la  fête  des  taber- 
Le  vin  est  une  source  de  dissolu-  nacles,  on  célébroit  celle  des  expia- 
tions,  et   l'ivrognerie  est  pleine   de  tions  par  un  jeûne  général.  C'étoit  le 
désordres  ;  quiconque  y  met  son  plai-  seul  jour  de  l'année  où  le  grand-prê- 
sir  ne  deviendra  point  sage.  tre   entrât   dans  le  sanctuaire ,  pour 
Le   vin  pris  avec  modération  est  faire  l'expiation  des  péchés  de  tout  le 
très  utile  à  la  vie  humaine;  mais  quelle  peuple.  Voici  de  quelle  manière  se  fai- 
est  la  vie  de  l'homme  qui    se  laisse     soit  cette  cérémonie. 
abattre  par  le  vin!  Le  grand-prêtre,  après  avoir  im- 
Le  vin  a  été  créé,  dès  le  commen-  mole  un  veau  pour   ses  propres  pé- 
cement,  pour  réjouir   l'homme,   et     chés,  et  pour  ceux  de  sa  famille,  en- 
non  pour  l'enivrer.                                     troit  dans  le  sanctuaire  l'encensoir  à 
Le  vin  bu  avec  excès  produit  la  co-  la  main,  avec  des  parfums  et  le  sang 
1ère  ,  l'emportement  et  les  querelles,      de  ce  veau.  Il  mettoit  les  parfums  sur 
L'ivrognerie   inspire    l'audace;     elle     le  feu,  afin  que  la  fumée  qui  s'élevoit 
ôte  les  sens  et  les  forces ,  et  elle  est     lui  dérobât  la   vue   de  l'Arche  d' Ai- 
cause  de  bien  des  maux.                            liance  ;  puis,  trempant    le  bout   du 
A  qui  dira-t-on  malheur.'  pour  qui     doigt  dans  le  sang  du  veau  ,  il  en  fai- 
serontles  dissensions  et  les  combats?     soit  sept  fois  l'aspersion  vers  le  pro- 
pour  qui  les  précipices  et  les  chutes     pitiatoire  qui  couvroit  l'Arche.   En- 
terribles?  pour  qui  les  blessures  sans     suite  il  immoloit,  pour  les  péchés  du 
sujet?  pour  qui  la   rougeur  et  l'ob-     peuple,  l'un  des  deux  boucs  qu'on  lui 
scurcissement  des  yeux,  sinon  pour     avoit  amenés  delà  part  de  toute  la  na- 
ceux  qui  passent  le  temps  à  boire  du     tion.  Il  le  tiroit  an  sort ,  et  celui  des 


igS  ERASTE, 

Mœurs,  Usages,  etc.  Application  des  Figures,  etc. 


vin,  et  qai  mettent  lenr  plaisir  à  vider 
les  coapes? 

L'insomnie,  la  colique  et  les  tran- 
chées sont  le  partage  de  l'homme  in- 
tempérant. Celai  qui  mange  peu  aura 
nn  sommeil  de  santé  :  il  dormira  jus- 
qu'au matin;  et  à  son  réveil,  son  es- 
prit sera  tranquille. 

Si  donc  vous  êtes  assis  à  une  gran- 
de table,  ne  vous  laissez  point  aller  à 
l'excès  de  la  bouche  ;  cessez  le  pre- 
mier de  manger  par  modestie. 

Si  vous  êtes  assis  avec  beaucoup 
de  personnes,  ne  portez  pas  la  main 
aux  viandes  avant  les  autres  convi- 
ves, et  ne  demandez  pas  le  premier  à 
boire. 

Ne  soyez  pas  le  dernier  à  vous  le- 
ver de  table,  et  bénissez  le  Seigneur 
qui  vous  a  créé,  et  qui  vous  comble 
de  ses  biens. 

Ne  craignez  point  l'arrêt  de  mort. 
Pensez  à  ceux  qai  ont  été  avant  vous, 
à  ceux  qui  viendront  après  :  c'est 
l'arrêt  que  le  Seigneur  a  prononcé 
contre  toute  chair.  Que  peut-il  vous 
arriver  que  ce  qu'il  plaira  au  Très- 
Haut. 

Qu'un  homme  ait  vécu  dix  ans  ou 
cent  ans,  ou  mille  ans,  on  ne  compte 
point  les  années  de  la  vie  parmi  les 
morts. 

Craignez  Dieu ,  mon  cher  fils,  ob- 
servez ses  commandemens;  car  c'est 
là  le  tout  de  l'homme  ;  et  Dieu ,  dans 
son  jugement,  fera  rendre  compte 
aux  hommes  de  toutes  leurs  œuvres, 
soit  bonnes,  soit  mauvaises. 

Pensez  donc  ,  dans  tontes  vos  ac- 
tions ,  à  votre  dernière  fin  ,  et  vous 
ne  pécherez  jamais.  >. 

Telle  étoit  la  morale  de  ces  Israé- 


deux  sur  qui  le  sort  tomboit ,  étoit 
immolé.  Le  pontife  prenoit  du  sang  de 
ce  bouc,  dont  il  faisoit  l'aspersion 
dans  le  sanctuaire,  dans  tout  le  taber- 
nacle et  sur  l'autel  des  holocaustes , 
pour  purifier  le  lieu  saint  et  l'autel  de 
toutes  les  impuretés  des  enfans  d'Is- 
raël. Ensuite  il  présentoit  à  Dieu  l'au- 
tre bouc  vivant;  et,  lui  mettant  les 
deux  mains  sur  la  tête  ,  il  confessoit 
les  péchés  du  peuple  dont  il  chargeoit 
avec  imprécation  la  tête  de  ce  bouc. 
Enfin,  il  le  faisoit  chasser  dans  le  dé- 
sert, de  manière  qn'd  ne  reparût  plus; 
et ,  après  avoir  brûlé  sur  l'autel  la 
graisse  du  veau  et  du  bouc  immolés 
pour  le  péché,  il  faisoit  emporter  le 
reste ,  qui  étoit  brûlé  hors  du  camp. 

Grande  et  admirable  figure  du  mys- 
tère de  la  rédemption!  Il  n'y  avoit 
que  le  seul  grand  pontife  qui  entrât 
dans  le  Saint  des  Saints,  et  seulement 
une  fois  l'année ,  non  sans  y  porter 
du  sang  qu'il  offroit  pour  ses  propres 
péchés  et  pour  ceux  du  peuple  ,  afin 
de  nous  montrer  que,  pendant  que  la 
loi  snbsistoit  avec  son  temple,  ses  sa- 
crifices et  son  sacerdoce,  le  ciel  n'étoit 
point  encore  ouvert  à  personne ,  et 
qu'il  ne  le  seroit  que  par  Jésus-Christ, 
pontife  éternel  et  saint,  qui,  après 
avoir  répandu  son  sang  pour  l'expia- 
tion de  nos  crimes,  devoit  pénétrer 
par  le  voile  de  sa  chair  dans  ce  véri- 
table sanctuaire,  et  en  ouvrir  la  porte 
à  tous  ceux  qui  seroient  unis  par  la 
foi  et  par  la  charité. 

Les  deux  boucs  représentoient  le 
sacrifice  unique  du  Sauveur,  qui  a  été 
comme  le  bouc  émissaire  chargé  de^ 
péchés  de  tout  le  peuple,  emmené 
hors  de  Jérusalem  et  immolé  comme 
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lites,  que  d'orgaeilleax  philosophes 
traitent  de  nos  jours  avec  tant  de  mé- 
pris. Ainsi  pcnsoit  ce  peuple,  qu'an 
écrivain  malheureusement  trop  fé- 
cond et  trop  accrédité  nous  repré- 
sente comme  une  nation  barbare,  in- 
humaine ,  superstitieuse,  toujours 
rampante  dans  le  malheur  ,  insolente 
dans  la  prospérité,  grossière,  livrée  à 
la  débauche  la  plus  brutale.  O  siècle! 
ô  mœurs!  et  on  lit  les  misérables  pro- 
ductions où  le  mensonge  se  montre 
avec  tant  d'impudence!  et  l'on  met  à 
la  tête  des  littérateurs  du  dix-huitième 
siècle  un  homme  qui  ose  proférer  de 
pareils  blasphèmes  contre  une  nation 
choisie  de  Dieu,  et  dépositaire  de  sa 
religion!  et  dans  le  sein  même  du 
christianisme ,  on  ne  met  pas  un  frein 
à  cette  bouche  sacrilège ,  qui ,  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans  ne  cesse  de 
vomir  les  railleries  les  plus  amères 
contre  l'Eternel  et  ses  adorateurs! 

Outre  ces  instructions,  les  pères  et 
mères  étoient  obligés  d'apprendre  à 
leurs  enfans  les  grandes  choses  que 
Dieu  a  voit  faites  pour  eux  et  pour  leurs 
ancêtres,  et  la  loi  leur  commandoit 
de  leur  expliquer  l'origine  des  fêtes 
qu'ils  célébroieut  et  les  cérémonies 
qui  s'y  observoient. 

Les  Israélites  n'avoient  point  d'é- 
.  coles  publiques  :  leur  vie  laborieuse 
ne  leur  permettoit  point  de  laisser  sor- 
tir leurs  enfans  de  la  maison  pater- 
nelle, pour  suivre  les  leçons  de  quel- 
ques maîtres  particuliers.  La  plus  gran- 
de partie  des  études  se  faisoit  sans 
lectures  et  sans  leçons  réglées,  par  les 
entretiens  des  pères  et  des  vieillards. 
Ils  avoient  cependant  un  grand 
nombre  de  livres.  Dès  le  temps  de 


l'autre  bouc  ,  pour  nous  purifier  par 
l'aspersion  de  son  sang. 

Prémices. 

Les  Israélites  étoient  obligés  d'of- 
frir au  Seigneur  une  partie  des  fruits 
de  leur  récolte ,  pour  lui  témoigner 
leur  soumission  et  leur  dépendance,  et 
pour  reconnoître  le  souverain  domai- 
ne de  Dieu,  auteur  de  tout  bien.  Ces 
offrandes  se  faisoicnt  avant  de  tou- 
cher aux  moissons,  au  nom  de  tout  le 
peuple.  C'étoient  la  gerbe  et  les  pains 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  et ,  après 
les  moissons ,  par  les  particuliers , 
avant  qu'ils  commençassent  à  en  faire 
usage,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
les  appeloit  prémices. 

Il  n'y  avoit  point  de  temps  marqué 
pour  les  prémices  des  particuliers  ,  et 
la  quantité  n'en  étoit  pas  non  plus  pre- 
scrite. On  s'assembloit  en  troupes  de 
vingt-quatre  personnes,  pour  appor- 
ter en  pompe  ces  offrandes  au  temple 
de  Jérusalem.  Chaque  troupe  étoit 
précédée  d'un  bœuf  destiné  au  sacri- 
fice ;  l'animal  étoit  couronné  d'olivier, 
et  ses  cornes  étoient  dorées.  Chacun 
portoit  dans  un  panier  les  prémices 
de  ses  terres  :  les  riches  avoient  des 
paniers  d'or  ou  d'argent  :  les  plus  pau- 
vres en  avoient  d'osier.  Ils  marchoient 
en  cérémonie  jusqu'an  temple,  en 
chantant  des  cantiques ,  et  quand  ils 
arrivoient  à  la  montagne,  du  temple, 
tous,  sans  excepter  le  roi  lui-même  , 
s'il  y  étoit ,  prenoient  leurs  paniers 
sur  leurs  épaules,  et  les  portoient  jus- 
qu'au parvis  des  prêtres,  qui  les  rece- 
voient  en  prononçant  des  prières  ana- 
logues à  cet  acte  de  piété.   Celui  qui 
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Moïse,  il  est  parlé  d'un  livre  des  faisoit  l'offrande,  disoit  :«  Je  recon- 
gnerres  du  Seigneur,  et  ailleurs,  il  »>  nois  aujourd'hui,  devantleSeignenr, 
est  fait  mention  d'un  livre  des  justes.  »  que  je  suis  entré  dans  le  pays  qu'il 
Les  livres  des  rois  renvoient  souvent  »  avoit  promis  à  nos  pères  ;  c'est  pour- 
à  des  chroniques  des  rois  de  Juda  et  »  quoi  j'offre  les  prémices  des  fruits 
d'Israël.  Salomon  avoit  écrit  trois  »  de  la  terre  que  le  Seigneur  m'a  don- 
mille  paraboles ,  et  plus  de  mille  can-  »  née.  >>  Ensuite  il  déposoit  son  panier 
tiqnes;  il  avoit  fait  des  traités  sur  sur  l'autel,  se  prosternoit,  et  s'en 
tontes  les  plantes  et  sur  tous  les  ani-  aUoit. 

maux;  et  il  se  plaint  lui-même  que  la  La  loi  ordonnoit  encore  aux  Hé- 

fareur   d'écrire   et   de  composer  est  breux  de  consacrer  au  Seigneur  les 

montée  à  son  comble.  premiers  nés  d'entre  les  enfans  mâles , 

Tous  ces  ouvrages,  et  une  infinité  et  les  premiers  nés  d'entre  les  ani- 

d'autres  qui  sont  perdus  ,  amusoient  maux;  mais  il  étoit  ordonné  de  rache- 

sans  doute  le  loisir  des  Hébreux,  et  fer  avec  de  l'argent  les  premiers  nés 

les  pères  y  puisoient  de  grandes  leçons  d'entre  les  enfans  :  on  pouvoit  aussi 

pour  leurs  enfans;  mais  le  principal  racheter  les  premiers  nés  d'entre  les 

livre  qu'ils  leur  mettoient  entre  les  animaux  impurs;  quant  aux  animaux 

mains  étoit  la  Bible,  qui  suffisoit  seule  purs .  ils  étoient  sacrifiés,  et  leur  sang 

pour  les  instruire  parfaitement.  étoit  versé  autour  de  l'autel  :  on  en 

Ce  livre,  en  effet,  pouvoit  leur  te-  brûloit  la  graisse;  et  la  chair  appar- 

nir  lieu  de  tous  les  autres,  puisqu'il  tenoit  aux  prêtres,    aussi  bien  que 

renfermoit  tout  ce  qu'ils  dévoient  sa-  toutes  les  autres  offrandes, 

voir.  Ils  y  voyoient  l'histoire  du  mon-  Ainsi ,  tout  dans  le  culte  judaïque 

de  jusqu'à  leur  établissement  dans  la  étoit  établi  pour  instruire  et  figurer 

terre  promise ,   les  progrès  de   leur  les  Chrétiens.   Comme  les  enfans  de 

nation,  les  révolutions  diverses  dont  Jacob,  ils  doivent  en  effet  consacrera 

elle  avoit  été  agitée,  les  bienfaits  dont  Dieu,  d'une  manière  particulière,  les 

elle  avoit  été  comblée,  les  malheurs  prémices  de  tous  leurs  biens,  c'est-à» 

dont  ses  infidélités  avoient  été  punies;  dire,  qu'ils  doivent  lui  rapporter  tou- 

ils  y  voyoient  toute  leur   religion,  tes  leurs  actions,  toutes  leurs  pensées, 

tous  leurs  dogmes,  toutes  les  cérémo-  toutes  leurs  paroles,  et  le  reconnoître 

nies  de  leur  culte,  tous  les  préceptes  comme  le  sacrificateur  de  leurs  âmes  ^ 

de  la  morale ,  tontes  leurs  lois  civi-  qu'il  nourrit  et  qu'il  enrichit  par  sa 

les;  ils  y  voyoient  enfin  l'origine  de  grâce,  et  comme  l'unique  auteur  de 

toutes    les   nations   qui  leur  étoient  leur  salut  éternel, 
connues  et  plus  particulièrement  de  celles  qu'il  leur  importoit  le  plus  de 
connoître. 

L'éloignement  des  Israélites  pour  les  étrangers  leur  rendoit  inutiles  et  l'é- 
tude de  leurs  langues,  et  celle  de  leurs  livres.  Cette  étude  d'ailleurs  leur  eut 
été  dangereuse,  puisqu'ils  y  eussent  appris  les  fables  impies  et  extravagantes 
qui  faisoient  la  théologie  des  idolâtres. 
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Ils  s'appliquoient  à  prononcer  et  à  lire  correctement  leur  langue  naturelle  : 
c'étoit  la  langue  hébraïque,  la  pins  ancienne,  la  plus  simple,  et  toutefois  la 
plus  riche  et  la  plus  énergique  que  jamais  on  ait  parlée  sur  la  terre. 

Leurs  lettres  étoient  celles  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Samaritaines,  parce 
que  les  Samaritains  les  ont  conservées;  et,  comme  elles  ne  sont  ni  coulantes, 
ni  faciles  à  former,  on  pourroit  douter  qu'il  fût  fort  commun  parmi  les  Hé- 
breux de  savoir  écrire  :  d'ailleurs,  les  laboureurs  ont  bien  moins  besoin  d'é- 
criture que  des  marchands  et  des  gens  d'affaires.  On  peut  donc  présumer 
qu'on  n'appliqnoit  à  ce  genre  d'étude  que  ceux  qui  avoient  da  loisir ,  et  leur 
nombre  étoit  fort  petit;  mais,  comme  il  étoit  ordonné  à  tout  le  monde  de 
lire  la  loi  de  Dieu,  et  de  la  méditer  sans  cesse,  on  peut  assurer  que  la  plupart 
se  mcîtoient  en  état  de  faire  cette  lecture  importante. 

Pour  mieux  se  faire  entendre  à  leurs  élèves,  ils  employoient  non  seule- 
ment les  simples  narrations,  mais  encore  les  paraboles,  les  énigmes,  et  ces 
fables  dont  la  fiction  est  si  manifeste  qu'elle  ne  peut  tromper  personne.  Mais 
le  principal  usage  des  allégories  et  du  discours  figuré,  étoit  de  renfermer  les 
maximes  de  morale  sous  des  images  agréables  et  naturelles,  et  en  peu  de  mots, 
afin  que  les  enfans  les  retinssent  plus  aisément. 

Une  partie  de  l'éducation  consistoit  à  apprendre  les  cantiques  composés 
par  Moïse  et  les  antres  prophètes,  ainsi  que  les  Psaumes  de  David;  et,  comme 
ces  divises  poésies  se  chantoient,  on  prenoit  nécessairement  quelque  tein- 
ture de  musique. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  la  musique  des  Hébreux,  ni  de  la  structure  de 
leurs  vers.  Ils  avoient  une  multitude  d'instrumens  de  toute  espèce,  des  trom- 
pettes, des  flûtes,  des  tambours,  la  harpe,  etc.  ;  chacun  ponvoit  choisir  sui- 
vant son  goût. 

Les  chants  étoient  accompagnés  de  danses  ;  aussi  cierçoit-on  à  la  danse 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles.  Ces  dernières  souvent  formoient  des 
choeurs,  et  santoient,  après  une  victoire ,  au  devant  des  soldats  triomphans, 
pour  les  féliciter  de  l'henrenx  succès  de  leurs  armes  :  elles  dansoient  et  elles 
chantoient  en  signe  de  joie. 

Richesses. 

Chaque  Israélite  avoit  son  champ  à  cultiver;  et  c'étoit  le  même  qui  avoit 
été  donné  à  ses  ancêtres  du  temps  de  Josué.  Il  ne  pouvoit  changer  de  place, 
ni  se  ruiner,  ni  s'enrichir  excessivement:  la  loi  de  l'année  sabbatique  et  celle 
du  Jubilé  y  avoient  pourvu. 

Par  la  première ,  il  étoit  ordonné  de  laisser  reposer  les  terres  tous  les  sept 
ans  en  l'honneur  du  Seigneur.  Durant  cette  septième  année,  on  ne  ponvoit 
ni  ensemencer  son  champ ,  ni  tailler  sa  vigne  et  ses  arbres  :  on  ne  moissons 
noit  point,  on  ne  faisoitpoint  de  vendange;  on  ne  recneilloit  ni  les  fruits  ni 
les  grains:  on  abandonnoit  aux  pauvres  et  aux  étrangers  tout  ce  que  la  terre 
produisoit  d'elle-même.  Les  propriétaires  faisoient  des  provisions  pendant 
la  sixième  année  ;  et  s'ils  avoient  besoin  de  quelques  nouveaux  fruits,  ils  pou- 
voient  en  prendre  dan«  le»  nrodnctions  spontanées  de  leurs  terres ,    mais 
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avec  modération,  et  sans  faire  tort  à    tons  cens  qui,  par  leur  indigence 
avoient  droit  d'en  user. 

Par  la  loi  du  Jubilé,  on  sanctifloit  de  la  même  manière  chaque  cinquan- 
tième année.  On  publioit  alors  une  liberté  générale ,  par  laquelle  les  Hébreux, 
que  la  misère  avoit  contraints  de  se  rendre  esclaves  de  leurs  frères,  recoa- 
vroient  tous  les  privilèges  des  citoyens.  Chacun  rentroit  de  plein  droit  dans 
les  biens  qu'il  avoit  aliénés.  Durant  l'année  du  Jubilé,  comme  dans  toutes  les 
années  sabbatiques,  il  étoit  défendu  d'exiger  les  dettes,  et  souvent  même  on 
les  remettoit  aux  pauvres.  Cette  difficulté  de  se  faire  payer ,  et  l'impossibilité 
de  faire  des  acquisitions  durables ,  rendoient  les  emprunts  plus  difficiles  et 
les  ventes  moins  fréquentes,  et  par  conséquent  diminuoient  les  occasions  de 
s'appauvrir,  ce  qui  étoit  le  but  de  la  loi;  chacun  se  bornoit  à  son  héritage,  et 
s'affectionnoit  à  le  faire  valoir,  sachant  que  jamais  il  ne  sortiroit  de  sa  famille. 

Quand  on  vouloit  vendre  son  bien,  on  en  évaluoit  le  prix  sur  le  nombre 
des  années  qnirestoient  jusqu'au  prochain  Jubilé;  plus  ce  nombre  étoit  grand 
plus  la  valeur  étoit  considérable.  Jamais  on  ne  vendoit  que  sons  la  condition 
du  rachat;  ainsi  le  vendeur  pouvoit  recouvrer  son  bien,  deux  ,  trois  on  qua- 
tre ans  après  l'avoir  aliéné ,  en  rendant  à  l'acquéreur  l'argent  qu'il  en  avoit 
reçu;  s'il  ne  pouvoit  le  racheter,  il  attendoit  l'année  jubilaire. 

Quiconque  vendoit  une  maison  dans  l'enceinte  des  murs  d'une  ville,  avoit 
le  pouvoir  de  la  racheter  pendant  un  an;  ce  terme  passé,  elle  appartenoit 
à  perpétuité  à  celui  qui  l'avoit  acquise,  sans  qu'il  fût  obligé  de  la  rendre, 
même  au  temps  du  Jubilé,  Il  n'y  avoit  d'exceptées  que  les  maisons  des  lévi- 
tes. Si  une  maison  étoit  dans  une  ville  qui  n'eût  point  de  murailles,  elle  ne 
pouvoit  se  vendre  que  suivant  la  coutume  des  terres  ,  c'est-à-dire ,  sous  la  con» 
dition  du  rachat,  on  du  moins  sous  celle  du  recouvrement  dans  l'année  da 
Jubilé. 

Les  Hébreux  n'étoient  que  les  usufruitiers  de  leurs  terres  :  ils  étoient  les 
fermiers  de  Dieu  qui  en  étoit  le  véritable  propriétaire.  Avant  l'élection  des 
rois  ,  elles  n'étoient  chargées  d'aucune  autre  redevance  que  des  dîmes  et  des 
prémices  que  le  Seigneur  avoit  ordonnées;  ce  ne  fut  qu'après  l'établissement 
de  la  royauté ,  qu'elles  furent  soumises  aux  tributs  et  aux  impositions  arbi- 
traires. 

Tous  les  Israélites  étoient  donc  à  peu  près  égaux  en  biens;  et,  si  la  multi- 
plication d'une  famille  obligeoit  d'y  partager  les  terres  en  plus  de  portions, 
il  falloit  y  suppléer  par  l'industrie  et  par  le  travail  ,  cultivant  l'héritage  avec 
plus  de  soin,  et  nourrissant  plus  de  bestiaux  dans  les  déserts  et  les  communes. 

L'argent  comptant  devoit  être  assez  rare  parmi  eux.  En  effet,  il  n'étoit  pas 
de  grand  usage  dans  un  pays  on  l'on  ne  pouvoit  guère  aliéner  des  immeubles 
ni  contracter  des  dettes,  et  où  il  y  avoit  peu  de  trafic.  L'usure  étoit  défendue 
entre  les  Israélites  ,  et  permise  avec  les  étrangers  ;  mais  il  n'étoit  pas  facile  , 
suivant  la  loi,  d'avoir  commerce  avec  ceux  du  dehors. 

Quand  un  homme  mouroit  sans  enfans  mâles,  son  bien  passoit  à  ses  filles. 
S'il  n'avoit  point  de  filles ,  le  frère  héritoit  ;  an  défaut  du  frère,  c'étoit  l'oncle 
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paternel;  enGn,  au  défaut  d'oncle  paternel,  la  succession  étoit  donnée  au 
pins  proche  parent. 

Conditions. 

Tous  les  Israélites  étoient  frères;  ainsi  l'on  ne  connolssoit  parmi  eux  ni 
noblesse  ni  roture.  La  principale  distinction  que  la  naissance  mettoit  entre 
eox,  étoit  celle  des  Lévites  et  des  sacrificateurs. 

Tonte  la  tribu  de  Lévi  étoit  consacrée  à  Dieu,  et  n'avoit  d'autre  partage 
que  les  dîmes  et  les  prémices  qu'elle  recevoit  des  autres  tribus.  On  lui  assigna 
quarante-huit  villes ,  et  c'étoit  autour  de  ces  cités  que  les  Lévites  faisoient 
paître  leurs  troupeaux. 

Entre  tous  les  Lévites,  il  n'y  avoit  qne  les  descendans  d'Aaron  qni  fussent 
sacrificateurs  ;  le  reste  de  la  tribn  étoit  occupé  aux  autres  fonctions  de  la  reli- 
gion, au  chant  des  psaumes,  à  la  garde  du  Tabernacle  ou  du  Temple,  et  à 
l'instruction  du  peuple. 

Parmi  les  tribus  les  plus  distinguées,  étoient  celle  de  Jnda  ,  la  plus  nom- 
breuse de  toutes ,  et  celle  d'Ephraïm  ,  fils  de  Joseph. 

Dans  chaque  tribn ,  on  considéroit  encore  les  branches  aînées ,  et  les  chefs 
de  chaque  famille ,  que  l'on  appeloit  princes  du  peuple.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  nom  de  vieillard ,  dans  l'Ecriture ,  marque  ordinairement  de  la 
dignité.  En  effet,  il  n'y  avoit  que  l'âge  et  l'expérience  qui  pussent  distinguer 
des  hommes  également  nobles,  et  à  peu  près  également  riches  ,  élevés  de  la 
même  manière ,  occupés  aux.  mêmes  travaux. 
Arts  et  métiers. 

Les  Israélites  ne  se  livroient  ni  an  commerce  ni  aux  manufactures  ,  il  n'y 
avoit  que  la  seule  tribu  de  Zabulon,  qui  fît  quelque  trafic,  parce  que  son  par- 
tage étoit  sur  le  bord  de  la  mer.  Jusqu'au  temps  des  rois ,  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  ait  en  des  Hébreux  artisans  de  profession  ,  et  qui  travaillassent  pour  le  pu- 
blic. Depuis  le  chef  de  la  tribu  de  Juda  jusqu'au  dernier  citoyen  de  Benja- 
min, tous  étoient  laboureurs  et  pâtres,  conduisant  eux-mêmes  leurs  trou- 
peaux, cultivant  eux-mêmes  leurs  terres.  La  plupart  des  métiers  leur  étoient 
inntiles.  Leur  vie  simple,  et  la  douceur  de  leur  climat,  les  exemptoient  de 
cet  énorme  attirail  de  commodités  dont  notre  mollesse  et  notre  vanité  ont  fait 
des  besoins.  Qaant  aux  choses  véritablement  nécessaires,  il  y  en  avoit  peu 
qu'ils  ne  sussent  faire  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  se  faisoit 
dans  les  maisons  :  chacun  avoît  son  four  ;  les  femmes  faisoient  le  pain  et  pré- 
paroient  à  manger;  elles  filoient  ta  laine,  fabriquoient  les  étoffes  et  faisoient 
les  habits  :  les  hommes  se  chargeoient  du  reste. 

David  laissa  dans  son  royaume  un  grand  nombre  d'artisans  de  toute  espèce, 
et  surtout  des  maçons,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des  orfèvres.  Salo- 
mon  choisit,  dans  tout  Israël,  trente  mille  ouvriers  pour  la  construction  du 
temple,  et  quatre-vingt  mille  carriers  pour  aller  tirer  des  pierres  dans  les 
montagnes.  Ainsi  ce  n'est  que  du  règne  de  ces  deux  princes  que  l'on  voit 
s'introduire  les  arts  et  métiers  parmi  les  Hébreux.  Depuis  la  division  du 
royaume  de  David ,  le  luxe  étant  augmenté,  le  nombre  des  artisans  s'accrut , 
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en  proportion;  mais  une  preuve  qu'ils  n'eurent  jamais  de  grandes  mannfac- 
factures,  c'est  que  le  prophète  Ezéchiel,  décrivant  l'afflaence  des  marchan- 
dises qui  venoient  à  Tyr ,  n'y  fait  apporter  de  la  terre  de  Juda  et  d'Israël  que 
du  pur  froment,  de  l'huile,  de  la  résine  et  du  baume;  toutes  productions  du 
pays  même  qu'ils  habitoient. 

Habits  des  hommes. 

Les  vêtemensdes  Israélites  n'avoient  presque  point  de  façon;  ce  n'étoient 
qne  des  pièces  d'étoffes  que  l'on  faisoit  de  la  grandeur  et  de  la  figure  que  de- 
voit  avoir  l'habit;  il  n'y  avoit  rien  à  tailler  et  peu  à  coudre  :  les  femmes 
avoient  même  l'art  de  faire  sur  le  métier  des  robes  à  manches  toutes  d'une 
pièce,  sans  couture,  sans  ouverture,  ni  sur  la  poitrine,  ni  sur  les  côtés,  mais 
seulement  au  haut  pour  passer  la  tête  :  telle  étoit  la  tunique  que  la  sainte 
Vierge,  à  ce  qu'on  croit ,  fit  à  Jésus  Christ. 

Les  modes  ne  changeoient  point ,  et  les  étoffes  qu'on  employolt  étoient  la 
plupart  de  laine ,  de  fin  lin ,  de  cotnn  ,  et  de  bysse.  Le  bysse  est  une  espèce  de 
soie  d'an  jaune  doré,  qui  croît  dans  de  grandes  coquilles.  La  beauté  des  habits 
consistoit  dans  la  finesse  des  étoffes  on  dans  la  couleur  :  les  plus  estimées 
etoit  le  blanc  et  le  pourpre  ronge  ou  violet.  Les  jeunes  garçons  et  les  filles 
portoient  des  habits  de  diverses  couleurs.  Les  ornemens  des  habits  étoient  des 
franges  ou  des  bordures  de  pourpre  et  de  broderies,  et  quelques  agraffes  d'or 
on  de  pierreries  aux  endroits  où  elles  étoient  nécessaires.  La  magnificence 
consistoit  à  cbanger  souvent  d'habits,  et  à  n'en  porter  que  de  bien  nets  et 
bien  entiers.  L'habillement  étoit  composé  de  la  tunique  et  du  manteau.  La  tu- 
nique, composée  ordinairement  de  lin  et  de  coton,  étoit  large  pour  laisser 
la  liberté  de  tons  les  mouvemens  dans  le  travail.  Ils  H  laissoient  lâche  et  traî- 
nante quand  ils  étoient  en  repos  ;  mais  quand  ils  vouloient  agir  ou  marcher, 
ils  la  serroient  d'une  ceinture.  Les  csintures  faisoient  une  partie  de  la  magni- 
ficence des  vêtemens  :  celles  des  princes  et  des  prêtres  étoient  larges  et  lon- 
gues, d'un  tissu  précieux  et  de  diverses  couleurs  :  on  y  pendoit  l'épée  et  le 
coutelas.  Le  manteau  étoit  une  pièce  de  drap,  aux  coins  de  laquelle  il  étoit 
ordonné  de  porter  des  houppes  violettes,  pour  se  rendre  continuellement  at- 
tentif à  loi  de  Dieu. 

Les  Israélites  avoient  la  tête  couverte  d'une  espèce  de  tiare  :  ils  portoient 
leurs  cheveux,  et  laissoient  croître  leur  barbe;  et  c'étoit  une  beauté  parmi 
eux  que  de  l'avoir  longue  et  touffue.  Ils  se  baignoient  souvent,  et  ils  se  la- 
voient  les  pieds  en  rentrant  dans  la  maison ,  en  se  mettant  à  table ,  en  se 
couchant,  parce  que  ne  portant  que  des  sandales  ,  ils  ne  pouvaient  marcher 
sans  amasser  de  la  poussière.  Comme  l'eau  dessèche  la  peau  ,  ils  s'oignoient 
d'huile  simple  on  infasée  de  drogues  aromatiques;  et  c'est  ce  qu'ils  appe- 
loient  ordinairement  onguent. 

Habits  des  femmes. 

Autant  les  hommes  étoient  simples  dans  leurs  ajustemens ,  autant  les 
femmes  étoient  recherchées  dans  leurs  parures.  Leurs  tuniques  étoient  pres- 
que semblables  à  celles  de  leurs  époux;  elles  n'en  différoient  que  par  la  Ion- 


ENTRETIEN  X.  2o5 

gnenr,  les  orncraens  et  par  la  finesse  de  l'étoffe,  peinte  ordinairement  de  di- 
verses conlenrs.  Elles  portoient  des  ceintures  de  soie,  des  souliers  violets, 
des  bracelets  an  coude,  an  poignet,  an  bas  de  la  jambe,  à  l'endroit  où  se 
nouoient  les  rubans  qui  attachoient  leurs  cbaussures.  Elles  avoient  des  col- 
liers, des  pendans  d'oreilles,  des  bagues,  des  cbaines  d'or,  des  boîtes  de  par- 
fums, des  croissans  de  pierreries,  des  pendans  qui  leur  tomboient  sur  le 
front  et  sur  les  épaules  ,  des  aiguilles  de  tète  ornées  de  perles  ou  de  pierres 
précieuses,  et  de  rubans  de  grand  prix.  Leur  tète  étoit  couverte  d'une  mi- 
tre, espèce  de  bonnet  qui  s'attachoit  avec  des  rubans,  auxquels  on  mettoit 
des  pointes  d'or,  des  diaraans  ou  des  perles.  Les  cbeveux  noirs  étoieut  mis 
au  nombre  des  présens  de  la  nature,  et  celles  qui  ne  les  avoient  pas  de  cette 
couleur  les  teignoient.  Elles  avoient  grand  soin  de  les  parfumer  avec  des  huiles 
odoriférantes;  elles  les  partageoient  pour  l'ordinaire,  et  les  mettoient  en 
tresses.  Enfin,  elles  portoient  un  grand  voile  qui  leur  servoit  en  même  temps 
de  manteau  ;  elles  ne  paroissoient  jamais  en  public  sans  cet  ornement,  que  la 
modestie  prescrivit  d'abord,  et  dont  le  luxe  fit  ensuite  un  objet  de  coquetterie. 

Meubles. 
Les  Israélites  étoientplus  simples  encore  dans  leurs  meubles  que  dans  leurs 
habits;  ils  se  bornoient  en  ce  point  au  simple  nécessaire.  Les  vaisseaux  de 
bois  et  de  terre  suffisoicnt  an  gros  de  la  nation  ;  les  vases  d'or  et  d'argent  ne 
se  voyoient  qne  dans  le  temple  du  Seigneur ,  dans  les  palais  des  rois  ,  et  chez 
un  très  petit  nombre  d'opulens.  Les  meubles  que  l'on  croyoit  les  plus  indis- 
pensables,  étoient  un  lit,  une  table,  un  siège,  et  un  chandelier.  Leurs  lits 
n'étoient  que  des  couchettes  sans  courtines  ou  rideaux;  seulement,  dans  les 
grandes  chaleurs,  ils  se  servoient  de  pavUlons  légers  pour  se  garantir  de  la 
piqûre  des  cousins.  Les  plus  riches  et  les  plus  délicats  avoient  des  lits  d'i- 
voire,  dont  ils  rendoientla  couche  bien  molle;  ils  les  garnissoient  d'étoffes 
précieuses  et  les  arrosoient  d'eau  de  senteur.  La  place  ordinaire  du  lit  étoit 
contre  la  muraille.  Le  chandelier  avoit  un  long  pied  ,  et  se  posoit  en  terre  :  il 
portoit  une  ou  plusieurs  lampes  dans  lesquelles  on  ne  brùloit  que  de  l'huile. 
Il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  chargcoient  point  les  murailles  de  tapisseries  , 
puisqu'on  ne  s'en  sert  point  dans  les  pays  chauds  ;  seulement  ils  avoient  des 
tapis  de  pied  pour  s'asseoir  et  pour  se  coucher. 

Mœurs. 
En  général ,  les  moeurs  des  Israélites  furent  toujours  pures  ;  car  un  peuple 
laborieux  doit  nécessairement  être  moins  corrompu  que  les  nations  oisives  et 
livrées  à  la  mollesse.  On  ne  connoissoit  parmi  eux  ni  le  luxe  qui  porte  à  tant 
d'inutiles  dépenses,  ni  le  jeu  qui  ruine  tant  de  familles  :  la  chasse  elle-même, 
quoique  moins  frivole  et  moins  ignorée,  u'étoit  qu'un  amusement  rare,  au- 
quel ils  se  livroient,  moins  encore  pour  le  plaisir  que  pour  fournir  leurs  ta- 
bles, et  pour  conserver  leurs  blés  et  leurs  vignes.  Les  chasseurs  n'étoient 
point  suivis  de  ces  meutes  nombreuses  qui  portent  de  tous  côtés  le  ravage  et 
le  degat  :  onnevoyoitni  chiens,  ni  équipages,  même  an  roi;  les  chasseurs  se 
contentoient  de  dresser  des  pièges  et  de  tendre  des  filets. 
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Ils  n'avoient  point  de  spectacles  profanes  :  les  cérémonies  de  la  religion  et 
l'appareil  des  sacrifices  étoient  pour  eax  le  spectacle  le  plus  flattear  et  le  pins 
digne  de  les  occnper.  En  effet,  il  devoit  être  fort  magnifique ,  puisque  le  tem- 
ple étoit  le  plus  superbe  édifice  de  tout  le  pays,  et  qu'on  y  comptoit  plus  de 
quarante  mille  lévites  chargés  de  remplir  tour  à  tour  les  fonctions  sacrées. 

Deux  autres  coutumes  servoient  encore  singulièrement  à  la  conservation 
des  mœars  ;  c'étoient  la  retraite  des  femmes,  et  la  fuite  des  étrangers. 

Les  filles  ,  avant  leur  mariage  ,  neparoissoient  jamais  en  public;  et  même  à 
la  maison,  elles  demeuroient  dans  des  appartemens  séparés  où  les  hommes 
n'entroient  point.  Les  femmes,  presque  aussi  retirées  que  les  filles,  sortoient 
rarement;  ou,  si  elles  étoient  obligées  de  le  faire  avec  lears  filles,  soit  pour 
aller  au  temple  ,  soit  pour  célébrer  quelque  fête  publique  ou  particulière  , 
elles  ne  se  montroient  qu'avec  un  voile  qu'elles  ne  quittoient  que  devant  leurs 
proches  parens.  Lorsqu'il  y  avoit  des  étrangers,  elles  ne  mangeoient  pas  à 
la  table  de  leurs  maris  ;  elles  étoient  occupées  à  servir.  Dans  les  festins  ,  dans 
les  repas  de  réjouissance,  on  réunissoit  toutes  les  femmes  pour  se  divertir  en- 
tre elles,  et  jamais  elles  ne  se  mêloient  avec  les  hommes. 

Les  Israélites  évitoient  avec  soin  le  commerce  des  étrangers,  qu'ils  dési- 
gnoient  parle  nom  de  Gentils;  ils  ne  se  permettoient  ni  de  manger  avec  enx, 
ni  d'entrer  dans  leurs  maisons.  Ils  abhorroient  tous  les  idolâtres,  particuliè- 
ment  les  incirconcis;  car  ils  n'étoient  pas  les  seuls  qui  pratiquassent  la  cir- 
concision :  elle  étoit  en  usage  chez  tous  les  descendans  d'Abraham  ,  comme 
les  Ismaélites,  les  Madianites  et  les  Iduméens;  chez  les  Moabites  elles  Ammo- 
nites ,  descendus  de  Lot.  Les  Egyptiens  mêmes  la  regardoient  comme  une 
purification  nécessaire. 

Cependant  les  Hébreux  souffroient  les  incirconcis  qui  adoroient  le  vrai 
Dien ,  jusqu'à  leur  permettre  d'habiter  dans  la  Terre-Sainte ,  pourvu  qu'ils 
observassent  la  loi  de  nature.  Ils  les  nommoient  prosélytes  d'habitation  oa 
Noachides ,  parce  qu'ils  n'étoient  obligés  qu'aux  préceptes  que  Dieu  donna  a 
Noé  au  sortir  de  l'arche.  Si  ces  fidèles  se  faisoient  circoncire,  ils  étoient  ré- 
putés enfans  d'Abraham,  soumis  à  toutes  les  observances  judaïques,  et  nom- 
més prosélytes  de  justice. 

La  politesse  des  Israélites  étoit  moins  recherchée,  moins  fardée  que  la  no- 
tre ;  et  chez  eux  les  marques  de  l'amitié  et  de  l'estime  ne  cachoient  point  la 
ruse,  la  fourberie,  l'infâme  trahison.  Pleins  de  respect  pour  leurs  semblables, 
ils  traitoient  de  seigneurs  ceux  qu'ils  vouloient  honorer  ;  ils  leur  faisoient 
des  protestations  de  service;  ils  s'inclinoient  devant  eux  jusqu'à  se  proster- 
ner contre  terre  :  c'est  ce  que  l'Ecriture  appelle  adorer.  Ce  n'étoit  point  une 
incivihté  de  se  tutoyer  :  toute  l'antiquité  en  usoit  ainsi.  11  étoit  ordinaire  de 
s'embrasser  en  s'abordant. 

Au  lieu  de  se  découvrir  comme  nous,  ils  se  déchaussoient  en  entrant  dans 
les  lieux  saints. 

Aucune  nation  n'observa  plus  religieusement  les  lois  de  l'hospitalité.  Us 
recevoient  leurs  hôtes  avec  l'empressement  le  plus  vif;  ils  leur  rendoient  tous 
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les  bons  ofCces  dont  ils  éloient  capaLlcs;  en  nn  mot,  ils  remplissoient  avec 
joie  à  leur  égard,  tons  les  devoirs  de  l'humanité.  Anssi,  quoi  qu'en  disent 
les  prétendus  sages  de  notre  siècle ,  jamais  peuple  ne  fat  plus  humain  :  on  en 
jugera  par  celle  loi  du  Deutéronome  :  ••  Si ,  marchant  dans  un  chemin ,  dit  le 
»  Seigneur ,  vous  trouvez  sur  nn  arbre  ou  en  terre  le  nid  d'un  oiseau ,  et  la 
»mère  qui  est  sur  ses  jietits  ou  sur  ses  œufs,  vous  ne  retiendrez  point  la 
»  mère  avec  ses  petits;  mais,  ayant  pris  les  petits,  vous  la  laisserez  aller, 
»  afin  que  vous  soyez  heureux  et  que  vous  viviez  long-temps.  »  S'ils  se  com- 
portoient  ainsi  à  l'égard  de  foibles  animaux,  que  faisoient-ils  donc  à  l'égard 
des  hommes  .>* 

Mais,  dit  le  détracteur  de  la  religion,  ils  ont  massacré  les  Cbananéens;  ils 
ont  égorgé  san»  pitié  des  nations  dont  tout  le  crime  étoit  de  se  défendre. 

Le  peuple  de  Dieu  n'est  pas  le  seul  dans  l'histoire  duquel  on  voit  les  vain- 
cus immolés  sans  miséricorde  par  les  vainqueurs.  Ouvrez  les  annales  des 
Grecs  et  des  Romains ,  ces  nations  si  polies  ,  ces  peuples  dont  on  vante  si  fort 
la  sagesse  :  quel  tissa  de  carnage  et  de  férocité!  Que  de  meurtres,  dont  quel- 
ques-uns même  sont  commis  de  sang-froid ,  ou  du  moins  dont  noas  ne 
voyons  pas  la  raison  politique! 

Les  Israélites  ont  tué  les  Chananéens?  Mais  ce  n'étoit  pas  parce  que  ces 
peuples  se  défendoient;  c'étoit  pour  obéir  à  l'ordre  formel  du  Très-Haut  qui 
avoit  réprouvé  ces  nations  idolâtres.  Et  pourquoi  les  avoit-il  réprouvées  ? 
Parce  qu'elles  n'avoient  pas  profité  du  châtiment  des  Sodomites,  ni  des  exem- 
ples que  leur  avoient  donnés  les  patriarches;  parce  qu'elles  n'ouvroient point 
les  yeux  aux  merveilles  opérées  en  faveur  des  enfans  de  Jacob;  parce  qu'en- 
fin elles  bravoient  et  fatiguoient  la  justice  divine,  depuis  près  de  dix  siè- 
cles ,  par  les  désordres  et  les  crimes  affreux  dans  lesquels  elles  vivoient. 
Veut-on  ôterà  Dieu  le  pouvoir  depanir  et  d'exterminer  les  coupables?  Or,  le 
peuple  d'Israël  étoit  l'instrament  de  ses  vengeances. 

La  vie  aisée  et  tranquille  que  menoient  les  Hébreux ,  la  beauté  de  leur 
pays,  la  douceur  du  climat  qu'ils  babitoient,  tout  enfin  les  portoitaux  plai- 
sirs; mais  ces  plaisirs  étoient  simples  et  faciles;  ils  n'en  avoient  guère  d'au- 
tres que  la  bonne  chère  et  la  musique. 

L'application  au  travad  de  la  campagne  ne  leur  permettoit  pas  de  faire 
tous  les  jours  des  festins;  mais  elle  servoit  à  leur  rendre  la  joie  plus  sensi- 
ble: ils  s'y  livroient  les  jours  du  sabbat,  et  dans  toutes  les  autres  fêtes  mar- 
quées par  la  loi.  Les  mariages,  le  partage  du  butin  après  une  victoire,  les 
tondailles  de  leurs  moutons,  la  moisson,  les  vendanges,  étoient  encore  pour 
eux  autant  de  jours  de  réjouissance  et  de  récréation. 

Les  ânes  étoient  la  monture  ordinaire,  mêmes  des  riches.  Pour  donner 
une  grande  idée  de  Jaïr  ,  l'un  des  juges  ,  l'Ecriture  dit  qu'il  avoit  trente  fils 
montés  sur  trente  ânes,  et  chef  de  trente  villes.  Il  est  dit  d'Abdon,  un  autre 
des  juges,  qu'il  avoit  quarante  fils  et  trente  petits-fils  montés  sur  soixante- 
dix  ânes  ;  et  dans  le  cantique  de  Débora  ,  les  chefs  d'Israël  sont  décrits  mon- 
tés sur  des  ânes  polis  et  luisans. 
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Nourrihtj-e  et  repas. 

Il  n'étoit  pas  permis  anxHébrenx.  de  manger  indistinctement  tonte  espèce 
d'animaux.  Dieu  Ini-même  leur  avoit  marqué  les  viandes  dont  ils  poavoient 
user.  Les  poissons  qui  n'ont  ni  nageoires  ni  écailles;  les  oiseaux  de  proie  et 
plusieurs  amphibies;  les  animaux  qui  n'ont  point  la  corne  du  pied  fendue,  et 
qui  ne  ruminent  pas;  le  porc  ,  surtout  le  sang  et  la  graisse ,  leur  étoient  par- 
ticulièrement interdits,  non  seulement  pour  les  accoutumer  par-là  à  la  tem- 
pérance, et  pour  réprimer  cette  gourmandise  qui  avoit  regretté  les  concom- 
bres et  les  melons  d'Egypte,  en  mangeant  nn  pain  céleste,  mais  encore  parce 
que  cela  est  d'une  digestion  longue  et  jiénible,  et  forme  un  mauvais  chyle, 
surtout  dans  les  pays  chauds. 

Les  meilleures  tables  n'étoient  servies  que  de  viandes  solides  et  succulen- 
tes; on  les  mangeoit  bouillies  ,  rôties  ,  quelquefois  en  ragoût.  La  plupart  des 
épiceries,  dont  notre  sensualité  fait  tant  de  cas,  leur  étoient  inconnues.  Le 
sel,  le  miel ,  l'huile,  la  crème,  étoient  leurs  assaisonnemens  ;  les  plus  recher- 
chés se  servoient  quelquefois  de  l'anis,  du  gingembre,  du  safran  et  de  quel- 
ques herbes  aromatiques.  Après  les  viandes,  les  mets  les  plus  estimés  étoient 
ceux  que  composoient  les  légumes  et  les  grains.  Rarement  on  mangeoit  du 
poisson  :  on  le  regardoit  comme  une  nourriture  trop  délicate  et  trop  légère 
pour  des  hommes  robustes.  Les  pâtisseries  les  plus  friandes  étoient  faites  avec 
de  l'huile  et  du  miel  ;  car  on  ne  connoissoil  rien  de  plus  agréable  que  le  miel, 
avant  que  le  sucre  eût  été  apporté  des  Indes;  aussi  s'en  servoit-on  souvent 
pour  confire  les  fruits.  La  nourriture  ordinaire  des  moissonneurs  étoit  du 
pain  trempé  dans  du  vinaigre  ,  de  la  bouillie  et  de  l'eau.  Le  vin  étoit  réservé 
pour  les  jours  de  fêtes,  on  pour  les  festins  d'apparat. 

Les  Israélites  ne  mangeoient  pas  avec  tontes  sortes  de  gens  ;  ils  auroient 
cru  se  souiller  et  se  déshonorer  en  se  trouvant  à  table  avec  des  personnes 
d'une  autre  religion  ,  ou  d'une  profession  honteuse  et  décriée.  D'abord  ils 
mangèrent  assis,  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui;  mais  ensuite,  à  l'exem- 
ple de  quelques  peuples  voisins,  ils  prirent  des  lits  de  table,  sur  lesquels  ils 
étoient  couchés  ou  appuyés  sur  le  coude,  posture  gênante,  que  la  mollesse 
des  Orientaux  imagina  ,  et  que  la  rusticité  des  peuples  du  Nord  abolit  après 
bien  des  siècles. 

Les  gens  réglés  mangeoient  après  avoir  travaillé  ,  et  assez  tard.  C'est  pour- 
quoi manger  et  boire  dès  le  matin  signifient ,  dans  l'Ecriture  ,  le  désordre  et 
la  débauche.  Dans  le  repas,  chacun  avoit  sa  table  à  part,  et  le  maître  du 
festin  faisait  la  distribution  des  viandes.  Le  grand  respect  pour  les  hôtes  con- 
sistoit  à  leur  servir  à  boire  et  à  manger  plus  abondamment  qu'aux  antres  con- 
vives. On  rompoit  le  pain  sans  le  couper  ,  parce  qu'on  ne  se  servoit  que  de 
petits  pains  longs  et  minces. 

Dans  les  festins  solennels,  on  créoit  un  roi  qui  assignoit  à  chacun  sa 
place,  et  qui  étoit  élu  par  le  sort  ou  choisi  par  le  maître  de  la  maison.  Il 
commandoit,  et  les  convives  étoient  obligés  de  lui  obéir;  au  reste ,  cette 
obéissance  n'avoit  rien    de  pénible,  puisqu'elle  n'étoit  prescrite  que  pour 
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meltreplas  d'ordre  et  de  vivacité  dans  le  plaisir;  aussi  ne  Voyoît-on  point  à 
la  table  des  Hébreux  celte  monotonie  glaçante,  ou  cette  joie  folle  et  clTrénée 
qni  règne  dans  la  plupart  de  nos  repas  modernes.  Pendant  qu'on  niangeoit, 
des  musiciens  formoient  d'agréables  concerts,  et  des  serviteurs  répandoient 
des  parfums  pour  remplir  la  salle  d'une  odeur  délicieuse;  en  sorte  que  tons 
les  sens  étoient  flattés  à  la  fois.  Ils  prenoient  volontiers  leurs  repas  dans  les 
jardins,  sous  des  arbres  et  des  treilles;  car  il  est  naturel  dans  les  pays  chauds 
de  chercher  l'air  et  le  frais. 

Purtjîcatîonf. 
,  La  propreté  est  indispensable  dans  les  pays  chands,  bùTair  se  corrompt 
plus  aisément ,  et  où  les  eaux  sont  moins  communes  que  dans  les  pays  froids. 
Ainsi ,  tontes  les  purifications  prescrites  aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse  n'a- 
voient  pas  seulement  pour  objet  de  les  accoutumera  l'obéissance,  et  de  les 
élever  à  Dieu  par  le  moyen  des  actions  les  plus  ordinaires,  mais  elles  sepro- 
posoient  encore  d'entretenir  la  santé  et  de  prévenir  les  maladies. 

Il  étoit  ordonné  de  se  baigner  et  de  laver  ses  habits  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  surtout  lorsqu'on  avoit  touché  un  corps  mort  on  un  animal  impur. 
On  le  faisoit  en  se  levant  et  en  se  couchant,  avant  et  après  le  repas.  On  pu- 
rifioit  les  vases  par  l'eau  ou  par  le  feu ,  aussi  bien  que  les  maisons  où  l'on 
remarquoit  quelque  corruption.  Les  femmes,  après  leurs  couches ,  étoient 
obligées  de  se  soumettre  à  ces  pratiques.  C'étoient  les  prêtres  qui  jugeoient 
des  impuretés  légales,  et  qui  prescrivoient  la  manière  des  purifications. 

Dans  les  calamités  publiques,  comme  une  mortalité  ,  une  stérilité  générale, 
une  incursion  d'ennemis,  et  dans  les  malheurs  particuliers,  comme  la  mort 
d'un  parent  ou  d'un  ami,  quand  U  tomboit  dangereusement  malade,  ou  lors- 
qu'il étoit  en  captivité;  enfin,  quand  on  étoit  accusé  d'un  crime,  on  prenoit 
également  le  deuil  chez  les  Israélites. 

Ce  deuil  ne  consistoit  pas  seulement  à  changer  d'habits  ;  on  les  déchiroît 
encore  ;  on  se  bnttoit  la  poitrine;  on  se  mettoit  les  mains  sur  la  tête;  on  se  la 
découvroit  entièrement;  on  y  jetoit  de  la  poussière  et  de  la  cendre  au  lieu  de 
parfums;  on  se  rasoit  la  barbe  et  les  cheveux. 

Tant  que  le  deuil  duroit,  il  ne  falloit  ni  s'oindre  ni  se  laver;  mais  il  falloit 
porter  des  habits  sales  et  déchirés,  on  des  sacs,  c'est-à-dire,  des  habits 
étroits  et  sans  plis,  par  conséquent  désagréables,  et  qu'on  appeloit  aussi  ci- 
lices,  parce  qu'ils  étoient  faits  d'une  étoffe  rude  et  grossière.  On  avoit  les 
pieds  nus  aussi  bien  que  la  tète,  mais  le  visage  couvert.  Quelquefois  on  s'en- 
veloppoil  d'un  manteau  pour  ne  point  voir  le  jour,  et  cacher  ses  larmes.  On 
ne  mangeoit  qu'après  le  soleil  couché,  et  l'on  ne  prenoit  alors  que  des  ali- 
mens  fort  communs,  comme  du  pain  et  quelques  légumes,  et  l'on  ne  buvoit 
que  de  l'eau. 

On  deuieuroit  enfermé,  assis  à  terre  ou  couché  sur  la  cendre,  gardant  un 
profond  silence,  et  ne  parlant  que  pour  se  plaindre,  ou  pour  chanter  des 
cantiques  lugubres.   Le  deuil,  pour  un  mort,  étoit  ordinairement  de  sept 
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jours;  qnelqnefois  on  le  çontinnoit  pendant  un  mois ,    çt  même  pies  long- 
temps. Il  y  avoit  des  veuves  qui  le  portoient  toute  leur  vie. 

Plusieurs  sans  doute  jouoient  la  comédie,  comme  parmi  nous,  et  faisoient 
toutes  ces  fa  -ms  sans  être  fort  affligés;  mais  da  moins  ceux  quil'étoieut  pou- 
voient  se  satisfaire  librement. 

Funérailles. 

Les  Hébreux  regardoienl  comme  une  malédiction  terrible,  que  leurs  corps, 
ou  ceux  des  personnes  qu'ils  avoient  chéries  ,  demeurassent  exposés  à  être 
<lévorés  parles  bêtes  et  par  les  oiseaux,  ou  à  se  corrompre  et  à  infecter  les 
vivans.  C'étoit  une  consolation  de  reposer  dans  les  sépulcres  de  ses  pères. 

Quoique  les  funérailles  fussent  un  devoir  de  piété,  elles  n'étoient  pourtant 
accompagnées  d'aucune  cérémonie  de  religion;  au  contraire,  c'étoit  une  ac- 
tion profane,  qui  rendoit  immondes  tontes  les  personnes  qui  y  avoient  en  part, 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent  purifiées.  Ainsi,  loin  que  les  prêtres  fussent  né- 
cessaires aux  funérailles,  il  leur  étoit  défendu  d'y  assister,  si  ce  n'étoit  à  celles 
de  leurs  proches. 

On  offroit  des  sacrifices  pour  les  morts,  c'est-à-dire,  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés.  Il  y  avoit  aussi  une  cérémonie  que  l'on  appeloit  baptême  pour 
les  morts,  et  qui  consistpit  à  se  purifier;  action  que  l'on  croyoit  aussi  utile 
pour  eux  que  les  prières. 

On  enterroit  les  gens  du  commun,  et  l'on  embaumoit  les  personnes  consi- 
dérables, pour  les  déposer  dans  les  tombeaux  :  on  environnoit  leurs  corps 
d'une  quantité  de  drogues  desséchantes,  et  quelquefois  on  y  brùloit  des 
parfums. 

Il  n'y  avoit  point  de  lieu  déterminé  pour  la  sépulture  des  morts.  Plusieurs 
■de  leurs  tombeaux  éloient  taillés  dans  le  roc  avec  tant  d'artifice,  que  quel- 
ques-uns avoient  des  poites  fermantes  ,  et  tournant  sur  leur  gonds  taillés  de 
la  même  pièce.  Chacun  avoit  une  table  de  pierre  sur  laquelle  on  posoit  le  ca- 
davre. Les  antres  sépulcres  étoient  dansles  villes  ,  ou  à  la  campagne,  on  dans 
les  jardins  ,  on  sur  les  chemins.  Les  sépultures  communes  du  peuple  étoient 
hors  de  la  ville,  et  l'on  avoit  grand  soin  de  distinguer  celles  qui  étoient  des- 
tinées aux  Israélites  d'avec  celles  des  étrangers  ,  et  surtout  des  idolâtres.  Tons 
les  ans  on  blanchissoit  les  sépulcres  ;  et  c'est  à  cet  usage  quele  divin  Sauveur 
faisoit  allusion,  lorsqu'il  comparoit  les  Pharisiens  à  des  sépulcres  blanchis, 
qui  paroissent  propres  au  dehors,  tandis  qu'au  dedans  ils  sont  pleins  d'os  de 
morts  et  de  pourriture. 

Lorsque  le  moment  de  porter  le  corps  en  terre  étoit  venn,  tous  les  parens^ 
tous  les  amis  du  mort  s'assembloient  en  habits  de  deuil ,  pour  former  un  cor- 
tège funèbre.  Ilsselamentoient  à  hante  voix;  et  même  il  y  avoit  des  femmes 
qoi  se  louoient  pour  pleurer  en  ces  occasions.  On  joignoit  aux  voix  le  son  de 
quelques  instrumens  lugubres.  Enfin ,  on  composoit  des  cantiques  pour  servir 
comiue  d'oraison  funèbre  aux  personnes  illustres. 
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ENTRETIEN    XL 

Tableau  hi'storujue  de  la  Religion ,  depuis  la  consimction  du 
Temple  jusqu^ à  la  capti\>ité  de  Babylone. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

DÈS  que  Salomon  eut  reçu  l'onction  sacrée  des  rois,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'exécution  du  grand  dessein  de  son  père; 
quarante  ans  après  son  intronisation,  il  fit  commencer  la  con- 
struction du  temple  que  David  avoit  projeté;  et  il  employa 
plus  de  (jiiatre-vingt  mille  ouvriers,  qui  passèrent  sept  ans  à 
terminer  ce  merveilleux  ouvrage. 

Ce  temple  fut  bâti  sur  le  modèle  du  Tabernacle.  L'autel  des 
holocaustes,  l'autel  des  parfums,  le  chandelier  d'or,  les  tables 
des  pains  de  proposition ,  tout  le  reste  des  meubles  sacrés  né- 
cessaires aux  cérémonies  de  la  religion,  fut  formé  sur  ceux 
que  Moïse  avoit  fait  faire  dans  le  désert;  Salomon  n'y  ajouta 
que  la  magnificence  et  la  grandeur.  L'Arche  que  l'homme  de 
Dieu  avoit  construite  fut  posée  dans  le  Saint  des  Saints,  lieu 
inaccessible,  symbole  de  l'impénétrable  majesté  de  Dieu,  et 
du  ciel  interdit  aux  hommes,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  leur 
en  eût  ouvert  l'entrée  par  son  sang. 

Au  jour  de  la  dédicace  de  cet  admirable  édifice,  l'Eternel 
y  parut  dans  sa  majesté.  Il  choisit  ce  lieu  pour  y  établir  son 
nom  et  son  culte.  11  y  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs.  L'unité 
de  Dieu  fut  démontrée  par  l'unité  de  son  temple.  Jérusalem 
devint  une  cité  sainte,  image  de  l'Eglise  où  le  Très-Haut 
devoit  habiter  comme  dans  son  véritable  sanctuaire ,  et  du 
ciel  où  il  nous  rendra  éternellement  heureux  par  la  manifesta- 
tion de  sa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  un  temple,  il  bâtit  encore  le 
palais  des  rois  ,  dont  l'architecture  et  oit  digne  d'un  si  grand 
prince.  Sa  maison  de  plaisance,  qu'on  appela  le  Bois  du 
Liban,  étoit  également  superbe  et  délicieuse.  Le  palais  qu'il 
éleva  pour  la  reine  fut  une  nouvelle  décoration  pour  Jéiu- 
salem.  Tout  étoit  grand  dans  ces  édifices;  les  salles,  les  vesli- 
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tulcs,  les  galeries,  les  promenoirs,  le  trône  du  roi,  et  le 
tribunal  où  il  rendoit  la  justice.  Le  cèdre ,  bois  précieux  el 
incorruptible,  fut  le  seul  employé  dans  ces  ouvrages;  de 
-toutes  parts  on  y  voyoit  briller  l'or  et  les  pierreries.  Les 
citoyens  et  les  étrangers  admiroient  la  majesté  des  rois 
d'Israël. 

Le  reste  répondoit  à  cette  magnificence;  les  villes,  les  arse- 
naux, les  cbevaux  ,  les  chariots,  la  garde  du  prince.  Le  com- 
merce ,  la  navigation  et  le  bon  ordre ,  avec  une  paix  profonde, 
avoient  rendu  Jérusalem  la  plus  opulente  cité  de  l'Orient. 
Le  royaume  étoit  tranquille  et  abondant  :  tout  y  représentoit 
ia  gloire  céleste.  Dans  les  combats  de  David ,  on  voyoit 
les  travaux  par  lesquels  il  falloit  la  mériter ,  et  l'on  voyoit  dans 
le  règne  de  Salomoa  combien  la  jouissance  en  étoit  douce  et 
paisible. 

Mais  ce  quUl  y  avoit  de  plus  admirable,  dans  toute  l'étendue 
<3e  ce  florissant  empire ,  étoit  Salomon  lui-même.  Supérieur 
au  reste  des  hom.mes  par  la  grandeur  de  sa  puissance,  il 
l'étoit  davantage  encore  par  la  profonde  sagesse  dont  le  Sei- 
gneur avoit  récompensé  la  piété  et  les  autres  vertus  de  sa 
jeunesse.  La  nature  n'avoit  point  de  secrets  pour  lui;  il  con- 
noissoit  tout,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope,  et 
la  sagacité  de  son  esprit  pénétroit  en  quelque  sorte  dans  les 
Teplis  les  plus  cachés  du  cœur  humain.  Quelle  vérité,  quelle 
sublimité  dans  les  préceptes  de  morale  qu'il  nous  a  laissés 
dans  ses  écrits!  Quelle  noblesse,  quelle  force  de  génie  dans 
son  style!  On  l'eut  pris,  dans  les  temps  heureux  de  son 
ïègne,  pour  une  intelligence  céleste,  cachée  sous  le  voile  de 
l'humanité ,  qui  étoit  descendue  sur  la  terre  pour  instruire  les 
foibles  mortels. 

Un  gouvernement  si  glorieux  finit  par  de  honteux  égare- 
mens.  Salomon  s'abandonne  à  l'amour  des  femmes;  l'esprit  de 
cet  homme  si  sage  perd  son  activité,  son  cœur  s'affoiblit  ;  Sa- 
lomon oublie  le  Dieu  de  David ,  et  se  prosterne  devant  les 
ridicules  simulacres  des  nations  étrangères.  L'Eternel,  juste- 
ment irrité,  épargne  toutefois  ce  prince  ingrat  en  mémoire 
du  fidèle  David  ,  mais  il  lui  dénonce  qu'il  le  punira  en  la  per- 
sonne de  son  fils.  Ainsi  il  montre  aux  pères  que ,  selon  l'ordre 
secret  de  ses  jugemens ,  il  fait  durer ,  après  leur  mort , 
leurs  récompenses  ou  leurs  châtimens;  il  les  tient  soumis  à  ses 
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lois  par  leur  intérêt  le  plus  cher,  c'est-à-dire,  par  l'inte'rét 
de  leur  famille. 

En  exe'cution  de  ses  décrets ,  Roboam ,  fils  et  successeur  de 
ce  monarque  ,  est  livré  h  un  ccnseil  insensé.  L'orgueil  brutal 
de  ce  jeune  prince  lui  fit  perdre  dix  tribus  que  Jéroboam , 
autrefois  l'esclave  de  Salomon  .,  et  alors  le  plus  redoutable 
rival  de  son  fils  ,  sépara  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur 
que  ses  sujets  ne  retournassent  vers  la  maison  de  David,  cet 
usurpateur  défendit  d'aller  sacrifier  au  temple  de  Jérusalem  ; 
et  il  érigea  des  veaux  d'or  ,  auxquels  il  donna  le  nom  du  Dieu 
d'Israël ,  afin  que  le  changement  parût  moins  étrange.  La 
même  raison  lui  fit  conser\'er  la  loi  de  Moïse,  qu'il  interprd- 
toit  h  sa  fantaisie  ;  mais  il  en  faisoit  observer  presque  toute 
la  police,  tant  civile  que  religieuse,  de  sorte  que  \c  Pen- 
tateiKjue  demeura  toujours  en  vénération  dans  les  tribus 
séparées. 

Pendant  que  ces  dix  tribus  rebelles  et  schismatîques  aban- 
donnent leur  Dieu  et  leur  roi ,  les  enfans  de  Juda ,  fidèles  à 
Dieu  et  à  David  qu'il  avoit  choisi,  demeurent  dans  l'alliance 
et  dans  la  foi  d'Abraham.  Les  Lévites  se  joignent  à  eux  avec 
Benjamin  :  le  royaume  du  peuple  de  Dieu  subsiste ,  par  leur 
union,  sous  le  nom  de  royaume  de  Juda;  et  la  loi  de  Moïse 
s'y  maintient  dans  toutes  ses  observances. 

Ainsi  se  forma  cette  fameuse  division  de  l'empire  des  Hé- 
breux. Le  crime  d'un  seul  prince  causa  le  premier  schisme 
(jui  ait  déchiré  le  sein  de  la  véritable  Eglise.  Jetons  un  œil 
attentif  sur  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre  état,  et  voyons  par 
quels  moyens  le  Tout-Puissant  y  conservera  sa  religion  sainte. 

Royaume  d'Israël. 

Jéroboam ,  ayant  affermi  son  usurpation  par  l'établisse- 
ment du  culte  des  faux  dieux  ,  veut  donner  lui-même  à  son 
peuple  l'exemple  de  la  prévarication.  Il  monte  à  l'autel ,  il 
prend  l'encensoir  ;  à  l'instant ,  un  prophète  vient  de  Juda, 
par  l'ordre  du  Seigneur  et  s'écrie  :  «  Autel,  autel!  il  naîtra 
»  un  fils  dans  la  maison  de  David  ,  qu'on  appellera  Josias;  il 
"  immolera  sur  toi  les  prêtres  qui  l'encensent  ;  il  brûlera  sur 
»  toi  des  os  de  corps  humain!  »  L'homme  de  Dieu  ,  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  prédit,  annonce  que  l'autel  va 
se  rompre  en  deux  :  Jéroboam,  irrité,  étend  la  main  pous 
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ordonner  qu'on  arrête  !e  féîne'raire  ;  cctfe  main  sacrilège  se 
dessèche  aussitôt,  et  l'autel  se  brLse.  Le  roi  vaincu,  sans  être 
touche',  conjure  le  prophète  de  prier  pour  lui  ;  le  saint  iiomme 
le  fait;  Jéroboam  est  gue'ri;  mais,  après  avoir  éprouvé  la 
puissance  du  Dieu  de  ses  pères,  il  n'en  persiste  pas  moins 
dans  son  impie'té. 

L'homme  de  Dieu ,  auquel  il  étoit  de'fendu  de  manger  dans 
le  pays  d'Israël,  se  refuse  h  l'invitation  du  monarque  apostat, 
et  se  laisse  ensuite  aller  à  celle  d'un  vieux  prophète,  qui  lui 
dit  faussement  que  le  Seigneur  a  révoque  la  défense  ,  et  qui , 
après  Tavoir  ainsi  trompe',  lui  annonce  que,  parce  qu'il  a  trans- 
gressé l'ordre  du  Très-Haut ,  il  va  être  dévoré  par  un  lion  ; 
ce  qui  arriva  peu  après  ,  qu'il  se  remit  en  chemin  pour  re- 
tourner chez  lui.  Cet  homme  de  Dieu  ,  pour  une  li'gèrc  déso- 
béissance ,  est  puni  de  mort,  tandis  que  Timpie  Jéroboam  et 
le  prophète  séducteur  sont  épargnés.  Preuve  certaine  qu'il  y 
a  une  autre  vie  ,  où  Icsméchans  souffriront  la  peine  due  à  leurs 
crimes,  et  où  les  justes,  après  avoir  été  purifiés  de  leurs 
fautes  en  celle-ci  par  des  châtimens  passagers,  recevront  la 
récompense  éternelle  de  leurs  bonnes  œuvres;  car,  sous  un 
Dieu  juste,  le  péché  ne  peut  non  plus  demeurer  sans  châti- 
ment que  la  vertu  sans  récompense. 

Cependant  la  vengeance  divine  commence  h  éclater  sur 
Jéroboam.  Son  fils  tombe  malade ,  et  la  mère  de  l'enfant  va 
consulter  le  prophète  Ahdias  sur  le  sort  de  cet  infortuné.  Elle 
s'étoit  déguisée,  afin  de  n'être  pas  reconnue;  mais  le  pro- 
phète, en  l'appercevant  :  «  Entrez,  femme  de  .Jéroboam  ,  lui 
dit-il,  et  venez  entendre  les  paroles  du  Seigneur  :  Je  vous 
ai  élevé  du  milieu  des  Israélites ,   et   je  vous  ai  établi  chef 
de  mon  peuple;  ce  que  j'ai  ôté  du  royaume  d'Israël  à  la 
maison  de  David,  je  vous  l'ai  donné;    et  après  cela  vous 
m'avez  rejeté  avec  mépris,    et  vous  vous  êtes  forgé  des 
dieux  étrangers  pour  irriter  ma  colère.  C'est  pourquoi  je 
ferai  tomber  toutes  sortes  de  maux  sur  la  maison  de  Jéro- 
boam ;   j'en  exterminerai  tout,   jusqu'aux   animaux.  Allez 
donc  et  retournez  chez  vous;  au  moment  de  votre  arrivée, 
l'enfant  mourra,   tout  Israël  pleurera  et  l'ensevelira;  mais 
c'est  le  seul  de  la  maison  do  Jéroboam  à  qui  l'on  donnera 
la  sépulture.  " 
La  prédiction  s'accomplit  dans  tous  ses  points,  et  toutefois 
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ropiniâtre  monarque  ne  (juittc  point  sa  voie  corrompue  ;  il 
persiste  dans  son  idolâtrie ,  il  y  engage  de  plus  en  plus  ses 
sujets.  11  provoque  enfin  la  justice  du  Très-Haut  ;  il  perd  cinq 
cent  mille  hommes  dans  la  guerre  qu'il  déclare  à  Abia,  suc- 
cessettr  de  Roboam ,  roi  de  Juda  ;  de'faite  terrible ,  qui  affoiblit 
extrêmement  le  royaume  d'Israël ,  et  qui  donna  la  supériorité 
aux  enfans  de  David.  Jéroboam ,  toujours  malheureux  et  tou- 
jours digne  de  l'être ,  termina  sa  carrière  après  vingt-deux 
ans  de  règne. 

Nadub,  son  fils,  qui  ne  valoit  pas  mieux  que  lui  ,  succéda 
è  ses  crimes  comme  à  sa  puissance  ;  mais  il  semble  ne  monter 
sur  le  trône  que  pour  voir  s'accomplir  en  sa  personne  la 
prédiction  du  prophète  Abdias.  Baasa  l'assassine  ,  usurpe 
sa  couronne  ,  et  fait  mourir  tout  ce  qui  restoit  de  cette  race 
impie. 

Baasa  conserve  pendant  vingt-quatre  ans  le  sceptre  qu'il 
avoit  envahi;  mais  il  marche  sur  les  traces  de  Jéroboam,  et 
il  est  puni  avec  la  même  sévérité.  Le  prophète  Jéliu  lui  an- 
nonce ,  de  la  part  du  Soigneur,  qu'il  sera  retranché  de  dessus 
la  terre  avec  toute  sa  postérité  ;  et  le  monarque  ,  loin  de  s& 
corriger,  fait  mourir  le  saint  homme. 

Le  règne  de  son  fils  Elu  ne  dura  que  deux  ans.  Zambri, 
qui  commandoit  la  moitié  de  sa  cavalerie,  se  révolle,  lui 
arrache  la  vie,  prend  le  sceptre;  et,  pour  le  conserver,  ex- 
termine tonte  la  maison  de  Baasa ,  sans  en  laisser  la  moindre 
trace. 

Zambri ,  aussi  méchant  que  ses  prédécesseurs,  «e  fit  que 
paroître  ;  car  à  peine  régna-t-il  une  semaine.  Se  voyant  as- 
siégé dans  la  ville  de  Tersa  par  Aniri,  que  l'armée  d'Israël 
avoit  élu  roi ,  il  fut  aussi  cruel  envers  lui-même  qu'il  l'avoit 
été  envers  Ela,  son  maître  ;"et  pour  ne  point  tomber  entre  les 
mains  de  son  rival ,  il  mit  le  feu  à  son  palais  ,  et  s'y  brûla 
avec  toute  sa  famille. 

Amri,  paisible  possesseur  du  trône  par  la  mort  de  Zambri, 
et  par  celle  d'un  autre  compétiteur ,  appelé  P//é'/y«/,  qu'une 
partie  du  peuple  soutenoit,  l'occupa  durant  douze  ans.  Il  bâtit 
la  ville  de  Samarie  ,  qui  devint  dans  la  suite  la  capitale  du 
royaume  d'Israël;  mais  il  fil  le  mal  devant  le  Seigneur;  il 
surpassa  en  impiété  et  en  scélératesse  tous  ceux  qui  avoient 
porté  la  couronne  avant  lui ,  et  ne  fut  surpassé  lui-même  que 
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par  son  fds  Achab,  qui  hérita  de  sa  perversité  ainsi  que  de  son 
sceptre. 

La  malice  naturelle  à^ Achab  s'^accrut  encore  par  son  ma- 
riage avec  Jézabelf  fille  du  roi  des  Sidoniens,  et  digne  d'être 
l'épouse  et  l'émule  d'un  tel  prince.  Non-seulement  ces  deux 
monstres  firent  adorer  les  veaux  d'or  de  Jéroboam  ;  ils  établi- 
rent encore  dans  Israël  le  culte  de  Baal ,  dieu  des  Syriens.  Ils 
persécutèrent  les  serviteurs  du  vrai  Dieu  ;  ils  firent  périr  les 
saints  prophètes,  et  ils  les  auroient  tous  immolés  à  leur  fu- 
reur sacrilège  ,  si  Abdias ,  intendant  du  roi ,  n'en  eût  caché 
jusqu'à  cent  dans  des  cavernes  où  il  prit  soin  de  les  nourrir. 
Une  tyrannie  aussi  sanglante  eut  le  succès  qu'en  attendoient 
Achab  et  Jézabel  :  les  peuples  se  prosternèrent  en  foule  de- 
vant Baal,  et  la  prévarication  devint  si'générale,  qu'il sembloit 
que  le  Dieu  d'Abraham  n'eût  plus  d'adorateurs  dans  le  royaume 
d'Israël. 

Sous  ce  règne  impie,  Dieu  Suscite  le  prophète  E/iV,  qui, 
l)rûlant  de  zèle  pour  la  gloire  du  Très-Haut ,  paroît  devant 
Achab,  et  lui  fait  cette  terrible  menace  :  «  Vire  le  Seigneur 
»  sous  les  yeux  duquel  je  suis!  11  ne  tombera  pendant  ces 
»  années  ni  rosées  ni  pluies  que  selon  la  parole  qui  sortira 
»  de  ma  bouche.  »  Aussitôt ,  à  Tordre  du  prophète  ,  le  ciel 
cesse  durant  trois  ans  et  demi  de  verser  sur  la  terre  les  pluies 
£t  les  rosées  qui  la  fertiHsent  ;  et  tout  Israël  est  livré  aux  ex- 
trémités de  la  plus  cruelle  famine. 

Le  Seigneur  ordonne  à  Elie  d'aller  se  cacher  près  d'un  tor- 
rent, et  commande  à  des  corbeaux  de  lui  apporter,  soir  et 
matin  ,  du  pain  et  de  la  chair.  Le  torrent  se  tarit ,  et  Dieu  en- 
voie son  prophète  chez  une  pauvre  femme  veuve  qui  demeu- 
roit  à  Sarepta,  ville  des  Sidoniens.  L'hôtesse  du  saint  homme 
n'avoit  plus  qu'un  peu  d'huile  et  de  farine;  Elie  multiplie  ces 
foibles  provisions,  et  elles  suffisent  pour  le  nourrir  avec 
toute  la  famille  de  la  veuve,  durant  tout  le  temps  de  la  fa- 
mine. Le  fils  unique  de  cette  femme  tombe  malade,  et  meurt: 
le  prophète  ressuscite  l'enfant ,  en  se  couchant  par  trois  fois 
sur  son  corps,  et  il  le  rend  à  sa  mère,  qui  s'écrie  :  «  Je  re- 
"  connois  maintenant  que  vous  êtes  un  homme  de  Dieu  ,  et 
"  que  la  parole  du  Seigneur  est  véritablement  dans  votre 
»  bouche.  » 

Tandis  que  le  Tout-Puissant  récompensoit  la  charité  de  la 
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femme  deSarepla,  et  manifesroit  dans  cette  ville  idolâtre  la 
sainteté  de  son  serviteur ,  Achab  ,  desespe'ré  du  fle'au  qui  le 
frappoit  avec  tout  son  peuple ,  faisoit  chercher  Elie  de  tous 
côte's.  Il  n'y  eut  point  de  nations,  ni  de  royaumes  voisins  où 
il  n'envoyât  pour  en  avoir  des  nouvelles  ;  mais  toutes  ces  per- 
quisitions étoient  infructueuses.  Enfin  ,  le  Seigneur  dit  au  pro- 
phète :  «  Allez  vous  pre'senter  devant  Achab ,  car  je  vais  faire 
»  tomber  la  pluie  sur  la  terre.  »  Le  saint  homme  obéit;  il 
sort  de  sa  retraite  et  se  montre  au  roi  d'Israël.  Il  lui  reproche 
d'abord  arec  force  son  impiété,  et  lui  propose  ensuite  d'as- 
sembler les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal ,  et 
quatre  cents  autres  imposteurs  que  Jézabel  noiirrissoit  des 
mets  de  sa  table  ,  pour  qu'il  soit  décide',  à  la  face  de  tout  le 
peuple ,  si  c'est  le  Dieu  d'Abraham  ou  Baal  qu'il  faut  adorer. 
Tout  le  monde  se  rend  en  foule  au  mont  Carmel,  et  quand 
chacun  eut  pris  place ,  Elie  dit  au  peuple  :  «  Je  suis  resté 
»  seul  des  prophètes  du  Seigneur;  et  les  prophètes  de  Baal 
'>  sont  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous 
»  donne  deux  bœufs;  qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux,  et 
>'  qu'après  l'avoir  coupé  par  morceaux ,  ils  le  posent  sur  du 
*>  bois  ,  sans  mettre  de  feu  par-dessous  j  j'en  ferai  autant  de 
»  mon  côté.  Vous  invoquerez  vos  dieux  ,   et  moi  j'invoquerai 

*  le  Seigneur.  Celui  des  deux  sacrifices  qui  sera  consumé  par 
»  le  feu  du  ciel  indiquera  lequel  des  deux  il  faut  adorer, 
»  du  Dieu  d'Israël  ou  de  Baal.  » 

La  proposition  est  acceptée.  Les  prophètes  de  Baal ,  après 
avoir  disposé  leur  sacrifice ,  implorent  la  puissance  de  leur 
prétendue  divinité  depuis  le  matin  jusqu'à  midi  ;  mais  ils  ne 
sont  point  entendus.  «  Criez  plus  haut ,  leur  dit  Elie,  Baal  est 

*  peut-être  en  compagnie,  peut-être  qu'il  est  endormi,  et 
»  qu'il  a  besoin  qu'on  le  réveille.  «  Ils  redoublent  leurs  cris 
jusqu'à  trois  heures  après-midi;  ils  se  font  même,  suivant  leur 
usage,  de  cruelles  incisions  par  tout  le  corps;  mais  Baal  est 
sourd  et  insensible.  Alors  Elie  dit  au  peuple  :  «  Venez  avec 
moi.  »  On  s'approche;  on  l'environne;  tous  les  yeux  sont  fixés 
s;!r  lui.  Le  saint  homme  rétablit  l'autel  du  Seigneur  qui  avoit 
été  détruit;  il  l'entoure  d'une  rigole,  il  y  arrange  le  bois  et 
le  bœuf  coupé  par  morceaux;  enfin  il  répand  sur  l'holocauste 
et  sur  le  bois  quatre  cruches  qu'il  remplit  d'eau  à  trois  fois  dif- 
férentes ,  afin  d'écarter  tout  soupçon  de  supercherie  ,  et  il  fait 
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sa  prière  en  ces  termes  :  «  Seigneur,  Dieu  d"" Abraham,  trisaac- 
»  et  (le  Jacob,  montrez  aujourd'hui  que  vous  êtes  le  Dieu 
"  d'Israël,  que  je  suis  votre  ser\iteur ,  et  que  j'agis  ici  par 
»  votre  ordre.  »  Il  dit,  et  tout  h  coup  le  feu  du  ciel  dévore 
l'holocauste,  le  bois,  les  pierres,  la  poussitre  même,  et  l'eau' 
dont  la  rigole  etoit  remplie.  Les  prêtres  de  Baal  sont  confon- 
dus. Elie ,  ou  plutôt  le  Dieu  d'Elie  est  victorieux  ;  et  le  peu- 
ple ,  frappe'  de  ce  prodige,,  se  prosterae  et  s'écrie- :  «  C'est  le 
»  Seigneur  qui  est  le  vrai  Dieul  '>■  Les  prêtres  dfe  Baal  sont 
arrête's  par  l'ordre  du  prophète,  qui  les  fait  tous  e'gorger; 
puis  il  annonce  une  pluie  abondante  ,  qui  tombe  aussitôt,  et 
rend  la  fécondiré  à  la  teiTC. 

Je'zabel,  irrite'e  de  l'humiliation  de  son  idole  et  de  la  mort 
de  ses  prophètes,  jure  la  perte  d'Elie.  Le  saint  homme  va  se 
cacher  dans  un  désert,  où  un  ange  vient  le  fortifier  en  lui 
montrant  un  pain  cuit  sous  la  cendre  et  un  vase  plein  d'eau. 
*>  Buvez  et  mangez,  lui  dit  l'esprit  céleste;  car  il  vous  reste 
»»  encore  bien  du  chemin  à  faire.  »  Le  prophète  boit  et  mange,, 
et  cette  nourriture  miraculeuse  le  soutient  tellement,  qu'il 
marche  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  Il  arrive 
au  mont  Horeb;  là  ,  Dieu  lui  ordonne  de  retourner  dans  le 
royaume  d'Israël ,  où  il  assure  qu'il  s'est  réservé  sept  mille 
hommes  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Elie 
part,  et  dans  sa  route,  il  rencontre  Elisée,  qui  conduisoit 
une  charrue.  11  lui  jette  son  manteau  sur  les  épaules,  et  aussitôt 
Elisée  quitte  tout  pour  le  suivre  et  pour  le  servir. 

Bénadab ,  roi  de  Syrie ,  vient  assiéger  Samarie  avec  des 
troupes  nombreuses.  Ce  prince  idolâtre  avoit  juré,  au  nom  de 
ses  dieux,  qu'il  réduiroit  la  ville  en  poudre.  Mais  à  peine  son 
armée  a-t-elle  investi  la  place,  que  le  Tout-Puissant  confond 
son  audace  sacrilège  ,  et  lui  prouve  qu'il  est  le  seul  Dieu  des 
combats;  qu'il  dispense  seul  les  triomphes  ou  les  défaites,  sui- 
vant les  vues  suprêmes  de  sa  justice.  Un  prophète  se  présente 
devant  Achab ,  qui  n'avoit  avec  lui  que  sept  mille  hommes  , 
et  lui  déclare  que  deux  cent  trente-deux  valets  de  pied  lui 
suffiront  pour  exterminer  les  bataillons  syriens. 

\  ers  le  milieu  du  jour  les  valets  sortent  de  la  ville  ;  Bé- 
nadab alors  étoit  ivre ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  officiers. 
Les  valets  fontmaia  basse  sur  tout  ce  cju'ils  rencontrent.  Les 
Syriens,  saisis  d'épouvante,  cherchent  leur  salut  dans  une  fuite 


ENTRETIEN  XI.  21g 

précipitée;  le  roi  lui-mèmo  disparoît  avec  les  cavaliers  qui 
gardoient  sa  personne ,  laissant  dans  les  plaines  de  Samarie 
ses  chevaux,  ses  chariots,  et  une  foule  de  morts  (jui  etoient 
tombe's  sous  les  coups  de  Tarme'c  d'Achab,  qui  les  poursui- 
voit  de  toutes  parts. 

Cette  défaite  sanglante  attriste,  mais  n'humilie  point  le  mo- 
narque infidèle.  Ses  flatteurs  lui  disent  que  les  Hébreux  n'ont 
remporte  la  victoire  que  parce  que  leur  Dieu  est  le  Dieu  des 
montagnes  :  ils  lui  persuadent  qu'il  n'est  pas  le  Dieu  des  val- 
lées, et  que,  s'il  veut  les  combattre  dans  la  plaine ,  son  triom- 
phe sera  complet.  Il  les  croit;  et,  l'année  suivante,  il  entre 
dans  les  états  d'Achab  avec  des  troupes  si  nombreuses  que 
ses  bataillons  couvroient  toute  la  terre.  Un  homme  de  Dieu 
vient  encore  trouver  le  roi  d'Israël ,  et  lui  dit  :  «  Voici  la  pa- 
»  rôle  du  Seigneur  :  parce  que  les  Syriens  ont  dit  :  le  Sei- 
»  gneur  est  le  Dieu  des  montagnes,  mais  il  n'est  pas  le  Dieu 
»  des  valle'es,  je  vous  livrerai  cette  immense  multitude,  et 
»  vous  saurez  que  c'est  inoi  qui  suis  le  Seigneur.  » 

Les  deux  armées  restent  en  présence  durant  six  jours,  et 
le  septième  on  engage  le  combat  :  en  ce  seul  jour  les  Israélites 
tuent  cent  mille  Syriens.  Ceux  qui  échappent  au  carnag<!  cher- 
chent un  asile  dans  une  ville  voisine  appelée  Aphec  ;  mais ,  en 
y  entrant ,  une  muraille  tombe  sur  vingt-sept  mille  d'entre 
eux,  et  les  écrase.  Bénadab,  entraîné  dans  cette  place,  se  dé- 
robe à  tous  les  regards ,  et  envoie  demander  la  vie  et  la  paix 
au  victorieux  Achab.  Ce  prince  le  traite  avec  bonté,  lui  donne 
le  nom  de  frère,  le  fait  monter  sur  son  char,  contracte  avec 
lui  l'alliance  la  plus  étroite  ,  et  le  renvoie  avec  honneur  dans 
ses  états. 

Dieu  n'avoit  livré  Bénadab  entre  les  mains  du  roi  d'Israël 
qu'afin  de  punir  ses  blasphèmes  :  la  clémence  d'Achab  pro- 
voqua sa  colère  :  «  Parce  que  vous  avez  laissé  échapper  de 
>»  vos  mains  un  homme  digne  de  mort,  lui  dit  un  prophète, 
»  votre  vie  répondra  pour  la  sienne ,  et  votre  peuple  pour  son 
»  peuple.  »  Mais  le  monarque  méprisa  cette  menace  ;  et 
bientôt  il  mit  le  comble  à  ces  crimes,  en  faisant  mourir  Na^ 
both  ,  par  le  ministère  de  Jézabel, 

Ce  fidèle  Israélite  avoit  refusé  au  roi  de  lui  vendre  à  per- 
pétuité l'héritage  d  '  ses  pères,  conformément  h  la  loi  de  Moïse. 
Jézabel  suborna  deux  faux  témoins  qui  l'accusèrent  d'avoir 
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blasphc^me  contre  Dieu,  et  d'avoir  maudit  son  prince  ;  Naboth 
fut  lapide',  et  tous  ses  enfans  furent  enveloppes  dans  sa  con- 
damnation. Alors  l'infâme  princesse  s'empara  de  la  terre  de 
cet  infortune';  mais  tandis  que  son  lâche  e'poux  en  prenoit  pos- 
session comme  d'une  illustre  conquête,  Élie  se  montre,  et  lui 
prononce  cette  formidable  sentence  ;  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
'>  gneur  :  en  ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  le'che  le  sang  de 
»  Naboth ,  ils  le'cheront  aussi  le  vôtre.  Je  vais  faire  fondre  sur 
"  vous  toutes  sortes  de  maux ,  et  j'exterminerai  votre  maison, 
«  comme  celle  de  Jéroboam  et  de  Baasa.  Quant  à  Je'zabel ,  les 
»  chiens  la  dévoreront  :  son  cadavre  sera  comme  du  fumier 
^>  sur  la  terre  ,  et  tous  ceux  qui  la  verront  en  passant,  diront  : 
»  est-ce  donc  là  cette  Jézabel  ?  w 

A  ces  mots,  Achab  déchire  ses  habits,  couvre  sa  chair 
d'un  cilice,  jeune  ,  et  donne  toutes  les  marques  d'une  grande 
douleur.  Alors  Dieu  dit  à  Elie  :  «  N'avez-vous  pas  vu  Achab 
»  humilié  devant  moi?  Puis  donc  qu'il  s'est  ainsi  humilié,  les 
"  malheurs  dont  je  l'ai  menacé  n'arriveront  pas  de  son  vL- 
»  vaut  ;  mais  je  les  ferai  tomber  sur  sa  maison  sous  le  règne 
»  de  son  fils.  » 

Le  repentir  et  l'humiliation  du  roi  d'Israël  n'étoient  pas 
sincères  :  une  crainte  humaine  des  maux  temporels  dont  il 
étoit  menacé  produisoit  ces  démonstrations  extérieures  de 
pénitence.  Dieu  néanmoins  adoucit  la  rigueur  de  l'arrêt  qu'il 
avoit  prononcé  contre  lui ,  pour  apprendre  aux  hommes 
combien  la  véritable  pénitence  est  capable  d'apaiser  sa  co- 
lère ,  puisque  celle  qui  n'en  étoit  que  l'ombre,  a  eu  tant  de 
pouvoir. 

Josaphat,  roi  de  Juda ,  avoit  fait  alliance  avec  Achab.  Un 
jour  que  ce  prince  étoit  venu  rendre  visite  au  roi  d'Israël , 
celui-ci  lui  proposa  de  l'aider  dans  une  entreprise  qu'il  mé- 
ditoit,  c'étoit  de  reprendre  sur  les  Syriens  la  ville  de  Ramoih. 
Josaphat  y  consent.  Quatre  cents  faux  prophètes ,  dont  le  chef 
s'appeloit  Sédécias,  promettent  à  Achab  une  victoire  com- 
plète et  les  plus  brillans  succès.  Michée  seul,  prophète  du 
Seigneur,  lui  annonce  qu'il  périra ,  et  que  ses  troupes  seront 
dispersées,  comme  des  brebis  sans  pasteurs.  Le  monarque, 
indigné,  le  fait  mettre  en  prison.  «  Qu'on  le  nourrisse  de 
•>  pain  et  d'eau,  dit-il,  jusqu'à  ce  que  je  revienne  heureuse- 
»  ment.  —  Si  vous  revenez  heureusement ,  répond  l'homme 
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»  de  Dieu,  le  Seigneur  n'a  point  parle  par  ma  bouche  :  peu- 
»  pies,  tous  tant  que  vous  êtes ,  soyez-en  témoins.  »> 

On  marche  contre  Ramoth.  Le  roi  de  Syrie  vient  au  se- 
cours de  cette  place,  et  commande  expresse'ment  à  ses  offi- 
ciers de  ne  s'attacher  dans  le  combat  qu'au  seul  roi  d'Israël. 
Achab,  averti  sans  doute  de  cet  ordre  ,  se  déguise  ,  et  Josa- 
phat  paroît  seul  avec  Thabit  et  l'équipage  d'un  roi.  La  cava- 
lerie syrienne  le  prend  pour  le  monarque  israe'lite  ;  on  l'en- 
veloppe, on  le  charge  de  toutes  parts.  Josaphat ,  dans  cette 
extre'mite  ,  s'adresse  au  Seigneur,  et  le  Tout-Puissant  le  pro- 
ttige.  Les  ennemis  reconnoissent  que  ce  n'est  point  lui  qu'ils 
cherchent  ;  ils  Tabandonnent. 

Cependant  une  flèche,  tirée  au  hasard,  vient  frapper  Achab, 
et  lui  perce  la  poitrine;  son  chariot  est  couvert  du  sang  qui 
coule  de  sa  blessure  ;  et  sur  le  soir  il  expire.  Aussitôt  le  hé- 
raut sonne  de  sa  trompette,  et  publie  que  chacun  eût  à  re- 
tourner dans  son  pays.  Ou  rapporta  le  corps  d'Achabà  Sama- 
rie,  et  les  chiens  léchèrent  son  sang,  selon  la  parole  que  le 
Seigneur  avoit  prononcée  par  Elie.  Ainsi  périt  ce  prince  , 
après  vingt-deux  ans  de  règne  et  de  forfaits. 

(hhosias ,  son  fils ,  marcha  sur  ses  traces ,  et  suivit  les 
leçons  de  Jézabel  sa  mère  ;  mais  la  brièveté  de  sa  vie  mit  des 
bornes  à  ses  crimes  ;  il  n'avoit  encore  régné  que  deux  ans  , 
lorsfju'il  tomba  d'une  fenêtre  de  son  palais,  et  se  froissa  tout 
le  corps.  11  envoya  sur-le-champ  consulter  liéelzébut ,  divi- 
nité des  habitans  d'Accaron ,  pour  savoir  s'il  relèveroit  de 
celte  maladie.  Alors  Elic  vint ,  par  l'ordre  du  Seigneur,  au- 
devant  des  députés,  et  les  chargea  de  dire  à  leur  maître,  que, 
puisqu'il  avoit  mieux  aimé  consulter  le  dieu  d'Accaron  cjue 
celui  d'Israël ,  il  mourroit  très-certainement.  Les  gens  d'O- 
chosias  retournent  sur  leurs  pas,  et  racontent  à  ce  prince  ce 
qui  leur  est  arrivé.  Le  monarque ,  ayant  reconnu  que  c'étoit 
Elie  qui  leur  avoit  parlé,  envoie  un  capitaine  avec  cinquante 
hommes  pour  l'arrêter.  Le  prophète  étoit  assis  sur  le  haut 
d'une  montagne.  «  Homme  de  Dieu,  lui  dit  ironiquement 
»  l'officier,  descendez  à  l'instant,  le  roi  l'ordonne.  —  Si  je  suis 
»  homme  de  Dieu ,  répond  Elie  ;  que  le  feu  du  ciel  descende 
»  sur  vous  et  sur  vos  satellites.  »  A  peine  a-t-il  parlé  ,  que 
tous  ces  impies  sont  dévorés  par  les  flammes.  Un  second  ca- 
pitaine arrive  avec  autant  de  soldats  :  il  imite  l'impiété  du 
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premier;  il  a  Ig  même  sort  ainsi  que  ses  compagnons.  Un  troi- 
sième se  présente  avec  une  pareille  troupe  ;  mais,  plus  sage 
que  ceux  qui  l'ont  prect-dé,  il  se  prosterne  devant  Elie,  et  lui 
fait  cette  prière  :  «  Homme  de  Dieu  ,  sauvez-moi  la  vie  ;  sau- 
»>  vez-la  à  vos  seniteurs  qui  sont  avec  moi.  »  L'ange  du  Sei- 
gneur dit  alors  au  prophète,  qu'il  pouvoit  aller  avec  ce  capi- 
taine sans  rien  craindre.  11  vint  donc  trouver  Ochosias,  auquel 
il  annonça  une  mort  prochaine  en  punition  de  son  impie'le'.  En 
effet ,  il  expira  peu  de  temps  après ,  et  laissa  la  couronne  à 
Joram,  son  frère. 

Le  monde  n'etoit  plus  digne  de  posséder  Elie  :  Dieu  bien- 
tôt après  le  tire  à  lui.  Elisée,  averti  du  jour  que  son  maître 
devoit  être  enlevé  dans  le  ciel,  ne  voulut  jamais  le  quitter. 
En  vain  Elie  essaya  par  trois  fois  de  l'éloigner ,  Elisée  pro- 
testa toujours  qu'il  ne  l'abandonneroit  point.  Arrivés  tous 
deux  sur  les  bords  du  Jourdain,  Elie  plie  son  manteau  ,  et  en 
frappe  le  fleuve  :  les  eaux  se  séparent,  ils  traversent  le  Jour- 
dain à  pied  sec.  Après  avoir  assez  éprouvé  la  fidélité  de  son 
disciple,  il  lui  dit  :  «  Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez, 
»  avant  que  je  sois  séparé  d'avec  vous. —  O  mon  père  ,  lui  ré- 
>>  pond  Elisée  ,  que  votre  esprit  double  repose  sur  moi  !  i' 

Ce  double  esprit  étoit  le  don  de  prophétie  et  celui  des 
miracles  qu'Elie  possédoit.  Elisée  demande  l'un  et  l'autre  , 
non  par  vanité,  mais  par  un  mouvement  de  charité  pour  sa 
patrie,  qui  ne  pouvoit  être  ramenée  au  culte  du  vrai  Dieu 
que  par  les  effets  les  plus  éclatans  de  sa  puissance. 

«  Mon  fils,  répliqua  le  saint  homme,  vous  me  demandez 
»  une  chose  bien  difficile  :  vous  l'aurez  pourtant ,  si  vous  me 
»  voyez ,  lorsque  je  serai  transporté  dans  les  airs.  »  Tandis 
qu'il  parloit  ainsi,  un  char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu  les 
séparent  tout  d'un  coup  l'un  de  l'autre.  Elie  monte  au  ciel  par 
un  tourbillon  ;  Elisée  le  voyoit  monter,  et  crioit  :  «  Mon  père  ! 
»>  mon  père  !  » 

On  ignore  dans  quel  lieu  le  Tout-Puissant  conser\'e  son 
fidèle  prophète  ;  et  toutes  les  opinions  qui  ont  partagé  les 
tiiéologiens  à  ce  sujet  ne  sont  que  des  conjectures  très  in- 
certaines ;  mais ,  ce  que  l'on  sait  certainement,  parce  que  Jé- 
sus-Christ l'a  prédit ,  c'est  que  ce  saint  homme  viendra  en  sa 
propre  personne,  avant  le  second  avènement  du  Sauveur, 
pour  remettre  le  peuple  juif  en  son  premier  état ,  pour  le 
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Tammer  dmis  la  voie  de  la  vc'rité  et  de  la  juslicc ,  et  pour  lui 
laire  connoîire  son  divin  libérateur. 

y.e  minisièrc  d'Elie  avoit  mis  dans  son  plus  grand  jour  la 
certitude  de  la  re'velalion.  Celui  d'Elisée  ne  lut  pas  moins 
célèbre  :  il  ramasse  le  manteau  que  son  maître  avoit  laissé 
tomber  en  montant  au  ciel,  il  s'approche  des  bords  du  Jour- 
dain ,  il  en  fra])pe  les  eaux  ;  mais  elles  ne  se  divisent  point. 
«  Où  est  donc  le  Dieu  d'Elie,  s'écrie-t-il.  »  11  (Vappe  les  eaux 
une  seconde  fois,  et  elles  se  se'parent.  Les  liabitans  de  Jéricho 
lui  repre'sentcnt  que  les  eaux  de  cette  ville  sont  malfaisantes, 
et  (jiie  le  territoire  en  est  ste'rile.  Elisée  prend  un  vase  neuf, 
met  du  sel  dedans,  le  [ette  dans  la  fontaine;  les  eaux  devien- 
nent saines  ,  et  la  terre  féconde.  Il  se  rend  à  LJthcl  ;  et  lors- 
qu'il approchoit  de  celte  ville,  une  troupe  d'enfans,  qui  en 
sorloit  ,  se  met  à  se  moquer  de  lui  parce  qu'il  étoit  chauve. 
Le  prophète  les  maudit  au  nom  du  Seigneur  :  deux  ours  sor- 
tent tout  à  coup  d'un  bois  voisin ,  se  jettent  sur  ces  cnfans 
insolens  ,  et  en  déchirent  quarante-deux. 

Cependant  Jonmi  faisoit  le  mal  devant  le  Seigneur.  Il  est 
vrai  que  son  impiété  n'alla  pas  si  loin  que  celle  d'Achab  et  de 
Jézabel;  il  détruisit  les  statues  de  lîaal ,  mais  il  ne  renonçoit 
point  aux  veaux  d'or  de  Jéroboam;  il  engagea  .Josaphat  à 
s'unir  à  lui  avec  le  vice-roi  de  l'idumée ,  pour  soumettre  le 
roi  de  Moab,  son  tributaire,  qui  avoit  secoué  le  joug  d'Israël 
depuis  la  mort  d'Achab.  Les  trois  princes  lèvent  des  troupes, 
et  marchent  contre  les  Moabites  :  ils  s'engagent  dans  un  dé- 
sert où  ils  manquent  d'eau.  Dans  cette  extrémité,  Josaphat 
s'adresse  au  digne  héritier  d'Elie  ;  et  le  saint  prophète  ,  après 
avoir  reproché  vivement  au  roi  d'Israël  son  idolâtrie ,  dit  à 
celui  de  Juda  :  «  \  ous  ne  verrez  ni  vent  ni  pluie,  néan- 
»>  moins  cette  vallée  sera  remplie  d'eau  dont  vous  boirez. 
»  Mais  c'est  encore  trop  peu  pour  le  Seigneur  :  il  fera  tomber 
"  les  Moabites  entre  vos  mains.  »  Cette  prédiction  s'accom- 
plit à  la  lettre.  Le  lendemain  matin ,  la  terre  est  remplie  d'eau; 
les  Moabites  sont  taillés  en  pièces  ;  les  villes  sont  renversées  ; 
et  le  roi  de  Moab ,  investi  dans  la  capitale ,  et  réduit  au  dé- 
sespoir, égorge  sur  les  remparts  de  la  place  son  fils  aîné  qui 
devoit  régner  après  lui.  Les  enfans  d'Israël,  à  la  vue  de  cette 
action  barbare ,  frémissent  d'horreur,  et  se  retirent  aussitôt 
d'un  pays  souillé  par  un  tel  crime. 


224  ERASTE, 

Dieu  manifeste  de  plus  en  plus  sa  puissance  par  les  mîra-^ 
clés  d'Elisée.  Ce  grand  prophète  multiplie  l'huile  d'une  veuve 
en  assez  grande  quantité  pour  satisfaire  ses  cre'anciers  impi- 
toyables qui  vouloient  prendre  ses  enfans  et  en  faire  leurs  es- 
claves, il  promet  un  (ils  à  une  femme  ste'rile  et  charitable  qui 
demcuroit  dans  la  ville  de  Sunam.  Ce  fils  vient  au  monde  ,  et 
meurt  quelques  anne'es  après  d'un  coup  de  soleil.  La  mère  a 
recours  au  saint  homme ,  qui  ressuscite  l'enfant  en  se  cou- 
chant sur  lui.  Cent  prophètes  s'e'tant  re'unis  auprès  d'Elise'e 
durant  une  famine;  son  serviteur  leur  prépare  à  manger,  et 
l'un  d'eux  met  dans  la  marmite  des  coloquintes  sauvages,  sans 
savoir  combien  cette  plante  e'toit  amère.  Personne  ne  peut 
goûter  de  ce  mets  de'tcstable  ;  tous  crient  qu'on  a  mis  quelque 
poison  mortel  dans  la  marmite  :  Elise'e  y  jette  un  peu  de  fa- 
rine ,  et  cette  nourriture  perd  tout  à  coup  son  amertume.  Peu 
de  temps  après  un  homme  lui  apporte  vingt  pains  d'orge  ; 
Elise'e  commande  à  son  serviteur  de  les  donner  aux  cent 
prophètes.  «  Qu'est-ce  que  cela  pourtant  de  monde,  re'pond 
j>  le  sersiteur.  »  Elise'e  re'itère  son  commandement ,  promet 
que  ces  pains  suffiront ,  et  que  même  il  en  restera.  Les  cent 
prophètes  mangent  de  ces  vingt  pains  ,  sont  rassasie's,  et  il 
en  reste  en  effet,  comme  l'avoit  annoncé  l'homme  de  Dieu. 
Un  des  compagnons  d'Elise'e  laisse  tomber  dans  le  Jourdain 
une  coigne'e  qui  n'e'toit  point  à  lui;  le  saint  homme  jette  un 
morceau  de  bois  dans  le  fleuve ,  et  le  fer  à  l'instant  reparoît 
sur  l'eau. 

La  re'putation  d'Elisée  pénètre  en  Syrie,  jusque  dans  le  pa- 
lais de  Bénadab.  Naaman,  général  de  ce  prince,  apprend  par 
une  jeune  Juive  qui  servoit  son  épouse ,  les  merveilles  qu'opé- 
roit  ce  grand  prophète  :  il  vient  le  trouver,  pour  le  prier  de 
le  guérir  d'une  lèpre  qui  avoit  résisté  à  tous  les  secrets  de  la 
médecine.  Quand  il  fut  h  la  porte  d'Elisée  ,  ce  saint  homme, 
pour  éprouver  sa  foi ,  lui  fit  dire  par  Giézi ,  son  serviteur, 
d'aller  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain  et  qu'il  seroit  guéri. 
Le  général  syrien,  mécontent  de  la  réponse  du  prophète  , 
s'en  retournoit  indigné  ;  mais  ses  sei'\' iteurs  lui  représentent 
qu'Elisée  exigeoit  de  lui  une  chose  bien  facile  ;  il  va  se  laver 
sept  fois  dans  le  fleuve  ,  et  en  sort  parfaitement  guéri.  Sa  gué- 
rison  passe  jusqu'à  l'àme  ;  il  revient  avec  toute  sa  suite  vers 
l'homme  de  Dieu  :  «  Je  connois  maintenant,  lui  dit-il,  qu'il 
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>'  n'y  ait  point  d'autre  Dieu  dans  toute  la  terre  que  colui  qui 
»  est  en  Israël  :  votre  serviteur  n'ofirira  plus  désormais  d'ho- 
»  locaustes,  ni  de  victimes  aux  dieux  étrangers;  il  ne  sacrifiera 
»  qu'au  Seigneur.  >>  En  finissant  ces  mois  ,  Naaman  presse  le 
saint  prophète  d'accepter  de  riches  presens.  Elisée  les  refuse, 
et  le  gênerai  se  relire  en  bénissant  flùernel.  Mais  Giezi  n'i- 
mite point  le  généreux  désintéressement  do  son  maîlre;  il 
court  après  ]Saaman  ,  pour  lui  demaiuler  au  nom  du  saint 
homme  de  l'argent  et  des  habils.  I^e  gênerai  lui  donne  avec 
joie  plus  qu'il  ne  lui  demandoit,  et  Giezi  revient  chez  lui  très- 
satisfait  de  sa  de'marche.  Bientôt  sa  joie  est  changée  en  Iris- 
fesse.  Elisée  lui  reproche  cette  avarice  sacrilège,  et  pour 
l'en  punir ,  il  fait  tomber  sur  cet  avide  serviteur  la  lèpre  de 
Naaman. 

Elisée  découvre  au  roi  d'Israël  les  desseins  secrets  de 
Bt^nadab,  et  lui  indique  les  mesures  nécessaires  pour  de'con- 
cerler  les  projets  de  ce  redoutable  ennemi.  Le  roi  de  Syrie 
veut  faire  arrêter  le  saint  homme.  Des  troupes  sont  en\ oyi'es 
pour  investir  la  ville  où  il  ëloit  alors.  Le  serviteur  du  pro- 
phète voit  cette  armée;  la  terreur  le  saisit  :  il  vient  en  avertir 
son  maître,  qui  lui  fait  voir,  pour  le  rassurer,  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  d'anges  du  Seigneur,  (juiles  envi- 
ronne et  qui  les  protège  :  il  frappe  les  Syriens  d'aveuglement, 
les  conduit  au  milieu  de  Samarie,  mais  enq)èche  qu'on  ne  les 
lue  ,  et  leur  fait  même  donner  à  manger. 

Deux  ans  après ,  Bënadab  vient  assiéger  Samarie  avec 
toutes  les  Iroupes  de  son  royaume;  il  presse  tellement  celle 
ville,  que  les  citoyens,  réduits  à  la  disille  la  plus  affieuse, 
faisoient  usage  des  choses  les  plus  immondes,  et  que  la  \Clit 
d'un  âne  se  vendoit  quatre-vingts  pièces  d'argent  ;  il  y  eut 
même  des  mères  qui  massacrèrent  leurs  enfans  pour  hs 
de'vorer.  En  un  mot  tout  eîoit  desespe'rë,  lorsqu'L^lisi'e  pro- 
met au  roi  d'Israël  que ,  dès  le  lendemain  ,  la  capitale  sera 
dans  la  plus  grande  abondance  de  toules  choses.  Un  officier, 
qui  accompagnoit  le  monarque,  refuse  d'ajouter  foi  à  cette 
prédiction  :  «  Ouand  le  Seigneur,  s'e'crie-t-il  ,  ouvrirait  le 
"  ciel  pour  en  faire  pleuvoir  des  vi\Tes ,  ce  que  vous  dites 
"  scroir-il  possible?  —  Eh  bien  !  repond  riiomme  de  Dieu, 
>'  vous  le  verrez  de  vos  yeux,  mais  vous  n'en  mongerez 
»  point.  "  Les  ennem.is  ,  frappes  de  terreur  pétulant  la  nuit  , 
L  i5 
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par  un  bruit  d'armes  et  de  chevaux ,  que  le  Seigneur  leur  fait 
entendre ,  prennent  la  fuite ,  et  abandonnent  leur  camp ,  plein 
de  richesses  et  de  vivres  qui  raniènent  Tabondance  dans  Sa- 
marie;  mais  rofficier  incre'dule  est  e'touffé  aux  portes  de  la 
ville  par  la  foule  du  peuple  qui  se  précipite  à  Tenvi  pour 
participer  aux  de'pouilles  des  Syriens. 

La  douzième  année  du  règne  de  Joram ,  Jéhu^  que  Dieu 
avoit  re'servé  pour  être  Texterminateur  de  toute  la  famille 
d'Achab ,  et  qu'un  prophète  envoyé  par  Elisée ,  avoit  sacré 
roi,  est  proclamé  souverain  d'Israël  par  toute  l'armée.  Il 
marche  aussitôt  vers  la  ville  de  Jezraël ,  ou  Joram  s'étoit 
retiré  pour  se  guérir  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  l'ap- 
proche de  Jéhu.  Le  fils  d'Achab  sort  de  la  place,  et  vient  au 
devant  de  ses  troupes,  pour  savoir  la  raison  d'une  arrivée  si 
soudaine:  il  est  traité  en  ennemi: il  prend  la  fuite;  mais  Jéhu, 
bandant  son  arc  ,  lui  tire  une  flèche  qui  le  perce  de  part  en 
part ,  et  il  tombe  mort.  Ochosias  ,  roi  de  Juda ,  qui  l'étoit 
venu  voir  et  qui  l'accompagnoit ,  est  aussi  tué  par  l'ordre  du 
nouveau  prince.  Ce  n'étoient  encore  que  les  préludes  des 
meurtres  par  lesquels  Jéhu  alloit  affermir  son  trône.  11  entre 
dans  Jezraël ,  et  fait  précipiter  de  la  fenêtre  du  palais  Jé- 
zabel  qui  s'y  étoit  présentée  bien  parée  ,  pour  lui  reprocher 
son  usurpation.  L'abominable  princesse  fut  foulée  aux  pieds  des 
chevaux  ,  ensuite  mangée  par  les  chiens  ,  comme  Elie  l'avoit 
prédit.  Il  y  avoit  h  Samarie  soixanîe-di:v  fils  d'Achab  ;  on  les 
immole  à  l'ambition  de  Jéhu,  ou  plutôt  à  la  vengeance  du  Sei- 
gneur ,  que  cette  famille  sacrilège  avoit  si  long-temps  offensé. 
Quarante-deux  princes  de  la  maison  de  Juda,  qui  venoient 
rendre  visite  aux  enfans  d'Achab,  onl  le  môme  sort,  ainsi  que 
tous  les  parcns  de  ce  monarque  impie ,  tous  les  grands  de  sa 
cour  ,  tous  ses  amis  ,  tous  ses  prêtres;  en  sorte  qu'il  ne  resta 
aucun  de  ceux  qui  tenoient  à  ce  prince  ou  à  sa  maison. 

Après  avoir  exterminé  cette  race  coupable,  Jéhu  fit  assem- 
bler tous  les  prêtres ,  tous  les  propliètes  de  Baal,  feignant  de 
vouloir  offrir  avec  eux  des  sacrifices  et  de  l'encens  à  leur 
divinité.  Tous  se  rendent  à  l'invitation  du  prince;  mais  à  peine 
sont-ils  réunis  ,  qu'il  les  fait  égorger ,  sans  en  épargner  un 
seul.  L'idole  elle-même  est  brisée  ;  ses  débris  sont  jetés  dans 
les  flammes;  son  autel  est  renversé,  son  temple  est  détruit,  et 
changé  en  un   cloaque.  Le   zèle  de  Jéîîu  est  louable   sans 
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doute;  mais  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est,  la  perridic  dont  il  use 
pour  tromper  les  aveugles  adorateurs  du  dieu  de  Jezabel. 

Aussi  ne  valoil-il  guère  mieux  que  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cède. Durant  un  règne  de  vingt-huit  ans,  il  marcha  comme 
eux  dans  les  voies  de  Jéroboam;  il  laissa  subsister  les  veaux 
d'or  ,  que  ce  prince  infidèle  avoit  erige's,  et  jamais  il  ne  s'at- 
tacha sincèrement  à  la  loi  du  Très-Haut,  Cependant,  parce 
qu'il  exe'cula  religieusement  les  desseins  de  Dieu  contre  la 
maison  d'Achab,  l'Eternel  lui  promit  que  ses  enfans  seroicnt 
assis  sur  le  trône  jusqu'à  la  quatrième  génération. 

Jonchas,  son  fiis,  hérite  de  son  scepire  ,  le  porte  pendant 
<lix-sej>t  ans  et  suit  ses  traces.  La  colère  du  Seigneur  s'allume 
de  plus  en  plus;  Israël  est  livre'  à  la  fureur  du  roi  de  Syrie, 
(^c  prince  sanguinaire  porte  partout  le  fer  et  le  feu  ;  et  ses 
soldats ,  aussi  barbares  que  lui,  n'épargnent  personne.  Les 
places  fortes  sont  livrées  aux  flammes,  les  enfans  même  à  la 
mamelle  sont  arrachés  des  bras  de  leurs  mères  ,  et  écrasés 
contre  terre  ;  les  femmes  enceintes  sont  éventrées  ;  les  armées 
sont  tTiillées  en  pièces  ;  l'épée  des  Syriens  moissonne  toute  la 
jeunesse  d'Israël,  et  il  ne  resic  plus  au  (ils  de  Jéhu  que  cin- 
quante cavaliers,  dix  chariots,  et  dix  mille  hommes  do  pied  : 
troupe  foible  et  timide,  qui  ne  put  défendre  son  prince  el  la 
patrie  du  joug  de  l'étranger. 

A  la  fin  Joachas  reconnoîf  la  main  qui  le  frappe  :  il  s'hu- 
milie sous  ses  coups,  et  le  Tout-Puissant  écoute  sa  prière.  Il 
voit  l'extrême  afiiiction  des  enfans  d'Israël  ;  il  se  rappelle 
l'alliance  qu'il  a  contractée  avec  leurs  pères  ;  il  ne  veut  pas 
encore  les  rejeter  entièrement,  et  il  leur  donne  un  Sauveur  en 
la  personne  de  Joas,  fils  et  successeur  de  Joachas. 

Le  nouveau  monarcjue  va  visiter  le  prophète  Elisée  qui 
étoit  sur  le  point  de  mourir,  et  lui  témoigne  la  douleur  qu'il 
avoit  de  le  perdre.  Le  saint  homme  lui  annonce  qu'il  battra 
trois  fois  les  Syriens,  et  rend  ensuite  le  dernier  soupir.  On 
l'inhume;  et  après  avoir  fait  tant  de  prodiges  pendant  sa  vie, 
ce  grand  prophète  fait  encore  des  miracles  après  sa  mort. 
Un  cadavre  ,  jeté  dans  son  tombeau  comme  par  hasard ,  res- 
suscite en  touchant  seulement  les  os  de  cet  admirable  servi- 
teur de  Dieu. 

Peu  de  temps  après,  la  dernière  prédiction  d'Elisée  s'ac- 
complit. Joas  rem.porte  trois  grandes  victoires  sur  le  roi  de 
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Syrie  ,  et  reprend  toutes  les  places  qui  avoient  elé  enlevc'es  à 

son  père. 

Amasias  ,  roi  tle  Juda  ,  lui  dc'clare  la  guerre  ;  les  deux 
armées  marchent  Tune  contre  Tautre  ;  elles  se  rencontrent, 
elles  se  choquent;  Joas  triomphe  ;  Amasias  est  fait  prisonnier  : 
le  vainqueur  le  conduit  à  Je'rusalem  dont  il  fait  abattre  une 
partie  des  murailles  ,  et  retourne  dans  ses  e'tals,  après  avoir 
enleve'tout  Tor  et  tout  l'argent  qui  se  trouvoient  dans  le  temple 
du  Seigneur  et  dans  le  palais  du  monarque  vaincu. 

Cependant ,  maigre'  les  succès  dont  le  Seigneur  couronnoit 
les  entreprises  d'Israël ,  cette  ingrate  nation  continuoit  de  se 
li\Ter  aux  abominations  de  ses  pères  ;  et  durant  tout  le  règne 
de  Joas  ,  qui  fut  de  seize  ans,  on  vit  ce  prince  et  ses  aveugles 
sujets  prostituer,  comme  auparavant,  à  d'impuissantes  idoles, 
l'encens  et  le  culte  qu'ils  dévoient  au  Dieu  d'Abraham. 

Jéroboam  II,  fils  de  Joas,  porta  la  couronne  pendant  qua- 
rante-un ans  ;  et  ne  fut  pas  meilleur  que  ses  pères.  Ce  prince, 
au  reste,  fut  un  grand  guerrier  :  il  conquit  plusieurs  places  sur 
les  Syriens  ;  et  relablit  les  anciennes  limites  de  son  royaume; 
car  le  Seigneur  fut  touché  de  l'état  déplorable  où  son  peuple 
étoit  réduit,  sans  que  personne  vînt  à  son  secours,  et  il  ne 
voulut  pas  encore  effacer  le  nom  d'Israël  de  dessous  le  ciel  ; 
mais  il  sauva  cette  nation  criminelle  et  malheureuse  par  la 
main  du  nouveau  monarque. 

On  croit  que  ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'arriva  l'his- 
toire du  prophète  Jonas.  Dieu  lui  commanda  d'aller  à  Ni- 
nive  ,  capitale  de  l'empire  des  Assyriens  ,  pour  apprendre  à 
cette  grande  ville  qu'elle  alloit  être  détruite.  Jonas ,  au  lieu 
d'obéir,  s'enfuit ,  et  s'embarqua  pour  aller  dans  un  autre  pays 
que  celui  oii  le  Seigneur  l'appeloit.  Tout  à  coup  une  horrible 
tempête  s'élève  ;  le  vaisseau  est  à  chaque  instant  sur  le  point 
de  périr  ;  les  mariniers  jettent  le  sort ,  pour  savoir  quel  est 
celui  d'entre  eux  qui  est  cause  de  ce  malheur,  et  le  sort  tombe 
sur  le  prophète  fugitif.  Jonas  lui-même  les  exhorte  à  le  jeter 
dans  la  mer;  ils  le  font  à  regret,  et  la  mer  aussitôt  devient 
calme.  Un  poisson,  que  Dieu  avoit  préparé,  engloutit  Jonas, 
le  garde  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  ventre,  et  le  jette 
ensuite  sur  le  rivage. 

Alors  le  prophète  reçoit  un  nouvel  ordre  d'aller  à  Ninivo; 
il  obéit.  Les  habitans,  effrayés  de  ses  menaces,  abandonnent 
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le  crime,  font  pénitence,  ordonnent  un  jeûne  public  ;  et  U 
Seigneur,  touché  de  leur  repentir  ,  révoque  son  décret  et  leur 
pardonne. 

Cependant  Jonas  s'étoit  retiré  dans  une  cabane  de  feuillages 
qu'il  s'étoit  faite,  afin  d'observer  de  là  ce  qui  arriveroit  à  celle 
immense  cité.  Mais  voyant  que  Dieu  usoit  de  miséricorde,  il 
appréhenda  de  passer  pour  un  faux  prophète  :  il  s'en  plaignit 
vivement  au  Seigneur ,  et  le  supplia  de  lui  donner  la  mort. 
u  Croyez-vous  ,  lui  répondit  le  Très-Haut ,  croyez-vous  que 
»  votre  colère  soit  bien  juste  ?  »  Comme  le  prophète  étoit  fort 
incommodé  de  la  chaleur  dans  sa  cabane ,  Dieu  fit  naître  une 
plante  qui  devint  tout  d'un  coup  assez  considérable  pour  le 
défendre  contre  les  ardeurs  du  soleil.  L'homme  de  Dieu  en 
eut  une  grande  joie.  Mais  le  lendemain ,  dès  le  matin,  un  ver 
rongea  la  racine  de  l' arbrisseau  ,  le  fit  sécher ,  et  laissa  Jonas 
exposé,  comme  auparavant ,  à  l'excès  de  la  chaleur.  Il  tomba 
dans  un  grand  abattement,  et  il  souhaita  encore  une  fois  de 
mourir.  Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  voudriez  conserver 
"  une  plante  qui  no  vous  a  coûté  aucune  peine,  et  qui  a  crû 
"  sans  vous  ;  et  moi  je  ne  pardonnerois  pas  h  la  grande  ville 
»  de  Ninive,  où  il  y  a  plus  de  six  vingt  mille  personnes  qui 
"  ne  savent  pas  faire  la  différence  de  leur  main  droite  d'avec 
»  leur  gauche,  et  un  grand  nombre  d'animaux!  » 

Après  la  mort  de  Jéroboam  II,  le  royaume  d'Israël  fut 
agité  de  grands  troubles.  Il  demeura  sans  chef  pendant  plu- 
sieurs années,  au  haut  desquelles  Zacharie  ,  fils  du  dernier 
souverain,  monta  enfin  sur  le  trône.  Il  n'y  fut  que  six  mois; 
Selliim  le  tua ,  et  prit  sa  place.  Ainsi  fut  accomplie  la  parole 
que  le  Seigneur  avoit  dite  à  Jéhu  :  e^  Vos  enfans  seront  assis 
»  sur  le  trône  jusqu'à  la  quatrième  génération.  » 

Un  mois  après,  ISIanuhem  arrache  à  Sellum  la  couronne  et 
la  vie;  et,  durant  dix  ans,  ce  nouvel  usurpateur  continue 
d'iiTiter  le  Dieu  de  ses  ancêtres.  Pour  relever  son  royaume 
épuisé  de  tant  de  révolutions,  il  a  recours  aux  Assyriens  que 
le  Seigneur  avoit  suscités  contre  lui  :  il  achète  leur  assislance, 
par  une  somme  de  mille  talons  d'argent  ;  mais  le  roi  d'x\ssyrie 
se  contente  de  paroîîro  pour  recevoir  son  tribut,  et  l'abandonne 
à  sa  propre  foiblesse. 

PJuicéiu,  fils  de  Manahom ,  succède  à  la  puissance  et  à 
l'idolâtrie  de  son  père  :  à  peine  a-t-il  régné  deux  ans,  que 
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Vhacée,  fils  ue  Pvomeli ,  son  géiicral,  l'immole  à  son  ambi- 
tion ,  saisit  son  diadème  ,  et  le  conserve  durant  vingt  ans. 

Phacée  est  aussi  impie  que  sesprédifcessours,  et  Dieu  remet 
sa  vengeance  aux  mains  de  Theglatliphalasar ,  roi  de  jNinive 
ou  d'Assyrie.  Ce  prince  vient  fondre  ,  comme  untoiTcnt,  sur 
lesétats  dePhace'e,  enlève  tous  ceux  qui  habitoient  au-delà  du 
Jourdain ,  et  les  répand  daiîs  ses  vastes  provinces.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  disgrâce  dont  le  Seigneur  punit  l'idolâtrie  du  roi 
d'Israël,  Osée  forma  une  conjuration  contre  ses  jours,  et  lui 
arracba  la  vie ,  comme  il  l'avoit  arrachde  lui-même  à  son 
souverain. 

Osée  avoit  dessein  d'envahir  le  trône  ;  mais  la  confusion  de 
l'e'tat ,  et  les  différens  partis  qui  s'y  formèrent ,  ne  lui  permi- 
rent d'y  monter  que  neuf  ans  après.  11  fit  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur; et,  quoiqu'il  ne  poussât  pas  l'impiété  aussi  loin  que 
tous  ceux  qui  avoient  porté  la  couronne  avant  lui ,  ce  fut  ce- 
pendant sous  son  règne  que  devoit  éclater  la  réprobation  d'Is- 
raël ,  si  long-temps  prédite  et  si  peu  redoutée. 

Salmanasar ,  fils  et  successeur  de  Théglatphalasar ,  et  plus 
redoutable  que  lui,  se  présente  d'abord,  et  tout  se  soumet; 
et  C^sée  s'empresse  de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Mais  quel- 
que temps  après ,  fier  de  la  protection  du  roi  d'Egypte,  il  veut 
secouer  le  joug.  Salmanasar,  indigné  de  cette  audace,  se  mon- 
tre de  nouveau  ,  renverse  tout ,  porte  de  tous  côtes  le  ravage 
et  la  mort,  et  vient  investir  son  téméraire  vassal  dansSamarie. 
Après  trois  ans  de  siège,  cette  capitale  est  emportée  et  presque 
entièrement  ruinée  ;  Osée  est  chargé  de  fers,  et  jeté  dans  une 
affreuse  prison,  où  il  meurt  après  neuf  ans  d'usurpation;  les 
dix  tribus  sont  transportées  à  ÎSinive,  et  de  là  dispersées  parmi 
les  nations  étrangères.  Ceux  qui  échappèrent  au  vainqueur 
allèrent  se  confondre  avec  les  Juifs ,  et  formèrent  une  foibîe 
partie  du  royaume  de  Juda. 

Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël,  deux  cent  cinquante-quatre 
ans  depuis  le  schisme.  Le  Seigneur  n'avoit  cessé  d'envoyer 
à  cette  nation  rebelle  des  prophètes  pour  lui  dire  :  «  Quittez 
»  vos  voies  corrompues,  revenez  à  moi,  et  gardez  mes  com- 
"  mandemens.  »  Mais  ces  peuples  indociles  avoient  la  tête 
dure  et  inflexible  comme  leurs  ancêtres,  et  jamais  ils  ne  furent 
sincèrement  touchés  ni  des  invitations  paternelles  de  leur 
Dieu,  ni  de  ses  terribles  raenaces;  ils  devinrent  eniin  les  tristes 
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victimes  de  leur  opiniàtrcttî,  cl  le  Ti5s-Haul ,  lassé  de  lanl  de 
forfaits,  les  rejeta  de  devant  ses  yeux. 

Il  ne  voulut  pas  toutefois  que  sa  loi  saiute  s'éteignît  entiè- 
rement parmi  ces  iiid'rnes  héritiers  du  nom  de  Jarob,  et, 
dans  cette  foule  de  coupables ,  il  sut  se  conserver  un  petit 
nombre  d'adorateurs  fidèles.  L'histoire  de  Tobic  ,  arrivée  en 
même  temps,  nous  fait  voir  la  conduite  des  élus  de  Dieu ,  au 
milieu  même  des  nations  idolâtres.  Ce  saint  homme,  avant 
la  captivité,  s'éîoit  conservé  pur  ,  malgré  les  abominations 
de  ses  frères  ;  et  sans  être  ébranlé  par  le  torrent  du  mauvais 
exemple,  sans  être  intimidé  par  la  crainte  de  déplaire  aux 
puissances ,  il  ne  se  cachoit  point  pour  pratiquer  la  loi  de  son 
Dieu,  et  alloit  à  Jérusalem  lui  rendre  publiquement  ses  hom- 
mages dans  son  saint  temple.  (Captif  et  persécuté  à  Ninive, 
il  persista  dans  la  piété  avec  sa  famille  ;  et  le  Seigneur ,  pour 
récompenser  ses  vertus,  lui  (It  trouver  grâce  devant  Salma- 
nasar.  Ce  prince  lui  doinia  une  charge  considérable  dans  sa 
maison  ,  avec  la  liberté  d'aller  partout  où  il  voudroit ,  et  de 
faire  tout  ce  que  bon  lui  sembleroit. 

Tobie  ne  profita  des  bontés  du  roi  que  pour  soulager  les 
tristes  compagnons  de  sa  captivité.  Il  alloit  les  visiter;  il  leur 
distribuoit  chaque  jour  ce  qu'il  pouvoit  avoir ,  et  leur  donnoit 
en  même  temps  de  salutaires  avis.  Ayant  reçu  dix  talens  de 
la  libéralité  du  monarque ,  il  les  prêta  à  Gabélus,  son  parent, 
sans  exiger  de  lui  d'autre  sûreté  qu'une  obligation. 

Le  Seigneur  l'éprouva  par  les  soufirances.  Comme  il  pre- 
noit  soin  d'ensevelir  les  corps  des  Israélites  tués  par  les  ordres 
de  Salmanasar  ,  ce  prince  en  fut  instruit ,  et ,  plein  de  colère, 
il  le  lit  chercher  pour  le  faire  mourir,  et  le  dépouilla  de  tous 
ses  biens.  Tobie  se  cacha,  et  la  persécution  ne  ralentit  point 
sa  charité.  Craignant  plus  Dieu  que  le  roi,  il  continua  de 
donner  la  sépulture  aux  infortunés  qui  périssoient  par  l'ordre 
de  ce  monarque  barbare.  Un  jour ,  après  avoir  enseveli  plu- 
sieurs morts,  il  s'endormit  fatigué  au  pied  d'une  muraille, 
cl  il  lui  tomba,  d'un  nid  d'hirondelle,  de  la  fiente  chaude 
sur  les  yeux  ,  qui  le  rendit  aveugle.  Il  ne  murmura  point  de 
ce  malheur;  mais,  semblable  au  saint  homme  Job,  il  demeura 
ferme  et  inébranlable  dans  la  crainte  du  Seigneur ,  rendant 
grâces  h  Dieu  tous  les  jours  de  sa  vie.  A  cet  aveuglement  se 
joignit  une  extrême  pauvreté  ;  et  Tobie  vit  sa  patience  ridi- 
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culisée  par  ses  parens  et  par  ses  allie's.  Sa  femme  elle-merae 
lui  faisoit  souvent  do  douloureux  reproches  ;  alors  le  saint 
homme  crut  qu'il  lui  ctoit  plus  avantageux  de  mourir  que 
de  vivre  ;  il  supplia  le  Seigneur  de  recevoir  son  âme  en  paix  , 
et  se  croyant  près  du  terme  de  sa  carrière,  il  chargea  son 
fils  d'aller  chez  Gabe'lus  pour  retirer  l'argent  qu'il  lui  avoit 
pretd  Le  jeune  homme  partit  aussitôt ,  av*'c  l'ange  Raphaël 
qui  avoit  pris  la  figure  d'un  H(5breu  nomme'  Azarias,  et  connu 
de  Tobie.  Dans  le  chemin ,  dtant  sur  les  bords  du  Tigre  , 
un  poisson  monstrueux  sortit  tout  h  coup  du  fleuve  pour 
dt^vorer  le  jeune  Tobie  qui  se  lavoit  les  pieds.  L'ange  lui 
dit  de  le  saisir  ;  le  jeune  homme  obéit ,  et  par  le  conseil  de 
son  céleste  guide  ,  il  conserve  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie  de 
l'animal.  Ils  s'arrêtent  chez  un  homme  de  sa  famille ,  nommé 
Raguel,  dont  Raphaël  lui  fait  épouser  la  fille  appelée  Sara, 
veuve  de  sept  maris ,  que  le  démon  avoit  tous  tués  la  nuit 
même  de  leurs  noces ,  parce  qu'en  s'engageant  dans  le  ma- 
riage, ils  avaient  banni  Dieu  de  leur  cœur,  et  n'avoient  songé 
cju'b  satisfaire  leur  brutalité,  comme  les  chevaux  et  les  mulets 
qui  sont  privés  de  raison.  Tobie  se  mit  en  prières  avec  son 
épouse  durant  les  trois  premières  nuiis,  et  brûla  le  cœur  et 
une  partie  du  foie  du  poisson  ,  suivant  les  conseils  de  l'ange  ; 
et  l'esprit  de  ténèbres  fut  dépouillé  dès  ce  moment  du  pouvoir 
de  lui  nuire.  Raphaël  alla  lui-mérne  chez  Gabélus  pendant 
les  réjouissances  des  noces,  reçut  les  dix  talens  qui  étoient 
le  premier  objet  du  voyage  ,  et  ramena  les  deux  époux  chez 
le  saint  vieillard  qui  attendoit  son  fils  avec  la  plus  vive 
inquiétude.  Le  jeune  homme  rendit  la  vue  à  son  père  avec  le 
fiel  du  poisson,  suivant  toujours  le  conseil  de  l'ange  Raphaël 
qui  se  fit  alors  connoître  à  eux  ,  et  qui  disparut  en  leur  re- 
commandant de  bénir  le  Tout-Puissant,  et  de  publier  toutes 
ses  merveilles. 

Tobie  le  père  avoit  alors  soixante  ans  ;  il  vécut  encore 
quarante-deux  ans  depuis  cet  événement  miraculeux  ,  et  il  vit 
les  enfans  de  ses  petits-fils.  Son  fils  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans ,  après  avoir  vu  les  enfans  de  ses  enfans  , 
jusqu'à  la  cinquième  génération.  Tous  ses  descendans  persé- 
vérèrent dans  une  vie  sainte ,  et  Dieu  leur  fit  éprouver  les 
bénédictions  de  la  loi  dans  le  sein  m^me  d'une  terre  étran- 
gère :  ils  furent   aimés  du  Seigneur  et  chéris  des  hommes. 
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«OTAUME   DE   JrD.\. 

SI  rEtornol  signala  sa  puissance ,  sa  niisoricordo  et  sa  jus- 
tice sur  Israël,  il  ne.  les  déploya  pas  avec  moins  d'eclal  sur 
Juda;  et  l'on  ne  sauroil  s'ompèchor  de  rcconnoître,  en  lisant 
rhistoire  de  ces  deux  royaumes,  la  vérile  de  ces  paroles  de 
Moïse  :  «  Aucune  nation  sur  la  terre  ne  peut  se  vanter  travoir 
»>  des  dieux  aussi  proche  d'elle ,  que  notre  Dieu  est  pro(  he  de 
»  nous,  » 

En  suivant  les  conseils  d'une  jeunesse  imprudente  ,  en  sur- 
chargeant son  peuple  d'impiits,  en  le  gouvernant  avec  une 
verge  de  fer,  Ruhuam  fournit  un  prétexte  à  la  re'volte  de  dix 
tribus.  Il  entreprend  de  faire  rentrer  les  rebelles  sous  son 
obéissance,  il  marche  contre  Israël  à  la  tète  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes;  mais  un  prophète,  nommé  Séméias, 
vient  lui  déclarer  de  la  part  de  Dieu  que  cette  division  est 
dans  les  décrets  du  Très-Haut ,  et  lui  ordonne  de  no  point 
combattre  contre  ses  frères.  Le  fils  de  Salomon  obéit;  mais, 
loin  de  profiter  de  la  disgrâce  qui  lui  cnlevoit  la  plus  grande 
partie  de  ses  provinces,  il  abandonne  la  loi  du  Dieu  d'Abra- 
ham et  de  David  ;  il  secoue  le  joug  de  la  reUgion  sainte  ;  il  se 
précipite  dans  une  honteuse  idolâtrie.  Le  peuple,  aussi  ingrat 
que  le  monarque,  imite  ses  terribles  dissolutions,  bâtit  des 
autels,  dresse  des  statues  sur  les  collines  élevées,  forme  des 
bois  sacrilèges ,  et  commet  toutes  les  abominations  dont  les 
Chananéens  s'ét  oient  autrefois  rendus  coupables.  Pour  rappe- 
ler cette  nation  perfide  h  son  devoir,  et  pour  venger  son  culte 
indignement  délaissé,  l'Eternel  fait  venir  Sélac  du  fond  de 
l'Egypte,  et  ce  prince  s'approche  de  Jérusalem,  la  fait  trem- 
bler au  bruit  de  ses  armes,  dépouille  de  ses  trésors  le  temple 
du  Seigneur,  et  enlève  les  richesses  accumulées  par  Salomon 
dans  le  palais  des  rois.  Les  Juifs,  instruits  par  ce  nouveau  mai- 
heur,  renoncent  au  culte  de  ces  divinités  de  bois  et  de  pierre 
qui  n'avoient  pu  les  protéger.  l\oboam  seul,  indifférent  pour 
son  Dieu  comme  pour  son  peuple ,  paroît  insensible  h  ces  évé- 
nemens,  et  meurt  sans  être  regretté,  après  avoir  régné  sans 
gloire  durant  dix-sept  ans. 

Abia,  son  fils,  lui  suo<ède ,  et  ne  règne  que  trois  ans.  Se 
voyant  attaqué  par  Jéroboam  avec  une  armée  de  huit  cent 
mille  hommes,  il  a  recours  au  Seigneur,  et  Dieu  exauce  sai 
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prière  :  une  terreur  soudaine  s'empare  du  roi  d'Israël;  il  est 
vaincu,  et  celui  de  Juda  triomphe.  L'impie'te'  d'Abia  le  ren- 
doit  indigne  d'un  si  graiid  bienfait;  mais  Dieu  commençoit 
de'jà  à  se  servir  des  armes  de  Juda  ou  d'Israël  pour  punir  tour 
à  tour  les  iniquit(5s  des  deux  royaumes. 

Aza,  l'un  des  vingt-deux  fils  d'Abia,  se  montre  d'abord 
digne  du  sang  de  David,  et  le  parfait  héritier  de  ses  vertus. 
Il  brise  les  idoles,  dëiruit  leurs  autels,  renverse  leurs  temples , 
bannit  de  ses  ëlats  les  hommes  débauches,  et  porte  ses  su- 
jets à  s'attacher  au  Dieu  de  leurs  pères,  et  à  obsen'er  sa  sainte 
loi.  Son  zèle  et  sa  piëte'  attirent  sur  son  peuple  les  be'nëdic- 
tions  les  plus  abondantes  ;  et,  après  plusieurs  anne'es  de  paix, 
le  Seigneur  met  sa  foi  à  une  grande  épreuve.  Zara,  roi  d'E- 
thiopie vient  inonder  ses  états  avec  un  million  d'hommes. 
Plein  de  confiance  au  Dieu  qu'il  adore ,  Aza  court  h  la  ren- 
contre de  ces  nombreux  ennemis,  et  prépare  ses  troupes  au 
combat  par  de  ferventes  prières,  «  O  vous  qui  êtes  notre  Dieu! 
"  s'e'crie-t-il,  secourez-nous  ;  car  c'est  sur  vous  que  nous  nous 
«  appuyons ,  et  c'est  en  votre  nom  cjue  nous  sommes  venus 
»  contre  cette  multitude.  Seigneur,  vous  êtes  notre  Dieu,  ne 
"  permettez  pas  que  l'homme  l'emporte  sur  vous.  »  Il  dit,  et 
le  Très-Haut  combat  pour  lui;  et  ces  fiers  bataillons,  qui  me- 
naçoient  de  tout  envahir,  disparoissent  comme  une  vapeur 
légère,  et  cette  vaste  multitude,  qui  couvroit  toute  la  terre, 
est  extermine'e  comme  s'il  n'y  eut  eu  qu'un  seul  homme  ;  et  le 
religieux  monarque  et  son  peuple  fidèle  s'enrichissent  de  leurs 
précieuses  dépouilles. 

Pe'ne'tré  de  reconnoissance ,  et  anime  par  les  paroles  d'un 
prophète  appelé'  Azarias,  le  roi  de  Juda  achève  d'extirper 
l'idolâtrie,  brise  une  idole  infâme  que  sa  mère  adoroit,  ré- 
tablit et  consacre  l'autel  du  Seigneur.  11  assemble  ses  sujets  ,  et 
leur  fait  promettre  avec  serment  qu'ils  s'attacheront  au  Dieu 
de  leurs  pères  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  âme.  Ils  le  ju- 
rent avec  joie,  et  le  Tout-Puissant  leur  donne  la  paix  avec  tous 
leurs  voisins. 

Heureux  ce  prince,  s'il  eût  perséve're'  jusqu'à  la  fin  dans 
ces  admirables  sentimcns!  Baasa,  roi  d'Israël,  e'tant  entré 
dans  ses  e'tals,  il  implore  l'assistance  de  Bënadab,  roi  de 
Syrie ,  l'engage  à  rompre  le  traitd  d'alliance  qu'il  avoit  conclu 
avec  son  ennemi;  et  pour  prix  du  service  qu'il  demande,  il 
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lui  prodigue  l'or  et  Targont  qui  c'toiont  clans  son  palais  et  tîans 
le  temple  du  Seigneur.  Dieu  envoie  le  prophète  Ananie,  pour 
le  reprendre  de  ce  (ju^au  lieu  de  ne  recourir  i\u[\  lui  seul , 
il  a  recherche'  Tappui  d'un  prince  infidèle.  Loin  de  profiler 
de  cet  avis  salutaire  ,  Aza  s'irrite  contre  le  saint  homme ,  le 
fait  jcler  dans  un  affreux  cachot,  et  condamne  à  la  mort  plu- 
sieurs de  ses  sujets,  qui,  sans  doute,  se  declaroienl  pour  le 
prophète  injustement  pcrsc'cute.  Ce  n'est  pas  tout;  atlacjué 
d'une  maladie  qui  lui  causoit  les  plus  vives  douleurs,  il  ne 
s'adressa  point  au  Seigneur,  et  mit  toute  sa  confiance  dans 
l'art  des  m.édecins.  Cependant  le  ciel  ne  cessa  point  de  le  fa- 
voriser, à  cause  de  l'ancienne  pureté  de  sa  foi,  et  l'on  peut 
mettre  au  nombre  des  prospe'ritffs  que  Dieu  lui  accorda ,  un 
règne  de  quarante-un  ans. 

JosapJuit,  plus  pieux  encore  et  plus  grand  qu'Aza,  son  père, 
ne  monte  après  lui  sur  le  trône  qu'il  occupe  pendant  vingt- 
cinq  ans,  c}ue  pour  rappeler  aux  Juifs  les  temps  fortunes  de 
David  et  de  Salomon.  On  vit  refleurir  la  religion ,  la  justice  , 
la  navigation  et  l'art  militaire  ;  et  douze  cent  mille  hommes 
de  troupes,  superbement  entretenues,  annonçoient  la  gloire 
et  la  puissance  du  maître  qu'ils  servoient.  11  existoit  encore 
quelques  vestiges  de  l'idolâtrie,  qui  avoient  échappé  aux  re- 
cherches de  son  père  ;  il  les  détruisit ,  pour  faire  régner  le  culte 
du  vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  Il  envoya  des  prêtres  dans 
toutes  les  provinces  pour  y  instruire  le  peuple  ;  il  s'y  transporta 
lui-mcme ,  et  devint  l'apôtre  et  le  prophète  de  ses  sujets.  Il  eut 
la  foiblesse  de  s'allier  avec  l'impie  Achab ,  et  de  le  secourir 
dans  une  entreprise  désapprouvée  du  Seigneur.  Le  prophète 
Jéhu  l'en  reprit  ;  il  reçut  avec  humilité  la  correction  de  l'homme 
de  Dieu,  et  en  profita. 

Les  Moabites  et  les  Ammonites ,  avec  leurs  alliés ,  ayant 
assemblé  une  armée  très  nombreuse,  font  une  irruption  dans 
le  pays  de  Juda.  A  celte  nouvelle ,  Josaphat  ne  songe  qu'à 
implorer  le  secours  du  Très-Haut ,  et  fait  publier  un  jeune 
dans  tout  son  royaume.  Les  peuples  accourent  en  foule  h 
Jérusalem  pour  invoquer  le  Seigneur  ;  et  le  saint  roi ,  au  mi- 
lieu de  cette  multitude  ,  s'abaisse  et  s'anéantit  devant  la  ma- 
jesté de  l'Eternel.  Sa  foi  n'est  point  confondue  ;  le  Tout-Puis- 
sant écoute  sa  prière.  Un  lévite,  nommé  Jahazici,  est  tout  à 
coup  saisi  de  l'esprit  de  Dieu  :  il  annonce  au  pieux  monarque 
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que  c'est  le  Seigncuv  qui  combattra  lui-même  contre  ses  en- 
nemis. En  effet,  l'armée  de  Juda  s'avance  le  lendemain  contre 
celle  des  allies,  en  chantant  des  cantiques ,  et  dans  l'instant 
les  infidèles,  transport e's  d'une  fureur  aveugle,  tournent  contre 
eux-mêmes  les  armes  dont  ils  vouloient  se  seiTir  pour  exter- 
miner les  enfans  de  Jacob.  Pas  un  seul  n'e'chappe  au  carnage, 
et  Josaphat  n'arrive  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  y 
voir  des  morts  étendus  qui  lui  offroient  de  si  riches  dépouilles 
qu'il  fallut  plus  de  trois  jours  pour  les  ramasser  toutes.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  victoire  miraculeuse  que  le  roi  de  Juda 
remporta  sur  ses  ennemis  ;  il  triompha  de  Moab  conjointe- 
ment avec  Joram,  roi  d'Israël,  et  mourut  aimcf  de  ses  sujets 
et  respecte'  de  ses  voisins ,  après  avoir  associé  son  fils  Joram 
à  la  couronne. 

Sous  ce  nouveau  prince  ,  les  affaires  changent  de  face  dans 
le  royaume  de  Juda.  Athalie ,  fille  d'Achab ,  roi  d'Israël,  et 
de  l'infàmo  Jëzabel,  apporte  avec  elle  dans  la  maison  de  Jo- 
saphat la  barbarie  et  l'impiele'.  Joram,  indigne  successeur 
d'un  monarque  si  religieux  ,  aime  mieux  imiter  son  beau-père 
que  son  père  ;  il  commence  son  règne  par  faire  mourir  tous 
ses  frères ,  par  élever  des  autels  aux  idoles ,  et  par  entraîner 
son  peuple  dans  sa  détestable  impiété.  La  main  de  Dieu,  dont 
il  méprise  le  cuite  et  les  prophètes  ,  s'appesaniit  enfin  sur  sa 
l»îte  coupable;  il  voit  ses  états  dévastés  par  le  fer  ennemi,  et 
toute  sa  famille  captive  devient  la  victime  d'un  vainqueur  bru- 
tal, qui  immole  tous  ses  enfans,  h  l'exception  du  seul  Ochosias. 
Il  est  frappé  lui-même  d'une  maladie  cruelle  ,  qui  le  consume 
et  le  dévore  lentement.  Mais,  insensible  à  toutes  ces  afflictions, 
il  meurt  dans  son  iiupénitence ,  après  avoir  souillé,  pendant 
huit  ans  ,  le  trône  de  David. 

Ochosias,  le  dernier  de  ses  fils ,  succède  h  sa  couronne  ainsi 
qu'à  ses  forfaits;  et ,  poussé  par  Athalie  ,  sa  mère  ,  cette  furie 
que  Dieu  avoit  suscitée  pour  punir  les  fréquentes  infidélités 
de  Juda,  il  se  plonge  dans  toutes  les  horreurs  de  l'idolâtrie  et 
de  la  cruauté.  Mais  son  règne  n'est  que  d'un  an.  Dieu  permet 
qu'il  se  trouve  avec  Joram,  roi  d'Israël,  lorsque  Jéhu  lui  arra- 
choit  le  diadème  :  il  est  enveloppé  dans  la  ruine  de  la  maison 
d'Achab  ,  son  aïeul  maternel. 

Aussilô;  que  cette  nouvelle  fut  portée  à  Jérusalem,  Alhalie 
résolut  de  faire  périr  tout  ce  qui  restcit  de  la  famille  royale , 
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sans  ('pargncr  ses  enfans  ,  et  de  rtyiior  par  la  perte  de  tons  les 
siens.  Le  seulJoas,  fils  trOthosias,  enfant  encore  au  bercean, 
fut  dérobe  à  la  fureur  de  son  aïeule.  Josabetli,  sœur  d'Oeliosias 
et  femme  de  Joïada,  souverain  poniife  ,  le  cacha  dans  l'asile 
sacre  du  Temple ,  et  sauva  ce  pieux  reste  de  la  maison  de 
David.  Athalie,  qui  le  crut  tue'  avec  tous  les  autres,  vécut  sans 
crainte  durant  six  ans,  et  fil  régner  l'idolâtrie  avec  elle.  Elle 
pilla  la  maison  de  Dieu  pour  orner  le  temple  de  IJaal,  et  ac- 
cumula forfait  sur  forfait.  Mais  le  temps  vint  où  le  Très-Haut 
devoit  anéantir  son  horrible  tyrannie.  Quand  Joas  eut  atteint 
rage  de  sept  ans ,  Joïada  le  fit  connoître  à  quelques-uns  des 
principaux  chefs  de  l'armée  royale ,  qu'il  avoit  soigneusement 
Tuénagés  ;  et,  assisté  des  lévites,  il  sacra  le  jeune  roi  dans  le 
Tem{)le.  Tout  le  peuple  reconnut  sans  peine  l'hérilier  de 
David  et  de  Josaphat.  Athalie ,  accourue  au  bruit  pour  dissi- 
per la  conjuration  ,  fut  arrachée  de  l'enclos  du  Temple,  et  re- 
çut le  traitement  que  ses  crimes  mériloient.  Joïada  fit  alors 
une  alllc^nce  entre  le  Seigneur,  le  peuple  et  le  jeune  roi,  afin 
qu'ils  fussent  désormais  la  nation  sainte  et  chérie  de  Dieu.  On 
détruisit  le  temple  de  Baal ,  on  renversa  ses  autels,  on  brisa 
ses  images,  et  l'on  immola  Mathan,  son  grand-prétro ,  de- 
vant l'autel  même  de  ce  dien  d'  Vlljaîie. 

Tant  que  Joïada  vécut,  Joas  fit  obser\'er  la  loi  du  Seigneur. 
Après  la  mort  de  ce  saini  homme,  conompu  par  les  flatteries 
de  ses  courtisans ,  il  s'abandonne  avec  eux  à  l'idolâtrie.  Le 
grand-prêtre  Zacharie  ,  fils  de  Joïada ,  poussé  par  l'esprit  de 
Dieu,  élève  sa  voix  pour  lui  reprocher  sa  prévarication,  et  le 
menacer,  ainsi  que  son  peuple ,  des  jugemens  et  de  la  colère 
du  Très-Haut  offensé.  Mais  Joas,  au  lieu  de  reconnoître  sa 
faute  ;  et  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  devoit  au  père  du  saint 
pontife,  le  fait  lapider  dans  le  vestibule  de  ce  même  temple 
où  il  avoit  été  élevé.  La  vengeance  ne  tarda  pas.  L'année 
suivante,  qui  étoit  la  quarantième  de  son  règne,  Hazaël,  roi 
de  Syrie ,  entre  en  Judée ,  et  s'avance  jusqu'à  Jérusalem  :  il 
n'avoit  qu'un  petit  nombre  de  troupes,  et  cependant  Dieu 
livre  à  son  pouvoir  l'armée  innombrable  de  Juda.  Il  met  la 
ville  sainte  au  pillage  ;  il  fait  périr  les  princes  de  la  maison  de 
David ,  avec  une  multitude  de  peuple  ;  il  enlève  tous  les  tré- 
sors de  la  capitale,  et  revient  dans  ses  états  chargé  des  ri- 
chesses que  Joas  lui  prodigue  pour  écarter  sa  colère.  Peu  de 
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temps  après,  le  roi  de  Juda,  tombe  dans  le  mépris,  fut  assas- 
61  né  par  les  siens  ,  et  ytmasias,  son  fils  ,  alors  meilleur  que  lui, 
fut  mis  sur  le  trône. 

Mais  Jmasias  ne  fut  heureux  qu'autant  qu'il  fit  régner  avec 
iui  la  religion  de  ses  pères.  11  ne  l'eut  pas  plus  tôt  abandonnée 
pour  prostituer  ses  hommages  aux  idoles  des  nations,  que  les 
peuples  étrangers  devinrent  les  instrumens  de  la  colère  du 
Dieu  de  David.  Jérusalem  fut  prise  par  Jo«5,  roi  d'Israël;  le 
Temple  fut  pillé,  et  la  Judée  ravagée.  Les  sujets  mêmes  d'Ama- 
sias  se  révoltèrent  contre  ce  roi  perfide,  et  l'obligèrent  de  cher- 
cher un  asile  dans  la  forte  ville  de  Lachis  ;  encore  n'y  fut-il  pas 
à  l'abri  de  la  vengeance  célcsle.  Aussi  malheureux  que  son 
père,  le  poignard  de  ses  propres  serviteurs  termina  sa  vie  cou- 
pable, et  ua  règne  de  vingi -neuf  ans,  dont  plus  de  la  moitié 
avoit  été  donnée  au  crim.e. 

Après  la  mort  d'Amasias,  Ozias,  son  fils,  âgé  de  seize  ans, 
fut  couronné  roi  par  le  peuple  de  Juda.  Le  jeune  prince, 
instruit  par  les  malheurs  de  son  père,  et  dirigé  par  les  con- 
seils du  pfophèîe  Zacharie ,  se  comporta  sagement.  Il  réfa- 
blit  la  vraie  religion ,  tant  de  fois  méprisée  par  les  impies , 
mais  qui  scperpétuoit  toujours  par  la  foi  àes  véritables  en- 
fans  d'Abraham  ;  et  la  main  toute-puissante  du  Seigneur  le 
protégea  contre  tous  ses  ennemis.  Dans  le  cours  d'une  domi- 
nation de  cinquante-deux  ans,  il  battit  plusieurs  fois  les  Phi- 
listins et  les  Iduméens ,  remporta  de  glorieuses  victoires  sur 
les  Arabes,  rendit  les  Ammonites  tributaires  de  Juda,  et 
la  gloire  de  son  nom  se  répandit  fort  loin  ,  parce  que  le  Sei- 
gneur étoit  son  secours  et  sa  force.  Mais  dans  ce  haut  point 
de  grandeur  et  de  puissance,  son  cœur  s'enfla  d'orgueil,  et 
ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  11  veut  entreprendre  sur  l'office 
sacerdolal,  et,  contre  la  défense  de  la  loi,  il  entre  dans  le 
Temple  l'encensoir  h  la  main,  résolu  d'offrir  de  l'encens  sur 
l'autel  des  parfums.  Le  pontife  Azarias ,  et  avec  lui  quatre- 
vingts  prêtres ,  tous  pleins  de  courage,  s'opposent  à  cet  atten- 
tat sacrilège.  La  résistance  irrite  le  monarque  :  déjà  sa  bouche 
proféroit  des  paroles  menaçantes  :  tout  à  coup  il  est  frappé 
de  lèpre.  Ozias  reconnoît  sa  faute  ;  il  s'abaisse  sous  la  main 
qui  le  punit  ;  il  accepte  avec  soumission  la  peine  humiliante 
qui  lui  esl.  imposée.  Il  renonce  de  lui-même  aux  fonctions  de 
la  royauté  et  au  commerce  des  homm^es,  selon  l'ordonnance 
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(le  MoYsc ,  qui  coramancloit  de  séparer  les  lépreux  du  reste  du 
peuple,  et  laisse  à  Juathum,  son  (ils  ,  qui  fut  depuis  sou  suc- 
cesseur, le  soin  de  gouverner  l'état. 

Juatham  se  conduisit  en  tout  selon  les  lois  du  Seigneur,  qui 
le  rendit  puissant  et  heureux.  11  s'appliqua  à  son  royaume , 
fit  bâtir  des  villes  sur  les  montagnes  de  la  Judée ,  et  construire 
des  forts  et  dos  tours  dans  les  bois. Enfin,  il  remporta  de  grandes 
victoires  sur  les  Ammonites ,  et  les  obligea  de  lui  payer  chaque 
anne'e  cent  mille  talens  d'argent,  dix  mille  mesures  de  froment 
et  autant  d'orge.  jNIais  son  règne  fut  trop  court  :  il  ne  gouverna 
que  seize  ans,  et  le  peuple  de  Dieu  eut  bientôt  lieu  de  regret- 
ter sa  perte. 

Les  mœurs  de  ses  sujets ,  et  surtout  des  habitans  de  Jéru- 
salem ,  étoient  fort  déréglées  de  son  temps  ,  comme  elles 
l'avoient  ete  sous  le  rigne  d'Ozias.  Ils  étoient  religieux  obser- 
vateurs des  fêtes,  et  ils  les  célébroient  avec  pompe;  iis  fai- 
soient  brûler  de  l'encens  sur  l'actel  en  l'honneur  de  Dieu  , 
et  lui  ofiroient  des  milliers  de  victimes  ;  mais  en  même  temps 
ils  se  prostituoient  aux  crimes  les  plus  honteux  :  ils  étoient 
meurtriers,  blasphémateurs,  livrés  à  la  bonne  chère  et  aux 
excès  du  vin.  Les  juges  se  laissoient  corrompre  par  les  pré- 
sens ,  pour  condamner  les  innocens  et  sauver  les  coupalilcs. 
Les  grands  et  les  riches,  pour  reculer  les  bornes  de  leurs 
héritages,  envahissoicnt  les  terres  et  les  maisons  des  pau- 
vres, comme  s'ils  eussent  voulu  habiter  seuls  sur  le  globe. 
Les  femmes  étoient  amollies  par  le  luxe,  et  donnoient  d'une 
manière  outrée  dans  la  magnificence  des  habits  et  dans  les 
parures  les  plus  recherchées  :  la  corruption  du  cœur  de  ce 
peuple  avoit  aveuglé  son  esprit  et  gâté  son  jugement.  Il  ren- 
versoit  toutes  les  idés  des  choses  ;  il  appeloit  bon  et  juste  ce 
gui  étoit  mauvais  et  injuste.  Sage  et  éclairé  à  ses  propres 
yeux ,  plein  de  lui-même ,  il  ne  rougissoit  pas  de  publier 
hautement  ses  désordres ,  et  de  les  étaler  comme  des  titres 
de  grandeur.  En  un  mot ,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les 
Juifs  de  ce  temps  étoient  précisément  ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui. 

Ce  fut  pour  rappeler  cette  nation  perfide  de  ses  égaremens 
affreux ,  que  parurent  alors  les  prophètes  Michée  et  îsaïe.  Ce 
dernier  éîoit  fils  d'Amos ,  frère  du  roi  Amasias.  Dieu  lui  ré- 
véla les  châîimens  qu'il  préparoit  à  son  peuple  ;  et  ce  grand 
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Iinmmo  ne  cessa  de  faire  entendre  sa  voix  ,  aussi  bien  que 
Miellée  ,  pour  ramener  ses  frères  à  la  vertu,  et  pour  leur 
inspirer  une  crainte  salutaire.  Mais  les  saints  prophètes  ne 
furent  point  e'eoutés  :  Juda  ,  aussi  indocile  qu'Israël ,  se  pré- 
cipiîa  dans  les  mêmes  dissolutions,  et  la  perversité'  fit  de 
nouveaux  progrès  sous  le  règne  iï'Acliuz  ,  fils  de  Joaîham. 

Ce  prince  ,  en  he'ritant  du  sccpire  de  son  père,  n'hérite  pas 
de  ses  vertus.  Poussant  l'impic-te'  plus  loin  que  tous  ses  pré- 
décesseurs ,  il  élève  des  statues  à  Baal ,  et  se  li\Te  sans  pu- 
deur aux  superstitions  abominables  des  anciens  peuples  du 
pays,  que  le  Seigneur  avoit  exterminés  à  l'anivée  des  enfans 
<i' Israël.  Toute  la  nation  imite  son  exemple  ,  et  la  justice  du 
Très-Haut  s'arme  pour  le  punir.  Rafin  ,  roi  de  Syrie ,  et 
I^hacée  ,  roi  d'Israël,  entrent  en  Judée,  et  viennent  assiéger 
Jérusalem.  Le  dessein  des  deux  princes  étoit  de  détrôner 
Achaz,  et  de  mettre  à  sa  place  un  roi  qui  ne  fût  pas  de  la 
maison  de  David.  Les  princes  de  cette  maison ,  et  Achaz 
avec  eux  ,  sont  alarmés  de  ce  projet.  Le  Seigneur,  fidèle  à  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  David  de  conserver  sa  race  sur  el 
trône ,  les  rassure  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  ,  qui  leur 
annonce  que  la  main  de  Dieu  les  protège.  Achaz  n'en  veut 
rien  croire  ;  mais,  malgré  son  incrédulité,  la  parole  du  Sei- 
gneur s'accomplit  :  les  deux  rois  ,  après  d'inutiles  efforts , 
lèvent  le  siège,  et  retournent  dans  leurs  étals. 

Lisensible  h  ce  bienfait ,  l'indigne  fils  de  Joalham  continue 
d'irriter  par  ses  crimes  le  Dieu  de  ses  pères.  11  est  abandonné 
de  nouveau  à  la  fureur  de  Phacée  ,  qui  lui  îue  six  vingt  mille 
hommes  en  un  seul  jour,  et  fait  deux  cent  mille  prisonniers 
avec  un  butin  immense.  Il  les  emmenoit  à  Samarie  ;  un  pro- 
phèie  nommé  Obed  se  présente  aux  vainqueurs  de  la  part  de 
Dieu ,  et  leur  ordonne  de  relâcher  ces  captifs  qui  sont  leurs 
frères.  Les  Israélites  obéissent  :  ils  font  plus;  ils  habillent 
ceux  qui  étoient  nus,  ils  fournissent  des  montures  à  ceux 
qui  ne  pouvoient  marcher  ;  ils  donnent  à  tous  A&s  vivres,  et 
les  reconduisent  humainement  jusqu'à  Jéricho. 

Achaz,  toujours  opiniâtre  dans  son  impiété,  se  plonge  de 
plus  en  phis  dans  l'idolâtrie.  Attribuant  les  succès  de  ses  en- 
nemis, non  à  la  colère  de  Dieu  ,  justement  irriré,  mais  à  la 
prétendue  puissance  des  vains  simulacres  qu'ils  adoroient  , 
il  immole  des  victimes  aiix  dieux  des  Syriens  :  «  Ce  sont  eux, 
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»  dit-il ,  qui  Irur  donnent  du  secours  ;  jo  les  apaiserai  par  mes 
»  sacriticcs ,  et  ils  m'assisteront  :  »  mais  ce  fut  au  coniraire  ce 
qui  causa  sa  perte  et  celle  de  tout  son  peuple. 

Le  royaume  de  Juda  est  entamé  de  toutes  parts.  Tandis 
que  les  Syriens  et  les  enfans  d'Israël  le  désoloient  d'un  coté  , 
les  Muméens,  de  l'autre,  pillent  et  saccagent  tout  ;  les  Phi- 
listins prennent  les  plus  fortes  places  et  s'y  établissent.  Dans 
celte  extrémité,  Acliaz  appelle  à  son  secours Tliéglathphala- 
sar,  roi  d'Assyrie;  et,  pour  le  gagner,  il  lui  envoie  tout  l'or  et 
l'argent  qui  se  trouvoient  dans  le  temple  du  Seigneur,  dans  son 
propre  palais,  et  dans  ceux  des  princes  de  sa  maison.  Le  mo- 
narque infidèle  se  rend  à  sa  prière  :  il  ravage  le  royaume  d'Is- 
raël, et  détruit  entièrement  celui  de  Syrie;  mais  en  même 
temps  il  épuise  celui  de  Juda,  quiavoit  imploré  son  assistance. 
C'est  ainsi  que  les  rois  d'Assyrie  apprirent  le  chemin  de  la  Pa- 
lestine ;  et  dès  lors  ils  en  résolurent  la  conquête. 

Achaz,  loin  de  rentrer  en  lui-même,  et  de  roconnoîfre  la 
main  qui  le  chàtioit  par  tant  d'adversités,  enleva  tous  les  vases 
sacrés ,  et  les  mit  en  pièces.  11  fit  transporter  l'autel  des  holo- 
rausies  auprès  d'un  autre  autel  élevé  aux  idoles,  et  dont  il 
avoit  vu  le  modèle  à  Damas,  capitale  de  la  Syrie  ;  il  fit  fer- 
mer les  portes  du  temple ,  fit  dresser  des  autels  dans  toutes  les 
places  de  Jérusalem  et  dans  les  villes  de  Juda,  pour  y  offrir 
de  l'encens  aux  divinités  étrangères;  et  qui  sait  jusqu'oui  il 
n'eût  point  porté  ses  sacrilèges,  si  Dieu  n'eut  à  la  fin  terminé 
ses  forfaits  avec  sa  vie?  Il  avoit  régné  autant  que  son  père; 
mais  avec  quelle  différence  !  Aussi  ne  fut-il  point  inhumé  dans 
le  tombeau  des  rois  de  Juda. 

Ezéchias,  qui  lui  succéda,  changea  toute  la  face  de  la 
Judée.  Il  lit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  la  justice  et  la 
piété  ;  et  pendant  un  règne  de  vingt-neuf  ans ,  il  se  dis- 
tingua par  toutes  les  vertus  qui  avoient  caractérisé  David. 
11  rouvrit  les  portes  du  temple  ;  il  ordonna  aux  prêtres 
et  aux  lévites  de  purifier  le  lieu  saint-,  que  le  culte  abo- 
minable de  Satan  avoit  souillé  ;  il  abattit  tous  ces  bois  sacri- 
lèges, où  le  crime  alloit  prostituer  l'innocence,  où  la  stupide 
populace  alloii  imiter  Us  dissolutions  de  ses  dieux.  La  Pàque 
du  Seigneur,  et  toutes  les  solennités  d'Israël  lurent  magni- 
fiquement célébrées  ;  enfin  le  pieux  monarque  restitua  aux 
ministres  de  la  religion  les  revenus  que  le  sage  législateur 
1.  16 
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de  Sinaï  leur  avoit  assignes  sur  les  de'eimes  et  les  pn'mices 

de  tous  les  biens. 

Le  Seigneur,  pour  éprouver  sa  foi  ^  lui  envoie  une  maladie 
mortelle.  Isaïe  vient  lui  annoncer  sa  fin  prochaine.  «  O  mon 
»  Dieu!  s'e'crie  le  saint  roi,  souvenez-vous  ,  je  vous  prie  , 
»  que  j'ai  marché  devant  vous  dans  la  vérité  et  avec  un  cœur 
»  parfait  :  souvenez-vous  que  j'ai  fait  ce  qui  vous  étoit  agréa- 
"  ble.  »  A  peine  a-t-il  achevé  son  humble  prière ,  que  le  pro- 
phète revient  sur  ses  pas  pour  lui  annoncer  sa  guérison,  et 
encore  quinze  années  de  vie  ;  et  afin  de  lui  confirmer  la  cer- 
titude de  sa  prédiction ,  il  fa^t  rétrograder  de  dix  degrés  l'om- 
bre du  soleil  sur  le  cadran  d'Achaz.  Trois  jours  après,  Ezé- 
chias,  parfaitement  rétabli ,  va  au  Temple,  et  rentî  grâces  à 
Dieu  de  ce  bienfait. 

Le  roi  de  Babylone  lui  envoie  des  ambassadeurs,  pour  le 
féliciter  de  sa  convalescence  miraculeuse,  et  pour  s'informer 
du  prodige  qui  étoit  arrivé  sur  la  terre  à  cette  occasion.  Ezé- 
chias  les  reçoit  avec  une  magnificence  vraiment  royale  ;  et 
pour  leur  donner  une  idée  de  sa  puissance  et  de  ses  ressources, 
il  étale  h  letirs  yeux  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  trésors.  En 
ce  moment  une  sortie  de  vanité  s'empare  de  son  cœur;  il  ou- 
blie un  instant  l'auteur  de  tant  de  biens.  Cette  infidélité  irrite 
l'Eternel.  Isaïe  déclare  au  monarque  coupable  cjue  tout  cet 
or,  que  tout  cet  argent ,  que  tous  ces  meubles  magnifiques  , 
tous  ces  effets  précieux  accumulés  dans  son  palais,  devien- 
dront la  proie  du  roi  de  Babylone.  Ezéchias  ouvre  les  yeux  ; 
il  reconnoîtsa  faute;  il  s'humilie  sous  la  main  qui  le  menace: 
«  Ce  que  vous  m'annoncez  de  la  part  du  Seigneur  est  plein 
»  de  justice,  répond-il  ;  seulement  je  le  supplie  de  faire  régner 
-  pendant  ma  vie  la  paix  et  la  vérité.  » 

Sennachérib ,  roi  d'x\ssyrie  ,  entre  dans  la  Judée  ,  emporte 
quelques  places  et  menace  la  capifale.  Le  saint  monarque  , 
plein  de  confiance  en  Dieu,  implore  son  assistance,  et  s'ef- 
force ,  conjointement  avec  Isaïe ,  d'inspirer  à  ses  sujets  les 
mêmes  sentiraens.  Mais,  malgré  leur  roi,  malgré  les  vives  re- 
montrances du  prophète ,  ils  mettent  toute  leur  espérance 
dans  le  roi  d'Ethiopie ,  qu'ils  appellent  à  leur  secours.  Ce 
prince  accourt  :  Sennachérib  vole  à  sa  rencontre  ;  et  après 
l'avoir  vaincu  ,  après  avoir  ravagé  l'Egypte  ,  fier  de  sa  vic- 
toire ,  il  assiège  Jérusalem.  C'étoit  là  que  le  Tout-Puissant 
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PattondoU;  la  nuit  inènu"  dt,'  son  amvi'^,  un  ango  lui  tue 
r(Mit  quatre-vingt-cinq  mille  hommes,  et  sauve  la  ville  sainte, 
Ezechias  et  son  peuple.  l..e  roi  d'Assyrie,  terrasse' sans  combat, 
prend  tout  h  coup  la  fuite,  et  va  se  venger  sur  les  Israélites, 
captifs  dans  ses  états,  de  rimmilialion  de  sa  delaile.  Mais  le 
Seigneur  met  bientôt  après  un  terme  à  ses  fureurs;  il  est  tue 
par  deux  de  ses  fils ,  dans  le  temple  même  et  devant  l'autel 
de  son  dieu. 

Ez(5clnas,  délivré  d'une  manière  si  admirable,  servit  le 
Très-Haut ,  avec  tout  son  pcu[)Ie,  plus  fidèlem'.iitque  jamais. 
Le  Seigneur,  qui  l'aimoil  à  cause  de  ses  vertus,  lit  réussir 
toutes  ses  entreprises,  le  délivra  de  la  main  de  tous  ses  en- 
nemis ,  lui  donna  la  paix  avec  tous  les  peuples  voisins,  et 
rendit  son  nom  célèbre  chez  toutes  les  nations  étrangères.  Il 
mourut  paisiblement,  chéri  de  ses  peuples,  et  respecte  des 
états  mêmes  jaloux  de  son  bonheur.  Prince  sage  et  plein  de 
droiture  ,  il  r«5tablit  la  religion  de  ses  pères  ;  il  fit  rcHeurir  son 
royaume  ;  il  en  bannit  les  injustices  et  les  de'sordres;  il  deia- 
cina  les  abus  les  plus  inve'teres ,  avec  un  courage  dont  aucun 
de  S(;s  prédécesseurs  ne  lui  avoit  donné  l'exemple.  La  loi  di- 
vine fut  sa  règle  ;  David  fut  son  modèle  ;  le  saint  prophète 
Isaïe,  que  Dieu  lui  conserva,  fut  son  conseil  dans  toute  la  con- 
duite de  sa  vie  ,  son  consolateur  dans  ses  afflictions ,  et  le  com- 
pagnon de  ses  prospérités.  Enfin,  la  suprême  vérité  lui  rend 
elle-même  ce  glorieux  témoignage,  que  de  tous  les  rois  de 
Juda  qui  ont  régné  avant  ou  après  lui,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
lui  ait  ressemblé. 

Manassès  n'avoit  que  douze  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
Ezechias,  et  cette  grande  jeunesse  le  précipita  bientôt  dans 
les  excès  les  plus  affreux,  et  dans  l'apostasie  la  plus  déplora- 
ble. Il  dressa  des  statues  à  Baal ,  planta  des  bois  profanes, 
éleva  des  autels  dans  le  parvis  du  Temple ,  pour  y  sacrifier 
aux  astres  du  ciel  qu'il  adoroit  j  enfin  ,  il  porta  l'impiété  jus- 
qu'à placer  une  idole  dans  la  maison  de  Dieu  même.  Ce  fut 
alors  surtout  que  la  voix  des  prophètes  se  fit  entendre.  Le 
Seigneur  déclara  par  leur  bouche  h  Manassès  et  à  tout  son 
peuple,  aussi  coupable  que  lui ,  qu'il  alloit  faire  tomber  sur 
Jérusalem  et  sur  tout  le  royaume  un  déluge  de  maux  ,  dont 
le  seul  récit  feroit  horreur.  «  .Je  traiterai,  dit-il,  Jc'rusalem 
»  comme  j'ai  traité  Samarie  et  la  maison  d'Acîiab  ;  je  l'effa- 
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»  cerai ,  comme  on  efface  ce  qui  est  écrit  sur  des  tablettes  : 
»  j'abandonnerai  les  restes  de  mon  héritage;  je  les  livrerai  à 
»  leurs  ennemis ,  parce  qu'ils  ont  fait  le  mal  devant  mes  yeux, 
»  et  qu'ils  n'ont  cesse  de  m'irriter  jusqu'à  ce  jour.  " 

Quand  l'impie  en  est  venu  au  plus  profond  des  pe'ches,  il 
se  moque  de  tout.  Ces  terribles  menaces  ne  furent  point  e'cou- 
tees.  Manassès  alla  plus  loin  encore  :  il  ajouta  la  cruauté  à 
l'idolâtrie.  Non  content  d'être  apostat,  il  devient  pcrsc'cuteur. 
]1  entreprend  d'anéantir  la  religion  ve'ritable  ;  il  fait  massacrer 
les  adorateurr  du  Dieu  de  ses  pères;  les  reproches  réitérés  des 
prophètes  l'importunent,  il  les  immole  à  sa  rage  :  Jérusalem 
est  inondée  de  sang.  Isaïc  lui-même  n'est  point  épargné.  Une 
ancienne  tradition  des  Hébreux  porte  que  ce  m.onarque  san- 
guinaire le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps,  sans  avoir  égard  , 
ni  à  sa  naissance  royale  ,  ni  à  son  âge,  qui  étoit  alors  de  plus 
de  cent  ans,  ni  à  son  admirable  sainteté,  ni  aux  nombreux 
services  qu'il  avoit  rendus  à  la  patrie. 

Pour  punir  tant  de  forfaits  ,  Dieu  appelle  les  généraux  as- 
svriens.  Ils  entrent  en  Judée,  ils  arrêtent  Manassès,  le  char- 
gent de  chaînes  ,  et  l'emmènent  captif  à  Babylone,  avec  une 
grande  partie  de  ses  sujets.  Quand  ce  prince  malheureux,  mais 
digne  de  l'être,  se  vit  dans  un  état  si  déplorable,  il  s'humilia 
profondément  sous  la  main  qui  le  chàtioit  ;  et  du  fond  du 
cachot  obscur  où  il  gémissoit ,  il  poussa  vers  l'Eternel  irrité 
des  cris  de  pénitence.  Le  Seigneur,  touché  de  ses  larmes,  bii- 
sa  ses  fers,  et  lui  fit  rendre  ses  états.  De  retour  à  Jérusalem  , 
il  extermina  les  idoles ,  renversa  leurs  autels ,  rétablit  la  vraie 
religion  dont  il  avoit  été  le  tyran  ,  et  mourut  après  cinquante- 
cinq  ans  de  règne. 

Ce  fut  de  son  temps  que  des  colonies  babylojiiennes  et 
étrangères  vinrent  s'établir  à  Samarie.  Ces  peuples  nouveaux, 
connus  sous  le  nom  de  Sainarituins ,  joignirent  le  culte  de 
Dieu  à  celui  des  idoles  de  leur  pays;  et  un  prêtre  Israélite  , 
envoyé  avec  eux,  leur  donna  les  écrits  de  Moïse,  et  leur 
apprit  les  observances  de  ce  saint  législateur.  Ainsi  le  Sei- 
gneur ne  voulut  pas  que  son  nom  fut  entièrement  oublié  dans 
une  terre  qu'il  a\  oit  donnée  à  son  peuple  ,  et  il  y  laissa  sa  loi 
en  témoignage. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Manassès  qu'arriva  la  ter- 
rible caiasirophe  d'Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor, 
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roi  d'Assyrie,  qui,  après  avoir  contraint  plusieurs  nations  à 
reconnoître  son  souverain  pour  maître  ,  et  même  pour  dieu  , 
s'i'toit  arrêté  dans  la  Judée  ,  afin  d'exiger  des  Juifs  les  mêmes 
soumissions  et  le  même  culte.  11  ne  projeloit  lien  moins  que 
de  renverser  tout,  et  de  substituer  le  nom  de  Nabuchodouo- 
sor  au  nom  du  Dieu  d'Abraham.  Mais  il  est  tout  à  coup  arrêté 
devant  les  murs  de  lîéthulie.  Les  habitans  de  cette  ville  se 
mettent  en  prières,  implorent  l'assistance  du  Seigneur,  et 
apaisent  sa  justice  par  la  pénitence  la  plus  parfaite.  11  y  avoit 
déjà  vingt  jours  que  la  place  manquoit  d'eau  ;  et  le  général 
assyrien  avoit  si  bien  fait  garder  tous  les  dehors ,  que  les 
assiégés,  n'ayant  plus  de  ressources,  étoient  sur  le  point  de 
se  rendre.  Ce  fut  alors  que  Dieu  suscita  la  célèbre  Judith  pour 
les  délivrer.  Cette  veuve ,  aussi  belle  que  vertueuse ,  avoit  mé- 
rité d'être  l'instrument  des  miséricordes  du  Seigneur,  par  la 
vie  pénitente  et  retirée  qu'elle  raenoit  depuis  la  mort  de  son 
époux.  Parée  de  ses  plus  magniliques  habits,  et  accomp?gnée 
de  sa  servante,  elle  passe  dans  le  camp  d'Holopherne ,  qui  , 
charmé  de  sa  beauté  et  de  son  esprit ,  la  reçoit  avec  trans- 
port, et  lui  donne  une  entière  liberté  de  suivre  la  pratique  de 
sa  religion.  Quatre  jours  après,  il  l'invite  à  un  grand  festin  , 
dont  l'objet  étoit  de  lui  témoigner  l'ardente  passion  qu'il 
avoit  conçue  pour  elle.  Judith  y  assiste;  mais  elle  n'y  mange 
et  n'y  boit  que  ce  que  sa  servante  lui  avoit  préparé.  Ravi  de 
la  voir  à  sa  table ,  Holopherne  boit  avec  excès ,  et  bientôt  il 
s'enivre.  On  so  retire  :  Judith  seule  et  sa  servante  demeurent 
dans  la  tente  du  général;  et  comme  il  dormoit  d'un  profond 
sommeil  ,  la  sainte  veuve  s'approche  de  son  lit ,  prend  son 
sabre ,  s'adresse  à  Dieu  ,  qu'elle  n'avoit  cessé  d'invoquer,  et 
coupe  la  tête  à  cet  ennemi  de  sa  religion  et  de  sa  patrie.  Après 
cette  grande  action,  elle  se  rend  à  ÎVthuUe,  et  son  arrivée 
remplit  de  joie  les  tristes  citoyens  de  cette  ville.  Des  canti- 
ques d'actions  de  grâces  s'élèvent  jusqu'au  ciel,  et  l'on  donne 
mille  bénédictions  à  Judith.  On  pend  aux  murailles  de  la  place 
la  tête  d'Holopherne;  on  profite  de  la  terreur  que  cet  événe- 
ment avoit  jetée  dans  le  camp  des  assiégeans;  on  les  poursuit, 
on  les  taille  en  pièces;  on  s'enric  hit  de  leurs  dépouilles.  Le 
grand-prêtre  ,  Eliacim,  qui  gouvernoit  alors  le  royaume  de 
Juda  au  nom  de  Manassès ,  ayant  apris  cette  heureuse  nou- 
velle ,  se  rendit  à  Béthr.lie,  pour  voir  la  sainte  et  courageuse 
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veuve  ,  qui ,  après  avoir  célébré  la  miséricorde  du  Tout-Puis-^ 
sant  par  un  admirable  cantique ,  et.  consacre  dans  son  lemple 
les  armes  et  les  riches  meubles  du  général  assyrien ,  retourna 
dans  sa  retraite ,  où  elle  vécut ,  comblée  de  gloire ,  jusqu'à 
Tàge  de  cent  cinq  ans. 

Amon,  fjis  de  Manassès  ,  imita  Timpiété,  mais  non  la  pé- 
nitence de  son  père;  aussi  Dieu  Tabandonna-t-iî.  Ses  propres 
serviteurs  s'élevèrent  contre  lui,  et  le  tuèrent  dans  la  deuxième 
année  de  son  règne. 

Le  peuple  vengea  sa  mort  sur  ceux  qui  en  éfoicnt  les  au- 
teurs, et  mil  la  couronne  sur  la  tête  de  Jusias,  fils  du  prince 
assassiné,  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  mais  (jui  laissoit  déjà 
voir  ces  dispositions  heureuses  qui  en  firent  un  des  plus  sages 
monarques  de  Juda.  Sa  piété  crut  avec  l'âge;  et,  se  laissant 
toujouis  conduire  par  les  avis  des  prophètes  et  des  anciens 
de  sa  nation  ,  il  extermina  l'idolâtrie  dans  toute  l'étendue  de 
son  royaume.  Il  alla  jusque  dans  les  villes  du  pays  d'Israël  , 
au  il  ruina  les  temples  et  les  bois  profanes,  mit  en  pièces  les 
idoles,  renversa  les  autels,  et  surtout  celui  qui  avoit  été  élevé 
aux  veaux  d'or,  dans  le  commencement  du  schisme  ,  après 
avoir  égorgé  dessus,  les  sacrificateurs  des  faux  dieux,  et  y 
avoir  fait  brûler  les  os  des  morts  :  ainsi  se  vérifia  la  n.-Lnace 
cjucle  Seigneur  avoit  faite,  plus  de  trois  cents  ans  auparavant, 
à  Jéroboam. 

Le  zèle  du  jeune  roi  ne  se  borne  point  là  ;  il  rétablit  le 
culte  an  vrai  Dieu  dans  toute  sa  pureté,  et  travaille  à  répa- 
rer les  ruines  de  la  maison  du  Seigneur.  On  trouve  dans  le 
Temple  l'original  de  la  loi  de  Dieu  ,  que  Moïse  avoit  écrit  , 
et  qui  devoit  être  placé  à  côté  de  l'Arche  d'Alliance  :  il  s'étoit 
égaré  sous  Manassès.  Legrand-prètre  Helcias  l'envoie  au  roi, 
qui,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  déchire  ses  vêtemens  , 
par  la  frayeur  qu'il  a  des  menaces  qui  y  sont  renfermées 
contre  les  prévaricateurs;  et  il  envoie  le  souverain  pontife  , 
accompagnéde  plusieurs  officiers,  aune  prophétesse  nommée 
Holda ,  pour  consulter  le  Seigneur.  Elle  leur  répond  que  le 
Tout-Puissant  fera  certainement  tomber  sur  Jérusalem  et  sur 
ses  habitans  toutes  les  malédictions  énoncées  dans  le  livre  di- 
vin; mais  que  les  yeux  du  roi  ne  verront  point  tous  ces  maux, 
parce  qu'il  a  été  touché  de  la  crainte  du  Seigneur.  Le  pieux 
rnonarque,  ayant  appris  cette  prédiction  ,  fait  aussitôt  assem- 
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bk-r  tout  son  peuple ,  et  lui-même  lit  à  haute  voix  le  livre  de 
la  loi.  Tous  écoutent,  cette  lecture  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  et,  à  l'exemple  de  leur  prince,  ils  promettent  avec  ser- 
ment d'être  fidèles  au  Dieu  de  leurs  ancêtres.  C'est  ainsi  cpie, 
par  sa  pie'tt5  sincère  et  son  humilité'  profonde ,  Josias  sus- 
pendit pour  un  peu  de  temps  le  châtiment  que  son  peuple 
avoù  mérite.  Son  règne  ,  qui  dura  trente-un  ans,  fut  heureux 
et  paisible  ;  mais  la  fin  en  fut  déplorable.  Il  refusa  le  passage 
par  ses  états  à  Néchao ,  roi  d'Egypte ,  qui  alloit  faire  la  guerre 
aux  Assyriens;  il  marcha  contre  ce  prince  ,  lui  livra  bataille  , 
et ,  dans  la  chaleur  du  combat ,  il  reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  peu  de  temps  ai)rès.  Il  fut  pleuré  de  tous  ses  sujets, 
et  particulièrement  de  Jérémie ,  qui  commença  à  prophétiser 
de  son  temps. 

A  la  mort  de  ce  prince  commencèrent  les  maux  dont  Dieu 
menaçoit  depuis  si  long -temps  les  Juifs  indociles.  Ce- 
pendant ,  avant  de  punir  entièrement  ces  rebelles  ,  le  Sei- 
gneur ne  cesse  de  les  rappeler  à  lui  par  les  prophètes  qu'il 
leur  envoie  coup  sur  coup ,  s'éi>ci7hmt  la  nuit,  et  se  kmnt 
dès  le  matin,  comme  il  le  dit  lui-môme,  pour  marquer  ses 
soins  paternels. 

11  n'y  a  rien  de  plus  admirable  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  que  ce  ministère  des  prophètes.  Séparés  du  reste  du 
peuple  ,  et  distingués  des  autres  hommes  par  un  habit  parti- 
culier ,  ils  avoient  des  demeures  où  ils  vivoient  dans  une 
espèce  de  communauté  ,  sous  un  supérieur  que  Dieu  leur 
donnoit.  Leur  vie  pauvre  et  pénitente  étoit  la  figure  de  la 
mortification  qui  devoit  êt'-e  annoncée  sous  l'Evangile.  Le 
Très-Haut  se  communiquoit  à  eux  d'une  façon  particulière , 
et  manifestoit  aux  yeux  du  peuple  cette  merveilleuse  com- 
munication ;  mais  jamais  elle  n'éclatoit  avec  tant  de  force , 
que  durant  les  temps  de  désordre ,  oii  il  sembloit  que  l'ido- 
lâtrie alloit  abolir  la  loi  de  Dieu.  Dans  ces  temps  malheureux, 
les  prophètes  faisoient  retentir  de  tous  côtés  ,  et  de  vive  voix, 
et  par  écrit ,  les  temblcs  menaces  du  Seigneur,  et  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendoient  à  la  vérité.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
d'Ozias ,  roi  de  Juda ,  qu'ils  commencèrent  à  publier  leurs 
prophéties  dans  des  livres  particuliers  ,  dont  ils  déposoient 
les  originaux  dans  le  Temple  ,  pour  servir  de  monumens  h  la 
postérité.  Les  prophéties  de  moindre  étendue  ,  et  faites  seule- 
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mont  de  vive  voix  ,  s'enregistroient  dans  les  archives  du  tem- 
ple ,  avec  l'histoire  du  temps. 

En  sVfforçant  de  retenir  le  peuple  dans  le  culte  de  Dieu 
qui  les  inspiroit ,  ces  saints  hommes  avoient  encore  spe'ciale- 
ment  pour  objet  d'annoncer  la  venue  du  Messie.  Les  mystères 
de  ce  divin  Rédempteur  e'toient  perpétuellement  devant  leurs 
yeux.  Ils  ont  vu  ses  magnificences  et  ses  opprobres,  le  lieu 
de  sa  naissance  temporelle  ,  la  pureté  de  sa  mère ,  la  sain- 
teté de  sa  vie ,  les  miracles  dont  il  devoit  appuyer  sa  doctrine, 
la  mort  infâme  qu'il  devoit  souffrir,  et  sa  résurrection  glo- 
rieuse. Ils  ont  ATI  une  longue  postérité  naître  de  lui ,  et  la 
vengeance  déployée  sur  le  peuple  déicide  ;  ils  ont  vu  ce 
peuple  incrédule  rejeté  du  sein  de  l'Eglise,  et  séparé  de  la 
A'éritable  Sien,  pour  être  enant  et  vagabond  sur  la  terre,  sans 
rois,  sans  prêtres,  sans  sacrifices,  toujours  trompé  par  l'es- 
pérance d'un  libérateur  qui  ne  paroîlra  jamais,  liai  partout  , 
persécuté  partout ,  objet  partout  de  mépris  et  d'horreur.  En  • 
fin,  pour  que  rien  ne  manquât  h  leurs  prophéties,  ces  hom- 
mes divins  ont  compté  les  années  jusqu'à  la  mission  de  ce  ré- 
parateur adorable  ;  ils  ont  donné  pour  marque  de  sa  venue 
la  connoissance  de  Dieu  répandue  dans  l'univers,  la  conver- 
sion des  Gentils,  et  l'effet  de  cette  bént-diction  de  tous  les 
peuple  du  monde,  promise  depuis  si  long-temps  à  Abraham, 
à  Isaac  et  à  Jacob  ;  en  sorte  qu'à  moins  de  s'aveugler,  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  le  méconnoître. 

Non  seulement  les  prophètes  voyoient  Jésus-Christ ,  mais 
encore  ils  en  étoient  la  figure  ,  et  représentoient  ses  mystères  , 
principalement  celui  de  la  croix.  Presque  tous,  ils  ont  souffert 
persécution  pour  la  justice  ,  et  nous  ont  figuré  ,  dans  leurs 
souffrances,  l'innocence  et  la  vérité  persécutées  en  j\otre-Sei- 
gneur.  Tous  ont  été  contredits  et  maltraités  ;  et  l'on  vit ,  à 
leur  exemple  ,  dans  les  temps  les  plus  malheureux  ,  c'est-à- 
dire  ,  sous  le  règne  même  de  Manassès,  une  infinité  de  fidèles 
répandre  leur  sang  pour  la  vérité,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  été 
un  seul  instant  sans  témoignage.  Ces  saints  personnages  étoient 
les  chefs  et  l'ornement  de  la  société  du  peuple  choisi  :  les  vé- 
ritables serviteurs  de  Dieu  s'unisso.'ent  à  eux  ;  et  nous  re- 
marquons même  qu'en  Israël ,  où  régnoit  l'idolâtrie,  ce  qu'il  y 
avoit  de  fidèles  célébroient  hautement  avec  eux  le  sabbat  et 
les  fêtes  éîablies  par   Moïse.   Ils   étoient  accompagnés  des 
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prêtres,  ciifans  de  Sudor,  (jui ,  comme  dit  Ez<'chiol,  dans  le 
temps  d'égarement,  a\^uicnt  toujours  ubseivè  les  cérémonies  du 
sanctuaire. 

Mais,  maigre  les  prophètes  ,  maigre  les  prêtres  fulèles  et  le 
peuple  uni  avec  eux  dans  Tobservance  de  la  loi,  Tidolàtrie 
fjiii  avoit  ruine  Israël  causa  enfin  la  perte  de  Juda.  Cependant, 
quoique  les  rois  et  les  peuples  oubliassent  le  Dieu  de  leurs 
pères,  l'Eternel  supporta  long-temps  leurs  iniquite's  à  cause 
de  David  ,  son  serviteur;  David  est  toujours  présent  à  ses 
yeux.  Quand  les  rois,  enfans  de  David,  suivent  les  bons 
exemples  de  leur  père.  Dieu  fait  des  miracles  surprenans  en 
leur  faveur;  mais  ils  sentent,  quand  ils  dégénèrent ,  la  force 
invincible  de  la  main  qui  s'appesantit  sur  eux:  les  rois  d'Egypte, 
les  rois  de  Syrie,  et  surtout  les  rois  d'Assyrie  et  de;  Ijabylone 
servent  d'instrumens  à  sa  vengeance. 

Jouchas,  fils  et  successeur  du  fidèle  Josias  ,  renouvelle  Us 
anciennes  idolâtries.  Il  est  détrône  ,  trois  mois  après  sa  pro- 
clamation ,  par  ce  même  Nechao  qui  avoil  vaincu  son  père. 
Le  vainqueur  l'emmène  charge  de  chaînes  en  Egypte,  donne 
la  couronne  h  Kliakim ,  son  frère  aîné,  auquel  il  lait  porter 
le  nom  de  Joakini,  exige  du  nouveau  roi  des  contributions 
excessives,  et  revient  dans  ses  états,  chargé  de  gloire  et  de 
richesses. 

Juakim  imite  les  excès  de  son  frère  ,  et  Dieu  suscite  en 
Orient  un  roi  plus  superbe  et  plus  redoutable  encore  que  tous 
ceux  tjui  avoient  paru  jusqu'alors  :  c'est  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone,  le  plus  terrible  des  conquérans.  Il  l'avoit 
montré  de  loin  aux  peuples  et  aux  rois,  comme  le  vengeur 
destiné  à  les  punir.  11  approche ,  et  la  frayeur  marche  devant 
lui  ;  il  combat ,  et  la  victoire  l'accompagne  ;  il  attaque  ,  et  les 
armées  se  dispersent  comme  de  timides  agneaux  devant  un 
lion  alfamé.  Dans  la  quatrième  année  de  son  règne ,  Joakim 
voit  tomber  sur  lui  tout  l'effort  de  ce  formidable  monarque, 
que  la  colère  du  Très-Haut  rend  invincible.  Jéiusalem  est 
emportée  ,  et  son  roi  mis  dans  les  fers  ;  mais  ensuite  ,  touché 
des  larmes  de  son  captif,  Nabuchodonosor  lui  rend  la  liberté, 
et  le  laisse  sur  le  trône.  Seulement ,  il  transporte  à  Babylone 
une  grande  partie  du  peuple  ,  les  vases  sacrés  ,  et  presque 
toutes  les  richesses  de  la  ville  sainte  ;  et  c'est  de  là  qu'il  faut 
commencer   à    compter    les    soixv^le-dix    ans  que   devoit 
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durer  l'esclavage  de  Juda ,  suivant  la  prédiction  de  Jc^it^rnic-. 

Ni  ceux  qui  restent  dans  le  pays  ,  ni  ceux  qui  sont  trans- 
porftîs,  quoique  avertis,  les  uns  par  le  même  Jerdmie  ,  et 
les  autres  par  Eze'cliiel ,  ne  font  pe'nitence.  Ils  préfèrent  h 
ces  saints  prophètes ,  des  prophètes  qui  leur  prêchaient  des  il- 
lusions,  et  tes  flattoient  dans  leurs  crimes.  Joakim,  aussi 
impie  que  ses  pre'decesseurs ,  est  livre  à  son  propre  conseil. 
Sediiit  par  l'orgueil  ,  il  oublie  les  bienfaits  du  roi  de  Baby- 
!one  ,  il  essaie  de  secouer  le  joug  :  le  vengeur  revient  en 
Jude'e ,  Jérusalem  est  reprise  :  ses  chaînes  sont  aggravées  ;  le 
perfide  monarque  est  immolé  ,  et  son  cadavre  demeure  sans 
sépulture. 

Cette  nouvelle  disgrâce  n'instruit  point  encore  ces  cœurs 
endurcis  dans  le  mal.  Joachin  ou  Jéchonias,  fils  de  Joakim  ^ 
aussi  insensé  que  son  père  ,  se  souvient  à  peine ,  trois  mois 
après  cet  événement  ,  que  Nabuchodonosor  lui  a  laissé  le 
sceptre  avec  le  jour.  11  ose  se  révolter  contre  ce  terrible  po- 
tentat ,  et  le  rappelle  pour  la  troisième  fois  dans  la  Judée. 
Joaclîin  reçoit  la  juste  récompense  et  de  sa  perfidie  et  de  sa 
témérité;  Nabuchodonosor  le  charge  de  chaînes,  l'entraîne  à 
Babylone,  le  jette  dans  un  affreux  cachot,  met  le  diadème  sur 
le  front  àcMailmnius ,  oncle  du  prince  audacieux,  et  lui 
donne  le  nom  de  Sédécias. 

Sèdècias  marche  sur  les  traces  sacrilèges  de  son  frère  et 
de  son  neveu.  Plein  de  mépris  pour  Jérémie ,  il  dédaigne  ses 
conseils  ,  il  se  rit  de  ses  menaces,  il  renonce  entièrement  au 
Dieu  d'Israël;  les  grands  et  le  peuple  l'imitent,  et  Dieu  les 
abandonne  à  son  tour.  La  neu\T.ème  année  de  son  règne  , 
Sédécias  conçoit  le  funeste  dessein  de  faire  la  guerre  à  son 
bienfaiteur  et  au  coni}uérant  de  l'Asie.  Nabuchodonosor, 
irrité  de  l'opiniâtreté  des  Juifs  si  souvent  vaincus  ,  et  tou- 
jours révoltés  ,  vient  ,  pour  la  quatrième  fois ,  assiéger  Jéru- 
salem ,  la  tient  blocjuée  pendant  deux  ans ,  l'emporte  d'as- 
saut ,  surprend  Sédécias,  lorsqu'il  essayoit  de  s'échapper  par 
la  fuite,  fait  égorger  ses  enfans  en  sa  présence  ,  et  le  prive  lui- 
même,  on  lui  faisant  crever  les  yeux  ,  de  la  lumière  du  jour  , 
cjui  depuis  si  long-temps  éclairoit  ses  forfaits.  Le  vainqueur 
mit  toiit  en  poudre  ;  il  réduisit  tout  le  peuple  dans  une  triste 
servitude,  et  ne  laissa  dans  tout  ie  royaume  que  ce  qu'il  fallait 
dhabitans  oour  cultiver  les  terres. 
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Dieu  nV'pargna  pas  son  sanctuaire.  Co  sypcrbo  exlifice  ,  la 
merveille  et  roniomcut  du  monde,  (jui  devoit  égaler  sa  durée, 
si  les  enfans  d'Israël  eussent  perse'vért'  dans  le  cijlle  du  Seigneur, 
l'ut  de'vore'  par  le  leu  des  Assyriens;  et  les  riehesses  qu'il 
renfermoit,  augusies  nionumens  de  la  pieté  de  tant  de  vois, 
devinrent  la  proie  d'un  monarque  idolâtre. 

Suivons  le  peuple  juif  dans  sa  capli^^t(^,  et  voyons  par  quels 
nouveaux  prodiges  Dieu  continue  de  signaler  sa  puissanc  e  et 
sa  bonté. 

Parmi  les  captifs  qui  a  voient  elë  transportes  à  Babylone  , 
après  la  première  expe'dilion  de  Nabucliodonosor  en  Jude'e  , 
on  clioisit ,  par  Tordre  de  ce  prince,  des  enfans  d'une  nais- 
sance illustre  ,  pour  être  e'ievés  dans  le  palais  du  roi.  De  ce 
nombre  furent  Daniel ,  Ananias  ,  Misai'l  et  Azarias.  Daniel , 
qui  n'avoit  alors  (jue  douze  ans,  et  S(!S  trois  compagnons, 
prirent  une  lesolulion  ferme  de  ne  p(»int  toucher  aux  viandes 
que  le  monarque  leur  envoyoit  de  sa  table  ,  et  prièrent  l'ofb- 
cier  qui  avoit  soin  !d'eux  de  ne  leur  donner  que  des  légumes 
à  manger  et  de  l'eau  à  boire.  L'officier  se  rendit  à  leurs  in- 
stances ;  et  le  Très-Haut  bénit  la  fidélité  de  ses  serviteurs  en 
leur  donnant  plus  d'embonpoint  et  de  sagesse  qu'à  fous  les 
autres  :  il  communiqua  en  particulier  h  Daniel  l'inlelligence 
des  visions  et  des  songes  ,  et  dès-lors  il  le  choisit  pour  son 
prophète. 

Il  y  avoit  à  Babylone  une  femme  fort  belle  nomme'e  Su- 
ScTune ,  et  dont  le  mari ,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  con- 
sidérables d'entre  les  captifs  ,  s'appeloit  Joakim.  L'c^tat  d'as- 
servissement où  se  trouvoient  les  Juifs  n'empechoit  pas 
qu'ils  ne  se  gouvernassent  selon  leurs  lois,  et  qu'ils  n'eussent 
des  magistrats  de  leur  nation  pour  terminer  leurs  différends. 
Deux  vieillards  ,  qui  pour  lors  e'toient  juges  du  peuple  ,  vi- 
rent Siisanne,  et  furent  frappe's  de  sa  beauté'.  Ils  conçoivent 
pour  elle  la  passion  la  plus  brutale ,  et ,  pour  la  satisfaire  ,  ils 
s'intrcduisoQt  dans  son  jardin ,  tandis  qu'elle  se  baignoit.  Ils 
la  sollicitent  au  crime;  et  comme  elle  rejetoit  avec  horreur 
leur  de'testable  proposition ,  et  faisoit  de  grands  cris ,  ils  tra- 
duisent la  chaste  épouse  de  Joakim  devant  le  peuple,  l'accu- 
sent d'adultère ,  et  la  font  condamner  à  la  mort.  Susanne  , 
en  allant  au  supplice  ,  s'adresse  au  Dieu  de  ses  pères,  seul 
témoin  de  son  innocence  ,   et  le  Seigneur  vient  à   soi!  se- 
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cours.  Le  jeune  Daniel  so  montre  ,  et  crie  à  haute  voix  : 
«  Enfans  d'Israël ,  je  suis  innocent  du  sang  de  cette  femme  ; 
>•  vous  l'avez  condamnée  sans  connoître  la  vérité.  Revenez 
»  au  jugement ,  car  on  a  porlé  un  faux  témoignage  conlre 
>>  elle,  » 

Le  peuple  ,  étonné ,  s'arrête  ,  et  délibère  de  nouveau. 
«  Séparez  ces  deux  vieillards  ,  ajoute  Daniel ,  et  je  les  exa- 
»  minerai.  »  Ensuite  il  appelle  l'un  deux  :  «  Puisque  vous 
»  avez  surpris  cette  femme,  lui  dit-il,  apprenez-moi,  je  vous 
»  prie ,  sous  quel  arbre  elle  étoil  ?»  —  Sous  un  lentisque  , 
répond  hardiment  l'infâme  calomniateur.  Le  jeune  prophète 
fait  la  même  question  à  l'autre,  qui  dit  h  son  tour  que  c'étoit 
sous  un  chêne.  Cette  contradiction  excite  des  cris  de  joie  ; 
chacun  bénit  le  Dieu  puissant  qui  sauve  ceux  qui  espèrent  en 
lui  ;  les  deux  scélérats  sont  condamnés  à  la  mort,  et  expient 
leur  forfait  par  le  même  supplice  qu'ils  avoicnt  destiné  à 
Tinnocence.  Depuis  ce  moment ,  Daniel  devint  grand  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  ,  et  le  Seigneur  se  plut  à  le  couvrir 
de  gloire. 

ÎSabuchodonosor  voit  en  songe  une  statue  d'une  hauteur 
énorme  et  d'un  regard  effrayant ,  dont  la  tête  étoit  d'or  ,  la 
poitrine  et  les  bras  d'argent  ,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain, 
les  jambes  de  fer ,  et  bs  pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie 
d'argile.  Pendant  qu'il  contcmpluit  ce  prodigieux  colosse, 
une  petite  pierre  se  détache  d'elle-même  d'une  montagne 
voisine  ,  frappe  les  pieds  de  la  statue  ,  la  réduit  en  poudre  , 
et  devient  ensuite  une  grande  montagne  qui  remplit  toute  la 
terre.  Le  roi,  tout  effrayé  de  ce  songe  ,  se  réveille;  mais  il 
l'oublie  presque  aussitôt,  et  il  ne  lui  en  reste  que  la  terreur. 
En  vain  il  consulte  les  sages  de  ses  états  ;  en  vain  il  les  con- 
damne à  la  mort;  ils  confessent  qu'ils  peuvent  bien  expliquer 
un  songe,  mais  non  pas  le  deviner.  Daniel  se  présente,  il 
parle  au  nom  du  Dieu  de  Jacob  ;  il  satisfait  le  monarque  , 
arrête  sa  colère  ,  et  lui  apprend  que  la  tête  de  la  statue  dési- 
gnoit  son  propre  empire;  que  la  poitrine  annonçoit  le  règne 
des  Perses  et  des  Mèdes  qui  s'élèveroit  bientôt  sur  les  débris 
de  celui  de  lîabylone  ;  que  le  ventre  d'airain  marquoit  celui 
des  Macédoniens,  qui  feroit  place  à  celui  des  Romains,  dési- 
gné par  les  pieds  de  fer  et  d'argile.  «  Ce  sera  alors  ,  ajoute  le 
"  saint  iiiterprè'c  ,  que  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume 
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"  qui  ne  sera  jamais  dotniit,  qui  renversera  tous  les  auhvs, 
»  et  qui  remplira  toute  la  terre  ;  et  cet  empire  victorieux 
»  et  éternel  est  figure  par  la  pierre  que  vous  avez  vue  tomber 
'•  de  la  montagne,  et  briser  la  statue  monstrueuse  qui  vous 
»  avoit  frappd.  »  Ce  dernier  règne  est  celui  de  J.  C  ;  foible 
d'abord,  et  à  peine  sensible,  il  prit  naissance  sur  le  Calvaire, 
et  de  là  s'étendit  s  t  tous  les  peuples  du  monde.  Rome  eut 
beau  opposer  des  digues  h  ce  torrent  salutaire,  tout  en  fut 
inondé,  tout  disparut  devant  lui  ;  et  sa  dure'e  égalera  celle 
de  Dieu  même. 

Etonné  des  secrets  divins  que  Daniel  dévoiloit  à  ses  yeux , 
Nabuchodonosor  veut  d'abord  l'adorer;  mais,  corrigeant 
biciitot  cette  première  pensée,  il  rend  gloire  au  vrai  Dieu, 
et  dit  à  son  propbètc  :  «  Votre  Dieu  est  véritablement  le  Dieu 
«  des  dieux,  et  le  seigneur  des  rois,  et  c'est  lui  qui  révèle 
«  les  choses  cachées,  puisque  vous  avez  pu  dt'couvrir  un  tel 
«  mystère.  »  Alors  on  voit  se  renouveler  l'histoire  merv^eil- 
lense  de  Joseph  ;  le  roi  de  lîabylone  élève  Daniel  aux  plus 
grands  honneurs  ,  le  comble  de  présens ,  et  lui  donne  le  gou- 
vernement de  toutes  les  provinces  de  son  empire. 

Quelques  années  après,  le  même  prince  fil  faire  une  statue 
d'or,  haute  de  soixante  coudées,  et  ordonna  à  tous  ses  sujets 
de  l'adorer ,  sous  peine  d'être  précipités  dans  une  fournaise 
ardente.  Les  trois  compagnons  de  Daniel  osent  désobéir.  Le 
monarque  l'apprend  ,  et,  plein  de  fureur,  il  les  fait  jeter  dans 
la  fournaise.  Le  feu  éioil  si  violent,  qu'il  étouffa  ceux  qui  les 
précipitèrent.  Mais  l'ange  du  Seigneur  descendit  avec  les 
jeunes  Hébreux ,  écarta  les  flammes ,  qui  ne  dévorèrent  que 
leurs  liens,  et  qui  n.e  leur  firent  aucun  mal.  Surpris  de  celte 
merveille,  Nabuchodonosor  s'écria  :  «  Béni  soit  le  Dieu  qui 
»  a  envoyé  son  ange  pour  délivrer  ses  serviteurs  qui  ont  cru 
»>  en  lui  et  qui  ont  résisté  au  commandement  du  roi ,  jusqu'à 
»  abandonner  leur  corps  plutôt  que  d'adorer  aucun  autre  que 
»  lui  !  »  Il  fit  ensuite  un  édit  par  lequel  il  défendoit ,  sous 
peine  de  la  vie  ,  de  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d'Ananias  , 
de  Misaël  et  d' Azarias ,  et  il  éleva  ces  trois  jeunes  hommes 
aux  plus  hautes  dignités. 

Tandis  que  Daniel  et  ses  dignes  compagnons  faisoient 
respecter  la  majesié  du  Seigneur,  et  glorifier  son  saint  nom  à  la 
courde^Nabuchodonosor,  Dieu  dounoit  à  son  peuple  un  gage 
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(le  sa  nyisériconle  en  lui  envoyant  Ez('chiel.  Pondant  Vingf- 
<lenx  ans,  ce  saiiif  prophète  ne  cesse  <Ie  consoler  et  de  sou- 
tenir ses  frères  ;  il  leur  rappelle  les  crimes  qui  les  ont 
plonge's  dans  les  malheurs  qui  les  accablent ,  mais  c'est  pour 
les  porter  à  une  pénitence  sincère  :  il  leur  retrace  les  dis- 
grâces qu'ils  (éprouvent ,  mais  c'est  pour  leur  annoncer  un 
heureux  affranchissement  et  un  retour  fortuné,  après  un 
temps  fixé  par  la  vengeance  de  l'Eternel. 

Il  leur  apprend  ,  ainsi  que  les  autres  prophètes,  la  destinée 
prochaine  de  ceux  qui  ont  servi  d'insirumens  à  i  i  justice  di- 
vine ;  et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  surpris  de  la  gloire  des  im- 
pies et  de  leur  règne  orgueilleux  ,  il  leur  en  de'noncc  la  courte 
durée.  Le  sort  du  roi  de  Babylone  lui-même  n'est  pas  caché 
à  ces  hommes  divins  :  ils  Tannoncent  hardiment,  et  leurs 
oracles  sont  suivis  d'une  rapide  exécution. 

Après  avoir  détruit  les  Iduméens,  les  Ammonites  elles 
Moabites  ,  après  avoir  renversé  les  rois  de  Syrie  ,  soumis 
l'Egypte  ,  exterminé  les  .luifs,  ravagé  Tyr  et  Sidon,  les  maî- 
tresses de  la  mer,  ce  superbe  monarque,  vainqueur  de  tous 
ses  ennemis ,  triomphoit  dans  la  capitale ,  dont  il  avoil  fait  la 
plus  grande,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  ville  que  le  soleil 
eût  jamais  éclairée.  C'étoit  Ih  que  le  Seigneur  l'attendoit  pour 
foudroyer  son  orgueil.  Tout  étoit  tombé  sous  ses  coups  ;  il  va 
tomber  à  son  tour;  et  Dieu ,  qui  avoit  employé  la  main  de  ce 
prince  pour  châtier  ses  enfans  et  abattre  ses  ennemis ,  le  ré- 
serve à  sa  propre  main  touto-pnissante.  Comblé  de  gloire  et 
de  richesses  ,  i\Te  de  sa  grandeur ,  il  admiroit  avec  une 
complaisance  secrète  la  magnificence  de  Bahylone  ;  il  s'élc- 
voit  au-dessus  de  l'humanité;  tout  à  coup  une  voix  céleste  lui 
prononce  son  arrêt.  L'Eternel  \i'  frappe  ;  il  lui  ôte  l'esprit,  et, 
suivant  la  prédiction  de  iJaniel ,  il  le  range  durant  sept  ans 
parmi  les  bêtes.  Il  s'humilie  au  temps  marqué  par  le  pro- 
phète,  et  sa  première  forme  lui  est  rendue.  11  remonte  sur 
son  trône ,  et  devient  plus  grand  et  plus  puissant  que  jamais. 
Instruit  par  cet  événement,  il  publie  lui-même,  dans  toute 
l'étendue  de  sa  domination,  les  étonnantes  merveilles  que 
Dieu  avoit  opérées  en  sa  personne,  et  termine  son  récit  par 
ces  belles  paroles  :  «  Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel  , 
>•  et  je  bénis  hautement  sa  grandeur  et  sa  gloire,  parce  que 
"  toutes  ses  œuvres  sont  scion  la  vérité,  que  ses  voies   sont 
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»  pleines  de  justice,  et  (ju'il  peut ,  qiiand  il  lui  ploît,  humiliir 
"  les  superbes.  » 

î,es  successeurs  de  Nabuchodonosor  ne  profitent  pas  de 
son  exemple.  Les  affaires  de  lîabylone  se  brouillent,  et  le 
temps  marqué  par  les  prophéties,  pour  le  rétablissement  de 
Juda,  arrive  parmi  tous  ces  troubles.  Cynis  paroft  à  la  tête 
des  Mèdcs  et  des  Perses  :  tout  cède  h  ce  redoutable  conqué- 
rant. 11  s'avance  lentement  vers  les  Ghaldéens  (c'est  ainsi 
(ju'on  appeloit  les  habitans  de  Babylone)  ,  et  sa  marche  est 
souvent  interrompue.  Les  nouvelles  de  son  approche  vien- 
nent de  loin ,  comme  l'avoit  prédit  Jérémie  :  enfin  il  se 
détermine. 

Babylone,  souvent  menacée  par  les  prophètes  ,  et  toujours 
superbe  et  impertinente ,  voit  arriver  son  vainqueur  qu'elle 
méprise.  Ses  richesses,  ses  hautes  murailles,  son  peuple 
innombrable,  sa  prodigieuse  enceinte  qui  renfermoit  tout  un 
grsnd  pays,  et  ses  immenses  provisions  lui  inspirent  une  fa- 
tale sécurité.  Assiégée  durant  près  de  deux  ans  sans  éprouver 
aucune  incommodité,  elle  se  rit  de  ses  ennemis  et  des  fossés 
(jne  Cyrus  creusoit  autour  de  ses  remparts  :  on  n'y  parle  que 
de  festins  et  de  réjouissances.  Son  roi  Bulthasar,  pclit-fils  de 
Nabuchodonosor,  aussi  superbe  que  lui,  mais  moins  habile, 
fait  une  fête  solennelle  h  tous  les  grands  de  son  empire. 
Cette  fèîe  est  célébrée  avec  des  excès  inouïs.  Au  milieu  de 
cette  joie  insensée,  l'aveugle  monarque  fait  apporter  les 
vases  sacrés  enlevés  au  temple  de  Jérusalem ,  et  mêle  la 
profanation  avec  la  débauche.  La  colère  de  Dieu  se  déclare  : 
une  main  miraculeuse  écrit  des  paroles  terribles  sur  la  niu- 
r'^ille  de  la  salle  où  se  faisoit  le  festin.  Daniel  en  interprète  le 
sens;  et  ce  prophète,  qui  avoit  prédit  la  chute  funeste  de 
l'aïeul ,  fait  voir  encore  au  petit-fils  la  foudre  qui  va  partir 
pour  l'accabler. 

En  exécution  du  décret  du  Très-Haut ,  le  roi  des  Perses  se 
fait  tout  à  coup  une  ouverture  dans  Eabylone.  L'Euphrate  , 
détourné  dans  les  fossés  qu'il  lui  préparoit  depuis  si  long- 
temps ,  découvre  son  lit  iminense  :  il  entre  par  ce  passage 
impré\ai.  Ainsi  péril  Babylone  et  le  royaume  des  Ghaldéens, 
qui  avoit  détruit  tant  d'autres  royaumes,  et  le  marteau  qui 
a^'olt  brisé  Vum'vers  fut  brisé  lui-même.  On  passe  tous  les  ha- 
bitans au  fil  de  l'épée  ;  et  dans  cet  effroyable  carnage  ,  les 
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Juifs  échappent  seuls  au  glaive  du  victorieux.  Cyms,  devenu 
par  cette  conquête  maître  de  tout  TOrient,  reconnoît  dans  ce 
peuple,  tant  de  fois  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Frappé 
des  oracles  qui  avoient  prédit  ses  victoires,  il  avoue  qu'il 
doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les  Juifs  ser\'oient ,  et 
signale  la  première  année  de  son  règne ,  en  rendant  la  liberté 
à  cette  nation  chérie  du  Seigneur,  et  en  ordonnant  de  rebâtir 
son  saint  temple. 


w^w^wx^*/x\. 
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Mœurs,  Usages  et  Coutumes  des  Application  des  Figures  de  Van- 
llèitreux ,  avant  et  après  Vè-  cien  Testament  à  Jésus-Christ 
tablissement  de  la  royauté.  et  à  son  Eglise. 


Gouvernemtnt. 

En  onvrant  les  livres  de  Moïse , 
on  y  trouve  nn  corps  de  lois  qui  len- 
<leiit  non  sealement  à  conserver  la 
religion  et  le  culte  du  vrai  Dieu  , 
i;iais  encore  à  soutenir,  à  former  les 
mœurs  et  à  établir  un  état  heureux 
et  tranquille.  L'idolâtrie,  le  luxe, 
l'intempérance  ,  la  débauche  ,  les 
prostitutions;  tons  les  vices,  en  un 
mot ,  qui  troublent  l'ordre  de  la  so- 
ciété et  le  bonheur  des  familles ,  y 
sont  sévèrement  proscrits  ,  et  les  fê- 
tes y  sont  réglées  :  les  devoirs  réci- 
proques des  pères ,  des  mères  ,  des 
maîtres  et  des  serviteurs  y  sont  sa- 
gement fixés.  On  y  voit  des  régle- 
meris  soinptnaires  en  faveur  de  la 
modestie  et  de  la  frugalité  :  fout  est 
prévu  ;  tout  est  ordonné  pnr  le  su- 
])rème  légi--<latenr  dont  Moï.se  étoit 
l'interprète  et  le  ministre. 

Le  premier  gouvernement  des  Hé- 
breux fut  la  théocratie,  c'est-à-dire, 
que  Dieu  lui-même  les  goavernoit 
immcdiate.T.ent  par  la  loi  qu'il  leur 
a  voit  donnée.  Les  juges  ,  comme 
Josné  ,  Gédéon ,  Jepaté  ,  etc. ,  n'é- 
tuient    qne    de    simples    lienicnans 


SALOMON. 

Salomon ,  assis  sur  le  trône  de 
David  ,  est  chargé  par  ce  prince  de 
venger  les  injures  qui  lui  ont  été 
faites,  et  de  reoonnoître  les  services 
qne  ses  fidèles  serviteurs  lui  ont 
rendus. 

Jésus-Christ,  rentré  dans  sa  gloire 
après  les  souffrances  de  sa  vie  mor- 
telle, exerce  le  pouvoir  absolu  qu'il 
avoit  reçu  de  son  père ,  de  juger  les 
hommes,  de  punir  les  crimes,  et  de 
couronner  les  vertus. 

Le  roi  d'Israël  prend  pour  épouse 
la  fille  du  monarque  égyptien  ;  et , 
par  cette  alliance,  il  incorpore  à  son 
peuple  cette  princesse  étrangère ,  la 
comble  d'honneurs;  et  lui  fait  bâiir 
un  palais. 

Jésus-Christ  c'uoisit  son  épouse, 
c'est-à-dire,  son  Eglise  ,  an  milieu  de 
la  Gentilifé;  et  la  trouvant  souilk-e 
par  l'idolâtrie,  plongée  dans  les  té- 
nèbres et  privée  de  la  vie  divine,  il 
l'a  amenée  à  la  connoissance  de 
Dieu;  il  l'a  purifiée  par  son  sang:  il 
l'a  dotée  par  la  charité,  afin  d'en 
fitire  une  compagne  digne  de  lui  , 
pleine  de  majesté ,  qu'il  eiirichit  du 
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qu'il  déléguoit  quand  il  lui  plaisoit ,  ses  dons,  et  à  laquelle  il  destine  une 

pour  certaines  œuvres  extraordinai-  demeure  éternelle,  où   il   partagera 

res,et  dont  il  prorogeoit  quelquefc-is  avec  elle  sa  suprême  félicité, 

la  coniuiission  pendant  touleleur  vie,  Les  Tyriyis  elles  Israélites  s'unis- 

mais  sans  jamais  leur  communiquer  sent  pour  la   construclion  du  Icmplc 

la  souveraine  anlorilé.  du  vrai  Dieu,  et   c'est  Salonion  lui- 

Les  Israélites  furent  parfaitement  niîme  qui  invite  ces  étrangers  et  ces 
libres  avant  l'établissement  des  rois  ;  idolâlres  à  prendre  part ,  avec  sou 
mais  cette  liberté  fut  prodigieusement  peuple,  à  la  gloire  de  ce  grand  ou- 
reslrelnle,  quand  ils  eurent  rejeté  vrage;  c'est  lui  qni  leur  en  commu- 
l'empire  de  Dieu,  pour  se  soumettre  nique  le  plan  et  le  dessin, 
à  celui  d'un  homme  :  ils  se  viient  alors  Les  Juifs  et  les  Gentils  se  sont  »s- 
exposés  à  tous  les  abus  de  l'autorité  socles  pour  élever  l'éternel  édifice  de 
arbitraire:  "Le  roi  que  vous  deman-  l'Eglise  chrétienne,  qni  est  l'unigué 
dez,  leur  dit  Samuel,  vous  ôtera  vos  temple  où  le  vrai  Dieu  est  adoré  delà 
fils  pour  en  faire  ses  serviteurs,  et  vos  manière  qu'il  veut  l'être;  la  seule  mai- 
fdles  pour  en  faire  ses  servantts;  il  son  digne  de  lui,  la  seule  où  il  se  pré- 
prendra vos  esclaves  et  vos  bêtes,  et  sente  pour  recevoir  les  parfums  de  nos 
les  fera  travailler  pour  lui;  il  enlèvera  prières,  et  le  véritable  holocauste  que 
ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  vos  nous  lui  offrons  sur  son  autel.  C'est 
champs,  dans  vos  vignes  et  dans  vos  aux  Juifs  que  Dieu  a  communiqué  d'a- 
plants  d'oliviers,  et  le  donnera  à  ses  bord  dans  ses  Ecritures  les  dessins  de 
serviteurs;  il  vous  fera  payer  la  dîme  l'ouvrage  ;  et  par  les  prédications  des 
de  vos  blés  et  du  revenu  devos  vignes,  apôtres ,  qui  étoieni  Juifs  ,  les  Gentils 
pour  avoir  de  quoi  donner  à  ses  offi-  ont  été  appelés  à  y  travailler;  ils  ont 
ciers;  il  prendra  la  dîme  de  vos  trou-  appris,  dans  les  Ecritures  données 
peaux,  et  vons  serez  ses  esclaves.  »  aux  Juifs,  le  plan  de  la  conduite  de 

Depuis  la  captivité  jusqu'aux,  temps  Dieu  sur  les  hommes,  et  toute  l'éco- 
des  rois  Asmodéens,  ou  Machabées,  nomiedela  religion.  i 
le  gouvernement  devint  aristocra-  Les  Tyriejis  fournissent  aux  Israé- 
tique  et  démocratique  ,  c'est-à-dire,  lites  ,  avec  des  bois  précieux,  leur  in- 
composé d'un  sénat  formé  des  plus  dustrie  etleuradressepour  l'ornement 
distingués  d'entre  les  citoyens,  et  du  du  Temple  ;  mais  ils  reçoivent  des 
peuple  qui  s'assembloit  et  décidolt  Israélites  le  pain  ,  le  vin  et  l'huile  pour 
conjointementavccles sénateurs. Mais  leur  nourriture. 

ils  étoient  sonmis  aux  rois  de  Syrie,  Des  Gentils  ont  fait  servira  la  reli- 

qai  les  obligeoient  de  payer  tribut,  et  gion  leurs  talens  naturels  et  acquis, 

qui  les  traitMent  en  nation  conquise,  pour  contribuer  à  la  construction  et 

Ils  recouvrent  une  ombre  de  liber-  à  l'ornement  de  ce  temple  spirituel. 

te  sons  les  Machabées,  qui  rétablirent  Mais  c'est  des  Juifs,    sujets  naturels 

la  monarchie;   mais  le  règue  de  ces  du  royaume  de  Jésus-Christ,   qu'ils 

princes  ne  fut  pas  long.  Les  Romains  ont  reçu  le  pain  ,  le  vin  et  1  hnUe  qui 

l.  ,7 
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parurent,  et  les  Juifs  fnrent  contraints 
de  conrber  la  tête  sous  le  joug  de  ces 
conqnérans  qni  s'étoient  soumis  tant 
de  peuples.  Hérode,  Iduraéen  d'ori- 
gine, fut  placé,  par  la  faveur  de  ces 
nouveaux  maîtres ,  sur  le  trône  de 
David  et  des  Machabées.  Le  régne  de 
ce  prince  étranger  fat  brillant,  mais, 
après  sa  mort ,  il  n'y  eut  plus  de  puis- 
sance en  Judée.  Ses  enfans  furent 
lientôt  dépouillés  des  foibles  restes 
Je  sa  grandeur;  et  sous  l'empire  de 
Vespasien ,  les  Juifs  ayant  essayé  de 
secouer  la  domination  romaine,  ils 
furent  vaincus,  chassés  de  leur  pays, 
et  réduits  en  l'état  où  ils  sont  encore 
de  nos  jours. 

Puissance  domestiqué. 

La  puissance  domestique  des  pères 
de  famille  étoit  grande  sur  leurs  es- 
claves et  sur  leurs  enfans. 

U  y  avoit  parmi  les  Israélites  deux 
sortes  d'esclaves;  les  uns  étoient  Hé- 
breux, et  les  autres  étrangers  :  il  étoit 
recommandé  de  se  servir  plutôt  de 
ces  derniers,  qui  restoient  pour  tou- 
jours dans  la  servitude,  au  lien  que 
les  Hébreux  d'origine  étoient  mis  en 
liberté  dans  l'année  sabbatique. 

Si  l'esclave  hébreu  ne  jugeoit  pas 
à  propos  de  profiter  du  bienfait  de  la 
loi,  ilse  présentoit  an  magistrat,  fai- 
soit  sa  déclaration,  et  son  maître  le 
reconduisoit  chez  lui,  et  lui  perçoit 
l'oreille  avec  une  alêne  à  la  porte  de 
sa  maison,  et  cet  esclave  perdoitpour 
toujours  sa  liberté. 

L'esclave  hébreu  qui  recouvroit  sa 
liberté,  étoit  renvoyé  avec  le  même 
habit  qu'il  avoit  en  en  entrant  au  ser- 


devoientles  nourrir  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire,  Jésus-Christ,  sa  divine  pa- 
role, et  les  sacremens  qui  contiennent 
sa  grâce. 

Les  étrangers  employés  à  la  con- 
struction du  Temple  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  Israélites;  et 
c'est  même  parmi  ces  étrangers  que 
Salomon  choisit  ceux  à  qui  il  donne 
l'intendance  des  ouvrages,  et  l'auto- 
rité sur  les  ouvriers. 

Quoique  appelés  les  seconds ,  les 
Gentils  ont  eu  néanmoins  la  princi- 
pale part  à  la  formation  de  l'Eglise , 
et  c'est  parmi  ces  étrangers  qu'ont 
été  pris  les  chefs  et  les  conducteurs 
des  antres. 

Salomon  voulut  qu'on  mît,  dans  les 
fondemens  du  Temple,  de  grandes 
pierres  d'un  prix  considérable.  Tou- 
tes les  pierres  qui  dévoient  entrer  dans 
l'édifice  étoient  taillées  et  polies 
quand  on  les  apportoit  ;  il  n'y  avoit 
plus  qu'à  les  placer,  et  l'on  n'entendit 
dans  le  Temple  ni  le  marteau,  ni  la 
cognée  ,  ni  le  bruit  d'aucun  instru- 
ment pendant  qu'on  le  bâtissoit. 

Jésus-Christ,  le  vrai  Salomon,  est, 
tout  à  la  fois,  l'architecte  et  la  pierre 
angulaire  du  temple  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  ,  son  Eglise;  les  apôtres  et  les 
prophètes  en  sont  les  fundemens,  et 
nous  sommes  les  pierres  destinées  à 
composer  dans  le  ciel  ce  temple  au- 
guste et  spirituel.  Aucune  de  ces  pier- 
res n'est  portée  dans  l'édifice  qu'elle 
ne  soit  taillée  et  polie.  Les  contradic- 
tions et  les  souffrances  sont  en  quel- 
que sorte  les  coups  de  marteau  et  de 
ciseau  qni  les  préparent  ici-bas  à  en 
trer  dans  la  structure  de  cette  sainte 
maison,  en  leur  enlevant  ce  qu'elles 
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vice  de  son  maître;  el  s'il  avoit  une  ont  de  brut  et  desuperflu,  c'est-à-dire, 

femme,  elle  sortoit  avec  Ini,  à  moins  tout  autre  amour  que  celui  de  Dieu, 
que  cette    femme  ne  lui  eût  été  don-  An  bruit  de  la  sagesse  de  Salomon, 

née  par  son  maître:  car  alors  la  fem-  la  reine  de  Saba  quitte  ses  provinces 

me  et  les  enfans,    s'il  en  avoit,  res-  et  ses  dieux,  pour  venir  contempler 

tolent  à  ce  dernier.  Le  maître  étoit  la  magnificence  et  la  sagesse  du  roi 

obligé  de  lui  donner  de  quoi  subsis-  d'Israël,  et  rendre  hommage  an  Dieu 

ter  durant  sa  route,    et  de  le  traiter  véritable. 
comme  un  frère.  An  nom  de  J.  C,  toutes  les  nations 

Quand  un  maître  frappoit  son  es-  ont  abandonné  les  vains   simulacies 

clave   de  manière  qu'il  mouroit  peu  auxquels  elles  pro.stituoient  leur  eu. 

de  jours  après,  il  n'en  étoit  pas  puni  ;  cens  et  leurs  prières  ,  et  sont  entrées 

mais  si    l'esclave   expiroit  sous    les  dans  le  sein  de  l'Eglise,  pour  admirer 

coups,  on  conclnoit  qu'il  avoit  voulu  les  merveilles  du  Très-Haut,   et  s'a- 

Ic  tuer;  alors  c'étolt  un  homicide,  et  néantir  devant  sa  majesté  souveraine, 
la  loi  le  déclaroit  coupable;  en  quoi 

elle  étoit  plus  humaine   que  les  lois  ÉLIE. 

des  autres  peuples,   qui  ne  faisoient 
point  cette  distinction.  Il  y  avoit  plusieurs    veuves    dans 

Les  pères  avoient  droit  de  vie  et  de  Israël  au  temps  d'Elie,  lorsque  le  ciel 

mort  sur  leurs  enfans,  mais  ils  ne  pon-  fat  fermé  pendant  trois  ans  et  six  mois, 

voient  l'exercer  sans  la  participation  et  qu'il  y  eut  une  grande  famine  dans 

du  magistrat.  Après  avoir  essayé  ton-  tout  le  pays.  Néanmoins  ce  prophète 

tes    les  corrections   domestiques,   le  ne    fut  envoyé  chez  aucune  d'elles, 

père  et  la  mère  alloient  dénoncer  au  mais  chez  nne  femme  veuve  de  Sa- 

sénat  de  la  ville  leur  fils  désobéissant  repta,  dans  le  pays  des  Sidoniens. 
et  débauché,  et  sur  leur  plainte,   il  Cette  femme  étrangère,  préférée  à 

étoit    condamné    à   mort    et    lapidé,  toutes  celles  d'Israël ,    et  singulière- 

Ainsi,  la  crainte  de  s'attirer  la  colère  ment  recommandable  par  sa  foi,  raar 

de  ses  parens  tenoit  un  enfant  dans  qnoit  que  le  royaume  de  Dieu  devoit 

une  entière  soumission.  être  ôté  à  la  nation  joive,   pour  être 

On  ne  sanroit  croire  combien  l'af-  donné  à  un  antre  peuple  qui  en  por 

foiblissement  ou  plutôt  l'anéantisse-  teroit  les  fruits,  et  que  les  Gentils  se. 

ment  de  la  puissance  paternelle  pro-  roient  dans  l'abondance  des  biens  spi, 

duit  de  maux  parmi  nous.  Quelque  rituels,    tandis  que  les  Juifs  souffri- 

jeune  que  soit  un  fils,    sitôt  qu'il  est  roient  la  faim. 

marié  ou  qu'il  peut  subsister  sans  le  Le    fils     unique     de     cette    veuve 

secours  de  son  père,  il  prétend  ne  lui  menrt,  et  le  saint  prophète  le  prend  , 

devoir  plus  qu'un  peu  de  respect.  De  le  couche  sur  son  lit,  réitère  ses  priè- 

la,  cette  multitude  de  petites  familles  res,  et  s'étend  sur  cet  enfant  par  trois 

qui  vivent  isolées  ou  qui  ne  tiennent  fois,  en  se  mesurant  à  son  petit  corps, 
les  unes  aux  autres  que  par  des  liens  Image  admirable  de  ce  qn'a  fait  le 
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foibles  qne  la    plas  légère   discorde  Yerbe  divin  pour  la  résurrection  spi- 

biise  à  l'instant.  Ces  jeunes  gens  indé-  rituelle  de  l'homme.  lise  charge  de 

pendansseplongentdansla  débauche,  tontes  nos  langueurs  pour  les  guérir  : 

et  se  ruinent  s'ils  sont  riches;  s'ils  sont  il  descend  jusqu'à  notre  bassesse  pour 

pauvres,    ils   deviennent  des   vaga-  la  relever;  il  penche  sa  majesté  vers 

bonds,  des  gens  sans  aven,  capables  notre  néant  pour  le  réparer;  quitte  le 

de  tout  entreprendre.  Outre  la  dépra-  trônedesa  gloire  pour  se  mettre  àpor- 

valion  des  mœurs,  dont  cette  indé-  tée  et  se  mesurer  à  notre  petitesse;  il 

pfndance  est  la  première  cause,  eile  s'unit  à  notre  nature  pour  lui  comma- 

paut  être  aussi  très  dangereuse  à  l'é-  niquer  sa  vie  divine;   il  imprime  ses 

tJt;  car  il  est  bien  plus  difficile  de  gou-»  membres  vivifians  sur  tons  nos  mem- 

rerner  une  infinité  d'hommes  séparés  bres ,  poar  leur  inspirer  sa  chaleur, 

et  indociles  ,  qu'un  petit  nombre  de  son  esprit  et  sa  force.  C'étoit  d'une  si 

chefs  de  famille,  dont  chacan  répon-  étonnante  humiliation  et  d'une  chanté 

doit  pour  sa  maison  ,  et  étoit  d'ordi-  si  incompréhensible  ,   accompagnées 

naire  un  vieillard  instruit  des  lois.  de  tant  de  travaux,  de  prières,   de 

cris,  de  larmes  et  de  souffrances,  que 

Autorité  des  vieillards.  dépendoit  notre  retour  à  la  vie. 

Elie,  fatigué  d'une  longue  route, 
Touslesvieillardsavoient  unegran-  est  nourri  dans  le  désert  par  un  pain 
de  autorité  chez  les  Israélites.  C'étoit  miraculeux  qu'un  ange  lui  apporte  ; 
particulièrement  parmi  les  vieillards  et,  fortifié  par  ce  pain,  il  marche  du- 
qn'on  choisissoit  les  juges  et  les  con-  rant  quarante  jours  et  quarante  nuits 
seillers  de  l'état.  Dès  queles  Hébreux,  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu, 
commencèrent  à  former  an  peuple,  ils  Ce  pain  est  la  figure  de  l'eacharis- 
farent  gouvernés  parles  vieillards,  et  lie;  c'est  un  pain  descendu  du  ciel, 
dans  toute  la  suite  del'Ecritnre,  toutes  qui  cache,  sous  les  apparences  du  pain 
les  fois  qu'il  est  parlé  des  assemblées  et  commun  et  ordinaire,  une  vertu  toute 
des  affaires  publiques,  les  anciens  sont  divine  qui  fortifie  les  foibles,  qui  ras- 
toujours  mis  au  premier  rang,  et  quel-  sasie  ceux  qui  ont  faim,  qui  relève  le 
quefois  ils  sont  nommés  seuls.  courage  de  ceux  qui  sont  las  et  abat- 
La  j-nnesse  n'est  propre  qu'an  mon-  tns  ,  qui  adoucit  l'amertume  des  af- 
vementet  à  l'action;  la  vieillesse  sait  flictions  et  donne  aux  serviteurs  de 
instruire,  conseiller  et  commander.  Dieu  la  force  démarcher  avec  persé- 
La  jeunesse  n'a  ni  patience  ni  pré-  vérance  dans  sa  voie,  et  d'arriver  jns- 
vovance;  elle  est  ennemie  de  la  règle  qu'à  la  sainte  montagne,  qui  est  le 
et  avide  de  changement;  la  vieillesse  ciel. 

temporise  avec  sagesse;  elle  porteloin  Elie  ordonne  en  passant  à  Elisée 
ses  vues;  elle  marche  avec  précau-  de  le  suivre,  et  tout  à  coup  Elisée 
tion;  elle  agit  par  de  solides  princi-  abandonne  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
pes;  elle  évite  toute  innovation.  Il  est  cher  pour  s'attacher  an  saint  pro- 
difficile qu'en  un  jeune  homme  l'étude  phète. 
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et  la  bonté    de  l'esprit  suppléent  à  Exemple  admirable  qui   nous  dé- 

respérience;  etnn  vieillard,  pourvu  peint  d'avance  les  effets  merveilleux 

qu'il  ait  un  bon  iens  naturel,  est  très  d'une  simple  parole  de  Jésus-Christ, 

savant  par  l'expérience  seule.  dans  la   vocation  de  ses  apôtres  ,    et 

On  peut  ju£;er  de  l'âge  que  deman-  dans  les  conversions  subites  qu'il  de- 
doient  les  Hébreux  pour  compter  un  voit  opérer  dans  son  Eglise,  pour 
homme  entre  les  vieillards,, par  le  ti-  montrer  qu'il  tient  en  sa  main  le  cœur 
tre  de  jeunes  gens  donné  à  ceux  dont  des  hommes,  et  qu'il  donne  lui-mâiue 
Roboam  suivit  le  conseil;  car  il  est  l'obéissance  qu'il  exige, 
dit  qu'ils  avoient  été  élevés  avec  lui  ;  Elle  est  enlevé  au  ciel  à  la  vue  de 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'ils  étoient  son  disciple  fidèle  et  d'un  grand  non- 
environ  de  son  âge  ,  et  il  avoit  alors  bre  de  prophètes  ,  et  il  laisse  à  Elisée 
quarante  ans.  pour  héritage  son  manteau  et  son  es- 
prit prophétique. 
administration  de  Injustice.  Le  Sauveur  est  aussi  monté  an  ciel 

par  la  vertu  de  sa  divinité ,  et  à  la  vue 

Les  charges  de  justice  étoient  don-  de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples;  il 

nées  à  des  lévites,  à  des  prêtres,  à  des  leur  laisse  ,  en  les  quittant,  sa  bene- 

chefs  de  famille  qui,  tons,  parleur  diction  figurée  par  le  manteau  d'Elie, 

caractère  et  par  leur  âge,  pouvoient  et  le  Père  céleste  répandit  sur  eux,  à 

exercer  ces  fonctions  avec  intégrité.  sa  prière,  une  portion  abondante  de 

Les  juges  des   villes  particulières  l'Esprit-Saint,  source  de  lumière  et  de 

étoient  au  nombre  de  vingt-trois.  Ils  foi,  par  la  vertu  duquel  ils  firent  les 

dévoient  tous  être  ass;'mblés  pour  les  mêmes  miracles,  et   de  plus  grands 

jugemens  de  mort,  et  trois  suffisoient  encore   que   ceux  qu'avoit  faits   leur 

pour  les   causes  particulières  et   les  divin  maître, 
affaires     de    moindre    conséquence. 

Quand  les  questions  portées  devant  ELISÉE. 
leur  tribunal   étoient  trop  difficiles, 

on  les  renvoyoit  an  sénat  de  Jérusa-  Pour  prouver  sa  mission  et  pour 

lem.  C'étoit  un  conseil  de  soixante-  rappeler  ses  frères  égarés  au  culte  du 

dix  anciens,  présidé  par  le  souverain  Dieu  unique  et  véritable,  Elisée  mnl- 

ponlife.  liplie  les  prodiges  ;  mais  toas  ses  mi- 

Le  lieu  où  les  juges  tenoier.t  leur  racles  ne  touchent  qu'un  petit  nom- 
audience  étoit  la  porte  de  la  ville;  car,  bre  d'Israélites. 

comme  les  Israélites  étoient  tous  des  Pour  prouver  sa  divinité  et  pour 

laboureurs  qui  sortoient  le  matin  pour  ramener  le  genre  humain  à  la  connois- 

aller  à  leur  travail  et  ne  rentroient  sance  du  Très-Haut ,  J.  C.  ne  cesse  de 

que  le  soir,  la  porte  de  la  ville  étoit  faire  des  miracles  durant  sa  viemor- 

le  lieu  où  ils  se  rencontroient  le  plus  ;  telle  ;  mais  de  tous  ceux  qui  les  voient, 

et  les  juges  prononcoient  en  présence  il  n'y   a  qu'un  très  petit  nombre  qui 

de  toute  rassemblée.  en  soient  utilement  frappés. 
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Comme  la  loi  de  Dieu  régloit  les  Une  femme  qni  avoit  logé  le  pro- 
affaires temporelles  anssibien  que  cel-  pliète  vient  le  prier  de  ressnsciter  son 
les  de  la  religion ,  il  n'y  avoit  point  lils ,    et   le  saint  homme  envoie   son 
de  distinction  de  tribunaux;  les  mê-  serviteuravec  sonbâton,  pour  opérer 
mes  juges  décidûient  les  cas  de  con-  ce  prodige.  Mais  le  servjteurretourne 
science,  et  terminoient  les  procès  ci-  vers  son  maître  ,   et  lui  confesse  son 
vils  ou  criminels.  impuissance.  Il  faut  qu'Elisée  aille  loi- 
Ce  n'étoit  qu'avec  l'attention  la  plus  même  se  coucher  surl'enfant,  comme 
scrupuleuse  qu'ils  prononçoient  une  avoit  fait  Elie,  et  obtenir,  parses  prié-' 
sentence  de  mort.  Les  crimes  pour  les-  res,la  grâce  que  son  hôtesse  imploroit. 
quels  ils  la  décernoientétoienl  surtout  Le    véritable  Elisée,  c'est-à-dire» 
^homicide  volontaire  et   prémédité,  Jésus-Christ,  puisque  le  nom  d'Elisée 
l'adultère,  le  blasphème,  le  faux  té-  signifie  Diea-Sanveur,  a  d'abord  en- 
moignage,  quand  son  objet  étoit  de  voyé    son    serviteur,      c'est-à-dire, 
faire  périr  un  innocent;  car  la  peine  Moïse  armé  de  son  bâton,  c'est-à-dire  , 
du  talion  étoit  scrupuleusement  ob-  des  commandens  et  des  menaces  delà 
servée  chez  les  Israélites.  loi  ancienne  pour  rappeler  le  mort  à 
Quand     quelqu'un    avoit    tué   un  la  vie  ;  c'est-à-dire,  pour  sanctifier  le 
homme    involontairement ,    il  alloit  genre  humain  plongé  dans  les  hor- 
chercher  un  asile  dans  des  villes  des-  reurs  de  la  mort  depuis  le  péché  da 
tinées  pour  cela,   et  qu'on  nommoit  premier  père  :  mais  le  serviteur  con- 
villes  de  refuge.  Il  y  en  avoit  six  éga-  fesse  sa  foiblesse,  toutes  ses  pratiques» 
lement  distantes  l'une  de  l'autre.  Les  toutes  ses  ordonnances   ne  peuvent 
chemins  qui   y  conduisoient  étoient  conduire  personne  à  la  vie  de  la  jus- 
aisés.   L'auteur  du  meurtre  in volon-  tice;  il  faut  que  le  Dieu-Sauveur  quitte 
taire  n'y  pouvolt  pas  être  poursuivi  son  repos  éternel  ;  il  faut  qu'il  descen- 
par  les  parens  de  celui  qui  étoit  tué;  et  de  du  ciel  et  qu'il  s'abaisse  jusqu'à 
il  y  restoit  jusqu'à  ce  que  son  procès  l'homme  par  son  incarnation;  il  faut 
fût  jugé,  et  qu'il  eût  prouvé  son  in-  qu'il    s'approche   de   nous,    qu'il  se 
nocence.  penche  vers  nous,   qu'il  entreprenne 
On  donnoit  à  boire  aux  suppliciés  de  pénibles   voyages,  qu'il    supporte 
du  vin  mêlé  d'encens ,  de  myrrhe  ou  de  longues  fatigue»,  qu'il  subisse  d'in- 
d'autres  drogues  fortes,  capables  d'en-  nombrables  travaux  ,    qu'il    s'expose 
gourdir  les  sens  et  de  diminuer  le  aux  plus   cruelles   souffrances    pour 
sentiment  de  la  douleur.  Les  suppli-  nous  communiquer   cette  vie  divine 
ces  en  usage  étoient  le  crucifiement  ou  que  la  Loi  ne  pouvoit  donner, 
la  croix,  la  suspension  ou  la  corde,  Il  y  avoit  plusieurs  lépreux  dans 
la  lapidation,  le  feu,  la  décollation  ,  Israël  au  temps  d'Elisée  ,  néanmoins 
la  scie,  le  fouet,  la  prison.  Quelque-  aucun  d'eux  ne  fut  guéri;  mais  seule- 
fois  on  faisoit  passer  sur  les  criminels  ment  Naaman ,  qui  étoit  Syrien, 
un  cylindre  ou  des  roues  armées  de  Nouvelle  preuve  de  la  gratuité  du 
scies,   ou  bien  on  les  précipitoit  du  choix  de  Dieu,   et  figure  de  ce  que 
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haat  d'an  rocher;  on  les  jetoit  dans 
une  tour  remplie  de  cendres;  on  les 
écrasoit  sous  des  épines  ou  sous  les 
pieds  des  animaux  ;  ou  leur  crevoit 
les  y  eux;  on  les  étendoit  sur  le  cheva- 
let; on  leur  arrachoit  les  cheveux.  Il 
y  avoit  d'autres  supplices  plus  cruels 
encore;  mais  ils  étoient  plutôt  sug- 
gérés par  la  barbarie  que  prescrits 
par  les  lois. 

Guerre. 

Tons  les  Israélites ,  sans  excepter 
les  lévites  et  les  prêtres,  étoient  obli- 
gés de  porter  les  armes  en  temps  de 
guerre.  Ainsi  l'on  comptoLt  pour  sol- 
dats tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de 
servir;  et  cet  âge  étoit  fixé  depuis 
vingt,  ans  et  au-dessus.  Ils  s'assem- 
I^loient  au  premier  ordre,  etle  prince 
trouvoit  sans  cesse  sous  sa  main  des 
troupes  nombreuses  et  d'autant  plus 
propres  aux  exercices  militaires , 
qu'elles  étoient  composées  de  labou- 
reurs et  de  pâtres,  tous  accoutumés 
de  jeunesse  à  la  fatigue  et  au  travail. 

Onmarchoitausondes  trompettes, 
chacun  dans  sa  tribu,  laquelle  étoit 
divisée  par  compagnies,  ayant  un  ca- 
pitaine et  des  officiers  pour  la  con- 
daire.  Il  n'étoit  pas  difficile  aux  Is- 
raélites de  faire  subsister  leurs  armées; 
le  pays  étoit  si  petit  et  les  ennemis  si 
proches,  que  souvent  ils  revenoient 
loger  chez  eux,  ou  n'avoient  qu'une 
journée  ou  deux  de  marche. 

Les  armes  offensives,  c'est-à-dire, 
qui  servoient  à  frapper  l'ennemi , 
étoient  l'épée,  qui  étoit  large  et  courte, 
et  qu'ils  portoient  pendante  sur  la 
cuisse;  l'arc  et  les  flèches  ;  les  dards  et 


les  Gentils,  appelés  à  la  foi,  sont  de- 
venus par  le  baptême.  Ils  sont  entrés 
dans  les  eaux  baptismales  tout  cou- 
verts de  la  lèpre  de  l'erreur  et  du  pé- 
ché ,  et  ils  en  sont  sortis  éclairés  et 
purifiés,  après  y  avoir  trouvé  uq  re- 
mède efficace  contre  leur  ancienne 
corruption. 

Elisée,  après  sa  mort,  ressuscite, 
par  le  seul  attouchement  de  ses  os,  un 
cadavre  que  l'on  jette  dans  son  to^i- 
beau;  et  ce  prophète  ne  devient  r\n 
principe  de  résurrection  etde  vie  qu'a- 
près avoir  été  mis  dans  le  sépulcre. 

Image  sensible  ,  quoique  impar- 
faite ,  delà  vertu  toute-puissante  de 
la  sépulture  de  J,  C. ,  qui  ne  s'est  ren- 
du un  principe  vivifiant  qu'après 
avoir  perdu  la  vie;  qui  n'a  vaincu  la 
mort  que  par  la  mort  ;  qui  n'est  de- 
venu un  germe  d'immortalité  qu'après 
avoir  été  mis  en  terre  comme  un  grain 
de  froment,  et  dont  le  corps  mort  et 
enseveli  est  une  source  de  vie  pour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  toucher 
et  de  s'y  unir  par  la  foi. 

JONAS. 

Dieu  ordonne  à  Jonas  d'aller  à  Ni- 
nive,  et  d'annoncer  à  cette  grande 
ville  les  châtimens  qu'il  lui  prépare  ; 
et  ce  prophète,  qui  n'a  point  été  écou- 
té par  les  Israélites,  le  sera,  par  les 
Ninivites. 

Jésus-Christ  commande  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  aux  nations  des 
nouvelles  de  salut  et  de  miséricorde  ; 
et  ces  hommes  divins,  que  les  Juifs 
n'ont  point  voulu  entendre,  seront 
écoutés  par  les  Gentils. 

Jonas,  saisi  d'une  profonde  tris,- 
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les  lances,  les  frondes,  dont  plusieurs  tesse,  cherche  à   éluder  l'ordre   quu 

d'entre  eux  se  scrvoient  avec  tant  d'à-  Dieu  lai  donne:  ordre  mystérieux  qui 

dresse,  qu'ils  auroient  atteint  un  che-  luiannoncoit  que  sa  nation seroit  dé- 

vea  ;  plusieurs  aussi  couibattoient  des  pouillée  un  jour  de  tout  ce  qui  faisoit 

deux  mains,  ce  qui  prouve  un  long  depuis  si  long-temps  sa  grandeur  et 

exercice.  Dans  les  combats,  on  se  ser-  sa  gloire. 

voit  de  chariots  dont  les  roues  étoient  On  reconnoît  à  ce  trait  la   répu- 
gariiies  de    pointes    de    fer  ,    et  qui  gnance  qu'avoient  les  apôtres  à  por- 
étoient  montés  par  un  on  deuxbom-  ter  la  lumière  de  l'Evangile  chez  les 
luei  debout  et  appuyés  sur  le  devant.  Gentils.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  , 
Avec  ces  chariots,  on  se  précipitoit  des  visions  miraculeuses,    des    vois 
sur  l'ennemi,  etl'onmettoitle  désordre  célestes  pour  les  déterminer  à  remplir 
parmi  ses  bataillons;   on  rompoit  les  cette  grande  mission, 
rangs,  on  préparoit  la  victoire.  Jonas  s'embarque;  une  terrible  tem- 
Les  armes  défensives,  c'est-à-dire,  pète  s'élève;  tous  les  mariniers  tirent 
qui  servaient  à  se  garantir  des  coups  au  sort,   et  le  sort  tombe  sur  le  pro- 
del'ennemi,  étoientl'écu  ,  le  bouclier,  phète.  Il  est  jeté  dans  les  flots,  et  le 
le  casque  et  la  cuirasse.  An  reste,  on  calme  revient  tout  à  coup, 
neportoit  pas  d'armes,  pas  raêmel'é-  Toutes  sortes  de  maux,  depuis  le 
pée,  si  ce  n'éloit  en  temps  de  guerre,  péché,  étoient  venus  fondre  sur  le  gen- 
Les  Israélites  n'eurent  de  la  cava-  re  humain.  La  mer  de  ce  monde  étoit 
lerie  que  sons  les   rois.  Ils  faisoient  agitée  des  plus  furiensestempêtes,  ex- 
beaucoup  de  cas  du  butin  et  des  dé-  citées  par  la  justice  éternelle.  Le  San- 
pouilles:  c'étoientdes  marques  d'hon-  vearparoît;  le  juste  par  excellence  se 
neur.  montre  pour  délivrer  les  pécheurs; 
Quand  on  se  disposoit  à  assiéger  c'est  sur  lui  que  le  sort  tombe;  c'estlui 
une  ville,  il  étoit  ordonné  de  lui  of-  qui  doit,  par  sa  mort,  calmer  les  flots 
frir  la  paix  avant  toute  hostilité.  Si  de  la  colère  de  Dieu.  Il  se  soumet  vo- 
la ville  acceptoit  les  conditions  pro-  lontairement  à  ranathème;il  consent 
posées,  elle  devenoit  tributaire;  si  elle  d'être  sacrifié  à  sa  justice,  comme  s'il 
les  refusoit  et  étoit  résolue  derepous-  étoit  seul  coupable;  il  est  plongé  dans 
ser  la  force  par  la  force,  on  passoit  un  abîme  d'amertumes  et  de  douleurs, 
au  fil  de  l'épée  tous  les  mâles,  après  Aussitôt  Dieu  est  apaisé,  et  les  hom- 
l'avoir  prise,  et  l'on  n'épargnoit  que  mes  sont  réconciliés  avec  Dieu, 
les  femmes  et  les  enfans.  Jonas  demeure  trois  jours  et  trois 

nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson  qui 

Des  Rois.  le  reçoit  par  l'ordre  dn  Très-Haut ,  et 

ne   prêche  à  jMinive   qu'après    cette 

Les  rois  avoient  droit  de  vie  et  de  mort  et  cette  sépulture  mystérieuse, 

mort,  et  ponvoient  faire  mourir  les  pour  montrer  que  J.  C. ,  qui  demeura 

criminels  sans  formalité  de  justice.  Ils  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  tom- 

levoient  des  tributs  selon  leur  bon  beau ,  n'appelleroit  les  Gentils  qu'a- 
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plaisir;    ils   asseinbloient   le    penple  près  sa  mort,  sa  sépulture  et  sa  résur- 

quand  ils  le  jugeoient  à  propos,    et  rection  ineffables, 
tenoient  toujours  sur  pied  un  certain  Ne  poussons  pas  pins  loin  cet  iin- 

Dombre  de  troupes;   d'ailleurs,  leur  portant  parallèle;  ce  que  nons  avons 

pnissance  étoit  fort  bornée.  Obligés  vu  jusqu'ici  suffit,  ceme  semble,  pour 

d'observer  la  loi  comme  les  parlicu-  nous  prouver  que  ces  admirables  cori- 

liers,  ils  nepouvoient  ni  s'en  écarter,  formllés  sont  l'ouvrage  d'une  sagesse 

ni  y  ajouter;  et  il  n'y  a  point  d'exem-  infinie,  sans  cesse  occupée  de  ses  su- 

ples  qu'aucun  d'eux  ait   fait  une  loi  blimes  desseins,   et  qui,  pour  n^tre 

nouvelle.  Aussitôt  qu'un  roi  montoit  instruction,  veut  nous  en  tracer,  oiins 

sur  le  trône,  les  prêtres  lui  donnoicnt  tous  les  objets,  de  frappantes  images, 

une  copie  du  Dentéronome,  qu'il  étoit  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  quasd 

obligé  de  faire  transcrire   pour  son  Dieu  n'eût  point  employé  la  voie  des 

usage,   et  de  lire  sans  cesse  ,  afin  d'y  propbélies  pour  tenir  l'univers  en  a(- 

apprendre  la  loi  du  Seigneur  et  ses  tente  sur  la  céleste  mission   de  son 

saintes  ordonnances.  Verbe  éternel,  tant  d'événeraens  ar- 

Les  rois  étoient  les  premiers  et  les  rivés    depuis    le   commencement    du 

souverains  magistrats   de  leurs  peu-  monde  jusqu'à  cette  époque  fortunée 

pies,  auxquels  ils  rendoient  souvent  eussent  seuls  été  capables  de  couvain - 

eux-mêmes  la  justice.  Leur  vie  do-  cre l'incrédulité  la  plus  difficnltneuse: 

mestique  étoit  assez  simple;  et  quoi-  aussi  doit-on  regarder  la  nation  juive 

qu'ils  fussent  bien  accompagnés  lors-  comme   un    peuplç   propbétique;   et 

qu'ils  paroissoient  en  publie,  ils  n'a-  quiconque  vondroit  appliquer  a  Je- 

voient  ordinairement  que  des  femmes  sus-Cbrist  et  à  son  Eglise  toutes  les 

pour    le   service    intérieur  de    leurs  particularités  de  son  bistoire,  même 

palais.  celles  qui  paroissoient  les  plus  indif- 
férentes, n'auroit  pas  de  peine  à  trouver  dans  cette  copie  tous  les  traits  de 
l'original. 

Sjnag^ogiies, 

Outre  le  temple  de  Jérusalem,  il  y  avoit  encore  dans  les  autres  villes  des 
Heux  consacrés  au  service  divin,  et  qu'on  appelait  Sj?iagog!ies ,  c'est-à-dire, 
maisons  d'assemblées.  Le  service  de  la  synagogue  ccnsistoit  dans  les  prières, 
dans  la  lecture  de  l'Ecriture-Sainte  et  dans  la  prédication.  Le  peuple  s'y 
rendoit  trois  fois  par  semaine,  sans  compter  les  jours  de  fêtes  et  de  jeunes. 
Il  y  avoit  dans  cbaque  synagogue  un  certain  nombre  d'officiers  ou  de  mi- 
nistres cbargés  des  exercices  religieux  qui  s'y  dévoient  remplir  ;  c'étoient,  le 
plus  qu'il  étoit  possible,  des  prêtres  ou  des  lévites;  et  à  leur  défaut  on  choi- 
sissoit  les  vieillards  les  plus  vénérables  par  leur  âge  et  par  leurs  vertus. 
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Tableau  Jastorique  de  la  religion ,   depuis  la  fin  de  la  CaptîçUê , 
jusqu  'à  la  Venue  du  Messie. 

SIXIÈME   ÉPOQUE. 

GuARGÉs  des  bienfaits  de  Cyrus,  et  des  vases  sacre's  que  ce 
praice  leur  avoit  rendus  ,  les  captifs  reviennent  dans  leur  pa- 
trie sous  la  conduite  de  Zorobabel,  de  la  tribu  de  Juda ,  et  du 
sang  des  rois,  et  de  Jésus,  fils  de  Jose'dec,  souverain  pontife. 
L'autel  se  redresse  :  on  construit  un  nouveau  temple  sur  les 
ruines  du  premier  ;  les  murailles  de  Jérusalem  sont  relevées. 
Les  Samaritains,  jaloux  du  bonheur  des  Juifs,  veulent  pren- 
dre part  h  ce  grand  ouvrage.  Sous  pre'texte  qu'ils  adoraient  le 
Dieu  d'Israël ,  ils  prient  Zorobabel  de  leur  permettre  de  tra- 
vailler avec  lui  à  la  construction  de  leur  édifice.  Les  enfans  de 
Juda,  qui  de'testoient  leur  culte  mélange',  rejettent  avec  hor- 
reur leur  proposition  ,  et  les  Samaritains  irrités  traversent 
leurs  travaux  par  toutes  sortes  d'artifices  et  de  violences;  mais 
leur  audace  est  réprimée  par  les  rois  de  Perse  ,  devenus  les 
protecteurs  du  peuple  de  Dieu. 

Le  pontife  entre  en  exercice  avec  tous  les  prêtres  qui  prou- 
vent ,  par  les  registres  publics ,  leur  descendance  de  familles 
sacerdotales  :  les  autres  sont  rejetés. 

Esdras,  prêtre  lui-même  et  docteur  de  la  loi,  et  Néhémlas, 
gouverneur  de  la  Judée ,  réforment  tous  les  abus  que  la  capti- 
vité avoit  introduits,  et  font  garder  les  ordonnances  de  Moïse 
dans  toute  leur  pureté.  Le  peuple  pleure  avec  eux  les  transgres- 
sions qui  lui  avolent  attiré  ces  grands  chàtimens,  et  reconnoît 
que  tous  les  prophètes  les  avoicnt  prédits.  Tout  les  étonne  et 
les  console  ;  ils  adorent  les  jugemens  de  Dieu  ,  et ,  réconciliés 
avec  lui ,  ils  vivent  en  paix. 

Un  nouvel  événement  leur  donna  lieu  de  bénir  de  plus  en 
plus  la  miséricorde  du  Seigneur.  Assuérus ,  l'un  des  succes- 
seurs de  Cyrus,  régnoit  alors  sur  les  vastes  états  que  ce  con- 
quérant avoit  soumis  à  sa  puissance,  et  il  avoit  épousé  Esther, 
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jeune  fille  juive  ,  dont  il  ignoroit  la  naissance ,  et  qui  ('toit  di- 
gne de  ce  haut  rang  par  sa  beauté ,  et  plus  encore  par  ses  ver- 
tus. Eslher  ne  se  conduisoit  que  par  les  sages  conseils  de  Mar- 
dochée  son  oncle.  Ce  sage  Israélite  se  tenoit  toujours  à  la  porte 
du  palais  pour  veiller  sur  sa  nièce.  Ayant  découvert  une  con- 
juration que  deux  officiers  avoient  formée  contre  la  vie  du 
prince  ,  il  en  avertit  aussitôt  la  reine  ,  qui  découvit  le  complot 
à  son  époux.  Les  coupables  furent  arrélés,  convaincus  et  pu- 
nis ;  et  Assuérus  fit  insérer  le  détail  de  cette  conjuration  dans 
les  annales  de  son  règne. 

Vers  le  même  temps,  le  monarque  élève  au  comble  \des 
honneurs  Aman  ,  son  favori,  et  ordonne  à  tout  le  mond(^de 
fléchir  le  genou  devant  lui.  Mardochée  seul  refuse  de  le  ia^e, 
déclarant  qu'il  étoit  Juif.  Aman  ,  outré  de  cet  affront,  jurela 
perte  des  Hébreux,  et  va  trouver  le  roi,  auquel  il  lait  enten- 
dre qu'il  est  dangereux  de  laisser  subsister,  plus  long-temris 
dans  ses  provinces ,  un  peuple  plein  de  mépris  pour  les  lois  et 
la  religion  de  l'Etat.  Assuérus  lui  laisse  la  liberté  de  faire  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos;  et,  pour  lui  prouver  qu'il  ne  vouloit 
point  limiter  son  pouvoir,  il  lui  donne  son  anneau  royal. 

L'orgueilleux  favori  aussitôt  fait  circuler  dans  toutes  les  vu- 
les  un  édit  qui  ordonnoit  de  massacrer  tous  les  Juifs  en  un  cer- 
tain jour,  et  de  mettre  leurs  biens  au  pillage.  Cette  cruelle  or- 
donnance est  un  coup  de  foudre  pour  les  Hébreux ,  et  surtout 
pour  Mardochée.  Il  déchire  ses  habits ,  il  se  montre  dans  la 
place  du  palais,  revêtu  d'un  sac,  et  la  tête  couverte  de  cen- 
dres, faisant  éclater  par  ses  cris  l'amertume  de  son  cœur. 

Esther  en  est  instruite  ,  et  Mardochée  la  presse  d'intercéder 
pour  sa  nation.  Mais  il  y  avoit  une  loi  qui  défendoit ,  sous 
peine  de  mort ,  d'entrer  dans  l'appartement  du  roi  sans  y  avoir 
été  appelé  par  son  ordre.  La  reine  se  résout  à  l'enfeindre ,  et 
elle  fait  dire  à  son  oncle  d'assembler  tous  les  Juifs  de  la  ville, 
et  de  jeûner  avec  eux  durant  trois  jours  et  trois  nuits  ;  et  après 
avoir  invoqué  le  secours  du  Dieu  d'Abraham  ,  de  ce  Dieu  qui 
change  les  cœurs  à  son  gré,  et  qui  jette  des  regards  de  misé- 
ricorde sur  ceux  qui  l'invoquent,  elle  marche  vers  l'apparte- 
ment d' Assuérus,  appuyée  sur  une  de  ses  filles ,  et  suivie  d'une 
autre  qui  portoit  sa  robe  traînante. 

Le  roi  étoit  alors  assis  sur  son  trône  tout  brillant  d'or  et  de 
pierreries,  avec  unvasage  qui  inspiroit  la  terreur.  Lorsqu'il 
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aperçut  Esfher  qui  venoit  à  lui  sans  avoir  été  mandée ,  il  en- 
tra en  colère.  La  reine ,  voyant  son  visage  enflammé  et  ses 
yeux  étincelans ,  s'évanouit  ;  son  teint  vermeil  se  changea  en 
une  sombre  pâleur,  et  elle  laissa  tomber  sa  tète  sur  la  fille  qui 
la  soutenoit. 

Eu  ce  moment  Dieu  touche  le  cœur  d'Assuérus,  et  lui  ins- 
pire des  sentimens  de  douceur.  Il  descend  de  son  trône  ,  il 
court  à  elle  ;  et  la  soutenant  dans  ses  bras  :  «  Qu'avez-vous  , 
»  Esther ,  lui  dit-il?  Je  suis  votre  frère;  ne  craignez  rien  : 
"  Ci  n'est  pas  pour  vous  que  la  loi  a  été  faite.  »  La  reine  ou- 
vre les  yeux,  et,  reprenant  un  peu  ses  esprits,  elle  ne  peut 
prononcer  que  ces  mots:  «  Seigneur,  vous  m'avez  paru  comme 
»  un  ange  de  Dieu  ;  et  l'éclat  qui  vous  environne  a  rempli 
»  mon  cœur  de  trouble  et  de  frayeur.  »  En  achevant  ces  pa- 
roles ,  elle  s'évanouit  de  nouveau  ,  et  le  roi  de  s'empresser  pour 
la  secourir.  Enfin  elle  revient  entièrement  à  elle ,  et  Assuérus, 
éprouvant  pour  cette  digne  épouse  une  nouvelle  tendresse  : 
«  Que  souhaitez-vous,  Esther?  lui  dit-il  une  seconde  fois. 
»  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié  de  mon  royaume  , 
»  je  vous  la  donnerois. — Seigneur,  lui  répond-elle,  je  vous 
»  supplie  de  venir  aujourd'hui  au  festin  que  je  vous  ai  prépa- 
»  ré,  et  Aman  avec  vous.  "  Le  roi  et  son  favori  se  rendent 
chez  la  reine;  et  après  le  repas,  le  monarque  réitère  ses  in- 
stances pour  savoir  de  la  princesse  ce  qu'elle  désiroit  de  lui. 
Esther  l'invite  encore  pour  le  lendemain,  et  lui  dit  qu'alors 
elle  lui  exposera  sa  respectueuse  demande. 

Aman,  fier  de  cet  honneur,  sort  du  palais  pour  aller  se  fé- 
liciter de  sa  bonne  fortune  avec  sa  famille  et  ses  amis.  Il  ren- 
contre Mardochée  qui  ne  daigne  pas  même  se  lever  pour  lui 
témoigner  le  plus  faible  respect.  La  haine  du  favori  se  réveille, 
et ,  par  le  conseil  de  ses  flatteurs,  il  prépare  une  haute  potence 
pour  y  faire  pendre  ,  le  lendemain,  ce  Juif  odieux. 

Le  roi  passa  toute  cette  nuit-là  sans  dormir.  Pendant  son 
insomnie ,  il  se  fit  lire  les  annales  de  son  règne.  Quand  on  fut 
venu  à  l'endroit  de  la  conspiration  que  Mardochée  avoit  dé- 
couverte :  «  Quelle  récompense  a-t-on  donnée  à  cet  homme?» 
demanda  le  prince.  Ses  officiers  lui  ayant  répondu  qu'il  n'en 
avoit  reçu  aucune,  il  dit  à  Aman,  qui  pour  lors  se  trouvoit 
dans  l'appartement  pour  lui  demander  la  permission  de  faire 
pendre  Mardochée:»  Que  puis-jefaire  pour  honorer  unhommc 
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»  que  je  souhaite  de  couvrir  de  gloire?  »  Le  favori  crut  aussi- 
tôt que  de  nouvelles  grâces  alloieat  mettre  le  comble  à  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues.  «  Seigneur,  re'pondit-il,  qu'il  soit  re- 
»  vêtu  de  vos  habits  royaux,  qu'il  soit  monte'  sur  votre  che- 
»  val,  qu'on  lui  mette  sur  la  tête  votre  diacjème,  et  que  le 
»  premier  seigneur  de  la  cour,  tenant  les  rênes  de  son  cheval, 
»  et  marchant  devant  lui  à  travers  la  ville  ,  crie  h  haute  voix  : 
»  Ainsi  sera  honore'  celui  que  le  roi  veut  honorer.  —  Allez 
»  donc,  reprit  Assue'rus,  et  faites  poiicluellement  au  Juif 
»  Mardoche'e  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  »  \ 

Après  s'être  acquitte  de  cette  mortifiante  commission,  Aidan 
se  rendit  chez  la  reine,  où  le  monarque  l'attondoit.  Lorsque 
le  festin  e'toit  sur  le  point  de  finir,  Assuérus  pria  de  nouveau 
la  princesse  de  lui  ouvrir  son  cœur,  et  de  lui  déclarer  ce 
qu'elle  vouloit  de  lui.  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  si  j'ai  trouve' 
»  grâce  devant  vos  yeux,  accordez-moi  la  vie  ;  accordez-|a 
»  à  mon  peuple,  dont  cet  Aman  ,  que  vous  voyez,  a  ordonrii^ 
»  la  mort.  »  A  ces  mots  Pinfàme  favori  reste  interdit  ;  et  le  roi, 
plein  de  colère  ,  sort  de  la  salle ,  et  va  dans  le  jardin.  Aman 
profite  de  son  absence;  il  se  jette  aux  pieds  de  la  princesse  ; 
il  la  conjure  de  lui  sauver  la  vie.  En  ce  moment  Assue'rus 
rentre;  il  le  voit  dans  cette  posture  :  «  Quoi!  s'e'crie-t-il  plein 
»  de  fureur ,  il  veut  même  faire  violence  à  la  reine  en  ma 
^'  présence  et  dans  ma  maison!  »  Il  apprend  alors  qu'Aman 
a  fait  préparer  pour  Mardochce  une  potence  haute  de  cin- 
quante coude'es  :  il  ordonne  qu'à  l'instant  on  l'y  attache  lui- 
même.  Exemple  terrible  pour  tous  ces  lâches  favoris  qui,  forts 
de  la  foiblesse  de  leurs  maîtres,  abusent  d'un  crédit  momen- 
tané pour  persécuter  l'innocence  ,  et  faire  le  malheur  des  peu- 
ples! L'édit  porté  contre  les  Juifs  est  révoqué;  l'humble  Mar- 
dochée  paroît  devant  le  monarque,  qui  apprend  avec  joie  qu'il 
est  l'oncle  d'une  épouse  qu'il  chérit  tendrement ,  et  Assuérus 
le  déclare  la  seconde  personne  de  son  empire.  Les  Perses  et 
les  Hébreux  furent  également  sensibles  à  cette  heureuse  révo- 
lution ;  et  ces  derniers  établirent  une  fête  solennelle  pour  con- 
server à  la  postérité  la  mémoire  de  ce  nouveau  bienfait  du 
Seigneur. 

Ce  fut  après  la  captivité  que  Dieu  fit  cesser  les  voies  ex- 
traordinaires, c'est-à-dire,  les  prophètes.  Tout  e'toit  prédit  , 
il  n'y  avoit  plus  qu'à  marcher  à  la  lumière  des  Ecritures.  L'in- 
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crédulité  du  peuple  choisi  avoit  été  convaincue  par  tant  d'é- 
vénemens,  si  souvent  annoncés  avec  toutes  leurs  circonstan- 
ces ,  et  toutefois  plutôt  arrivés  qu'ils  n'avoient  été  crus.  Il  ne 
restoit  plus  d'ailleurs  qu'environ  cinq  cents  ans  jusqu'aux  jours 
du  Messie ,  et  il  convenoit  à  la  majesté  du  Verbe  éternel  de 
faire  faire  les  prophètes  durant  tout  ce  temps,  afin  q,ue  la  na- 
tion sainte  fut  plus  attentive,  lorsque  celui  que  ces  hommes  di- 
vins avoient  annoncéferoit  lui-même  entendre  sa  voix,  et  mon- 
treroit  en  sa  personne  l'accomplissement  de  tous  leurs  oracles. 

Les  Juifs  jouirent ,  sous  les  rois  de  Perse,  de  la  paix  la  plus 
profonde.  Tant  que  cet  empire  se  soutint,  les  favorables  dé- 
crets de  Cyrus ,  qui  en  étoit  le  fondateur,  assurèrent  le  repos 
de  ce  peuple,  qui,  de  son  côté,  instruit  par  ses  prophètes  à 
obéir  aux  rois  à  qui  Dieu  l'avoit  soumis,  leur  garda  toujours 
«ne  fidélité  inviolable.  A  la  faveur  d'un  tribut  assez  léger , 
qu'ils  payoient  à  leurs  souverains,  qui  étoient  plutôt  leurs 
protecteurs  que  leurs  maîtres,  les  Hébreux  vivoient  selon  leurs 
propres  lois.  La  puissance  sacerdotale  fut  conservée  en  son 
entier.  Les  pontifes  conduisoient  le  peuple.  Le  conseil  public, 
établi  premièrement  par  Moïse  ,  avant  que  la  nation  entrât 
dans  la  Terre  promise ,  avoit  toute  son  autorité ,  et  ils  exer- 
çoient  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de  mort ,  sans  que  per- 
sonne se  mêlât  de  leur  conduite. 

La  maison  de  David  perdit  tout  son  éclat,  et  tomba  peu  à 
peu  dans  une  telle  obscurité  ,  que  les  descendans  de  cette  fa- 
mille illustre,  qui  avoit  donné  tant  de  rois  à  la  nation,  furent 
obligés  d'embrasser  les  métiers  les  plus  vulgaires  pour  soute- 
nir leurs  jours.  Cette  chute  si  étonnante  étoit  nécessaire  pour 
l'exécution  des  desseins  de  Dieu  sur  le  Messie.  Il  devoit  naître 
de  David ,  être  après  lui  sur  son  trône ,  régner  éternellement 
sur  la  postérité  d'Abraham  et  de  Jacob  ;  mais  son  règne  ne 
devoit  point  éblouir  les  yeux  de  l'homme  charnel.  Afin  qu'on 
n'y  fut  pas  trompé,  Dieu  voulut  que  le  trône  visible  de  David. 
restât  anéanti ,  et  que  sa  race  demeurât  confondue  dans  la 
foule.  Le  Christ ,  son  fils  ,  ne  devoit  dominer  que  sur  les 
coeurs  ;  ils  ne  devoit  subjuguer  les  nations  que  par  les  armes 
d'une  persuasion  intérieure  ,  également  douce  et  puissante. 
Or  la  pauvreté  et  la  bassesse,  loin  de  former  le  moindre  ob- 
stacle à  l'établissement  d'un  tel  empire  ,  dévoient  servir,  au 
contraire ,  à  signaler  davantage  la  grandeur  et  le  souverain 
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pouvoir  de  celui  qui  iVa  besoin  que  de  lui-même  pour  s'assu- 
jettir toutes  choses. 

Sous  le  règne  de  Darius,  la  tranquillité'  des  Juifs  fut  un  peu 
altérée  par  Topiniàtreté  d'un  ambitieux.  Manassès,  frère  de 
Jaddiis,  souverain  pontife ,  épousa  la  fille  de  Sanabaîlat,  Sa- 
maritain ,  que  le  monarque  persan  avoit  fait  satrape  ou  gou- 
verneur de  ce  pays.  Au  lieu  de  répudier  cette  étrangère  ,  ainsi 
que  Tordonnoient  le  conseil  de  Jérusalem  et  son  frère  Jaddus, 
il  embrassa  le  schisme  des  Samaritains.  Plusieurs  Juifs,  pour 
éviter  de  pareilles  censures ,  se  joignirent  à  lui.  Dès'-lors  ilfor- 
ma  le  projet  de  bâtir  un  temple  près  de  Samarie ,  sur  la  mon- 
tagne de  Garizim,  que  les  Samaritains  croyoient  sacrée,  et  de 
s'en  faire  le  pontife.  Il  en  vint  à  bout  par  le  crédit  de  son  beau- 
père  ;  et  son  ambition  fut  satisfaite. 

Le  scandale  de  ce  prêtre  apostat  fut  suivi  des  vives  alarmes 
qu'inspiroient  aux  nations  asiatiques  les  rapides  victoires 
d'Alexandre-le-Grand.  Darius  épuisoit  ses  états  pour  résister 
à  ce  conquérant  redoutable  ,  et  trouvoit  dans  la  fidélité  des 
Juifs  des  ressources  toujours  prêtes  :  ils  refusèrent  même  au 
monarque  macédonien  de  demeurer  neutres  dans  cette  grande 
Cjuerelle  où  il  s'agissoit  de  l'empire  de  l'Orient.  Alexandre  , 
plein  de  colère ,  s'avance  vers  Jérusalem ,  résolu  de  se  ven- 
ger; mais  tout  à  coup  son  courroux  tombe  à  l'aspect  du  sou- 
verain pontife ,  qui  vient  au  devant  de  lui  avec  tous  les  sacri- 
ficateurs revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  et  précédés 
de  tout  le  peuple  habillé  de  blanc.  On  lui  montra  des  pro- 
phéties qui  prédisoient  ses  triomphes  :  c'étoient  celles  de  Da- 
niel, Le  conquérant  respecte  le  Temple  qu'il  avoit  dessein  de 
dépouiller  et  de  détruire;  il  confirme  aux  Juifs  leurs  privi- 
lèges, et  les  augmente  ;  et  les  enfans  d'Abraham  lui  jurent  la 
même  fidélité  qu'ils  avoienl  toujours  eue  pour  les  rois  de 
Perse. 

Ils  eurent  un  peu  h  souffrir  sous  les  premiers  successeurs  de 
ce  prince.  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus,  surprit  Jérusalem,  et  fit 
mille  prisonniers,  qu'il  conduisit  en  Egypte;  mais  il  cessa 
bientôt  de  les  haïr.  Lui-même  les  fit  citoyens  d'Alexandrie  , 
capitale  de  son  royaume,  ou  plutôt  il  leur  confirma  ce  droit 
qu'Alexandre  leur  avoit  déjà  donné  ;  et  ne  trouvant  rien  dans 
tout  son  état  de  plus  fidèle  que  les  Juifs ,  il  en  remplit  ses  ar- 
mées, et  leur  confia  ses  places  les  plus  importantes. 
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Si  les  Lagides,  on  princes  descendans  de  Lagus  ,  les  consi- 
dérèrent ,  ils  furent  encore  mieux  traite's  des  Seleucides  ,  à 
Fempire  desquels  ils  furent  soumis.  Séleucus  Xicarwr,  chef  de 
cette  nouvelle  famille,  les  e'îablit  dans  Antioche,  et  yJntiuchus- 
le-Dieu,  son  petit-fds  ,  les  ayant  fait  recevoir  dans  toutes  les 
villes  de  l'Asie  Mineure  ,  ils  se  re'pandircnt  dans  la  Grèce ,  v 
ve'curent  selon  leurs  lois ,  et  y  jouirent  des  mêmes  pre'rogatives 
qu^  les  autres  citoyens. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps  cjue  soixante-dix  Juifs,  dis- 
tingue's  par  leur  savoir,  traduisirent  en  grec  les  livres  sacre's  , 
du  consentement  de  la  nation  et  à  la  prière  de  Ptolomee  Fhi- 
lailelphe  ,  roi  d"Egypte.  Dès  ce  moment ,  la  religion  judaïque 
commence  à  être  connue  parmi  les  Gentils;  le  temple  de  Je'- 
lusalem  est  enrichi  par  les  dons  des  rois  et  des  peuples  ;  les 
Juifs  sont  respecte's  de  toutes  les  nations  :  ils  n'avoient  guère 
goûté  une  telle  tranquillité',  ni  joui  d'une conside'ration  si  e'ten- 
due  sous  leurs  propres  rois. 

Elle  sembloit  devoir  être  éternelle ,  s'ils  ne  l'eussent  eux- 
mêmes  troublée  par  leurs  dissensions.  Quelques-uns  des  plus 
puissans  trahirent  leur  peuple  pour  flatter  les  rois  :  ils  voulu- 
rent se  rendre  illustres  à  la  manière  des  Grecs,  et  pre'fe'rèrent 
cette  vaine  pompe  à  la  gloire  solide  que  leur  acque'roit,  parmi 
leurs  concitoyens ,  l'observance  des  lois  de  leurs  ancêtres.  Us 
ce'lébrèrent  des  jeux  comme  les  Gentils.  Cette  nouveauté  éblouit 
les  yeux  du  peuple,  et  lidolàtrie,  revêtue  de  cette  magnifi- 
cence, parut  belle  à  beaucoup  de  Juifs. 

A  ces  changemens  se  mêlèrent  les  disputes  pour  le  souverain 
sacerdoce  qai  étoit  la  principale  dignité  de  la  nation.  Les 
ambitieux  s'attachoient  aux  rois  de  Syrie  ;  et  cette  dignité  sa- 
crée fut  le  prix  de  l'adulation  ou  de  l'argent.  jMais  ces  jalousies 
et  ces  divisions  ne  tardèrent  pas  à  causer,  selon  la  coutume  , 
de  grands  malheurs  à  tout  le  peuple. 

Séleucus  Fhilopator  entreprend  d'enlever  le  trésor  du 
temple  de  Jérusalem  :  c'étoit  un  argent  consacré  pour  la 
nourriture  des  veuves  et  des  orphelins.  Héhodore  est  chargé 
d'exécuter  cet  acte  tyrannique.  A  l'approche  de  ce  ministre  , 
toute  la  ville  est  consternée  ,  et  a  recours  à  Dieu  par  la 
prière  et  la  pénitence.  En  vain  le  grand  prêtre  Onias  repré- 
sente à  l'envoyé  du  roi  l'injustice  de  son  entreprise.  Hélio- 
dore  ,  avec  ses  gardes,  se  prépare  à  forcer  le  trésor,  mais 
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dans  l'instant  tous  ceux  qui  l'environnent  sont  renversas  par 
terre;  il  paroît  un  homme  d'un  regard  effrayant  dont  les 
armes  e'toient  d'or  ,  et  m-onté  sur  un  cheval  richement  cou- 
vert. En  même  temps  deux  jeunes  hommes  d'une  éclatante 
beauté'  frappent  le  ministre  syrien  à  grands  coups  de  fouets  , 
et  ne  cessent  de  le  punir  qu'à  la  prière  du  souverain  pontife. 
Jérusalem,  te'moin  de  ce  prodige,  bénit  l'Eternel  qui  n'a 
point  de'laisse  ses  serviteurs,  et  qui  lui-même  a  protég<5  son 
saint  temple;  et  Heliodore,  après  avoir  rendu  grâces  au  Dieu 
des  Juifs,  va  publier  dans  sa  patrie  les  terribles  merveilles 
qu'il  operoit  pour  les  venger. 

Dieu  met  son  peuple  à  une  rude  épreuve  sous  le  règne 
d'Antiochus  V Illustre ,  successeur  de  Se'leucus.  Ambitieux 
avare,  artificieux,  cruel,  insolent,  impie,  insensé,  enfle  de 
quelques  victoires,  ensuite  irrite  de  ses  pertes,  ce  prince  entre 
dans  Jérusalem ,  résolu  de  tout  entreprendre.  Les  factions 
des  Juifs ,  et  non  pas  ses  propres  forces  l'enhardissoient.  Il 
exerce  des  cruautc's  inouïes,  son  orgueil  l'emporte  aux  der- 
niers excès.  Il  vomit  des  blasphèmes  contre  le  Très-Haut. 
La  force  lui  est^onne'e  contre  le  sacrifice  perpétuel.  Il  pro- 
fane le  temple  de  Dieu,  que  les  rois  ses  ancêtres  avoient  ré- 
véré; il  le  pille,  et  répare,  par  les  richesses  qu'il  y  trouve,  les 
ruines  de  son  trésor  épuisé.  Il  ordonne  aux  Juifs  d'adorer  les 
mêmes  dieux  que  les  Grecs ,  et  surtout  Jupiter  Olympien 
dont  il  place  l'idole  au  milieu  du  sanctuaire  même.  Plus  im- 
pie que  Nabuchodonosor,  il  entreprend  de  détruire  les  fêtes, 
la  loi  de  Moïse,  les  sacrifices,  la  religion  de  tout  le  peuple. 

Tous  ceux  qui  demeurent  fidèles  au  Dieu  de  leurs  pères 
sont  impitoyablement  massacrés.  Un  vénérable  vieillard 
nommé  Eléazar,  souffre  courageusement  la  mort ,  plutôt  que 
de  violer  la  loi  du  Seigneur.  Son  exemple  encourage  plu- 
sieurs Juifs ,  et  entre  autres  sept  frères  appelés  Machabées  , 
qui  supportent  avec  leur  mère  les  plus  horribles  tourmens  ; 
ils  résistent  avec  un  égal  courage ,  et  aux  promesses  et  aux 
menaces  du  monarque  impie  ,  et  méritent ,  par  leur  attache- 
ment à  la  religion,  d'obtenir  la  couronne  du  martyre.  Le  sang 
de  ces  serviteurs  de  Dieu  apaise  sa  colère  :  il  suscite  des 
hommes  pleins  de  bravoure  et  de  sagesse,  qui  délivrent 
Israël  de  la  cruelle  oppression  où  il  gémissoit. 

Matathias,  l'un  des  prêtres  de  la  naiion ,  s'oppose  aux  vio- 
ï-  18 
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lences  du  tyran ,  et  réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Machahéé , 
son  fils,  avec  une  poigne'e  de  soldats,  fait  des  exploits  in- 
croyables ,  et  purifie  le  temple  de  Dieu ,  trois  ans  et  demi 
après  sa  profanation.  Il  poursuit  les  Idurae'ens  et  tous  les 
autres  Gentils  qui  se  joignent  à  Antiochus,  et  leur  ayant  pris 
leurs  meilleures  places,  il  revient  victorieux  et  humble,  chan- 
tant les  louanges  de  Dieu  ,  qui  avoit  livré  entre  ses  mains  les 
ennemis  de  son  peuple. 

Le  roi  de  Syrie  apprend  ces  tristes  nouvelles ,  et  sa  fureur 
se  rallume  avec  plus  de  force  que  jamais.  Il  s'avance  une  se-t 
conde  fois  vers  Jérusalem  à  pas  précipités ,  en  vomissant  les 
plus  horribles  blasphèmes:  mais,  dans  le  chemin.  Dieu  le 
frappe  ;  il  tombe  de  son  char  ;  il  est  couvert  dans  tout  son 
corps  d'une  plaie  infecte ,  qui  le  rend  insupportable  à  toute 
son  armée.  Alors  il  reconnoît  la  main  qui  le  punit  ;  il  s'humi- 
lie devant  le  Tout-Puissant  ;  il  promet  de  rétablir  Jérusalem, 
de  la  combler  d'honneurs,  d'embrasser  lui-même  la  religion 
des  Juifs.  Mais  ce  scélérat  invoquoit  le  Seigneur,  de  qui  il  ne 
devoit  point  recevoir  miséricorde  :  il  meurt  dévoré  des  vers, 
et  souffrant  dans  tout  son  corps  les  plus  cruelles  douleurs. 

Sous  Antiochus  Eupator,  fils  et  successeur  de  ce  prince  , 
Judas  Machabée  continue  ses  triomphes  ,  malgré  les  armées 
prodigieuses  des  capitaines  syriens  ;  mais  enfin  ce  grand 
homme  meurt  eu  combattant  pour  la  religion  et  pour  sa  pa- 
trie :  Jonathas  et  Simon  ,  ses  frères ,  successivement  souve- 
rains pontifes,  marchent  sur  ses  traces  victorieuses,  et  leur 
intrépide  valeur  rétablit  l'ancienne  gloire  du  peuple  choisi. 
Ces  trois  grands  hommes  virent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les 
peuples  voisins  conjurés  contre  eux  ;  et ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
déplorable,  ils  virent  à  diverses  fois  ceux  de  Juda  même 
armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jérusalem  :  attentat  inouï 
jusqu'alors.  Au  milieu  de  tant  maux,  la  confiance  qu'ils 
eurent  en  Dieu  les  rendit  infatigables  et  invincibles.  Le  peuple 
fut  toujours  heureux  sous  leur  conduite  ;  et  enfin ,  du  temps 
de  Simon ,  affranchi  du  joug  des  Gentils ,  il  se  soumit  à  lui 
et  à  ses  enfans ,  du  consentement  des  rois  de  Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  transporte  à  Simon 
toute  la  puissance  publique ,  et  lui  accorde  les  droits  royaux  , 
est  remarquûlilp.  Le  décret  porte  :  Qu'il  en  jouira,  lui  ei  sa 
postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et  véritable  prophète. 
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.  Ce  prophète  atlciulu  et  de'sire'  étoit  le  Messie ,  fils  de  David  , 
le  ve'ritable  he'ritier  du  trône  de  Juda ,  que  Simon  ne  devoit 
occuper,  en  quelque  sorte  ,  que  comme  son  vicaire. 

En  vertu  de  ce  de'cret  du  peuple,  Jean  Ilircan ,  fils  de  Si- 
mon, succède  à  son  père.  Sous  lui,  les  Juifs  s'agrandissent 
par  des  conquêtes  considérables.  Ils  soumettent  Samarie  ;  ils 
domptent  les  Idume'ens  et  les  Ammonites,  leurs  perpétuels 
ennemis ,  et  ces  peuples  embrassent  leur  religion.  Enfin  ,  mai- 
gre la  haine  et  la  jalousie  des  nations  qui  les  environnent  , 
sous  l'autorité  de  leurs  pontifes,  qui  deviennent  leurs  rois,  ils 
fondent  le  nouveau  royaume  des  Asmone'ens  ou  des  Macha- 
be'es,  plus  e'tendu  que  jamais,  si  l'on  excepte  les  temps  dé 
David  et  de  Salomon. 

Voilà  de  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu  subsistera  tou- 
jours parmi  tant  de  changemens;  et  ce  peuple  tantôt  châtié, 
tantôt  consolé  dans  ses  disgrâces  ,  par  les  différens  traitemens 
qu'il  reçoit ,  selon  ses  mérites  ,  rend  un  témoignage  public  à 
la  Providence  qui  régit  le  monde. 

Cependant  l'œuvre  de  Dieu  s'acheminoit ,  et  les  voies  se 
préparoient  insensiblement  à  l'entier  accompHsscment  des  an- 
ciens oracles.  Ce  qui  se  passoit ,  même  parmi  les  Gentils  ,  étoit 
une  espèce  de  préparation  à  la  connoissance  de  la  vérité  que 
k  Messie  devoit  apporter  sur  la  terre.  Leurs  philosophes 
connurent  que  l'univers  étoit  gouverné  par  un  Dieu  bien  dif- 
férent de  ceux  que  le  vulgaire  adoroit ,  et  qu'ils  servoient 
eux-mêmes  avec  le  vulgaire  ;  et  cette  découverte  importante, 
répandue  parmi  les  nations  idolâtres  ,  quoique  combattue, 
quoique  mal  suivie  ,  même  par  ceux  qui  l'enseignoient ,  com- 
mençoit  à  réveiller  le  genre  humain ,  et  fournissoit  ,  par 
avance  ,  des  preuves  certaines  à  ceux  qui  dévoient  un  jour  le 
tirer  de  son  ignorance. 

Toutefois ,  comme  la  conversion  de  la  Gentilité  devoit  être 
le  fruit  de  la  venue  du  Messie  ,  et  l'œuvre  de  sa  grâce  toute- 
puissante  ,  l'erreur  et  l'impiété  prévaloient  partout.  Les  na- 
tions les  plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les  Chaldéens ,  les 
Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains  ,  étoient 
les  plus  ignorans  et  les  plus  aveugles  sur  la  religion. 

Les  Juifs  eux-mêmes  ,  les  Juifs  qui  connoissoient  le  Dieu 
unique  et  véritable  ,  commencèrent ,  sur  la  fin  des  temps ,  non 
point  à  l'oublier,  mais  à  mêler  dans  son  culte  des  superstitions 
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indignes  de  lui.  Sous  le  règne  des  Asmone'ens,  et  dès  le  temps 
de  Jonathas,  frère  du  grand  Machabée  ,  la  secle  des  Phari- 
siens prit  naissance.  Ils  s'acquirent  d'abord  un  grand  cre'dit 
par  la  pureté'  de  leur  doctrine  et  par  l'observance  exacte  de 
Ja  loi  ;  ajoutez  qu'ils  vivoient  entre  eux  en  grande  union ,  et 
qu'ils  menoient  une  conduite  simple   et  se'vère  au  dehors. 
D'ailleurs ,  les  récompenses  et  les  chàtimens  de   la  vie  fu- 
ture ,  qu'ils  soutenoient  avec  zèle ,  leur  attiroient  une  grande 
censidération.  A  la  fii;,  ils  voulurent  gouverner  ;  et  en  effet 
ils  s'arrogèrent  un  pouvoir  absolu  sur  l'esprit  du  peuple.  Ils 
se  rendirent  les  arbitres  de  la  doctrine  et  de  la  religion,  qu'ils 
changèrent  insensiblement  en  des  pratiques  superstitieuses  , 
utiles  à  leurs  inte'rèts  et  à  la  domination  qu'ils  vouloient  se 
conserver  sur  les  consciences.  Ils  payoient  scrupuleusement 
la  dîme  ;  ils  avoient  grand  soin  de  purifier  leurs  corps  ;  ils 
jeûnoient  souvent  et  se  jaunissoient  le  visage  pour  paroître 
plus  mortifie's;  ils  donnoient  l'aumône  en  public;  mais,  dans 
le  fond,  ils  étoient  avares,  superstitieux,  cruels,  ambitieux  , 
toujours  prêts  à  exciter  des  se'ditions  et  des  re'voltes.  Ils  se'- 
duisoient ,  par  leurs  beaux  discours ,  le  peuple  ignorant  et 
les  femmes  ,  qui  se  privoient  de  leurs  biens  pour  les  enrichir. 
Ils  examinoient  ordinairement,  dans  leurs  instructions,  s'il 
étoit  permis,  le  jour  du  sabbat ,  de  monter  sur  un  âne  pour  le 
mener  boire  ,  ou  s'il  falloit  le  tenir  par  le  licou  ;  si ,  pendant 
le  même  jour,  on  pouvoit  marcher  dans  une  terre  fraîchement 
ensemence'e ,   puisque  Ton  risquoit  d'enlever  avec  le  pied 
quelques  grains ,  et  par  conse'quent  de  les  semer,  etc. ,  etc. 

La  secte  des  Saducéens  et  celle  des  He'me'robaptistes  s' éle- 
vèrent h  peu  près  dans  le  même  temps.  La  première,  com- 
pose'e  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  riches  et  accre'dite's 
dans  la  nation ,  nioit  l'immortaUte'  de  l'àme ,  l'existence  des 
esprits  ,  la  résurrection  des  corps ,  et  par  conse'quent  les  peines 
de  l'autre  vie.  Les  Héme'robaptistes  suivoient  une  doctrine 
toute  contraire ,  et  qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  Pharisiens,  si  l'on  excepte  la  ve'rite'  de  la  re'surrection  des 
corps ,  qu'ils  nioient  aussi  ;  mais  ils  faisoient  consister  toute 
leur  sainteté  à  se  laver  une  ou  même  plusieurs  fois  par  jour. 
Ainsi  de  toutes  parts ,  le  véritable  esprit  de  la  loi  étoit  près  de 
se  perdre. 

A  ces  maux  se  joignit  un   plus  grand  mal ,  l'orgueil  et  la 
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présomption  ;  niais  une  présomption  qui  alloit  à  s'attribuer  à 
soi-même  le  don  de  Dieu.  Les  Juifs,  accoutumés  à  ses  bien- 
faits ,  et  e'clairés  depuis  tant  de  siècles  de  sa  connoissance  , 
oublièrent  que  sa  bonté'  seule  les  avoit  se'pare's  des  autres 
peuples ,  et  regardèrent  sa  grâce  comme  une  dette.  Race 
élue  et  toujours  bénie  depuis  deux  mille  ans  ,  ils  se  jugèrent 
les  seuls  dignes  de  connoître  Dieu ,  et  se  crurent  d'une  autre 
espèce  que  les  autres  hommes  qu'ils  voyoienl  plongés  dans 
les  erreurs  les  plus  absurdes.  Sur  ce  fondement,  ils  regar- 
dèrent les  Gentils  avec  un  insupportable  dédain.  Etre  sorti 
d'Abraham  selon  la  chair,  leur  paroissoit  une  distinction  qui 
les  mettoit  naturellement  au-dessus  du  reste  des  peuples  ;  et, 
enflés  d'une  si  belle  origine  ,  ils  se  croyoient  saints  par  na- 
ture et  non  par  grâce.  Ces  sentimens,  que  les  Pharisiens 
avoient  fait  naître,  circuloient  insensiblement  dans  la  nation, 
qui  devenoit  inquiète,  turbulente  et  séditieuse. 

Enfin,  les  divisions,  qui  dévoient  être  les  avant-coureurs 
de  leur  décadence,  éclatèrent  h  l'occasion  des  brouilleries 
survenues  dans  la  maison  des  Asmonéens.  Il  y  avoit  à  peine 
soixante  ans  jusqu'à  Jésus-Christ ,  quand  Hirran  et  Jristo- 
hule,  Qx\ï?ix\%  di' Alexandre  J année,  se  firent  la  guerre  pour  le 
sacerdoce ,  auquel  la  royauté  étoit  annexée.  C'est  ici  le  mo- 
ment fatal  où  l'histoire  marque  la  première  cause  de  la  ruine 
des  Juifs.  Pompée,  général  et  conquérant  romain ,  que  les  deux 
frères  appelèrent  pour  rt'gler  leurs  différens,  les  assujettit 
tous  deux,  en  même  temps  qu'il  déposséda  Antiochus ,  sur- 
nommé Vylsiaù'gue,  dernier  roi  de  Syrie.  Aristobule  servit  à 
décorer  le  triomphe  du  vainqueur,  et  Hircan  ne  retint  qu'une 
foible  portion  de  son  domaine ,  avec  un  vain  titre  d'autorité 
qu'il  perdit  même  bientôt  après. 

Ce  fut  alors  que  les  Juifs  devinrent  les  tributaires  des  Ro- 
mains,  et  la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur,  parce  que  ce 
grand  royaume ,  réduit  en  province  romaine  dans  leur  voi- 
sinage, y  augmenta  tellement  la  puissance  de  ces  conquérans 
du  monde,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  qu'à  leur  obéir.  Les 
gouverneurs  de  Syrie  firent  de  continuelles  entreprises  sur 
la  Judée.  Les  Romains  s'y  rendirent  maîtres  absolus  ,  et  en 
affoiblirent  le  gouvernement  en  beaucoup  de  choses.  Par  eux 
enfin  le  royaume  de  Juda  passa  des  mains  des  Asmonéens  ,  a 
qui  il  s'étoit  soumis,  en  celles  à'Hérode,  étranger  et  Iduméexi. 
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La  politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi ,  qui  ne  profes- 
soit  qu'en  apparence  la  religion  judaïque ,  change  les  maxî^ 
mes  du  gouvernement  ancien.  Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs 
maîtres  de  leur  sort  sous  le  vaste  empire  des  Perses  et  des 
premiers  Se'leucides,  où  ils  n'avoient  qu'à  vivre  en  paix  :  He'- 
rode  ,  qui  les  tient  de  près  asservis  sous  sa  puissance ,  brouille 
toutes  choses,  confond  à  son  gré  la  succession  des  pontifes  , 
affoiblit  le  pontificat,  qu'il  rend  arbitraire,  e'nerve  l'autorité' 
du  conseil  de  la  nation,  qui  ne  peut  plus  rien  :  foute  la  puis- 
sance publique  se  concentre  dans  les  mains  d'He'rode  et  des 
Romains  dont  il  est  l'esclave ,  et  il  e'branle  les  fondemens  de 
la  re'publique  judaïque. 

LesPl  arisiens,  et  le  peuple  qui  partageoit  leurs  senlimens, 
souffroient  cet  e'tat  avec  impatience.  Plus  ils  se  sentoient 
presse's  du  joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent  pour  eux  de 
dédain  et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de  Messie  qui  ne  fût 
guerrier,  et  redoutable  aux  puissances  qui  les  captivoient. 
Ainsi ,  oubliant  tant  de  prophéties  qui  parloient  si  expressé- 
ment de  ses  humiliations,  ils  n'eurent  plus  d'yeux  ni  d'o- 
reilles que  pour  celles  qui  leur  annonçoient  des  triomphes  , 
quoique  bien  différens  de  ceux  qu'ils  ambitionnoient. 

Ce  fut  dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires  des  Juifs, 
à  la  fin  du  règne  d'Hérode,  lorsqn' yluguste ,  premier  empe- 
reur des  Romains,  venoit  de  donner  la  paix  au  monde,  et 
dans  le  temps  que  les  Pharisiens  introduisoient  tant  d'abus  , 
que  Jésus-Christ  fut  envoyé  sur  la  terre  pour  rétablir  le 
royaume  dans  la  maison  de  David ,  d'une  manière  plus  haute 
que  les  Juifs  charnels  ne  l'entendoient,  et  pour  prêcher  la 
doctrine  que  Dieu  avoit  résolu  de  faire  annoncer  à  l'univers. 
C'est  à  ce  grand  événement  que  se  termine  la  sixième  époque, 
qui  a  duré  cinq  cent  trente-deux  ans,  et  qui  revient  à  l'an 
4ooo  depuis  la  création  du  monde. 

EuDOXiE.  Que  de  révolutions,  respectable  Eraste!  que  de 
changcraens  arrivés  dans  cet  intervalle ,  et  cela  à  l'égard  d'un 
seul  peuple  1  Qu'éprouvoient  donc  les  autres  nations  ,  tandis 
que  les  enfans  des  saints  étoient  exposés  à  tant  de  vicissitudes? 
Mais  ce  qui  me  frappe  davantage  ,  ce  qui  confond  mon  esprit 
enmême  temps  qu'il  excite  mon  admiration,  c'est  la  manière 
impénétrable  dont  l'Eternel  conduit  tous  ces  événemens  sui- 
vant ses  adorables  desseins.  Que  je  contemple  avec  attendri?- 
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scmcnt  ses  soins  paternels  et  sa  miséricorde  infinie,  lors  même 
qu'il  punit  les  coupables!  Avec  quelle  majesté  sa  main  puis- 
sante soutient  sa  religion  au  milieu  de  la  perversité  générale  ! 
Avec  quelle  sagesse  il  se  réserve,  dans  les  temps  mêmes  les 
plus  dépravés ,  un  petit  nombre  de  justes  pour  être  les  conser- 
vateurs de  son  culte  ,  et  les  témoins  irrécusables  de  ses  vérités 
saintes  !  Oui!  dès  ce  moment ,  je  conçois  quMl  suffit  d'étudier 
la  religion  dans  son  liistoire,  pour  être  convaincu  qu'elle  ne 
peut  être  Touvrage  des  foibles  humains  ;  et ,  pour  confondre 
ces  incrédules  opiniâtres  dont  vous  nous  avez  parlé,  qui 
doutent  de  tout  sans  savoir  pourquoi,  il  ne  faudroit,  ce  rae 
semble ,  cjue  leur  répéter  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Eraste.  En  vous  donnant  cet  Abrégé  de  l'Histoire  sainte  , 
voilà ,  mes  chers  enfans ,  ce  que  je  m'étois  proposé  ;  et  je  suis 
ravi  de  vous  avoir  pénétrés  de  mes  idées.  Puissent  ces  grandes 
vérités,  et  celles  que  je  vais  vous  exposer  dans  la  suite,  se 
graver  dans  votre  esprit  en  caractères  ineffaçables!  Puissent- 
elles,  dans  tous  les  temps,  diriger  votre  vie,  régler  vos  moeurss 
et  vous  conduire  enfin  au  bonheur  éternel ,  terme  fortuné 
qu'elles  offrent  à  votre  zèle!  mais,  pour  cela,  invoquez  sans 
cesse  le  secours  du  Très-Haut  :  car  c'est  lui  seul  qui  plante  , 
c'est  lui  seul  qui  arrose ,  c'est  lui  seul  qui  fait  fructifier. 

^/V  VV\V'V\VV\VV\VVXV^"\VX'\V'V\VA,'\V-VXX^XV'VA\/VXV'XXX/VXVV^X'VXVX^V%-'\X/V^VV*.X^V\V%'% 

ENTRETIEN    XIII. 

De  Jésus-Christ. 

Eraste.  Nous  voici  enfin  arrivés,  mes  chers  enfans,  à 
l'heureuse  époque  de  la  naissance  du  Sauveur  ;  hâfons-nous 
de  nous  instruire  sur  ce  grand  objet ,  que  l'Eternel  nous  a  tou- 
jours présenté  comme  l'accomplissement  et  la  consommation 
de  tous  les  oracles  des  prophètes  ,  et  de  toutes  les  figures  de 
l'ancienne  loi. 

EuDOXiE.  Je  vous  assure  que  je  brûle  de  savoir  tout  ce  que 
notre  adorable  libérateur  a  fait  pour  la  rédemption  du  genre 
humain,  afin  que,  fidèle  aux  engagemens  que  j'ai  contractés 
dans  mon  baptême ,  je  vive  désormais  en  véritable  disciple 
de  ce  Dieu  plein  de  miséricorde. 
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Er.  Ces  pieux  motifs  encouragent  mon  zèle,  ma  chère' 
amie  ;  et,  pour  re'pondre  à  votre  louable  empressement ,  Eu- 
gène va  nous  lire  un  petit  c'crit  dans  lequel  je  pre'sente,  d'un 
côte'  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Je'sus-Christ ,  et  de 
l'autre ,  les  prophéties  qui  y  ont  rapport ,  et  qui  en  ont  tracé 
l'histoire  plusieurs  siècles  auparavant.  Rendez-vous  attentifs 
à  ce  morceau  ,  mes  chers  amis ,  et  si  vous  voulez  vous  affer- 
mir dans  les  preuves  de  votre  religion  sainte  ,  consentez 
fidèlement  tous  ces  passages  dans  votre  me'moire.  Commen- 
cez, Eugène. 


Tableçtu  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 


Conformités  des  Prophéties  a^ec 
l'Evangile. 


I.  Il  y  avoit  plus  de  qaatre  mille 
ans  que  les  enfans  de  ,Diea  soopi- 
roient  pour  le  rédempteur  promis  au 
genre  humain,  depuis  la  naissance  du 
monde,  lorsque  le  Très-Haut  voulut 
enfin  couronner  leur  foi  assez  éprou- 
vée par  une  si  longue  attente. 

Sons  le  règne  d'Auguste ,  empereur 
des  Romains,  et  sur  la  fia  de  celui 
d'Hérode- le -Grand,  roi  des  Juifs, 
l'univers  étant  dans  une  paix  pro- 
fonde, l'ange  Gabriel  annonce  au 
saint  prêtre  Zacharie  que  sa  femme 
EUsabetti,  quoique  stérile  et  avancée 
en  âge,  lui  donnera  un  fils  qu'il  ap- 
pellera Jean,  et  qui  marchera  devant 
le  Seigneur  avec  l'esprit  et  la  vertu 
d'Elie,  pour  lui  préparer  les  voies,  et 
disposer  les  hommes  à  le  recevoir. 

II.  La  parole  du  Seigneur  s'accom- 
plit ,  malgré  rincrédulité  de  Zacharie  ; 
Elisabeth  devient  mère;  et  il  y  avoit 
déjà  sis  mois  qu'elle  étoit  enceinte, 
lorsque  le  même  ange  fut  envoyé  vers 
une  vierge  de  la  maison  de  David, 
appelée  Marie,   qu'un  homme  de  la 


I.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des 
armées  :  Encore  un  peu  de  temps, et 
j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre  ,  la  mer 
et  tout  l'univers.  J'ébranlerai  tous  les 
peuples  :  le  désiré  de  toutes  les  nations 
viendra.  Aggée,  ch.  2  ;  t.  7  ,  8. 

Consolez-vou.=,  mon  peuple,  con- 
solez-vous ,  dit  votre  Dieu.  Parlez  au 
cœur  de  Jérusalem ,  et  dites-lui  que 
ses  maux  sont  finis,  que  ses  iniquités 
lui  sontpardonnées,  et  qu'elle  a  reçu 
de  la  main  du  Seigneur  une  double 
grâce  pour  l'expiation  de  tous  ses  pé- 
chés. On  a  entendu  la  voix  de  celoi 
qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
voie  du  Seigneur;  rendez  droits  dans 
la  solitude  les  sentiers  de  notre  Dieu. 
Isaie,  ck.  40;  V.  i,  2,  3. 

II.  Je  sauverai  mon  troupeau;  il 
ne  sera  plus  exposé  en  proie ,  et  je 
jugerai  entre  les  brebis  et  les  bre- 
bis. Je  susciterai  sur  elles  le  pasteur 
unique  pour  les  paitre,  David  mon 
serviteur.  Ezcchiel,  chap.  34  ;  v. 
22,   23. 

Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de 
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même  race,  nommé  Joseph,  a  voit 
éponsée,  et  qui,  vivant  dans  une  par- 
faite continence,  avoit  tronvé  dans 
son  époux  un  témoin  et  un  gardien 
lidèle  de  sa  pureté.  Le  céleste  ambas- 
sadeur lui  déclare  que  sans  cesser  d'ê- 
tre vierge,  et  par  l'opération  invisible 
du  Saiut-Esprit,  elle  concevra  et  en- 
fantera un  fils  auquel  elle  donnera  le 
nom  de  Jésus;  qu'il  sera  grand,  et 
qu'on  l'appellera  le  fils  du  Très  Haut; 
que  le  Seigneur-Dieu  lui  donnera  le 
trône  de  David,  son  père,  et  qu'il 
régnera  éternellement  sur  la  maison 
de  Jacob.  Marie  se  soumet  à  l'ordre 
du  Tout- Puissant;  et  Jésus-Cbrist, 
fils  de  Dieu  dans  l'éternité,  fils  de 
David  et  d'Abraliam,  dans  le  temps, 
prend  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  n ôtres,  dans  le  sein  de  cette  cbaste 
et  humble  vierge. 

III.  Joseph,  alarmé  de  voir  son 
épouse  enceinte  sans  avoir  habité 
avec  elle,  prend  la  résolution  de  la 
répudier  secrètement  ;  mais  un  ange 
lui  dévoile  le  mystère,  et  dissipe  ses 
soupçons.  Pour  se  conformer  à  un 
édit  de  l'empereur,  qui  ordonnoitde 
faire  le  dénombrement  de  tons  les 
peuples  de  la  terre,  il  se  rend  avec 
elle  à  Bethléem ,  afin  d'y  prouver 
leur  origine  du  sang  royal  de  David; 
et  c'est  là  que  le  libérateur  des  hom- 
mes reçoit  le  jour  :  et  comme  il  n'y 
avoit  point  de  place  dans  l'hôtellerie 
de  la  ville,  cet  Homme -Dieu  naît 
dans  une  crèche. 

IV.  Dans  cette  même  nuit  les  anges 
annoncent  à  des  bergers  qui  gardoient 
leurs  troupeaux  la  naissance  du  divin 
enfant ,  et  font  retentir  les  airs  de 
cantiques   d'actions   de    grâces.    Les 


Jessé,  et  une  fleur  naîtra  de  sa  ra- 
cine, et  l'esprit  du  Seigneur  se  repo- 
sera sur  lui;  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, l'esprit  de  conseil  et  de 
force,  l'esprit  de  science  et  de  piété. 
Isaie ,  ch.   1 1  ;  -v.  i ,  2. 

Une  vierge  concevra,  et  elle  en- 
fantera urffils  qui  sera  appelé  Emma- 
nuel (c'est  à-dire,  Dieu  avec  nous  ). 
Isaie ,  ch.  7  ;  v.  14. 

Il  deviendra  votre  sanctification; 
et  il  sera  une  pierre  d'achoppement , 
une  pierre  de  scandale  pour  les  deux 
maisons  d'Israël,  un  piège  et  un  su- 
jet de  ruine  à  ceux  qui  habitent  dans 
Jérusalem.  Isaie  ,  ch.  8  ;  i).  14. 

III.  Lorsque  tout  reposoit  dans  un 
paisible  silence  ,  et  que  la  nuit  éloit 
au  milieu  de  sa  course ,  votre  parole 
tonte-puissante,  ô  mon  Dieu!  vint  du 
ciel,  du  trône  royal,  et  fondit  tout 
d'un  coup  sur  cette  terre  destinée  a 
la  perdition.  Sagesse  ,  chap.   1 8  ;  a?. 

14,  i5. 

Et  vous,  Bethléem,  appelée  Ephra- 
ta ,  vous  êtes  petite  entre  les  villes 
de  Juda;  mais  c'est  de  vous  que  sor- 
tira celui  qui  doit  régner  dans  Israël, 
dont  la  génération  est  dès  le  com- 
mencement, dès  l'éternité.  Michée  , 
ch.  5;  T.  9. 

IV.  Maison  de  Sion,  tressaillez  de 
joie,  et  bénissez  Dieu,  parce  que  le 
grand,  le  saint  d'Israël  est  au  milieu 
de  vous.  Isaie ,  ch.  11  ;  v.  6. 

Un  petit  enfant  nous  est  né,  et  un 
fils  nous  a  été  donné;  il  portera  sur 
son  épaule  la  marque  de  sa  princi- 
pauté, et  il  sera  appelé  l'admirable, 
le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le  père  du 
siècle  futur ,  et  le  prince  de  la  paix. 
Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus? 
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pasteurs  vont  à  l'eavi  l'adorer,  et,  et  la  pais  qa'il  établira   n'aura  point 

sans  s'arrêter  à  IVtat  d'humiliation  où  de  fin.  Il  s'asséyera  sur  le   trône    de 

ils  le  voient,  ils  le  reconuoissentponr  David,  et  il  possédera  son  royaume 

le  Messie;  ils  en  deviennent  les  pre-  ponr  l'alTermir  et  le  fortitier  dans  l'é- 

niiers  apôtres,  en  publiant  dans  toute  quité  et  dans  la  justice.  Isaie ,  ch.  9  ; 

la  contrée  cette  heureuse  nouvelle.  t.    6,  7. 

Huit  jours  après  sa   naissance,  le  V.  Le  peuple    qui  marcboit   dans 

Sauveur  se  soumet  à  la  circoncision,  les  ténèbres,  a  va  une  grande  lumière  1 

et  reçoit  le  nom  de  Jésus,    qui  mar-  et  le  jour  s'est  levé  pour  ceux  quiba- 

qnoit  l'objet  de  sa   mission,  et  celui  bitoient  dans  la  région  de  l'ombre  de 

de  Christ,  qui  signifie  oint  ou  sacré,  la  mort.  Isàie,  ch.  9;  v.  2. 

titre  qu'il  méritoit   comme  pontife,  Le  Seigneur  a  fait  connoitre  le  salut 

comme  roi  et  comme  prophète.  qu'il  nous  réservoit  :  il  a  manifesté  sa 

"V.  Ine  nouvelle  étoile  ,   figure  de  justice  aux  yeux  des  nations.  Il  s'est 

Ja  lumière  qu'il  alloit  répandre  sur  la  souvenu  de  sa  miséricorde,  et  de  la 

terre ,  se  fait  voir  en  Orient ,  et  amène  vérité  des  promesses  qu'il  avoit  faites 

au  Libérateur,  encore  enfant,  les  pré-  à  la  maison  d'Israël.    Psaume  97  ;  v. 

mices  de  la  Gentilité  convertie.  Des  3  ,  4. 

mages,  c'est-à-dire,  des  philosophes,  Les  rois  de  Tharse  et  des  îles  lui 

auxquels  leurs  richesses  et  leur  crédit  offriront  des  présens  :  les  rois  d' Ara- 

faisoient  donner  le  nom  de  rois ,  sui-  bie   et  de  Saba  lui  apporteront  des 

Tent  cette  étoile,  et  se  rendent  dans  dons  ,  et  tous  les  rois  delà  terre  l'ado- 

le  lieu  sur  lequel  elle  s'arrête.   Ils  y  reront,  toutes  les  nations  lui  seront 

voient  l'Homme-Dieu;  ils  se  proster-  assujettis.  P^.  71;  -y.  10,  ir. 

nent  devant  lui;  ils  l'adorent,  et  lui  VI.  Je  suis  le  Seigneur  qui  vous  ai 

offrent  pour  présent  de  l'or  ,  de  l'en-  appelé  dans  la  justice,  qui  vous  ai  pris 

cens  et  de  la  myrrhe.  Par  l'or,  ils  le  par  la  main  ,et  vous  ai  conservé  ;  qui 

reconnoLssent  ponr  roi;  par  l'encens,  vous  ai  éXalsli  pour  être  le  réconcilia- 

ils  rendent  hommage  à  sa  divinité;  teur  du  peuple  et  la  lumière  des  na- 

par  la  myrrhe,  ils  honorent  son  bu-  tions.  Isaie,  ch.  42  ;  v.  6. 

manité.  Dans  les  derniers  temps ,    la  mon- 

VI.  Quarante  jours  après  son  mi-  tagne  sur  laquelle  se  bâtira  la  maison 

raculeux  enfantement,  Marie  se  rend  du  Seigneur,  sera  fondée  sur  le  haut 

au  Temple  pour  s'y  purifier  ,  et  pour  des   monts  ,  et  elle  s'élèvera  au-des- 

y  présenter  à  Dieu  son   fils  premier  sus  des  collines;  toutes  les  nations  y 

né,  suivant  l'ordonnance  de  Moïse,  accourront  en  fonle,  et  plusieurs  peu- 

Ln  saint  vieillard,  nommé  Siméon,  pies  y  viendront,  en  disant:  Allons, 

prend  le  divin  enfant  entre  ses  bras  ,  montons  à  la  montagne  du  Seigneur, 

et  le  regarde  non  seulement  comme  à  la   maison  du  Dieu  de   Jacob;   il 

la  gloire  d'Israël ,  mais  encore  com-  nous  enseignera  ses  voies  ;  et  nous 

me  la  lumière  des  nations  infidèles,  marcherons  dans  ses  sentiers ,  parce 

Une  sainte  veuve  appelée  Anne,  âgée  que  la  loi  sortira  de  Sion ,  et  la  pa- 
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de  qnatre-vingts  ans,   et  qui  avoit  le  rôle  du  Seigneur,  de  Jérusalem.  Isaie, 

don  de  prophétie,  vient  aussi  luiren-  ch.  2  ;  t.  2  ,  3. 

dre  SCS  boinmages,  et  parle  de  ce  li-  VII.  Un  grand  bruit  a  été  entendu 

Lérateur  adorable  à  tous  ceux  qui,  dans  Rama;  on  y  a  oui  des  plaintes 

comme   elle  ,     avoient    attendu    son  et  des  cris  lamentables,  Racbel  pleu- 

bienbeoreu-i  avènement.  rant  ses  enî'ans,  et  ne  voulant  point 

"VU.  Hérode,  soupçonneux  et  cruel,  recevoir      de     consolations,    parce 

fait  égorger  tous  les  enfans  de  Belh-  qu'ils  ne  sont  plus.   Jérem.,  ch.  3i  , 

léem  et  des  environs  :  il  croyoit  en-  v.  i5. 

velopper  dans  ce  massacre  celui  que  J'ai  aimé    Israël  lorsqu'il    n'ctoit 

les  mages,  quis'étoient  d'abord  adrcs-  qu'un  enfant,  et  j'ai  rappelé  mon  fils 

ses  à  lai,  lui  avoient  annoncé  comme  de  l'Egypte.  Oîce,  ch.    1 1  ;  t.  i. 
le  roi  des  Juifs;  mais  Joseph ,  averti  VIII.   Il    s'élèvera   devant   le   Sei- 

jjarunange,  s'étoit  réfugié  en  Egypte,  gneur  comme  un  arbrisseau,  et  com- 

avec  son  épouse  et  le  divin  enfant  me  un  rejeton   qui  sort  d'une  terre 

confié  à  ses  soins;   et  il  n'en  revint  sèche  :  il  est  sans  éclat,  nous  l'avons 

qu'après  la  mort  du  tyran.  vu,  et  il  n'avoit  rien  qui  attirât  l'oeil; 

VIII.  Durant  trente  ans,  J.  C.  mène  et  nous  l'avons  méconnu.   Isaïe,  cli. 
une  vie  pauvre  et  retirée,  soumis  à  53;  1'.  2. 

ses  parens,  inconnu  de  tout  le  monde,  IX.    Je    vais   vous   envoyer   mon 

Toalant  ainsi  se  préparer  dans  le  si-  ange  ,  qui  préparera  ma  voie  devant 

lence  à  la  mission  évangélique  pour  la-  ma  face,  et   aussitôt  le    dominateur 

quelle  il  étoit  venu  parmi  les  hommes,  que  vous  cherchez,  et  l'ange  de  l'al- 

IX.  Quand  le  temps  de  prêcher  liance,  si  désiré  de  vous,  viendra  dans 
son  Evangile  approcha ,  Saint  Jean-  son  temple.  Malachie,  ch.  3;  v.  i. 
Baptiste,  qui  étoit  son  ange,  appela  X.  L'esprit  du  Seigneur  s'est  re- 
tous les  pécheurs  à  la  pénitence  ,  et  posé  sur  moi ,  parce  que  le  Seigneur 
fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert  m'a  rempli  de  son  onction  ;  il  m'a 
où  il  avoit  vécu,  dès  ses  premières  envoyé  annoncer  sa  parole  à  ceux  qui 
années,  avec  autant  d'austérité  que  sont  doux,  pour  gnérir  ceux  qui  ont 
d'innocence.  Le  peuple  qui,  depuis  le  cœur  brisé;  pour  prêcher  la  grâce 
cinq  cents  ans,  n'avoit  point  vu  de  aux  captifs,  et  la  liberté  à  ceux  qui 
prophètes,  reconnut  ce  nouvel  Elie,  sont  dans  les  chaînes;  pour  publier 
toutprêtà  leprendre  pour  le  Sauveur,  l'année  de  la  réconciliation  du  Sei- 
tant  sa  sainteté  paroissoitgrande;mais  gneur,  et  le  jour  de  la  vengeance  de 
lui-même  il  montroit  au  peuple  celui  notre  Dieu,  pour  consoler  ceux  qui 
dont  il  se  disoit  indigne  de  délier  les  pleurent.  Isaie ,  ch.  61  ;  i".  x  ,  2. 
souliers.  «Pour  moi,  ajoutoit-il,  je  On  vous  reconnoîtra  pour  roi  au 
»  vous  baptise  dans  l'eau  ;  mais  il  en  jour  de  votre  force,  lorsque  vous 
»  vient  un  antre  qui  est  plus  puissant  serez  dans  la  splendeur  des  saints  j 
»  que  moi  :  c'est  lui  qui  vous  bapti-  je  vous  ai  engendré  de  mon  sein 
»  sera  dans  le  Saint-Esprit.  »  avant  la  création  de  l'aurore.  Le  Sei- 
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X.  Le  baptême  de  Jean  n'effaçoit     gneur  a  juré,  et  il  ne  révoquera  point 
pas  les  crimes;   mais  il  disposoit  à     son  serment;  vous  êtes  le  prêtre  éter- 
celui  dn  Messie.  Jésus-Christ  daigne     nel ,  selon  l'ordre  de  Melcliisédech. 
le  recevoir,  maigre   l'opposition  de     Ps.  109;  -n.  3,  4. 
son  saint  précurseur;  et  lorsqu'il  sor-  En  ce  jonr-là,  il  y  aura  une  fon- 

toit  de  l'eau  ,  et  se  mettoit  en  prières,     taine  ouverte  à  la  maison  de  David  et 
le  Saint-Esprit  descend  sur  lui  sons     aux  babitans   de  Jérusalem  ,  pour  y 
la  figure  pacifique    d'une  colombe;     laver  les  souillures  du  pécheur.    Za- 
one   voix    céleste   fait  entendre    ces     charie,  ch.  i3;  i).  r. 
mots:  «Vons    êtes    mon   Fils  bien-  Je  répandrai  sur  vous  de  l'ean  pure, 

»  aime,  vons  êtes  l'objet  de  mes  cora-  et  vous  serez  purifiés  de  tontes  vos 

»  plaisances.  »  Toute  la  Trinité  se  ma-  souillures,  et  je  vous  purifierai   des 

nifesfe.  ordures  de  toutes  vos  idoles.  Je  vous 

Jésus    voulut   être   baptisé,  pour  donnerai  an  cœur  nouveau,  el  je  met- 

appronver,  par  son  exemple,  la  dé-  trai  nn  esprit  nouveau  au   milieu  de 

votion  de  ceux  qui  l'avoient  été  avant  vous.  J'ôterai  de  votre  chair  le  cœur 

lui;  pour  ne  point  perdre  cette  occa-  de   pierre,   et  je   vous  donnerai  nn 

sion  de  s'humilier,  en  se  mêlant  dans  cœur  de  chair.  Ezéchiel,   ch.  36;  v. 
la    foule    des    pécheurs;    et    surtout      25,   26. 

pour  sanctifier  les  eaux,  et  leur  im-  XI.  Il  y  aura  dans  Sion  des  hom- 

primer,  par  son  attouchement,  la  fé-  mes  puissans  en  justice,  qui  seront 

condité  et  la  vertu  de  régénérer  les  des  plantes  du  Seigneur,  pour  lui  ren- 

enfans  de  Dieu.  dre  gloire.  Ils  rempliront  d'édifices  les 

Après   son  baptême,    le    Sauveur  lieux  déserts  depuis  plusieurs  siècles; 

est  conduit  dans  le  désert  par   l'Es-  ils  relèveront  les  anciennes  mines, et 

prit-Saint  ;  il  y  passe  quarante  jours  ils  rétabliront  les  villes  abandonnées, 

sans   boire  ni  manger;   et  il  permet  où   il  n'y   avoit  en   qu'une   solitude 

au   démon  de  le  tenter,  afis  que  la  pendant  plusieurs  âges. /^aie,  cA.  6  i  ; 

victoire  du  second  Adam  sur  le  dia-  t.  3,   4. 

ble,  réparât  la  défaite  du  premier;  J'élèverai  nn  signe  parmi  eux,  et 
et  pour  apprendre  aux  Chrétiens  j'enverrai  ceux  d'entre  eux  qui  auront 
non  seulement  l'inévitable  nécessité  été  sauvés  vers  les  nations,  dans  les 
de  passer  par  l'épreuve  de  la  tenta-  mers,  dans  l'Afrique,  dans  la  Lydie, 
tion,  mais  encore  de  quelle  manière  parmi  les  peuples  armés  de  flèches, 
ils  doivent  combattre  leur  ennemi,  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce,  dans  les 
et  par  quelles  armes  ils  peuvent  le  îles  les  plus  reculées;  vers  ceux  qui 
vaincre.  n'ont  jamais  entendu  parler  de  moi  et 
XL  Enfin  le  Messie  commence  à  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire.  Ils  an- 
publier  sa  divine  doctrine,  et  à  ré-  nonceront  ma  gloire  aux  Gentils,  et 
véler  les  vérités  sublimes  qu'il  voyoit  ils  feront  venir  tons  vos  frères  de  ton- 
de tonte  éternité  au  sein  de  son  père,  tes  les  nations,  comme  un  présent 
II  pose  les  inébranlables  fonderaens  pour  le  Seigneur.    Et  j'en  choisirai 
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de  son  Eglise,  par  la  tocation  de  dou- 
ze pêcheurs  et  d'aa  grand  nombre 
d'autres  disciples  ,  et  met  saint  Pierre 
à  la  tète  de  tout  le  troupeau,  avec 
une  prérogative  si  manifeste,  que  les 
évangéllstes,  qui,  dans  le  dénombre- 
ment qu'ils  font  des  apôtres,  ne  gar- 
dent aucun  ordre  certain ,  s'accordent 
à  nommer  saint  Pierre  avant  tous  les 
autres  ,  comme  étant  le  premier. 

XII.  Le  divin  Rédempteur  par- 
court toute  la  Judée ,  qu'il  remplit 
de  ses  bienfaits  :  à  sa  voix  les  mala- 
dies disparoissent  ,les  démons  fuient, 
les  morts  ressuscitent,  les  tempêtes  se 
calment,  les  eaux  s'affermissent,  la 
nature  entière  reconnoit  celui  qui  la 
tient  dans  sa  main. 

Il  annonce  de  hauts  mystères;  mais 
il  les  confirme  par  de  grandes  mer- 
veilles :  il  commande  de  grandes  ver- 
tus, mais  il  donne  en  même  temps  de 
grandes  lumières,  de  grands  exemples, 
de  grandes  grâces. 

,11  dit  qu'il  est  le  Messie  attendu, 
souhaité  par  les  patriarches ,  prédit 
par  Moïse  et  par  les  prophètes,  figu- 
ré par  toute  la  loi  ancienne;  qu'il  est 
venu  ,  non  pour  abolir  cette  loi ,  mais 
pour  l'accomplir;  que  la  vie  éternelle 
consiste  à  reconnoitre  un  seul  vrai 
Dieu,  et  son  Christ  qu'il  a  envoyé.  Il 
apprend  à  la  terre  que  Dieu  est  un 
esprit,  et  qu'il  doit  être  adoré  en  es- 
prit et  en  vérité;  que  ce  Dieu  unique 
subsiste  en  trois  personnes,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  coéternelles,  égales  en 
toutes  choses,  et  il  vent  que  tous  les 
hommes  soient  consacrés  à  la  Divinité 
ail  nom  de  ces  trois  personnes.  Il  dé- 
clare que  toute  la  loi  divine,  toute  la 
religion  qu'il  vient  établir,  tous  les 
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d'entre  eux  pour  les  faire  prêties  et 
lévites  ;  car  les  cienx  nouveaux  et  la 
terre  nouvelle  que  je  vais  créer  sub- 
sisteront toujours  devant  moi ,  dit  le 
Seigneur  ,  et  les  fêtes  se  changeront 
en  d'antres  fêtes;  et  les  sabbats  en  un 
autre  sabbat  ;  toute  chair  viendra  se 
prosterner  devant  moi  et  m'adorer  , 
dit  le  Seigneur.  Isa'ie,  ch.  66;  v.  19, 
20,  21,  22,  23. 

XII.  Vous  qui  êtes  le  Très -Puis- 
sant, ceignez  votre  épée  sur  votre 
cuisse.  Avancez-vous  ,  et  soyez  heu- 
reux dans  vos  combats  ,  et  établissez 
votre  règne  par  le  ministère  de  la  vé- 
rité ,  de  la  douceur  et  de  la  justice  ;  et 
votre  droite  vous  fera  faire  des  pro- 
diges miraculeux  et  étonnans,  Ps.  44  ; 
V.  4,  5. 

Alors  les  yeux  des  aveugles  ver- 
ront le  jour,  et  les  oreilles  du  sourd 
seront  ouvertes.  Le  boiteux  bondira 
comme  le  cerf,  et  la  langue  des  muets 
sera  déliée.  Isaie ,  ch.  35  ;  1'.  5,  6. 

XIII.  Ils  m'ont  fait  plusieurs  maux, 
au  lieu  des  biens  que  je  leur  ai  faits 
et  la  haine  a  été  la  récompense  de  l'a- 
mour que  je  leurportois.  Ps.  ro8;  V.  5. 

XIV.  Fille  de  Sion,  soyez  comblée 
de  joie;  fille  de  Jérusalem,  poussez 
des  cris  d'allégresse  :  voici  votre  roi 
qui  vient  à  vous,  ce  roi  juste  qui  est 
le  Sauveur;  il  est  pauvre,  et  il  est 
monté  sur  une  âuesse  et  sur  le  pou- 
lain de  l'ànesse.  Zachaiie,  chap.  g; 
v.  9. 

Rendez  ce  jour  solennel ,  en  cou- 
vrant de  branches  tous  les  lieux.  Ps. 
1 1 7  ;  V.  27. 

O  Seigneur!  sauvez-woi!  O  Sei- 
gneur !  faites  prospérer  le  règne  de 
votre    Christ.     Béni    soit    celui    qui 
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préceptes  qn'il  donne  aux  hommes,  vient  aa  nom  du  Seignenr.  Ps.  117  ; 

se   réduisent  à  ces  deux  commande-  v.  iS  ,  26. 

mens  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  XV.  Le  Seignenr  des  armées  pré- 
Dieii  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  parera  à  tous  les  peuples,  sur  la  mon- 
o/ne, de  tout  ton  esprit,  de  toute  ta  tagne  de  Sion,  un  festin  de  viandes 
ybrre.  Voilà  le  plus  grand  et  le  pre-  délicieuses,  de  viandes  pleines  de 
mier  commandement  ;  le  second  lui  sac  et  de  moelle ,  d'un  vin  tout  pur 
est  semblable,  parce  qu'il  est  une  sans  aucune  lie. /^a/e,  ch.  7.S;  v.  6. 
extension  du  premier  :  Tu  aimeras  Qu'est-ce  que  le  Seigneur  a  de  bon 
ton  prochain  comme  toi-même.  Or  à  donner  à  son  peuple,  sinon  le  fro- 
tont  homme,  même  un  inGdèle,  même  ment  des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer 
le  plus  mortel  ennemi  est  notre  pro-  les  vierges?  Zackarie,  ch.  9;  t.  17. 
chain.  Pour  accomplir  plus  aisément  XVI.  L'homme  avec  lequel  je  vi- 
cette  doctrine  céleste,  il  faut  renon-  vois  en  paix,  en  qui  je  me  sais  con- 
cer,  du  moins  de  cœur  et  d'esprit,  à  fié,  et  qui  mangeoit  de  mes  pains, 
tous  les  biens  du  monde;  il  faut  se  a  fait  éclater  sa  trahison  contre  moi. 
renoncer  soi-même,  c'est-à-dire,  dé-  P^.  40;  t.  10. 

raciner  l'amoar  -  propre  ,  combattre  Ils  pesèrent  trente  pièces  d'argent 

la   concupiscence  ,    suite  funeste  du  qu'ils  me  donnèrent  pour  ma  récom- 

péché  de  notre  premier  père ,  et  faire  pense.  Zackarie  ,  ch.  11;  v,  12. 

régner  dans  nos  cœurs  une  sainte  ab-  XVII.  Mon  cœur  s'est  troublé  au 

négation  et  une  humilité    profonde,  dedans  de   moi,    et  la  crainte  de  la 

Mais  lions  ne  pouvons   remplir  ces  mort  est  venue  fondre  sur  moi  ;  j'ai 

divins  préceptes  sans  le  secours  de  été  saisi  de  fraveur  et  de  tremblement, 

la  grâce;  il  est  donc  nécessaire  de  la  et  j'ai  été  tout  couvert  de  ténèbres, 

demander  :  aussi  n'y  a-t-il  rien  que  Ps.  5f^^,'v.  5,  6. 

le  Sauveur  ait  tant  recommandé  que  XVIII.  Que  ceux  qui  cherchent  à 

la  prière;  il  dit  qu'il  faut  toujours  m'ôter  la  vie  soient  couverts  de  con- 

prier,  sans  jamais  se  rebuter.  fusion   et  de   honte.    Que   ceux  qui 

En  nous  découvrant  la  perfection  ont   de  mauvais  desseins  contre  moi 

à   laquelle   Dieu  vent  que  nous  tea-  soient   renversés    et   confondus.    Ps. 

dions  sans  cesse,   Jésus-Christ  nous  34  ;t.  4. 

montre  aussi   quelle  sera  la  récom-  XIX.    Je    ne   mettrai   point   mon 

pense  de  nos  travaux.    Nous  ne  de-  espérance  dans  mon  arc  ;    et    ce  ne 

vons  pas  borner  nos  espérances  ici-  sera  point  mon  épée  qui  me  sauvera, 

bas,  comme  faisoient  les  Juifs  char-  Ps.  43;  v.  7. 

nels;  son  royaume  n'est  pas  de  ce  XX.  O  épée!  réveille -toi,  viens 
monde,  et  ses  disciples  ne  doivent  contre  mon  pasteur ,  contre  l'homme 
attendre  sur  la  terre  que  des  perse-  qui  se  tient  toujours  attaché  à  moi, 
cations,  des  mépris,  des  injures,  des  dit  le  Seigneur  des  armées  :  frappe 
contradictions;  lui-même  doit  être  le  pasteur,  et  les  brebis  seront  dis- 
rejeté par  les  Juifs,  livré  aux  Gentils  persées.  Zackarie,  ch.  i3;  v.  7. 
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pour  être  fouetté,  moqué  et  crncilié  ;  XXI.  Ils  ont  cherché  des   crimes 

ruais  il  ressuscitera  le  troisième  jour;  pour  m'en  accuser;   mais  ils  se  sont 

et  cette    résurrection  glorieuse  nous  épuisés  inniilement  dans  ces  recher- 

laisse  entrevoir  la  couronne  que  mé-  ches.  Ps.  io8  ;  t.  3. 

riteront  ceux  qui  souffriront  pourlui.  Des  témoins  injustes,  s'ctant  élevés 

XIII.  Le  Sauveur,  annonçant  cette  contre  moi,  m'ont  interrogé  sur  des 
sublime  morale,  et  la  soutenant  par  choses  que  je  ne  connoissois  pas. /"i^. 
ses  actions,  devint  odieux  aa  mon-  34;  t.  ii. 

de,    c'est-à-dire,   aux  hommes  cor-  Ils  m'ont  insulté  avec   moquerie; 

rompus,  auxquels  il  montroit  la  vé-  ils  ont  grincé  les    dents  contre  moi. 

rite  qui  les  condamuoit.  Après  trois  Ps.   34;    ''.  i6. 

ans  de  prédication  ,  de  miracles  et  de  XXII.  Je  suis  devenu  un  sujet  d'op- 

bieufaits  ,   la  jalousie  des  Pharisiens,  probre,  principalement  à  mes  voisins, 

des  prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi,  et  une  occasion  de  frayeur  pour  ceux 

qui  n'avoient  cessé  de  lui  tendre  des  dont  je  suis  connu.  Ps.  3o;  v.  i4. 

pièges  et  d'exciter  la  nation  contre  XXIII.  Le  Seigneur  me  dit  :  Allez 

lui,  vient  enfin  à  bout  de  le  perdre,  jeter  à  l'ouvrier  en  argile  cet  argent, 

on  plutôt  Dieu  se  sert  de  cette  jalou-  cette  belle  somme  qu'ils  ont  cru  que 

sie  même  pour  accomplir ,  au  temps  je  valois,  lorsqu'ils  m'ont  mis  à  prix, 

marqué,  ses  adorables  décrets.  Zacharie  ,  ch.  1 1  ;  i;.  i3. 

XIV.  Lorsque  ce  temps  appro-  XXIV.  Je  suis  devenu  semblable 
choit,  J.  C.  se  rend  à  Jérusalem,  à  un  homme  qui  n'entend  point,  et 
monté  sur  un  ânon ,  et  accompagné  qui  n'a  rien  dans  la  bouche  pour  ré- 
de  ses  disciples.  Tout  le  peuple  sort  pliquer.  Ps.  3"];^.  i5. 

en  foule  an  devant  de  lui ,  tenant  à  la  XXV.  J'ai  abandonné  mon  corps  à 

main  des  branches  de  palmier,  éten-  ceux  qui  me  frappoient,  etmesjours 

dant   des  habits  le  long  du  chemin  à  ceux  qui  m'arrachoient  le  poil  et  la 

par  lequel  A  devoit  passer,  et  le  cou-  barbe;  je  n'ai  point  détourné  mon  vi- 

vrant  de  feuillages ,  et  tous  crioient  à  sage  de  ceux  qui  me  convroient  d'in- 

l'envi:  «  Hosanna!  c'est-à-dire.  Salut  jures  et  de  crachats. /iaie,  ch.  5o;  t.  6. 

"  et  gloire!  Béni  soit  le  roi  d'Israël  qui  XXVI.  Le  Christ  sera  mis  à  mort 

«vient  au  nom  du  Seigneur!  »  et  le  peuple  qui  le  doit  renoncer  ne 

XV.  Avant  de  mourir,  le  divin  sera  point  son  peuple.  Daniel,  ch. 
Sauveur  vent  célébrer  pour  la   der-  9;  v.  26. 

nière  fois  la  Pâque  avec  ses  apôtres.  Je  suis  un  ver  de  terre ,  et  non  un 

Afin  de  leur  apprendre  à  s'humilier  homme;  je  suis  l'opprobre  des  hom- 

devant  leurs    frères ,    et    pour   leur  mes  et  le  rebut  du  peuple.   Ceux  qui 

montrer   avec  quelle   pureté   il  faut  me  voyoient  se  sont  tous  moqués  de 

s'approcher  du  sacré  banquet,  il  leur  moi;  ils  en  parloient  avec  outrage,  et 

lave  les  pieds,  et  sur  la  fin  du  repas  ,  ils  m'insultoient  en  remuant  la  tète, 

il  prend  du  pain,   le  bénit   en   ren-  Il  a  espéré  au  Seigneur,  disoient-ils , 

dant  grâces  à  Dieu ,  le  rompt  et  le  que  le  Seigneur  le  délivre  maintenant 
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leur  donne  en  disant  :  Prenez  et  man-  qu'il  le  sauve,  s'il  est  vrai  qu'il  l'aime. 

gez,  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné  Ps.  21  ;  -w.  6,  7  ,  8. 

pour  l'oiis.  Il  prend  de  même  le  ca-  Pourquoi,  Seigneur,  vous  êtes-vous 

lice,   c'ést-à-dire,   une  coupe  pleine  retiré  loin  de  uioi,  et  dédaignez- vous 

de  vin,   rend  grâces  à  son  Père,  et  de  me  regarder  dans  le  temps  de  mon 

le  donne  à  ses  disciples,  en  disant:  besoin  et  de   mon  affliction.  Ps.  9; 

Buvez-en  tous  ;  car  ceci  est  mon  sang,  1).  11. 

le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  Une  assemblée  de  personnes  rem- 
uera répandu  pour  plusieurs,  pour  la  plies  de  malice  m'a  assiégé.  Ils  ont 
rémission  des  péchés.  Ainsi  fut  insti-  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ils 
tué  l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  ont  compté  tons  mes  os.  Ils  se  sont 

XVI.  Juda,  l'un  des  douze  apô-  appliqués  à  me  regarder  et  à  me  con- 
tres, et  qui  avoit  reçu  avec  eux  le  sidérer;  ils  ont  partagé  entre  eux  mes 
corps  et  le  sang  du  Sauveur,  va  trou-  habits,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma 
ver  les  ennemis  de  Jésus,  et  leur  robe.  P^.  ai;  -v.  17,  18,  19. 
promet  de  livrer  ce  divin  maître  en-  C'est  pour  votre  gloire  que  j'ai  souf" 
tre  leurs  mains  ,  moyennant  trente  fert  tant  d'opprobres  ,  et  que  mon  vi- 
pièces  d'argent.  sage  a  été  couvert  de  confusion.  Je 

XVII.  Le  Sauveur  se  rend  dans  le  suis  devenu  comme  un  étranger  à  mes 
jardin  des  Oliviers,  accompagné  de  frères ,  comme  un  inconnu  aux  enfans 
Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean,  trois  de  ma  mère,  parce  que  le  zèle  de  la 
de  ses  apôtres;  et  là,  pour  nous  gloire  de  votre  maison  m'a  dévoré, 
apprendre,  par  son  exemple,  ce  que  et  que  les  outrages  de  ceux  qui  vous 
nous  devons  faire  aux  approches  de  insnltoient  sont  tombés  sur  moi.  Re- 
la  mort,  il  abandonne  son  âme  à  la  tirez-moi  du  milieu  de  cette  boue, 
frayeur,  à  l'ennui,  à  une  tristesse  aGn  que  je  n'y  demeure  point  enfoncé; 
mortelle.  délivrez-moi  de  ceux  qui  me  baissent. 

XVIII.  Cependant  Juda  arrive  J'ai  attendu  que  quelqu'un  s'attristât 
avec  une  troupe  de  gens  armés  d'é-  avec  moi;  mais  nul  ne  l'a  fait.  Ils 
pées  et  de  bâtons.  Jésus  marche  à  m'ont  donné  du  fiel  pour  ma  nourri- 
lenr  rencontre;  le  traître  lui  donne  tnre;  et  dans  ma  soif,  ils  m'ont  pré- 
nn  perfide  baiser,  signal  dont  il  étoit  sente  du  vinaigre  â  boire,  Ps.  68  ;  v. 
convenu  avec  ses  infâmes  satellites  :  8,  9,  10,  i5,  2t,  22. 

«  Mon  ami ,  lui  dit  le  Sauveur,  qn'è-  Dans  mon  aflUction,  j'ai  invoqué 

"  tes-vonsvenufaire  ici!  Quoi!  Juda!  le  Seigneur,   et  j'ai  poussé    des   cris 

»  vous  trahissez  le  Fils  de  l'Homme  vers  mon  Dieu;  et,  de  son  saint  tem- 

"  par  un  baiser?  »  Puis  ,    s'adressant  pie  ,  il  a  exaucé  ma  voix  ;  et  le  cri  que 

aux  soldats  :  «  Qui  cherchez-vous.'»  j'ai  poussé  en  sa  présence  a  pénétré 

leur  dit-il.  Ils  répondent  qu'ils  cher-  jusqu'à   ses  oreilles.    La  terre  a  été 

chent  Jésus  de  Nazareth.  Il  réplique:  émue,   et  elle  a  tremblé;   les  fonde- 

«  C'est  moi.  »   Aussitôt  ils  sont  ren-  mens  des  montagnes  ont  été  secoués 

versés  et  tombent  tous  par  terre.  Il  et  ébranlés.  Ps.  17  ;  a'.  7  ,  8. 
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leur  fait  une  seconde  fois  la  mcine  Ils  jetteront  les  yeox  sur  moi,  qu'ils 

question,  et  se  laisse  arrêter.  auront  percé  de  plaies;  ils  pleureront 

XIX.  Pierre,  qui  portoit  uiieépée,  aveclarnies  et  avec  soupirs  celui  qu'ils 
veut  défendre  son  maître,  frappe  un  auront  blessé.  Zach.,  ch.  ii;i'.  lo. 
homme  nommé  3IaI(Iius,  l'un  des  En  ce  jour-là,  le  rejeton  de  Jessé 
serviteurs  du  grand-prêtre,  et  lui  sera  exposé  comme  un  étendard  dé- 
coupe l'oreille  droite.  Jésus  arrête  ce  vant  tousles  peu|)lcs;  les  nationsvien- 
zèle  indiscret,  guérit  Malcbus,  et  rap-  dront  lui  offrir  leurs  prières,  et  son 
pelle  à  son  apôtre  que  tout  ceci  n'ar-  sépulcre  sera  glorieux.  Isaie,  cli.  r  i  ; 
rivoit  que  parce  que  lui-même  le  von-  v.  lo. 
loitaiasipnuraccomplirles Ecritures.  11  nous  a  paru  un  objet  de  mépris^ 

XX.  Les  disciples  du  Sauveur,  le  le  dernier  des  hommes,  un  homme  de 
voyant  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  douleur,  qui  sait  ce  que  c'est  que  sonf- 
prennent  tous  la  fuite  et  l'abandon-  frir.  11  a  pris  véritablement  nos  lan- 
ncnt.  gueurs  sur  lui,  et  il  s'est  chargé  lui- 

XXI.  Legrand-prêtre  Caïpbe,  chez  même  de  nos  douleurs  :  nous  l'avons 
lequel  on  le  conduisit,  cherche,  avec  considéré  comme  un  lépreux,  comme 
son  conseil,  quelque  faux,  témoignage  un  homme  frappé  de  Dieu,  et  hami- 
pour  le  faire  mourir;  mais,  quoiqu'il  lié.  Il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos 
se  présente  plusieurs  faux  témoins,  iniquités;  il  a  été  brisé  pour  nos  cri- 
aucune  de  leurs  dépositions  n'estsuf-  mesi  Le  châtiment  qui  nous  devoit 
fîsante.  EnGnlepontifelui  commande,  procurer  la  paix  est  tombé  sur  lui, 
an  nom  du  Dieu  vivant ,  de  déclarer  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
s'il  est  le  Christ  et  le  Fils  de  Dieu:  trissures.  Nous  nous  étions  tous  éga- 
«  Vous  l'avez  dit;  je  le  suis,  répond  rés,  comme  fies  brebis  errantes  :  cha- 
»  Jésus  ;  et  vous  verrez  un  jour  le  Eils  cun  s'étolt  détourné  pour  suivre  sa 
»•  de  l'Homme  venir  sur  les  nuées  du  propre  voie,  et  Dieu  l'a  chargé  lui 
»  ciel,  et  assis  à  la  droite  de  Dieu?»  seul  de  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a 
Caiphe ,  à  ces  paroles ,  déchire  ses  vè-  été  offert,  parce  que  lui-même  l'a  von- 
temens  :  «  Il  a  blasphémé,  s'écrie-  lu,  et  il  n'a  point  ouvert  la  boucher 
»  t-il  ;  qu'avons-nous  besoin  de  té-  Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une 
••moins?»  Et,  snr-le-champ ,  on  le  brebis  qu'on  va  égorger:  il  demeurera 
juge  digne  de  mort.  On  lui  crache  au  dans  le  silence,  sans  ouvrir  la  bon- 
visage;  on  le  frappe  en  se  moquant  che,  comme  un  agneau  est  muet  de- 
de  lui;  on  lui  bande  les  yeux: les  uns  vant  celui  qui  le  tond.  Il  est  mort  au 
lui  donnent  des  coups  de  poing,  les  milieu  des  douleurs,  ayant  été  con- 
autres  des  soufflets,  en  lui  disant  par  damné  par  des  juges. 

raillerie  :  «Christ,  prophétise- nous  II  n'a  point  commis  d'iniquité,  et 

»  qui  t'a  frappé?  "  le  mensonge  n'a  jamais  été  dans  sa 

XXII.    Pendant   qu'on   traitoit  le  bouche.  Mais  le   Seigneur  l'a  voulu 

Sauveur  avec  tant  de  barbarie,  Pierre,  briser  dans   son  infirmité.   S'il    livre 

reconnu   trois  fois   par  les  gens   du  son    âme  pour  le  péché,   il  verra  sa 

1.  X9 
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grand-prètre  pour  être  disciple  de 
Jésus,  le  renie  trois  fois,  ajoutant  le 
serment  au  mensonge  ;  mais  bientôt 
cet  apôtre  pusillanime ,  par  un  effet 
de  la  miséricorde  de  son  divin  inuî- 
tre,  ouvre  les  yeux  sur  son  crime,  et 
■va  l'expier  par  des  larmes  sincères. 

XXIII.  Juda,  voyant  que  Jésus- 
Christ  étoit  condamné  à  la  mort, 
jette  dans  le  Temple  les  trente  pièces 
d'argent  qu'il  avoit  reçues  ;  et  après 
avoir  dit  aux  prêtres  :  «  J'ai  péché, 
»  parce  que  j'ai  livré  le  sang  inno- 
»  cent ,  »  il  se  retire  plein  de  déses- 
poir, et  va  se  pendre.  Les  prêtres, 
ne  voulant  pas  mettre  dans  le  trésor 
la  somme  qu'ils  avoient  donnée  aa 
traître,  en  achetèrent  le  champ  d'un 
potier,  pour  y  enterrer  les  étran- 
gers; et  ce  champ  fut  appelé  Hacel- 
daina,  c'est-à-dire,  le  champ  du 
sang. 

XXIV.  Le  Sauveur  est  traîné  de- 
vant Ponce-Pilate  ,  qui  gouvernoit  la 
Judée  pour  les  Romains.  Ce  gouver- 
neur ne  trouve  en  lui  aucun  crime  qui 
soit  digne  de  mort.  Les  prêtres  et  les 
sénateurs  le  chargent  alors  d'accusa- 
tions, mais  Jésus  ne  répond  point,  et 
garde  le  plus  profond  silence. 

XXV.  Pilate  voit  bien  que  c'est  un 
juste  que  la  haine  persécute  ;  il  s'ef- 
force de  l'arracher  d'entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  Pour  les  toucher  en 
sa  faveur,  il  le  fait  battre  de  verges: 
les  soldats  le  couvrent  d'un  manteau 
d'écarlate;  ils  lui  mettent  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tête,  avec  un 
roseau  à  la  main  droite.  Après  quoi, 
pour  se  moquer  de  lui ,  ils  le  saluent 
et  se  mettent  à  genoux  devant  lui , 
en  disant  :  «  Salut  an  roi  des  Juifs  ;  » 


race  durer  long-temps,  et  la  volonté 
de  Dieu  s'exécntera  heureusement  par 
sa  conduite.  Il  verra  le  fruit  de  ce 
que  son  âme  aura  souffert ,  et  il  en 
sera  rassasié.  Comme  mon  serviteur 
estjuste,  il  justifiera,  par  sa  doctrine 
un  grand  nombre  d'hommes ,  et  il 
portera  sur  loi  leurs  iniquités.  C'est 
pourquoi  je  lui  donnerai ,  pour  par- 
tage, une  grande  multitude  de  per- 
sonnes; et  il  distribuera  les  dépouil- 
les des  forts,  parce  qu'il  a  livré  son 
âme  à  la  mort ,  et  qu'il  a  été  mis  au 
nombre  des  scélérats ,  qu'il  a  porté 
les  péchés  de  plusieurs,  et  qu'il  a  prié 
pour  les  violateurs  delà  loi.  Isaie, 
ch.  53;  -v.  3,  4>  5,  6,  7,  8,9,  ro, 
ir  ,   12. 

En  ce  jour-là,  le  soleil  se  couchera 
en  plein  midi,  et  je  couvrirai  la  terre 
de  ténèbres ,  lorsqu'elle  devroil  être 
pleine  de  lumière.  Amos,  ch.  8  ;  -v.  g. 

Ils  m'ont  mis  dans  une  fosse  pro- 
fonde, dans  des  lieux  ténébreux  ,  et 
dans  l'ombre  de  la  mort.  Ps.  87;  v.  7. 

XXVII.  Vous  ne  laisserez  point 
mon  âme  dans  l'enfer,  et  vous  ne 
souffrirez  point  que  votre  saint  soit 
sujet  à  la  corruption.  Ps.   t5;  v.  10; 

Il  nous  rendra  la  vie  dans  deux 
jours  :  le  troisième  jour  ,  il  nous  res- 
suscitera ,  et  nous  vivrons  en  sa  pré- 
sence. Nous  entrerons  dans  la  science 
du  Seigneur,  et  nous  le  suivrons, 
afin  de  le  connoître  de  plus  en  plus. 
Son  lever  sera  semblable  à  celui  de 
l'aurore  ;  et  il  descendra  sur  nous  , 
comme  les  plaies  de  l'automne  et  du 
printemps  viendront  sur  la  terre. 
Ozée,  c/i.  6;  a».  3. 

Je  les  délivrerai  de  la  puissance 
de  la  mort;  je  les  rachèterai  de  la 
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et  en  même  temps,  ils  lui  donnent  mort.  O  mort!  je  serai  ta  mort;    ô 

des  soufflets;  ils  lui  frappent  la  tète  enfer!   je  serai  ta   ruine.    Ozée,   cit. 

avec  une  canne;  ils  lui  crachent  au  i3;  v.  i!\. 

visage.  XXYIII,  Il  est  monté  srir  les  ché- 

XXVI.  Le  magistrat  romain  le  pré-  rubins  j  et  il  s'est  envolé,  11  a  volé  sur 

sente  en  cet  état  à  la  multitudeassem-  les  ailes  des  vents.  Les  nuées  se  sont 

blée;  mais  ce  peuple  déicide,  au  lieu  fendues  par  l'éclat  de  sa  présence.  Ps . 

de  se  livrer  aux  mouvemens  de  l'hu-  i7;t.  11,14. 

uianité,  fait  entendre  de  toutes  parts  Préparez  le  chemin  à  celui  qui  est 
ces  cris  séditieux  :  «Crucifiez-le!  cru-  monté  sur  le  couchant:   le  Seigneur 
»ci£îez-le!  >■  L'innocence  de  Jésus  est  est  son  nom.  Ps.  67;  v.  5. 
reconnue  de  nouveau  par  son  juge,  Levez  vos  portes,  ô  prince!  et  vous, 
que  bientôt  la  politique  et  l'intérêt  portes  éternelles,  levez-vous,  ouvrez- 
font  agir  contre  sa  conscience.  On  lui  vous,  afin  de  laisser  entrer  le  roi  de 
crie  que,  s'il  ne  punissoit  pas  un  hom-  gloire.  Ps.  aS  ;  i'.  7. 
me  qui  avoit  voulu  se  faire  roi,  il  se  Vous  me  délivrerez  des  conlradic- 
rendroit  lui-même  l'ennemi  de  l'em-  lions    du   peuple;    vous   m'établirez 
pereur.  Alors  Pilate  ne  peut  plus  ré-  chef  des  nations.  Ps.  17  ;  i>.   44. 
sister;  le  jnste  est  condamné  à  mort;  Celui  qui  leur  doit  ouvrir  le  chc- 
Jésus,  maître  de  sa  vie  et  de  toutes  min  marchera  devant  eux.  :  ils  passe- 
choses  ,  s'abandonne  volontairement  ront  en  troupes  à  la  porte,  et  y  entre- 
à  la  fureur  des  méchans.  ront  :  leur  roi  passera  devant  leurs 
On  le  conduit  sur  le  Calvaire;   il  yeux,  et  le  Seigneur  sera  à  leur  tête, 
porte  lui-même  sa  croix  sur  ses  épau-  3Jicht'e,  ch.  2;  ai.  i3. 
les;  on  le  crucifie  entre  deux  voleurs.  Ils  ont  vu,  ô  Dieu  !  votre  entrée» 
et  l'on   met  au-dessus  de  sa  tête  une  l'entrée  triomphante  de  mon   Dieu  ' 
inscription  conçue  en  ces  termes  :  Je-  de  mon  roi,  qui  réside  dans  son  sanc^ 
sus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.   Les  tnaire.  f  j.  67;  v.  25. 
prêtres  représentent  à  Pilate  qu'il  se-  Vous   êtes  monté  en    haut  ;  vous 
roit  mieux  de  mettre  qu'il  s'étoit  dit  avez  amené  un  grand  nombre  de  cap- 
Roi  des  Juifs  ;  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  tifs;  vous  avez  distribué  des  présens 
»  écrit,  »  répond  le  gouverneur;    et  aux  homme/'s.  s.  67  ;  v.  rg. 
l'inscription  reste.  XXIX.  Je   répandrai    mon  esprit 
Dès  qne  Jésus  fut  sur  la  croix  ,  il  sur  toute  chair;  vos  fils  et  vos  filles 
pria  pour  ses  persécuteurs,  et  il  dit  à  prophétiseront  :  vos  vieillards  seront 
Dieu:  «Mon  père,  pardonnez-leur,  instruits  par  des  songes,  et  vos  jeunes 
"  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ?  »  gens  auront    des  visions.    Joël,    ch. 
Les  soldats  partagèrent  entre  eux  ses  2;  i\  28. 

vêtemens;  et,  comme  sa  tunique  étoit  Le  Seigneur  remplira  de  sa  parole 

d'une  seule  pièce,  pour  ne  point  la  les  hérauts  de  sa  gloire,   afin  qu'ils 

couper ,  ils  se  dirent  l'an  à  l'autre  :  l'annoncent  avec  une  grande  force^ 

M  Jetons  au  sort  à  qui  l'aura.  »  Ps.  67  ;  v.  12. 
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Tont  le  peuple  regyrdoit  Jésas  ,  et  Envoyez  votre  esprit  et  votre  sonf- 

se  moqaoit    de  lui.  Les  passans  joi-     fle  divin,  et  ils  seront  créés  et  vous 
grioient  les  blasphèmes  aux    injures:      renouvellerez  toute  la  face  delà  terre, 
les  princes  des  prêtres  ,  les  docteurs      Ps.    io3;  i\  3o, 
de  la  loi,  les  magistrats,  les  soldats,  A  la  gloire  du  Seigneur,  qui  pro- 

ies particuliers;  tous,  en  un  mot,  di-  cure  avec  tant  de  magniGcence  le  sa- 
soient  en  branlant  la  tête  :  «  S'il  est  lut  de  son  roi,  et  qui  fait  miséricorde 
»»  le  Christ,  qu'il  descende  présente-  à  David,  son  Christ  et  son  Oint,  et 
»  ment  de  la  croix ,  et  nous  croirons  à  sa  postérité  dans  tous  les  siècles. 
»  en  lui.  Il  met  sa  confiance  en  Dieu  ;     Ps.  17;  t.  5  r . 

>>  si   donc  Dieu  l'aime,   qu'il  le    dé-  Faites  éclater,  ô  Dieu!    en    notre 

5>  livre.  »  faveur,  votre  vertu  tonte-puissante: 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'un  des  deux       ô  Dieu  !  affermissez  ce  que  vous  avez 
voleurs  qui  étoient  crucifiés  avec  lui,      fait  en  nous.  Ps.  67  ;   v.  29. 
qui  ne  tînt  le  même  langage  :  «  Si  tu 

es  le  Christ,  sauve-toi  toi-même,  et  nous  avec  toi.  »  Mais  l'antre,  touché  et 
converti  tout  à  coup  par  une  grâce  puissante  du  Libérateur,  reprenoit  son 
compagnon;  et,  s'adressantà  Jésus:  «  Seigneur,  lui  dit-il,  souvenez- vous  de 
»  moi  lorsque  vous  serez  en  votre  royaume.  »  Le  Sauveur  lui  répondit: 
»  Je  vous  le  dis  en  vérité,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  Pa- 
»  radis.  »> 

Il  n'étoit  pas  encore  midi  lorsque  Jésus  fut  attaché  à  la  croix  ;  et  un  peu 
après  midi,  le  soleil  commença  à  s'obscurcir,  et  l'air  fut  tont  couvert  de 
ténèbres  jusqu'à  trois  heures.  Vers  les  trois  heures,  il  jeta  an  grand  cri,  en 
disant:  <«  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  m'a  vez-vous  abandonné.''  »  Ensuite 
il  dit  :  «  J'ai  soif.  »  Aussitôt  un  des  soldats  courut  prendre  une  éponge,  la 
trempa  dans  du  vinaigre,  et  lui  présenta  à  boire.  Alors  Jésus,  voyant  que  son 
sacrifice  étoit  accompli,  et  qu'il  avoit  rempli  tout  ce  que  les  prophètes  a  voient 
annoncé,  s'écria:  Tout  est  consommé.  A  ce  mot,  tont  change  dans  le  monde. 
La  loi  cesse  ;  ses  figures  passent  ;  ses  sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation 
plus  parfaite ,  qui  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et  qui  se  renouvelle 
tons  les  jours  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

A  peine  le  Sauveur  ent-il  baissé  la  tête  et  rendu  l'esprit,  que  le  voile  du 
Temple  se  déchira  en  deux,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas;  la  terre  trembla, 
les  pierres  se  fendirent  ;  les  sépulcres  s'ouvrirent;  et  lorsque  Jésus  fut  ressus- 
cité, plusieurs  corps  des  saints,  étant  aussi  ressuscites,  sortirent  de  leurs 
tombeaux,  et  se  montrèrent  à  plusieurs  personnes  dans  Jérusalem. 

Tant  de  prodiges  épouvantèrent  le  capitaine  et  les  soldats  qui  gardoient 
Jésus  ;  et  ils  s'écrièrent  :  «  Cet  homme  étoit  vraiment  le  FOs  de  Dieu.  »  Tout 
le  peuple  qui  étoit  présent  à  cet  spectacle  ne  fut  pas  moins  touché  qu'eux; 
'et  tous  s'en  retournoient  en  se  frappant  la  poitrine  en  signe  de  douleur. 

Des  soldats  rompent  les  jambes  des  deux  voleurs  qui  vivoient  encore; 


ENTRETIEN  XIV.  agS 

mais  comme  Jésus  étoit  déjà  mort ,  un  d'eux  se  contente  de  lui  percer  le 
cœur  avec  une  lance,  et  il  en  sort  aussitôt  du  sang  et  de  l'eau. 

On  détache  de  la  croix  le  corps  du  divin  Libérateur,  et  quelques-uns 
de  ses  disciples  secrets  obtiennent  de  Pilate  la  permission  de  l'inhumer  dans 
un  tombeau  tout  neuf.  Les  prêtres  représentent  au  gouverneur  que  Jésus 
avoit  dit  qu'il  ressusciteroit  trois  jours  après  sa  mort  ;  le  magistrat  leur  dit 
de  prendre  toutes  les  précautions  qu'ils  jngeroient  à  propos  ;  ils  se  transpor- 
tent au  sépulcre,  en  scellent  l'entrée  ,  et  y  mettent  des  gardes. 

XXVII.  Mais  ,  malgré  ces  précautions,  Jésus  sort  glorieux  du  sépulcre, 
au  troisième  jonr.  Il  se  montre  d'abord  à  plusieurs  saintes  femmes  qui  étoient 
venues  pour  l'embaumer,  puis  à  ses  disciples  qui  l'avoient  délaissé,  et  qui 
s'obstinoient  à  ne  point  croire  sa  résurrection;  ils  le  voient,  ils  lui  parlent, 
ils  le  touchent ,  ils  mangent  avec  lui  ;  ils  s'entretiennent  avec  lui  du  royaume 
de  Dieu  durant  quarante  jours  ;  et  il  ne  retourne  avec  son  père  qu'après  les 
avoir  convaincus  et  confirmés  dans  la  foi  dont  ils  alloient  être  les  jirédica- 
teurs  ,  les  défenseurs  et  les  martyrs. 

XXVIII.  Le  quarantième  jour  après  sa  résurrection,  il  monta  an  ciel  en 
leur  présence  ,  en  leur  ordonnant  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations, 
et  leur  promettant  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

XXIX.  Enfin,  dix  jours  après  son  ascension,  il  leur  envoie  le  Saint- 
Esprit;  et  transformés  tout  à  coup  en  des  hommes  nouveaux,  ils  vont  an- 
noncer partout  l'heureuse  nouvelle  de  la  rédemption  du  genre  humain;  et  le 
Seigneur  confirme  ,  par  une  foule  de  merveilles ,  la  parole  qu'il  avoit  mise  en 
leur  bouche. 
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Doctrine   de   V Eglise,    et  premièrement   du  Symbole  des 
ytpôtres. 

Eraste.  Ce  n'est  point  assez  de  connoître  les  actions  d*:; 
notre  divin  Sauveur ,  mes  chers  enfans  ;  il  faut  encore ,  si 
nous  voulons  participer  aux  mérites  de  son  sacrifice,  étudier 
et  pratiquer  la  céleste  doctrine  qu'il  est  venu  publier  sur  la 
terre. 

Les  douze  apôtres,  avant  de  se  séparer  pour  prêcher  l'E- 
vangile ,  convinrent  d'une  certaine  profession  de  foi ,  qui 
renfermât  les  principaux  points  de  leur  croyance  ,  et  qui  fût 
un  symbole,  c'est-à-dire ,  un  signe  et  une  marque  qui  feroient 
distinguer  les  chrétiens  du  reste  des  hommes.  Or,  ce  symbole 
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des  apôtres  est  Tabrégé  de  toute  la  doctrine  de  leur  adorable 
maître  ;  c'est  donc  par  lui  que  nous  devons  commencer  l'é- 
tude du  dogme  et  de  la  morale  de  notre  religion  sainte.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'il  est  compose'  de  douze  articles  :  Eudoxie, 
re'citez-les  les  uns  après  les  autres. 

Eudoxie.  Je  crois  en  Dieu  ,  le  Père  tout-puissant.  Créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Er.  Je  vous  ai  appris  ce  que  c'e'toit  que  Dieu  ;  je  vous  ai 
prouvé  son  existence;  je  vous  ai  montré  son  unité ,  malgré  la 
trinité  des  personnes  :  vous  savez  pourquoi  la  première  de 
ces  personnes  s'appelle  Père  tout-puissant  ;  et  vous  avez  vu  des 
preuves  de  cette  toute-puissance ,  non-seulement  dans  la 
création  de  l'univers,  mais  encore  dans  la  conservation  mi- 
raculeuse de  la  religion.  Continuez, 

EuD.  Et  en  Jésus  -  Christ ,  son  Fils  unique ,  A  otre  -  Sei- 
gneur. 

Er.  Jésus-Christ  n'a  point  été  créé  dans  le  temps  ;  mais, 
comme  vous  savez,  il  est  engendré  et  né  du  Père  de  toute 
éternité.  Il  n'est  pas  le  Père,  et  le  Père  n'est  pas  lui  :  ce  sont 
deux  personnes  absolument  distinctes  l'une  de  l'autre,  mais 
toutes  deux  sont  consubstantielles,  c'est-à-dire,  que  toutes 
deux  n'ont  qu'une  seule  et  même  divinité,  une  seule  et  même 
substance  indivisible  ;  en  sorte  que  ,  comme  le  Sauveur  le  dit 
lui-même  dans  l'Evangile,  le  Fils  est  dans  le  Père  ,  et  le  Père 
est  dans  le  Fils. 

Jésus-Christ  est  i\  otre-Seigneur ,  c'est-à-dire  ,  notre  roi  et 
notre  maître,  non-seulement  parce  que  c'est  par  lui  que  Dieu 
a  donné  l'être  à  toutes  choses  ,  et  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui, 
mais  encore  parce  qu'il  nous  a  rachetés,  et  que  nous  sommes 
devenus  son  peuple  par  l'effusion  de  son  sang  précieux. 

EuD.  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie. 

Er.  Ainsi  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine.  Quant  à  la  nature  divine  ,  il  est 
çonsubstantiel  à  Dieu  son  père  ;  et  il  est  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  un  même  Dieu.  Quant  à  la  nature  humaine,  il 
est  semblable  à  nous,  il  s'est  revêtu  de  toutes  nos  inhrmiîés, 
pour  notre  salut ,  excepté  le  péché ,  l'ignorance ,  l'inclination 
au  mal ,  dont  il  étoit  incapable. 
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Eugène.  Il  y  a  donc  en  Jesus-Christ  deux  personnes  diffé- 
rentes ,  puisqu'il  y  a  deux  natures. 

Er.  Point  du  tout.  Les  deux  natures  sont  jointes  sans  con- 
fusion en  Jésus-Christ ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  per- 
sonne qui  est  le  Fils  de  Dieu;  ce  qui  peut  être  expliqué  par 
la  comparaison  de  l'âme  et  du  corps  ,  qui  sont  joints  ensem- 
ble, de  manière  que  leur  union  ne  fait  qu'un  seul  homme. 

Il  s'ensuit ,  de  cette  union  de  deux  natures  en  une  personne, 
que,  selon  la  différence  des  natures,  on  doit  dire  tantôt  que 
J.  C.  est  égal  à  Dieu  ,  tantôt  qu'il  lui  est  inférieur.  Il  dit  lui- 
même  :  jl/on  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'une  seule  chose  ; 
cela  est  vrai  de  la  nature  divine  :  Mon  Père  est  plus  grand  que 
moi;  cela  est  vrai  de  la  nature  humaine.  De  plus ,  on  peut 
attribuer  à  Dieu  ,  en  Jésus-Christ ,  ce  qui  convient  à  l'homme, 
et  h  l'homme  ce  qui  convient  à  Dieu.  Ainsi,  il  est  vrai  de 
dire  que  Dieu  a  souffert,  que  Dieu  est  mort,  que  Dieu  est 
ressuscité.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'homme  est  fils  de 
Dieu  ,  qu'il  est  Dieu. 

EuG.  Ne  pourroit-on  pas  dire  aussi  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  se  sont  incarnés,  qu'ils  ont  souffert  et  qu'ils  sont  morts, 
puisque  ces  deux  personnes  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu 
avec  Jésus-Christ? 

Er,  Le  Fils  de  Dieu  est  le  seul  de  qui  l'on  puisse  parler  de 
la  sorte,  parce  que  ce  n'est  qu'à  la  personne  du  Fils,  et  non 
pas  à  celle  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  que  la  nature  hu- 
maine a  été  unie.  Mystère  impénétrable ,  et  en  lui-même ,  et 
par  la  manière  dont  il  s'est  opéré!  Car,  comment  concevoir 
qu'un  Dieu  puisse  réunir  sa  nature,  qui  est  si  parfaite,  à  la 
nôtre  qui  est  remplie  de  tant  d'imperfections  ?  Comment  con- 
cevoir que  deux  natures  si  contraires ,  si  peu  proportionnées  , 
forment  toutefois  une  union  hypostatique ,  c'est-à-dire,  per- 
sonnelle ,  dont  le  fils  de  Dieu  est  le  terme  ?  Ce  n'est  pas  tout  : 
comment  concevoir  qu'une  vierge,  contre  toutes  les  lois 
de  la  nature  ,  enfante  cet  homme-Dieu ,  sans  cesser  d'être 
vierge  ? 

Eue.  Il  est  vrai  que  cela  surpasse  les  foibles  efforts  de  l'en- 
tendement humain,  et  qu'il  faut  bien  de  la  foi  pour  croire  ces 
mystères. 

Er.  Aussi  les  récompenses  célestes  ne  seront-elles  accor- 
dées qu'à  ceux  qui  auront  humblement  soumis  leur  raison  à 
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ces  ventés  saintes  et  incompre'hensiblcs.  Et  ne  murmurez 
point  si  elles  vous  sont  cache'es  :  combien  d'autres  choses, 
bien  moins  sublimes,  seront  toujours  de'robées  à  l'orgueilleuse 
curiosité'  des  hommes!  Ne  sommes-nous  point  environnés  de 
mystères?  Les  plantes,  les  animaux  ,  les  créatures  inanimées; 
tout ,  en  un  mot ,  ce  qui  frappe  nos  regards  ,  ne  nous  offre-t- 
il  pas  des  difficultés  inconcevables,  et  capables  de  confondre 
notre  raison?  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  ne  pouvant  par- 
faitement connoître  ce  que  nous  foulons  aux  pieds,  notre  œil 
téméraire  ne  peut  pénétrer  les  secrets  de  l'Eternel.  L'homme 
véritablement  éclairé  croit  sans  peine  les  mystères;  l'incré- 
dule ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  l'ignorant  seul  en  doute, 
parce  qu'il  fuit  la  lumière  de  la  foi. 

EuG.  Puisqu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  il  doit  y 
avoir  aussi  deux  volontés  réellement  distinctes? 

Er.  Votre  remarque  est  juste  ;  car  la  volonté  est  essentielle 
aux  natures  intelligentes.  Mais  les  deux  volontés  en  J.  C. 
ont  toujours  été  subordonnées  l'une  à  l'autre,  c'est-à-dire 
que  la  volonté  humaine  a  toujours  été  paifaitement  soumise 
à  la  volonté  divine. 

EuG.  Mais  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  quitté  le  ciel  pour  se  faire 
homme  ? 

Er. Non  assurément,  car  Dieu  est  partout  :  ainsi  il  n'a  pas 
eu  besoin  de  quitter  le  ciel  pour  venir  sur  la  terre.  Quand 
on  dit  que  le  fils  de  Dieu  est  descendu  des  cieux,  cela  signifie 
qu'il  s'est  uni ,  sur  la  terre  ,  à  la  nature  humaine  ,  à  laquelle  il 
n'étoit  pas  uni  auparavant,  et  qu'il  s'est  rendu  sensible  par 
l'humanité  qu'il  a  prise,  lui  qui ,  par  sa  divinité,  remplit  d'une 
manière  ineffable  le  ciel  et  la  terre. 

EuD.  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate ,  a  été  crucifié; 
est  mort,  et  a  été  mis  dans  le  tomhcau  ;  qui  est  descendu  aux 
enfers. 

Er.  Jésus-Christ ,  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ,  a 
souffert  la  mort  pour  nous,  pour  nous  qui  étions  ses  ennemis, 
qui  ne  pensions  nullement  à  implorer  sa  miséricorde ,  qui 
vivions  tranquilles  dans  l'oubli  de  Dieu ,  qui  n'étions  point 
affligés  de  sa  perte,  qui  n'étions  touchés  ni  de  notre  état,  ni 
de  ce  qui  devoit  le  suivre. 

11  a  souffert,  parce  qu'étant  homme,  il  éloit  capable  de  souf- 
frir; car  Dieu  ne  peut  pas  souffrir:  il  a  mérité  notre  pardon 
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comme  Diou;  carl'homme,  par  lui-même,  ne  peut  pasmeriter. 

(^)iiand  rame  de  Jesus-Cluist  se  sépara  de  son  corps,  la 
nature  divine  demeura  toujours  unie  à  Tune  et  à  l'autre  ;  ce 
corps  fut  enseveli  par  Joseph  d'Arimalhie ,  et  par  Nicodeme  , 
disciples  caches  du  Sauveur;  l'âme  descendit  auv  enfers, 
c'est-à-dire,  dans  les  lieux  où  reposoient  les  âmes  de  ceux 
qui  s'etoient  sanctifies  avant  la  venue  du  Messie  ,  mais  qui  ne 
pouvoient  entrer  que  par  la  mort  de  cette  innocente  viriime 
dans  le  séjour  des  bienheureux. 

EuD.  Qui,  le  troisième  jour,  est  ressuscité  des  morts. 

Er.  "  Si  Je'sus-Christ  n'est  pas  ressuscite',  dit  saint  Paul, 
»  notre  prédication  est  vaine,  et  votre  foi  est  vaine  aussi.  » 
Mais  si  sa  résurrection  est  véritable  (  et  vous  ne  pouvez,  en 
douter,  d'après  ce  que  je  vous  ai  dit  en  vous  prouvant  la  di- 
vinité de  nouveau  Testament  )  ,  il  s'ensuit  qu'il  est  tout  ce 
qu'il  a  dit  qu'il  étoit  ;  fils  de  Dieu ,  et  fils  de  l'homme  ;  égal 
au  Père,  et  moindre  que  lui;  envoyé  pour  sauver  les  hommes 
de  la  perte  éternelle,  et  les  conduire  à  la  vie  éternelle  par  la 
foi  qu'ils  auroient  en  lui  ;  juge  des  vivans  et  des  morts ,  pour 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  En  un  mot ,  qui  croit  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  croit,  par  une  suite  nécessaire, 
tous  les  points  de  la  religion  chrétienne  sans  exception. 

Eud.  Qui  est  monté  aux  deux ,  et  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant. 

Er.  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel  à  la  vue  de  ses  apôtres  , 
quarante  jours  après  sa  résurrection  ;  et  depuis  ce  temps  il 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que  ,  comme  Dieu , 
il  est,  dans  le  ciel,  égal  en  puissance  à  son  père;  et  que, 
comme  homme  ,  il  y  est  élevé,  par  la  grandeur  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance,  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  Il  y  est 
assis  :  c'est-à-dire  qu'il  est  dans  le  ciel ,  comme  dans  le  lieu  de 
son  repos  éternel,  après  les  travaux  de  notre  rédemption,  et 
comme  dans  le  trône  de  son  empire. 

EuG.  Pourquoi  Jésus- Christ  est-il  monté  au  ciel?  Il  me 
semble  qu'il  y  auroit  eu  moins  d'incrédules,  s'il  fut  toujours 
resté  sur  la  terre. 

Er.  Jésus-Christ ,  comme  Dieu,  est  partout;  et,  comme 
homme ,  il  est  encore  sur  la  terre  par  sa  présence  réelle  et 
corporelle  au  très-saint  sacrement  de  l'eucharistie.  S'il  est 
monté  au  ciel,  c'est  pour  être  sans  cesse  auprès  de  Dieu  notre 
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médiateur,  en  calmant  la  colère  de  l'Eternel  par  l'efFusion  de 
son  sang,  au  saint  sacrifice  de  la  messe;  notre  rédempteur  y 
notre  réparateur  et  notre  sauveur,  en  nous  appliquant  tous  les 
jours  les  mérites  de  ce  sang  précieux  qui  nous  a  rachetés  de 
l'esclavage  du  péché ,  de  la  tyrannie  du  démon  et  des  peines 
de  l'enfer  ;  notre  amcat,  en  intercédant  sans  cesse  pour  nous; 
notre  prêtre  et  notre  pontife,  en  réitérant  à  chaque  instant ,  à 
Dieu  son  père,  l'offrande  de  ce  sacrifice  quia  été  l'accomplis- 
sement, ou  plutôt  la  vérité  de  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne 
loi ,  et  qui  seul  a  été  capable  de  nous  réconcilier  avec  le  Très- 
Haut;  notre  victime,  en  s'immolant  de  nouveau  tous  les 
jours  pour  l'expiation  de  nos  crimes;  noXxepère,  en  nous  don- 
nant la  vie  spirituelle  ;  notre  chef,  en  présidant  sans  cesse 
à  la  tête  de  son  Eglise,  dont  nous  sommes  tous  les  membres; 
notre  frère,  en  nous  élevant  à  la  qualité  d'enfans  de  Dieu  , 
et  en  nous  rendant  ses  cohéritiers;  notre  lumière,  en  éclai- 
rant sans  cesse  de  son  esprit  et  les  fidèles  et  ceux  qui  les 
dirigent;  notre  voie,  en  nous  conduisant  perpétuellement 
dans  les  sentiers  de  la  justice;  no\re  pain ,  en  nous  nourris- 
sant de  sa  propre  chair  dans  l'eucharistie ,  de  sa  parole  et  de 
sa  grâce;  notre  Médecin ^  en  guérissant  perpétuellement  les 
maladies  de  notre  âme  par  le  baptême  et  par  le  sacrement 
de  la  pénitence  :  enfin  il  est  monté  au  ciel  pour  être  notre /w, 
je  ne  dis  pas  seulement  comme  Dieu ,  mais  comme  homme  , 
puisqu'en  cette  qualité  il  est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures, et  qu'il  a  reçu  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre ,  et  pour  être  un  jour  notre  gloire  et  notre  félicité  dans 
cette  bienheureuse  patrie.  Mais,  pour  parvenir  à  ce  bonheur , 
il  faut  que  nous  ayons  suivi  Jésus-Christ ,  comme  notre  mo- 
dèle ,  sur  la  terre. 

Pour  cela,  lisons  avec  soin  l'Evangile,  et  imitons  en  ce 
divin  Sauveur  son  détachement  de  toute  cupidité  ;  c'est-à- 
dire,  de  toute  sensualité,  de  tout  orgueil,  de  toute  curiosité, 
de  toute  avarice ,  et  son  attachement  à  Dieu  ,  pour  la  gloire 
duquel  il  agissait  en  toutes  choses,  et  auquel  il  rapportoit 
toutes  ses  actions.  Ces  deux  dispositions  renferment  en  abrégé 
toute  la  vie  chrétienne  :  elles  sont  le  principe  et  le  précis  de 
toutes  les  maximes  de  Jésus-Christ.  Elles  doivent  donc  être 
communes  à  tous  les  chrétiens,  en  quelque  état  qu'ils  soient, 
pauvres  ou  riches,   rois   ou  sujets,   maîtres  ou   serviteurs  , 
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docteurs  ou  disciples  :  à  Texemple  de  leur  adorable  libérateur, 
tous  doivent  être  de'tache's  du  monde ,  et[attaclie's  à  Dieu  ; 
tous  doivent  être  en  état  de  s'e'crier  avec  S.  Paul  :  Je  vis, 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  moi. 

EuD.  D'où  il  viendra  Juger  les  vii'ans  et  les  morts. 

Er.  C'est  le  second  ave'nemenl  de  J.  C.  dans  lequel  il  vien- 
dra juger,  à  la  fin  des  siècles,  et  ceux  qui  seront  morts  avant 
sa  venue  ,  et  ceux  qui,  e'tant  encore  vivans  lorsqu'il  viendra, 
mourront  et  seront  ressuscite's  peu  après,  pour  être  jugés  avec 
le  reste  des  hommes  :  c'est  ce  que  je  vous  expliquerai  dans 
l'instant,  plus  en  détail.  Mais  comme  ce  jugement  général  ne 
sera  que  la  confirmation  et  la  manifestation  du  jugement  par- 
ticulier que  le  Sauveur  prononce  à  chacun  de  nous  aussitôt 
après  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  faisons  ici  quelques 
réflexions  pour  nous  préparer  à  ce  premier  jugement,  qui  dé- 
cide de  notre  sort  éternel  et  qui  s'exécute  sur  les  âmes,  en 
attendant  la  résurrection  de  tout  le  genre  humain. 

Tous  les  devoirs  de  l'homme  consistent  à  vivre  et  à  mourir 
comme  il  faut.  Vivre ,  c'est  marcher  vers  la  mort  ;  mourir  , 
c'est  entrer  dans  une  vie  qui  ne  finira  jamais  :  or ,  cette  entrée 
est  double;  Tune  des  portes  de  la  mort  nous  met  dans  l'état 
d'une  misère  éternelle,  et  l'autre,  dans  l'état  d'une  éternelle 
félicité.  Ainsi,  bien  vivre,  c'est  marcher  dans  un  chemin  qui 
nous  mène  à  ce  bonheur  qui  n'aura  point  de  bornes  ;  et  vivre 
mal ,  c'est  marcher  dans  celui  qui  nous  conduit  à  celte  misère 
qui  n'aura  point  de  fin. 

Les  faux  sages  se  plaisent  à  penser  qu'en  mourant  tout 
finit  avec  eux  :  on  devine  aisément  la  raison  qui  les  précipite 
dans  cette  illusion  funeste.  S'il  y  a  une  autre  vie  ,  on  doit 
craindre  que  celle-ci  ne  soit  que  comme  le  noviciat  de  l'autre; 
s'il  Y  a  une  autre  vie  ,  comme  Dieu  est  souverainement  juste, 
on  doit  craindre  qu'il  n'ait  préparé  dans  cette  vie  future  des 
récompenses  pour  les  bons ,  et  des  punitions  pour  les  mé- 
chans.  Or,  comme  ils  veulent  vivre  ici-bas  sans  crainte,  ainsi 
que  sans  loi,  ils  cherchent  à  se  persuader  que  tout  périt  avec 
le  corps,  et  que  leur  fin  est  semblable  à  celle  des  créatures 
inanimées. 

Mais,  direz-vous,  il  est  difficile  de  vivre  bien.  Eh  !  mes 
amis,  que  n'en  coûte-il  pas  pour  ménager  un  homme  dont 
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on  veut  être  l'héritier!  Lui  seul  domine  dans  la  famille  ;  lui 
seul  dispose  de  la  destine'e  de  chacun.  S'il  commande,  on  vole 
pour  obéir  ;  s'il  applaudit ,  on  s'empresse  d'applaudir  ;  s'il 
blâme,  on  blâme  avec  lui;  s'il  est  chagrin  ,  on  pâlit  de  tris- 
tesse; s'il  se  fâche  sans  raison,  ou  avoue  qu'on  a  tort:  en  un 
mot,  sa  volonté,  ses  humeurs  ,  ses  caprices  sont  la  loi  de  la 
maison ,  et  l'unique  supériorité  qu'on  y  révère.  Etrange  aveu- 
glement de  l'homme!  Pour  n'obtenir  que  des  biens  fragiles 
et  périssables  ,  on  renonce  à  sa  liberté ,  à  ses  plaisirs ,  à  soi- 
même  ;  et  quand  il  s'agit  des  vrais  biens ,  des  biens  éternels  , 
à  peine  se  fait-on  l'effort  d'y  penser  quelquefois,  à  peine  veutr 
on  se  faire  la  moindre  contrainte. 

EuD.  Je  sens  toute  la  solidité  de  cette  morale  ;  mais  elle  ne 
me  rassure  pas  contre  la  mort ,  et  je  ne  pense  jamais  h  ce  mo- 
ment terrible  ,  sans  la  frayeur  la  plus  vive. 

Er.  Cette  crainte  peut  avoir  deux  causes;  d'un  côté,  elle 
peut  être  produite  par  un  sentiment  naturel,  et  qu'on  n'est  pas 
maître  d'étouffer;  de  l'autre  elle  peut  être  enfantée  par  l'a- 
mour des  plaisirs  et  des  biens  temporels  auxquels  on  se  voit 
arraché  pour  toujours,  et  par  les  remords  de  la  conscience 
qui  nous  reproche  les  crimes  que  nous  avons  commis.  Alors 
elle  nous  jette  dans  le  désespoir,  soit  par  ce  que  nous  allons 
paroître  devant  un  juge  inexorable,  soit  parce  que  nous  allons 
être  séparés  d'un  monde  que  nous  avons  toujours  aimé  plus 
que  nos  devoirs. 

Ce  n'est  point  dans  cette  vue  que  les  véritables  chrétiens 
redoutent  la  mort.  S'ils  tremblent  h  son  approche,  c'est  parce 
cju'ils  craignent  que  la  multitude  de  leurs  foiblesses  n'allume 
la  colère  du  souverain  juge  ;  mais  en  même  temps  il  espèrent 
en  sa  miséricorde  infinie,  et  ils  souffrent  la  mort  avec  soumis- 
sion ,  comme  la  peine  du  péché;  ils  la  reçoivent  même  avec 
}oie ,  comme  leur  délivrance ,  et  leur  entrée  dans  la  véritable 
patrie. 

Dieu  a  voulu  que  notre  dernière  heure  fût  incertaine  ,  afin 
de  nous  tenir  sans  cesse  dans  la  vigilance.  Nous  savons,  à  n'en 
pas  douter,  qu'elle  arrivera  pour  chacun  de  nous;  mais  nous 
ignorons  quand  et  comment ,  et  peut-être  sera-t-elle  subite. 
Or,  comme  on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  fju'une  mort  qui 
n'est  pas  chrétienne  est  un  mal  irréparable ,  il  faut  donc  s'y 
disposer  de  bonne  heure.  Car,  quand  on  seroit  assuré  de  ne 
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pas  mourir  subitement ,  rexpe'rience  fait  voir  que  le  temps  de 
la  maladie  n'est  guère  propre  pour  commencer  à  s'y  pre'parer 
comme  il  faut.  Attendre  à  un  âge  avance  pour  changer  de 
vie  ,  c'est  compter  sur  un  avenir  très  incertain  ,  et  s'exposer  à 
être  surpris  et  abandonné  de  Dieu. 

Ainsi  l'homme  vraiment  sage  doit  se  tenir  toujours  sur  ses 
gardes,  et,  pour  n'être  point  trompe',  il  doit  mettre  sérieuse- 
ment ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  par  rapport  au  passé; 
régler,  par  rapport  au  présent  et  à  l'avenir,  ses  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles,  et  mener  constamment  une  vie  véri- 
tablement chrétienne. 

Pour  nous  pénétrer  d'une  sainte  et  salutaire  frayeur,  et 
pour  nous  porter  à  bien  vivre,  considérons  l'exaclilude  et  le 
détail  du  compte  qu'il  nous  faudra  rendre  au  tribunal  de  J.  C. 
11  aura  pour  objet  les  péchés  que  nous  avons  commis  par 
pensées  ,  par  paroles,  par  actions,  par  omission;  les  mauvais 
exemples  cjue  nous  aurons  donnés,  les  péchés  des  autres, 
auxquels  nous  aurons  participé;  les  vertus  que  nous  aurons 
pratiquées  par  des  vues  mauvaises  et  imparfaites  ;  en  un  mot, 
les  devoirs  généraux  ,  particuliers  et  personnels  que  nous  au- 
rons dû  remplir.  Tout  sera  pesé  au  poids  du  sanctuaire  ^ 
c'est-à-dire,  que  nos  actions,  nos  paroles,  nos  pensées  seront 
examinées  ,  non  sur  la  coutume  des  hoirimes  ,  non  sur  leurs 
maximes ,  non  sur  les  pratiques  et  sur  les  bienséances  humai- 
nes, mais  sur  la  parole  de  Dieu  miéme,  sur  l'Evangile  :  voilà 
la  règle  du  jugement.  Or,  si  nous  voulons  connoîlre  quel  sera 
notre  sort ,  que  chacun  de  nous  examine  si  sa  vie  est  conforme 
à  cette  règle  suprême. 

Considérons  encore  la  qualité  du  juge,  qui  est  souveraine- 
ment éclairé  et  souverainement  droit  ;  la  disposition  de  ce  juge 
qui  est  alors  absolument  inexorable  ;  la  confusion  du  pécheur, 
qui  se  voit  là  sans  excuse,  sans  ressource,  sans  consolation  , 
accablé  du  poids  de  ses  péchés,  et  qui  pense  inutilement  à 
tous  les  moyens  de  salut  qu'il  a  méprisés  ou  négligés  pour  un 
intérêt  frivole ,  ou  pour  un  plaisir  momentané. 

Ensuite,  que  ces  considérations  nous  déterminent  à  nous  ju- 
ger nous-mêmes  ,  pour  prévenir  l'exactitude  avec  laquelle  Jé- 
sus-Christ nous  jugera  ;  à  fléchir  présentement  notre  juge  par 
notre  pénitence  et  par  nos  larmes  ;  à  nous  procurer,  quoi  qu'il 
en  coûte ,  la  paix  et  la  consolation  d'une  bonne  conscience  ; 
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en  un  mot ,  à  nous  tenir  toujours  prêts,  et,  pour  cet  efFct,  à 
veiller  et  à  prier  en  tout  temps,  selon  le  précepte  du  Sau- 
veur. 

EuD.  Je  crois  au  Suint-Esprit. 

Ea.  Le  Saint-Esprit  est  adore'  et  glorifie'  conjointement  avec 
le  Père  et  le  Fils ,  parce  qu'il  est  avec  l'un  et  l'autre  un  seul 
et  même  Dieu.  11  est  pour  notre  âme,  ce  que  l'âme  est  pour 
notre  corps  :  il  la  vivifie ,  il  la  sanctifie  ;  sans  lui ,  elle  est 
morte;  elle  n'a  aucun  mouvement  vers  Dieu  que  par  lui;  elle 
ne  peut  rien  faire  de  bon  et  d'agre'able  à  Dieu,  que  par  l'in- 
spiration et  par  l'impulsion  de  cet  esprit  cre'ateur.  C'est  lui  qui 
a  parlé  par  les  prophètes  :  c'est  lui  qui ,  de  grossiers ,  d'igno- 
,rans,  de  foibles,  de  timides,  de  lents  à  croire  qu'étoient  les 
apôtres ,  les  a  tout  à  coup  transformés  en  d'autres  hommes 
pleins  de  lumière  et  de  foi ,  pleins  de  force  et  de  courage  ; 
c'est  lui  qui  leur  a  mis  dans  la  bouche  ces  paroles  victorieuses 
qui  ont  subjugué  les  nations,  humilié  les  faux  sages,  confondu 
la  synagogue  ,  pulvérisé  le  paganisme;  c'est  par  lui  qu'ils  ont 
supporté  avec  une  héroïque  constance  les  coups  de  fouet  , 
les  prisons  ,  les  ignominies,  les  rebuts,  les  longs  et  pénibles 
voyages,  les  persécutions  cruelles,  les  haines  implacables,  les 
travaux ,  les  tourmens,  la  faim ,  la  soif,  le  froid ,  la  nudité,  et 
enfin  la  mort,  plutôt  que  de  ne  point  annoncer  la  foi  de  Jésus- 
Christ;  c'est  par  lui  qu'à  leur  exemple  tant  de  milliers  de 
chrétiens  ont  scellé  de  leur  sang  leur  sublime  croyance;  c'est 
par  lui  que  l'Eglise  a  triomphé  et  triomphera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  de  cette  foule  d'hommes  pervers  qui  essaient ,  depuis 
sa  naissance  ,  d'empoisonner  sa  céleste  doctrine;  c'est  par  lui 
qu'elle  a  terrassé  les  puissances  de  ce  monde,  et  qu'elle  a  pla- 
cé sur  le  trône  de  ses  propres  persécuteurs  le  scandale  et  la 
folie  de  la  croix.  Enfin ,  c'est  par  cet  esprit  tout-puissant  que 
ses  pasteurs  instruisent  ,  que  ses  enfans  croient ,  que  ses 
justes  la  soutiennent  et  la  conservent  sur  la  terre ,  malgré 
l'extrême  dépravation  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  son 
sein ,  malgré  le  torrent  des  incrédules  et  des  impies  qui  la  blas- 
phèment et  qui  s'efforcent  de  la  renverser. 

EuD.  La  sainte  Eglise  Catholique,  la  Communion  des  Saints. 

Er.  Le  mot  Eglise  signifie  proprement  convocation ,  assem- 
blée ,  congrégation ,  société  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  appelle ,  en 
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général ,  la  société  des  saints  qui  sont  réunis  en  Jésus-Christ 
pour  ne  faire  qii'un  même  corps  dont  il  est  le  chef. 

Ce  corps  unique  a  plusieurs  membres  ;  celte  société  réunie 
en  Jésus-Christ  a  plusieurs  branches,  qui  sont  l'Eglise  du  ciel, 
appelée  triomphante ,  parce  que  les  bienheureux  qui  la  com- 
posent y  triomphent  avec  le  Sauveur,  par  les  victoires  qu'ils 
ont  remportées  ,  par  sa  grâce  ,  sur  les  passions  criminelles  et 
sur  l'ennemi  de  leur  salut;  l'Eglise  du  purgatoire,  appelée 
souffrante,  parce  que  c'est  là  que  les  âmes  souillées  de  quel- 
ques taches  légères  vont  les  effacer  par  des  souffrances  tempo- 
relles, dont  la  durée  est  déterminée  par  la  souveraine  Justice, 
et  après  lesquelles  elles  sont  placées  parmi  les  bienheureux 
pour  goûter  avec  eux  la  même  félicité;  enfin  l'Eglise  de  la 
terre ,  nommée  militante ,  parce  que ,  tant  qu'elle  subsistera , 
elle  aura  des  combats  à  soutenir. 

Ces  trois  Eglises  sont  étroitement  liées  entre  elles  par  la 
dépendance  d'un  même  chef  qui  est  J.  C,  par  la  promesse 
des  mêmes  biens  que  les  uns  possèdent  déjà,  et  que  les  autres 
attendent  encore ,  par  la  communication  des  biens  spirituels, 
les  bonnes  œuvres,  les  grâces,  les  sacremens  :  et  cette  union 
s'appelle  la  Communion  des  Saints. 

Des  saints,  parce  tous  les  membres  de  l'Eglise  ont  été  sanc- 
tifiés parle  baptême;  que  tant  qu'ils  en  conservent  la  grâce  ou 
lorsque  l'ayant  perdue  ils  l'ont  recouvrée  par  la  pénitence ,  ils 
sont  saints ,  et  que  toujours  ils  sont  appelés  à  la  sainteté. 

Voilà  ce  qu'on  entend,  en  général,  par  l'Eglise  et  parla  com- 
munion des  saints.  Mais  ce  mot  Eglise  s'applique  particuliè- 
rement à  l'Eglise  militante  ;  et,  comme  nous  sommes  membres 
de  cette  société ,  nous  allons  examiner  ses  caractères ,  et  ce 
qui  la  constitue. 

L'Eglise  militante ,  appelée  encore  l'Eglise  chrétienne ,  est 
la  société  des  fidèles  qui  sont  réunis  par  la  profession  d'une 
même  foi,  et  par  la  participation  aux  mêmes  sacremens,  sous 
l'autorité  des  pasteurs  légitimes ,  dont  le  chef  visible  est  le 
Pape ,  évêque  de  Rome ,  successeur  de  saint  Pierre ,  vicaire 
de  J.  C,  sur  la  terre. 

Je  dis  la  société  des  fidèles,  c'est-à-dire  la  société  de  ceux 
qui  croient  en  Jésus-Christ. 

Réunisparlaprofessiond'une  même  foi,  car  l'Eglise  ne  reconnoît 
point  pour  ses  enfans  ceux  qui  altèrent  la  pureté  de  sa  doctrine. 
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Par  la  participation  aux  mêmes  sacremens;  car  c'est  par  là 
que  les  fidèles  sont  incorpores  à  J.  C. ,  qu'ils  sont  re'uiiis  entre 
eux,  et  qu'ils  font  un  corps  sensible  de  religion. 

Sous  Vautorité  des  pasteurs  légitimes;  car  c'est  rompre  les 
liens  que  Jesus-Chrisl  a  mis  entre  les  membres  de  son  Eglise, 
que  de  ne  pas  reconnoitre  les  pasteurs  qu'il  a  e'tablis  pour  la 
gouverner. 

Dont  le  chef  est  le  pape  ;  car  saint  Pierre  s'e'tant  établi  à 
Rome  ,  et  transmettant  ses  droits  à  ses  successeurs,  il  les  a 
laisse's  chefs  de  l'Eglise  comme  lui  :  le  sie'ge  de  Rome  est  de- 
venu le  premier  sie'ge  du  monde  chrétien ,  et  c'est  pour  cela 
que  la  véritable  Eglise  est  appelée  l'Eglise  Romaine. 

Pour  savoir  qui  sont  ceux  qui  composent  la  société  de  l'E- 
glise militante,  il  faut  la  considérer  en  trois  temps  différens  , 
avant  le  péché  d'Adam,  depuis  le  péché  jusqu'à  J.  C,  et 
depuis  J.  C.  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Avant  le  péché,  tous  les  hommes,  sans  distinction,  dévoient 
être  membres  de  l'Eglise;  ils  avoient  été  créés  pour  être  éter- 
nellement heureux,  et  le  péché  étoit  le  seul  obstacle  qui  pût 
les  éloigner  du  ciel. 

Adam  et  Eve  perdirent  pour  eux  et  pour  toute  leur  posté- 
rité, par  leur  désobéissance  ,  le  droit  qu'ils  avoient  au  bon- 
heur éternel.  Ils  furent  chassés  du  Paradis.  Mais  Dieu  leur  fit 
miséricorde  en  leur  promettant  un  rédempteur  ;  et  par  les  mé- 
rites futurs  de  ce  rédempteur,  les  hommes  ont  pu,  depuis  le 
péché,  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  recouvrer  le  bonheur 
éternel,  pourvu  qu'ils  vécussent  saintement  et  dans  l'espérance 
de  ce  divin  Messie.  Ainsi ,  avant  J.  C. ,  tous  ceux  qui  faisoient 
profession  de  vivre  suivant  les  principes  de  la  loi  naturelle ,  et 
qui  attendoient  avec  une  foi  vive  le  rédempteur  du  genre  hu- 
main, étoient  de  vrais  fidèles,  et  par  conséquent  apparte- 
noient  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Depuis  la  vocation  d'Abraham  ,  tous  les  enfans  mâles  de 
ce  patriarche  furent  obligés  d'être  circoncis  ;  et  depuis  Moïse, 
les  Israélites  furent  obligés,  de  plus,  de  pratiquer  tout  ce  qui 
étoit  prescrit  par  la  loi  ;  de  sorte  que  l'Eglise  de  J.  C.  étoit 
alors  composée  de  deux  sortes  de  personnes  :  des  Juifs  qui 
faisoient  profession  de  vivre  selon  la  loi  de  Moïse  ,  et  qui 
seuls  formoient  l'Eglise  judaïque,  qu'on  nomme  la  Synago- 
gue; et  des  Gentils  qui  attendoient  un  rédempteur,  et  qui  se 
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ronduisoiont  sni'  los  principes  de  la  lui  iialurcUo.  Oiu'Iqncs- 
uiis  (lo  ceux-ci  se  faisoient  circoncire,  et  alors  ils  eroicnl  obli- 
geas (Vohserver  route  la  loi ,  et  ils  apparteuoient  à  TP^glise  ju- 
(laïque.  Mais  ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  soumet toient  pas  à 
la  circoncision ,  ne  laissoient  pas  d'entre  de  vrais  fidèles ,  et 
d'appartenir  à  Ji'sns-Christ  comme  ses  membres.  C'est  pour 
cela  f[ne ,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  il  y  avoil  un  lieu  des- 
tiné pour  les  Gentils  qui  venoient  y  faire  leurs  prières,  et  co 
lien  étoit  séparé,  par  une  muraille,  de  l'endroit  oii  s'assem- 
bloieiît  les  .îuifs.  Tel  étoit  l'état  de  l'Eglise  mililante  avant  la 
venue  du  Sauveur. 

Depuis  cette  heureuse  époque,  il  n'y  a  plus  de  didérence 
par  rapport  h  Dieu,  entre  les  Juifs  et  les  Gentils.  Ces  deux 
peuples  ont  été  réunis  en  J.  C. ,  qui  a  ôté,  comme  dit  S.  Paul 
la  muraille  de  séparalion,  et  qui  n'a  lait  qu'un  scuj  peuple  , 
nommé  le  peuple  cliréiien. 

Il  faut  nécessairement  appartenir  h  ce  peuple  pour  être  au- 
jourd'hui membre  de  l'Eglise.  Or,  pour  lui  appartenir,  deux 
conditions  sont  nécessaires  :  il  faut  élre  baptisé;  car  J.  C.  dit 
que  ceux  fjui  ne  seront  pas  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême n'entreront  point  dans  le  ciel  :  il  faut  n'être  pas  exclu  de 
celte  société  sainte,  comme  enfant  rebelle  et  désobéissant  ;  car 
J.  C.  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  retrancher  de  son  corps 
ceux  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  à  son  autorité. 

Ainsi  les  infidèles  et  les  Juifs  ne  sont  pas  membres  de  l'E- 
glise ,  car  ils  ne  sont  pas  baptisés  ;  les  hérétiques ,  c'est-à- 
dire  ,  ceux  qui  sont  opiniâtrement  attachés  à  une  doctrine  con- 
damnée par  l'Eglise ,  on  qui  ne  veulent  pas  croire  ce  qu'elle  a 
décidé  comme  article  de  foi;  les  schismatiques,  c'est-à-dire 
ceux  qui  se  séparent  de  l'Eglise,  et  qui  ne  rcconnoissent  point 
l'autorité  des  pasteurs  légitimes  ;  les  apostais  ,  c'est-à-dire 
ceux  cjui  renoncent  extérieurement  à  la  foi  catholique  ,  après 
en  avoir  fait  profession <  ne  sont  pas  membres  de  l'Eglise, . 
puisqu'ils  ont  rompu  eux-mêmes  los  liens  sacrés  qui  les  atla- 
choient  à  cc'tie  assemblée  divine;  enfin  ,  les  excommuniés  ne 
sont  pas  de  l'Eglise  tant  cju'ils  demeurent  dans  l'élat  d'ex- 
communication. 

Mais  ceux  qui  sont  dans  l'I^guse  ne  sont  pas  fous  des  justes 
et  dés  saints.  L'Eglise  de  la  terre  esînne  aire  où  la  paille  est 
mêlée  avec   le   bon  grain  ;  c'est  un  hlet  qui   rassemble  des 
1.  20 
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poissons  bons  et  mauvais  :  le  discernement  et  la  séparation  ne 
s'en  feront  qu'au  dernier  jugement.  Ainsi  quelque  grand  pé- 
cheur que  soit  un  chrétien,  il  est  du  corps  de  TEglise ,  tant 
qu'il  n'en  est  point  retranché  par  l'excommunication  :  il  est 
semblable  à  une  branche  morte  qui  tient  encore  à  l'arbre  , 
mais  qui  ne  prend  plus  de  nourriture ,  et  qui  n'a  plus  de 
part  à  la  sève  et  au  suc  qui  se  communiquent  de  la  racine  aux 
branches  vivantes.  Il  y  a  cependant  une  diftérence  très  con- 
sidérable ,  et  qui  laisse  une  ressource  consolante  aux  plus 
grands  criminels;  c'est  qu'une  branche  morte  ne  peut  plus  re- 
vi\Te  1  au  lieu  qu'un  membre  de  l'Eglise  ,  qui  est  mort  par  le 
péché  ,  peut  recouvTer  la  vie  et  le  mouvement ,  et  recevoir 
les  influences  de  la  vertu  di\nne  que  J.  C.  répand  dans  les 
justes  comme  le  chef  dans  les  membres ,  comme  le  tronc  de 
l'arbre  dans  toutes  ses  branches. 

11  y  a  quatre  marques  qui,  selon  les  saintes  Ecritures  et 
toute  la  tradition  ,  distinguent  l'Eglise  de  toutes  les  sociétés 
héréticjues  ou  schismatiques  ;  elle  est  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique. 

Une,  parce  que  tous  les  fidèles  qui  composent  sa  société  ne 
font  qu'un  seul  corps,  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  même  chef, 
un  même  esprit  qui  anime  tout  le  corps  et  chaque  membre 
vivant  de  ce  corps;  une  même  foi ,  une  même  espérance,  les 
mêmes  biens. 

Sainte,  parce  que  Jésus-Christ  son  chef  est  saint  et  la  source 
de  toute  sainteté  ;  parce  que  sa  doctrine  est  sainte  et  qu'elle 
le  sera  toujours  ;  parce  cpi'il  n'y  a  des  saints  que  dans  sa 
société. 

Catholique,  c'est-à-dire,  universelle,  parce  qu'elle  s'étend 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  :  ce  qui  ne  convient  à  au- 
cune autre  société. 

Apostolique ,  parce  qu'elle  croit  et  qu'elle  enseigne  tout  ce 
que  les  apôtres  ont  cru  et  enseigné  ;  parce  qu'elle  a  été  fondée 
par  les  apôtres,  et  qu'elle  est  gouvernée  par  leurs  successeurs, 
c'est-à-dire  ,  par  les  évêques  qui,  de  siècle  en  siècle,  par  une 
succession  non  interrompue  ,  occupent  la  place  des  apôtres  ; 
enfin ,  parce  qu'elle  a  reçu  son  autorité  et  sa  mission  de  Jé- 
sus-Christ par  ses  apôtres. 

Or  toutes  ces  qualités  conviennent  à  l'Eglise  romaine ,  c'est- 
à-dire  h  l'assemblée  des  fidèles  qui  reconnoi^sent  le  pape  pour 
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chef  visible  sur  la  terre ,  et  ne  conviennent  qu'à  elle  :  par  ron- 
sc'quent  elle  est  la  seule  Eglise  véritable;  et  toutes  les  autres 
sociétés  qui  sont  séparées  d'elle  ne  sont  que  de  fausses  Eglises, 
puisqu'elles  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  caractères. 

EuD.  La  rémission  des  péchés. 

Er.  De  tous  les  avantages  que  les  fidèles  peuvent  trouver 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  le  premier,  et  le  plus  grand ,  est  la 
remission  des  pèches. 

Nous  naissons  tous  enfans  de  colère,  esclaves  du  démon  , 
e'ioignes  de  la  vie  de  Dieu.  Quand  Jesus-Christ  nous  appelle 
au  christianisme,  il  ne  trouve  en  nous  que  corruption  et  pè- 
che'. Nous  ne  pouvons  être  justes,  membres  de  l'Eglise,  en- 
fans  de  Dieu  et  frères  de  Jèsus-Christ ,  que  par  la  rémission 
des  péchés.  Or  il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  puisse  l'accorder,  soit 
par  le  baptême,  soit  par  la  pénitence,  et  ce  pouvoir  est  fondé 
sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apjotres  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez. 

EuD.  La  résurrection  de  la  chair. 

Er.  Ces  paroles  nous  annoncent,  d'une  manière  évidente, 
la  fin  du  monde  et  le  jugement  dernier. 

Le  temps  oii  le  monde  finira  nous  est  inconnu.  Nous  igno- 
rons aussi  l'ordre  et  la  durée  des  événemens  qui  précéderont 
cette  terrible  catastrophe  ;  mais  ce  que  nous  savons  certaine- 
ment, c'est  cjue  tous  les  fléaux  en  seront  les  avant-coureurs  : 
les  guen-es,  les  pestes ,  les  famines  ,  les  fréquens  Iremblemens 
de  ten-e ,  les  renversemens  des  saisons  et  des  élemens.  On 
verra  la  foi  s'éclipser,  et  la  charité  s'éteindre  parmi  les  chré- 
liens,  et  l'Antéchrist  paroîtra. 

Cet  antechrist  sera  un  homme  très  puissant ,  très  méchant, 
opposé  à  tout  bien,  et  surtout  à  Jésus-Christ.  Il  voudra  se 
faire  adorer  comme  un  dieu  ,  il  exigera  des  temples  et  des 
autels,  ils  suscitera  contre  l'iiglise  la  perst'cution  la  plus  sé- 
duisante et  la  plus  terrible  qu'on  puisse  concevoir,  et  l'on 
verra  tomber  une  multitude  de  chrétiens.  Il  fera  de  faux  mi- 
racles qui  séduiront  des  miUions  de  fidèles;  mais  ses  efforts 
dureront  peu.  Jésus-Christ  détruira  cet  impie  par  un  souffle 
de  sa  bouche,  et  l'anéantira  par  sa  présence.  Alors  les  Juifs 
se  convertiront ,  toute  la  terre  recevra  l'Evangile ,  et  tous  les 
hommes  attendront  en  tremblant  le  dernier  avènement  du 
Sauveur. 
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Lorsque  cet  inslanf  fatal  sera  arrive  ,  toute  là  nature  se  bou- 
leversera avec  un  bruit  épouvantable.  Le  soleil  et  la  lune  se- 
ront obscurcis;  les  étoiles  cbangeront  de  place;  le  ciel  et  la 
terre  seront  consumes  par  le  feu  ;  et  tous  ceux  c^ui  seront  en- 
core vivans  pe'riront  dans  cet  incendie  général. 

Ensuiie  les  anges  ,  par  ordre  de  Dieu  ,  feront  entendre 
leur  voix  comme  le  son  éclatant  d'une  trompette;  et,  à  celte 
voix,  tous  les  liommes  ressusciteront  en  un  instant,  en  un 
clin  d Vieil. 

EuD.  Comment!  Monsieur,  vous  dites  que  l'âme  de  chaque 
homme  se  réunira  au  même  corps  qu'elle  aura  eu  pendant  la 
vie?  Cela  me  paroît  impossible;  car  oîitrouveroit-elle  ce  corps 
qui  est  réduit  en  poussière? 

V  oilh  encore  de  ces  jugemens  précipités.  Vous  avez  donc 
oublié,  mes  amis,  que  Dieu  est  tout-puissant?  Loin  cjue  la  rai- 
son nous  prouve  l'impossibilité  de  la  résurrection  des  corps  , 
elle  nous  en  assure  la  possibilité.  La  nature  semble  elU'-mèmc 
nous  en  offrir  une  image  dans  la  brillante  résurrection  des  plus 
vils  insectes.  Celui  c[ui  peut  changer  une  chenille  en  papillon, 
prodige  que  la  physique  ne  peut  expliquer;  celui  cjui  a  lait  le 
corps  humain  ,  celui  qui  a  pu  l'unir  aACC  l'àme;  a  pu  rendre 
cette  union  éternelle,  et,  s'il  veut  la  rompre  pour  un  temps  , 
il  peut  la  rétablir  ensuite. 

La  raison  nous  dit  qu'aucune  substance  n'est  anéantie.  Dieu 
'peut  sans  doute  séparer  celles  qu'il  a  unies,  et  réunir  celles 
qu'il  a  séparées.  T>a  raison  nous  persuade  qu'il  le  peut  ,  et  la 
religion  nous  assure  qu'il  le  veut. 

La  société  entre  l'âme  et  le  corps  devoil  d'abord  être  éter- 
nelle. La  mort  fut  la  peine  du  péché.  Dieu  ordonna  que  la 
société  seroit  rompue  pour  un  temps;  mais  il  a  prédit  tju'il 
la  réiabliroit  urt  jour.  Je  vous  ai  montré  juscju'ici  l'accom- 
plissement de  toutes  les  choses  prédites.  Soyons  persuadés 
(jue  tout  le  reste  de  ce  qui  a  été  prédit  sera  également  ac- 
compli. 

Quand  tous  les  hommes  seront  sortis  de  leurs  tombeaux  , 
ils  paroîtront  devant  Jésus-Christ  qui  descendra  du  ciel  sur 
les  nuées,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté, 
accoitipagné  des  saints  anges  et  de  tous  les  bienheureux. 
Alors  la  croix  du  Sauveur  paroîtra  comme  le  signe  de  son 
triomphe  ;  les  anges  sépareront  les  élus  d'avec  les  réprouvés  , 
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<'t  placeront  les  uns  à  la  droite,  cl  les  autres  à  la  gauche  du 
souverain  juge ,  qui  dira  aux  premiers  :  «  Venez ,  les  bicn- 
»  aimus  de  mon  père  ;  possédez  le  royaume  qui  vous  est  pre- 
»  pare  depuis  le  commencement  du  monde;  car  j'ai  eu  (aim, 
»  et  vous  m'avez  donne  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'a- 
"  vez  donné  à  boire  ;  j'étois  nu  ,  et  vous  m'avez  habillé.  » 

Mais  il  prononcera  contre  les  réprouvés  cette  foudroyante 
sentence  ,  «  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  qui  est  préparé  au 
»  diable  et  à  ses  anges.  » 

Aussitôt  ces  malheureux  iront  dans  les  enfers,  pour  y  souf- 
frir en  corps  et  en  âme  les  supplices  éternels,  tandis  que  les 
élus  iront  en  corps  et  en  âme  dans  le  Paradis  ,  pour  y  jouir 
avec  Jésus-Christ  et  les  saiuts  anges  d'une  félicité  sans  bor- 
nes, et  d'une  vie  qui  ne  finira  jamais. 

EuD.  £t  la  vie  étemelle. 

Er.  Voilà  précisément  cette  vie  éternelle ,  dont  les  bien- 
heureux jouiront  dans  le  ciel  après  le  jugement  dernier.  La 
vie  éternelle  est  donc  le  bonheur  des  saints ,  comme  la  mort 
éternelle  est  le  malheur  des  damnés.  Cette  vérité  est  la  con- 
clusion du  symbole  ,  parce  que  la  religion  ayant  pour  objet  de 
rappeler  l'homme  à  la  félicité  qu'il  a  perdue ,  le  bonheur 
qu'elle  lui  propose  comme  le  fruit  de  sa  fidélité  à  remplir  ses 
préceptes  doit  être  le  ferme  de  toutes  ses  actions  ,  le  sujet  de 
toutes  ses  pensées,  le  but  de  tous  ses  désirs.  Mais  que  faut-il 
faire  pour  y  parvenir':* 

EuG.  Vous  venez  de  le  dire  :  il  faut  remplir  les  préceptes 
de  la  religion,  c'est-à-dire,  pratiquer  les  vertus  et  fuir  les 
péchés. 

Er.  11  est  donc  nécessaire  d.e  reconnoître  les  uns  et  les  au- 
tres ;  et  c'est  ce  <jui  sera  le  sujet  des  deux  entretiens  qui  vont 
suivre  celui-ci. 
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ENTRETIEN  XV. 

Bes  J'^crtus  Cfirr/ienncs  et  Morales. 

EiiASTE.  Nous  allons  parler  de  la  vertu  ;  mais  auparavatit , 
dites-moi ,  cher  Eugène,  ciu'cst-ce  que  la  vertu? 

EuGÈîs'E.  Réellement  la  question  m'embarrasse....  Esl-il 
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possible  que  je  n'y  aie  jamais  pensé  !...  Attendez  pourtant ,  il 
me  vient  une  ide'e  :  je  la  crois  bonne...  La  vertu  ne  seroit-elle 
pas  ce  sentiment  qui  nous  porte  à  pre'fe'rer  les  autres  à  nous- 
mêmes?  Car  quand  j'aide  l'argent,  par  exemple,  et  qu'un 
pauvre  vient  me  tendre  une  main  indigente  pour  implorer 
ma  compassion  ,  je  puis  me  dire  à  moi-même  :  Ne  donnons 
point  notre  argent ,  il  peut  nous  senar  ;  pourquoi  cet  homme 
ne  travaille-t-il  point?  suis-je  obligé  de  le  nourrir?  Or  voilà 
la  dureté,  l'inhumanité;  voilà  le  vice  :  alors  je  me  préfère  aux 
autres.  Mais  si  je  me  dis  :  Hélas!  ce  pauvre  vieillard  est  acca- 
blé sous  le  poids  de  la  misère ,  plutôt  que  sous  le  nombre  des 
années;  peut-être  une  femme  et  des  enfans  partagent-ils  son 
infortune.  Je  ne  suis  pas  riche ,  il  est  vrai  ;  j'ai  même  besoin 
de  mon  argent  ;  mais  je  suis  jeune ,  j'ai  des  ressources  :  allons , 
dépouillons-nous  en  faveur  de  cet  honnête  homme.  Qu'il  est 
doux  d'assister  l'humanité  souffrante!  Or  voilà  la  vertu  ;  j'aime 
mieux  songer  aux  maux  de  cet  homme  qu'à  mes  propres  be- 
soins ;  je  le  préfère  à  moi-même. 

Er.  Courage  ,  Eugène  :  persistez ,  mon  enfant,  dans  ces  sen- 
fimens  magnifiques.  Vous  avez  défini  la  vertu  d'après  votre 
propre  cœur  :  puisse-t-il  vous  inspirer  toujours  des  pensées 
aussi  grandes,  aussi  vraies,  aussi  nobles! 

La  vertu  est  une  disposition  et  une  habitude  de  notre  âme 
à  faire  le  bien  ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  est  conforme  à  l'ordre. 
Ainsi  la  vertu  n'est  autre  chose  que  l'amour  actif  et  agissant 
de  l'ordre  ou  du  bien  ,  préféré  à  l'aveugle  amour  de  nous- 
mêmes. 

La  religion  nous  apprend  que  la  vertu  est  un  don  de  Dieu , 
qui  est  l'auteur  de  tout  bien  ,  et  qu'elle  consiste  dans  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs  de  la  vie.  chrétienne. 

EuDOXiE.  Le  nombre  des  vertus  doit  être  fort  considérable , 
car  nous  avons  bien  des  devoirs  à  remplir  ! 

Er.  Il  y  a  doux  sortes  de  vertus  :  celles  qui  ont  Dieu  pour 
objet,  et  qu'on  appelle ,  pour  cette  raison.  Théologales;  cel- 
les qui  ont  pour  but  la  régularité  des  mœurs  et  la  perfection 
(lu  cœur,  qui  sont  nommées  pour  cela  Vertus  Morales. 

Il  y  a  trois  vertus  théologales  :  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité. 

La  foi  est  une  lumière  que  Dieu  répand  dans  nos  âmes  ,  et 
par  laquelle  nous  croyons  fermement  en  Dieu  ,  et  à  toutes  les 
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veriles  qu'il  nous  a  revék't'S ,  quand  mémo  nous  ne  les  com- 
prendrions pas. 

Le  fondement  de  notre  foi  est  la  seule  parole  de  Dieu  ,  qui 
est  parvenue  jusqu'à  nous  par  le  moyen  de  rEcritme  et  de  la 
Tradition. 

L'Ecriture  sainte  est  la  parole  de  Dieu  écrite,  et  la  Tradition 
est  cette  même  parole  transmise  de  bouche  en  bouche ,  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous. 

Le  dépôt  sacre  de  cette  divine  parole  est  confié  à  la  seule 
Eglise  catholique  ,  qui  a  le  droit  exclusif  de  discerner  les  ve'- 
ritables  écritures  et  les  vx-ritables  traditions  d'avec  les  fausses; 
d'interpre'ter  et  de  nous  faire  connoîtrc  le  véritable  sens  de  la 
Tradition  et  de  l'Ecriture.  Or  l'Eglise,  dans  ses  interpréta- 
tions ,  est  infaillible  ,  parce  que  c'est  Dieu  même,  qui  ne  peut 
se  tromper,  ni  nous  tromper,  qui  parle  par  l'organe  de  ses 
ministres. 

Quand  il  s'' élève  quelque  contestation  parmi  les  fidèles,  en 
malièie  de  foi,  l'Eglise  la  décide  par  la  bouche  i\u  pape  et 
d'autres  pasteurs  qui  sont  les  dépositaires  de  la  Tradition  , 
comme  dit  S.  Paul,  les  interprètes  nés  de  l'Ecriture  sainte, 
et  qui  prononcent  seuls  ou  dans  les  conciles. 

On  assemble  les  conciles ,  quand  il  faut  décider  quelques 
questions  de  foi ,  ou  régler  quelques  articles  importans  de 
discipline  qui  ne  peuvent  être  terminés  par  un  seul  évéque 
avec  le  même  succès. 

Quand  ces  conciles  sont  formés  de  tous  les  évêques ,  ou  de 
la  plupart  des  évêques  convoqués  de  toutes  les  parties  du 
monde  ,  on  les  nomme  généraux  ou  œcuméniques;  quand  ils 
sont  composés  des  évêques  de  tout  un  royaume  ou  de  toute 
une  nation,  on  les  appelle  nationaux;  quand  les  évêques  seuls 
d'une  ou  plusieurs  provinces  s'y  trouvent ,  on  les  nomme  pro- 
vinciaux ;  enfin,  quand  ils  sont  formés  de  tout  le  clergé  d'un, 
diocèse,  sous  l'autorité  de  l'évêque  ,  ils  sont  appelés  conciles 
diocésains  ou  synodes.  Dans  tous  ces  conciles  les  pasteurs 
seub  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ont ,  de  droit ,  voix  décisive, 
et  y  sont  proprement  comme  juges;  les  autres  personnes  qui 
y  assistent  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  conseil- 
lers admis  pour  éclairtîr  les  juges. 

Le  concile  œcuménique  est  le  seul  qui  jouisfo  du  privilège 
de  l'infaillibilité,  quand  son  jugenienla  été  prononcé  après  u» 
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mûr  examen,  avec  liberté',  avec  unanimité ,  c'est-à-dire ,  [)ar 
le  concours  de  tous,  ou  du  plus  grand  nombre  des  pasteurs  qui 
le  romposoient. 

Mais  quand  la  décision  d'un  concile ,  d'un  pape ,  ou  d'un 
évèque  parîicidier,  est  embrassée  et  acceptée  librement  par 
toutes  les  Eglises,  cbacun  y  reconnoissant  sa  foi  et  sa  doc- 
trine ,  alors  la  décision  acquiert  une  autorité  aussi  grande  que 
si  elle  avoit  été  dressée  dans  un  concile  général  ;  et  elle  devient 
pour  tous  les  (idèles  une  règle  infaillible ,  à  laquelle  ils  doivent 
saumetirc  leur  esprit. 

Ceux  qui  pèchent  contre  la  foi ,  sont  ceux  qui  ne  croient 
par  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne,  comme  les  infidèles,  les 
Juifs,  les  hérétiques;  ceux  qui  renoncent  extérieurement  ces 
vérités,  ou  qui  n'osent  faire  connoître  qu'ils  les  croient,  cjuand 
il  est  nécessaire  deparoître  chrétien;  ceux  qui  doutent  volon- 
tairement de  ces  vérités;  enfin  ceux  qui  négligent  de  s'instruire 
de  ces  mêmes  vérités,  dont  la  conuoissancc  est  absolument 
nécessaire  pour  le  salut. 

L'espérance  est  un  don  de  Dieu  ,  qui  fait  que  nous  atten- 
dons avec  confiance  les  biens  que  Dieu  nous  a  promis,  c'est- 
à-dire  ,  la  vie  éternelle  ,  et  les  secours  nécessaires  pour  y  par- 
venir ;  ainsi  l'espérance  est  fondée  sur  la  foi. 

La  présomplion  et  le  désespoir  sont  les  deux  vices  opposés 
à  cette  vertu.  La  présomption,  en  nous  donnant  une  idée 
trop  avantageuse  de  nous-mêmes ,  nous  fait  croire  que  nous 
pouvons  tout  sans  le  secours  de  Dieu ,  ou  bien  qu'il  nous 
accordera  ,  sans  aucun  mérite ,  sans  aucun  effort  de  notre 
part,  les  biens  temporels  ou  spirituels  qu'il  n'a  promis  de 
donner  qu'à  la  vertu  agissante.  Le  désespoir  est  une  rébellion 
du  cœur,  qui  le  porte  tantôt  à  craindre  de  n'obtenir  jamais  le 
pardon  des  péchés  commis ,  à  cause  de  leur  nombre  ou  de 
leur  énormité;  tantôt  à  croire  que  l'on  ne  pourra  jamais  se 
corriger  de  ses  mauvaises  inclinations  ,  à  cause  de  la  force  de 
l'habitude  et  de  l'expérience  que  l'on  fait  tous  les  jours  de 
sa  foiblesse  ,  ce  qui  est  le  principe  de  la  paresse  et  de  l'en- 
durcissement dans  le  crime  ;  tantôt  à  manquer  de  confiance 
et  de  soumission  à  la  providence  de  Dieu  ;  tantôt  enfin  à  met- 
tre sa  confiance  en  soi-même,  ou  en  quelque  autre  créature  , 
au  lieu  de  la  mettre  en  Dieu  ,  qui  doit  être  l'auiquc  objet  de 
notre  espérance. 
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La  chavilo  est  un  don  du  Sainl-Esprit ,  qui  fail  (|ue  nous 
aimons  Dieu  pour  lui-ni(?me  par-dessus  toulcs  choses,  el  le 
piochain  conime  nous-mêmes  par  rapport  h  Dieu. 

Aimer  Dieu  pour  lui-même,  c'est  Taimer  sans  attendre 
d'autre  rt'compense  de  notre  amour  que  lui-même. 

L'aimer  par-dessus  toutes  choses,  c'est  le  inefe'rcr  à  soi- 
même  et  à  toutes  les  autres  cre'atures  ;  c'est  aimer  mieux  renon- 
cer h  ce  que  l'on  a  de  plus  cher  au  monde  que  de  l'offenser. 

Aimer  le  prochain  comme  soi-même,  c'est  lui  souhaiter  cl 
lui  procurer,  autant  qu'on  le  peut,  ce  cju'on  est  ohligd  de  se 
souhaiter  et  de  se  procurer  à  soi-même  ;  c'est  supporter  ses 
dc^fauts,  excuser  ses  foiblesses  ;  c'est  lui  faire  tout  le  Lien  que 
nous  voudrions  qu'on  nous  fit,  et  lui  pardonner  tout  le  mal 
que  nous  voudrions  qu'on  nous  jjardonnât. 

Les  secours  que  nous  pouvons  procurer  à  notre  prochain 
sont  spirituels  ou  corporels;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  œuvres 
de  miséricorde. 

Les  spirituels  sont  d'enseigner  les  ignorans,  de  corriger  les 
pedieurs,  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui  en  ont  besoin  , 
de  consoler  les  affliges,  de  souffrir  les  injures  et  les  défauts 
d'autrui  avec  patience,  de  pardonner  de  bon  cœur  les  offenses, 
de  prier  pour  ceux  C|ui  nous  persécutent,  pour  les  vivans  et 
pour  les  morts  :  car  les  prières  et  les  autres  bonnes  œuvres  peu- 
vent abréger  les  tourracns  qu'éprouvent  les  âmes  du  Purga- 
toire ,  désarmer  la  justice  de  Dieu,  et  hâter  les  effets  de  sa  mi- 
séricorde infinie  à  leur  égard. 

l-.es  services  corporels  sont  de  donner  h  manger  à  ceux  qui 
ont  faim ,  et  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif;  de  vêtir  ceux  (|ui  sont 
nus;  de  recevoir  les  étrangers;  de  visiter  les  malades  et  les 
prisonniers:  de  racheter  les  captifs,  et  d'ensevelir  les  morts. 

Tous  ceux  cjui  négligent  de  remplir  ces  devoirs,  fondés 
non  seuleinent  sur  la  religion,  mais  encore  sur  les  prin- 
cipes de  la  raison  et  de  l'humanité,  pèchent  contre  la  charité 
chrétienne. 

Vous  voyez,  d'après  ce  détail,  (juc  le  propre  de  la  charité 
est  de  réparer  toutes  les  désunions  (|ue  le  péché  a  produites; 
de  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  en  l'assujettissant  à  ses  lois  ; 
de  le  réconcilier  avec  lui-même ,  en  soumettant  ses  passions  à 
la  raison  ;  et  enfin  de  le  réconcilier  avec  tous  les  hommes ,  en 
lui  ôlant  le  désir  de  les  dcininer. 
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Quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  vertus  morales,  elles 
se  rcMuisenl  toutes  à  ([uatres  principales,  qu'on  appelle  cardi- 
nales ou  fondamentales ,  parce  qu'elles  sont  comme  la  base  et 
le  fondement  de  toutes  les  autres ,  et  cju'elles  doivent  influer 
sur  toutes.  Ces  quatre  vertus  sont  la  prudence  ,  la  tempe'- 
rarK;e,  la  force  et  la  justice. 

La  prudence  nous  fait  discerner  ce  qui  conduit  à  Dieu  d'avec 
ce  qui  en  e'ioigne ,  et  nous  fait  regarder  l'un  comme  aimable  y 
et  l'autre  comme  mauvais. 

Les  vertus  qui  sont  une  suite  de  la  prudence ,  et  qui  y  ont 
rapport,  sont  :  l'attention  aux  e've'nemens  passe's;  l'intelligence 
des  choses  présentes;  la  prévoyance  de  l'avenir;  l'adresse 
pour  prendre  le  parti  le  plus  sage  dans  les  occasions  impré- 
vues; la  docilité,  qui  consiste  à  profiter  des  sages  avis;  la 
raison,  c'est-à-dire,  la  rectitude  du  raisonnement;  la  circon- 
spection, c'est-à-dire,  l'examen  de  toutes  les  circonstances 
du  temps,  des  lieux,  des  personnes;  la  précaution  contre  les 
dangers  et  les  événemens  fâcheux;  la  diligence  et  l'activité. 

Les  vices  opposés  à  la  prudence  sont  :  l'imprudence,  la  pré- 
cipitation, l'inconsidération,  l'inconstance  ,  la  négligence,  la 
prudence  de  la  chair,  dont  parle  S.  Paul ,  c'est-à-dire ,  l'ha- 
bileté à  prendre  les  moyens  propres  à  satisfaire  l'orgueil  ;  la 
sensualité,  la  curiosité  ou  l'avarice,  la  finesse  trompeuse,  le 
dol  et  la  fraude,  l'inquiétude  et  la  sollicitude  excessives  pour 
les  choses  naturelles. 

La  tempérance  détache  notre  cœur  des  biens  temporels,  et 
lions  en  fait  user  avec  modération ,  uniquement  pour  satis- 
faire à  la  nécessité,  aux  besoins  de  la  vie,  et  à  l'utilité  du 
prochain. 

Les  vertus  qui  naissent  de  la  tempérance  sont  :  la  pudeur  et 
l'honnêteté,  l'abstinence,  le  jeûne ,  la  sobriété,  la  chasteté, 
la  continence,  la  clémence,  la  douceur,  la  bonté,  la  modestie, 
l'humilité,  le  silence,  et  la  retenue  dans  les  paroles,  l'amour 
réglé  de  l'étude,  l'honnête  récréation,  et  la  gaîlé  qui  n'a  rien 
d'indiscret  ni  d'excessif. 

Les  vices  opposés  à  la  tempérance  sont  :  l'intempérance  y 
les  débauches ,  l'impureté,  l'abrutissement  des  sens,  l'impu- 
dence, la  colère,  la  dureté,  l'immodestie,  l'excès  en  toutes 
choses,  dans  le  sommeil ,  par  exemple,  dans  les  veilles,  dans 
les  récréations ,  dans  l'étude,  dans  le  travail,  dans  la  joie, 
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dans  la  tristesse  ;  parler  quand  il  faut  se  taire,  et  se  taire  quand 
il  faut  parler. 

La  force  nous  fait  tout  surmonter  et  tout  souffrir  plutôt  que 
de  rien  faire  contre  notre  devoir,  et  contre  Tamour  que  nous 
devons  à  Dieu. 

Cette  vertu  produit  la  grandeur  d'âme ,  la  patience ,  la  pcr- 
séve'rance  ,  la  magnificence  honnête  et  conforme  aux  pre'ceptcs 
du  christianisme,  c'est-à-dire,  réglée  par  la  charité',  et  non 
par  une  vaine  ostentation. 

Les  vices  contraires  sont  :  la  pre'somption  et  la  témérité , 
l'ambition,  la  vaine  gloire  ,  la  lâcheté' ,  la  mollesse,  l'obslina- 
tion,  l'impatience,  la  prodigalité,  la  ténacité  sordide,  qui 
empêche  de  faire  les  dépenses  convenables  selon  sa  condition, 
et  dans  les  règles  du  christianisme. 

La  justice  est  une  vertu  par  laquelle  nous  nous  acquittons 
de  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  au  prochain  et  à  nous-mêmes. 

Elle  donne  naissance  h  toutes  les  autres  vertus,  mais  parti- 
culièrement à  la  religion,  à  la  piété,  au  respect  et  à  l'honneur 
que  l'on  rend  h  ceux  qui  en  sont  dignes  par  leurs  emplois,  par 
leur  âge,  par  leur  rang  ou  par  leur  mérite  personnel;  à  l'obéis- 
sance, à  la  reconnoissance,  à  l'amour  de  la  vérité,  à  la  juste 
vengeance  et  à  la  punition  des  crimes,  quand  on  est  chargé 
par  le  prince  ou  par  la  nation  de  l'administration  de  la  justice  ; 
à  la  libéralité,  h  l'affabilité. 

Tous  les  vices  lui  sont  opposés;  car  nous  ne  péchons  que 
parce  que  nous  manquons  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ,  à 
nous-mêmes,  ou  au  prochain. 

Telles  sont,  mes  chers  enfans,  les  vertus  qui  doivent  décorer 
et  embellir  le  cœur  de  l'homme ,  s'il  veut  se  rendre  digne  de 
son  Dieu,  et  mériter  le  glorieux  titre  de  juste.  Ces  vertus  sont 
faciles  à  pratiquer  pour  ceux  cjui  fuient  avec  soin  les  funestes 
et  trompeuses  amorces  de  la  cupidité  ;  et  si  leur  joug  paroît  in- 
supportable à  la  plupart  des  hommes,  c'est  qu'ils  prêtent  l'o- 
reille au  langage  des  passions ,  plutôt  qu'à  celui  de  la  grâce  di- 
vine ,  qui  parle  sans  cesse  à  leur  cœur. 
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l)cs  Péchés. 

Eugène.  \  ous  vonoz  de  nous  apprendre,  Monsieur,  quelles 
sont  les  verius  dont  le  christianisme  enseigne  la  ]irali(]ije;  vou- 
driez-vous  nous  dire  maintenant  quels  sont  les  pèches  qu'il 
nous  ordonne  de  fuir? 

Eraste.  Avant,  mon  cher  ami,  dites-moi  vous-même  ce 
que  c'est  que  le  pèche. 

Eue.  C'est  le  contraire  de  la  vertu,  si  je  ne  me  trompe; 
ainsi ,  comme  la  vertu  consiste  à  faire  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande pour  notre  salut,  et  même  pour  notre  bonheur  tem- 
jîorel,  le  pèche  consistcid  à  violer,  à  transgresser  la  loi  de 
Dieu. 

Er.  Fort  bien.  Par  violement ,  par  transgression  de  la  loi 
de  Dieu,  on  entend  tout  ce  qui  lui  est  oppose,  les  pensées, 
les  paroles,  les  actions,  les  omissions,  qui  sont  contraires  à 
celte  loi. 

Il  y  a  deux  sortes  de  lois  :  la  loi  naturelle  et  ia  loi  positive. 
La  loi  naturelle  est  une  raison  gravée  par  l'auteur  de  la  na- 
ture dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  par  laquelle  ils  sont 
portés  au  bien,  et  di'tournés  du  mal.  Elle  peut  èlre  obscurcie 
par  les  passions,  mais  jamais  elle  n'est  entièrement  elfacée. 

La  loi  positive  est  cAïc  cuii  a  été'  établie  p.ar  un  législateur  : 
c'est,  à  proprement  parler,  l'explication  et  l'expression  de  la 
loi  naturelle.  On  la  divise  en  loi  dunne  et  en  loi  humaine. 

La  loi  divine  est  celle  que  Dieu  même  a  donnée.  Elle  est 
ancienne  ou  nouvelle.  La  loi  ancienne  est  celle  que  Moïse  a 
donnée  aux  Juifs,  par  l'ordre  de  Dieu,  sur  le  mont  Sinaï; 
la  loi  nouvelle  est  celle  que  Jésus-Christ  a  publiée ,  et  que  le 
Saint-Esprit  a  gravée ,  non  sur  la  pierre ,  mais  dans  nos 
cœurs, 

I^  loi  humaine  est  ou  ecclésiastique ,  ou  civile.  La  loi  ec- 
clésiastique est  celle  que  l'Eglise  prescrit;  la  loi  civile  est  celle 
dont  les  princes  temporels  sont  les  auteurs. 

Quand  toutes  ces  lois  positives  ne  sont  pas  abrogées ,  c'est- 
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à-dire,  abolies,  ddclarc^cs  milles ,  on  osr  oldii^i' de  les  suivre  ; 
Dieu  lions  oblige  d'obéir,  non  seulemeiU  à  ri'.'glise,  mais 
aussi  aux  princes  temporels,  lorsqu'ils  ne  commandeur  rien 
d'injuste  ni  d'opposé  à  ce  qu'il  nous  onbmno  kii-meme  :  c'est 
pour  cela  que  PK-glise  met  les  lois  luimaines  au  nombre  de 
celles  dont  la  transgression  est  un  crime.  AciuellerneiU ,  Eu- 
doxie  va  nous  apprendre  on  combien  d'espèces  on  divise  les 
pe'ches. 

ErnoxiF..  11  y  a  deux  sortes  do  pecbc^s,  l'originel  et  l'acîuel. 
Le  pe<  lie  originel  est  celui  dont  Adam  et  Eve  nous  ont  rendus 
coupables  par  leur  désobéissance.  Le  pecbt^  actuel  est  celui 
f|ue  nous  commeltons  librement  et  volonîairemei!!  ;  ce  (jui 
suppose  on  nous  l'usage  de  la  raison. 

Er.  Tous  les  pécbes  actuels  sont  mortels  ou  véniels.  Ils  sont 
mortels,  c'est-à-dire,  qu'ils  font  perdre  la  grûco  (|ui  est  la  vie 
de  rame,  lorsqu'ils  violent  la  loi  de  Dieu  en  malirre  consi- 
dérable, et  qu'on  leur  donne  un  parfait  consenlement ,  et  ces 
pecbes  nous  rendent  ennemis  de  Dieu,  esclaves  du  démon, 
sujets  aux  peines  de  l'enfer.  Ils  sont  véniels,  c'est-à-dire,  moins 
indignes  de  pardon,  lorscju'ils  ne  tiansgressent  la  loi  de  Dieu 
cjiren  malière  b'gère ,  ou  lorsfju'ils  ne  la  violent  en  malière 
importante,  c|u'avec  un  consentement  imparfait.  Ils  n'otent 
pas  la  vie  spirituelle,  c'esf-à-dire,  la  grâce  de  Dieu,  mais  l'al- 
foiblissent  ;  ils  disposent  et  conduisent  au  pu  lié  morte!  ;  ils 
nous  rendent  moins  agréables  à  Dieu  ;  ils  donnent  au  démon 
des  forces  contre  nous;  ils  méritent  punition,  temporelle  et 
passagère,  à  la  vérité,  mais  terrible. 

Et  ne  croyez  pas^que  celui  cjui  fait  peu  do  cas  d'un  péché 
véniel,  qui  le  commet  sans  peine,  soit  dans  la  voie  de  Dieu. 
Sa  faute  est  légère  en  elîe-méme,  je  l'avoue;  mais  elle  cessi; 
de  l'être,  par  rapport  à  l'objet  qu'elle  attaque.  D'ailleurs,  en 
la  méprisant,  on  s'expose  à  tomber  peu  à  peu  dans  de  plus 
grands  crimes,  et  à  se  perdre.  Enfin,  un  péché  qu'on  croit 
véniel  est  souvent  mortel,  eu  égard  à  tontes  les  circonstances  ; 
et  il  est  souvent  difficile  de  discerner  ces  circonstances  qui 
aggravent  ou  qui  diminuent  la  faute. 

On  distingue  encore  d'autres  espèces  de  péchés  actuels, 
ceux  d'omission,  qui  consistent  à  négliger  de  s'acquitter  d'un 
devoir  prescrit  par  la  loi  de  Dieu.  Par  exemple,  ne  point  faire 
l'aumône  Cjuand  on  est  riche;  s'absenter  sans  nécessité  de  la 
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messe  un  dimanche  ;  ne  prendre  pas  soin  de  ses  domesti- 
ques, etc.,  cela  s'appelle  pécher  par  omission. 

Ceux  de  commission,  ce  sont  des  actes  contraires  à  la  loi 
de  Dieu,  par  exemple,  une  mauvaise  pcnsc'e  à  laquelle  on  a 
consenti,  un  mensonge,  un  meurtre,  etc.  On  pèche  par  pen- 
sée ,  lorsqu'on  donne  intérieurement  son  consentement  au 
mal,  quand  même  le  mal  ne  s'ensuivroit  pas;  lorsqu'on  s'ar- 
rête volontairement  et  avec  plaisir  à  une  mauvaise  pensée , 
tjuand  même  on  ne  consentiroit  point  au  mal  que  cette  pensée 
présente  à  l'esprit. 

On  pèche  par  parole,  quand  on  dit  quelque  chose  que  îa 
loi  de  Dieu  nous  défend  de  dire. 

On  pèche  par  action,  quand  on  fait  extérieurement  ce  qui 
<'sr  défendu  par  la  loi  de  Dieu. 

On  pèche  par  ignorance,  quand  on  commet  une  faute,  parce 
nue  l'on  a  négligé  de  s'instruire  de  ce  que  la  loi  de  Dieu  or- 
<lonne  ou  défend.  Or,  il  y  a  deux  sortes  d'ignorance,  l'une 
vincible ,  et  l'autre  invincible. 

On  appelle  vincible  l'ignorance  qu'on  a  pu  surmonter,  et 
cette  ignoran<:e  n'excuse  point ,  s'il  s'agit  d'une  loi  qu'on  ait 
dû  savoir.  On  appelle  invincible  l'ignorance  qui  ne  peut  être 
absolument  surmontée  ;  et  cette  ignorance  fait  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  dans  la  transgression  de  la  loi;  car  Ton  ne  peut  mé- 
priser ce  que  l'on  ne  peut  connoître  ;  mais  ce  cas  est  bien  rare  ; 
il  y  a  tant  de  moyens  de  s'instruire. 

EuG.  Je  ne  suis  plus  étonné  qu'il  y  ait  tant  de  pécheurs , 
puisqu'il  y  a  tant  de  manières  d'offenser  Dieu.  Vous  auriez 
pu,  ce  me  semble,  augmenter  encore  cet  affreux  catalogue, 
en  y  ajoutant  les  péchés  qu'on  nomme  capitaux. 

Er.  Vous  avez  raiscm ,  et  je  vais  vous  les  faire  connoître. 
On  entend  par  péchés  capitaux  sept  chefs  principaux  aux- 
quels on  peut  réduire  tous  les  péchés  qu'on  peut  commettre, 
et  on  les  nomme  capitaux,  parce  que  chacun  d'eux  est  la 
source  et  le  principe  de  plusieurs  autres. 

Le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  dangereux  de  tous,  est 
l'orgueil.  L'orgueil  est  un  amour  déréglé  de  soi-nncme  et  de  sa 
propre  excellence  ,  qui  fait  qu'au  lieu  de  s'attacher  à  Dieu  ,  et 
de  lui  rapporter  tout  ce  que  l'on  est  et  tout  ce  que  l'on  pos- 
sède, on  rapporte  tout  à  soi-même. 

L'orgueil,  cjui  de  tous  les  vices  est  celui  qui  attaque  Dieu 
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lo  plus  directorhent,  peut  cire  regarde  comme  la  source  de  tous 
les  autres  pèches ,  et  comme  un  signe  ordinaire  de  rc'proba- 
lion.  11  est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états;  il  se  mêle  à  toutes 
nos  actions  ;  il  épie  sans  cesse  le  moment  de  corrompre  notre 
cœur  dans  le  bien  même  que  nous  faisons.  Si  nous  nous  ap- 
plaudissons de  l'avoir  vaincu,  chose  étrange!  il  se  prévaut  de 
cette  joie  même ,  et  s'e'crie  :  «  Je  vis  dans  ton  cœur  :  pourquoi 
»  triomphes-tu?  et  j'y  vis,  parce  que  tu  triomphes.  » 

De  l'orgueil  naissent  la  vaine  gloire ,  la  de'sobeissance ,  la 
vengeance  personnelle,  l'hypocrisie,  les  disputes  qui  n'ont  pas 
pour  principe  la  ve'rite',  la  charité',  la  nécessite;  l'obstination 
et  l'attachement  à  son  propre  sens  contre  les  règles  de  la  vérité 
et  de  la  justice;  la  discorde,  les  divisions  et  les  animosités; 
l'amour  des  nouveautés  dans  les  matières  de  la  religion,  l'am- 
bition qui  nous  rend  insatiables  de  biens  ou  d'honneurs;  enfin 
la  vanité  qui  nous  porte  à  nous  louer  nous-mêmes  sans  néces- 
sité; car  on  est  quehjuefois  obligé,  pour  se  justifier,  de  parler 
avantageusement  de  soi-même,  et  alors  il  faut  le  faire  avec 
modération  et  avec  candeur. 

Le  contre-poison  de  l'orgueil  est  l'humilité.  Cette  vertu 
n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu  porté  jusqu'au  mépris 
de  soi-même  ,  mépris  qui  fait  que ,  nous  connoissant  nous- 
mêmes  sans  nous  flatter,  nous  nous  renfermons  dans  les 
bornes  de  ce  que  nous  sommes  selon  la  vérité,  et  nous  ne 
cherchons  à  nous  élever  ni  dans  notre  esprit,  ni  dans  celui  des 
autres,  au-dessus  de  ce  que  nous  sommes;  et  comme  de  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  rien ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
nous  vient  de  Dieu,  il  suit  de  là  que  riiumilité  fait  que  nous 
ne  nous  glorifions  de  rien ,  que  nous  nous  méprisons  nous- 
mêmes,  que  nous  ne  nous  préférons  à  personne,  que  nous  ne 
cherchons  point  l'estime,  les  distinctions,  l'élévation,  que 
nous  aimons  mieux  obéir  que  commander,  que  nous  sommes 
modestes,  que  nous  aimons  le  silence,  l'obscurité,  que  nous 
sommes  soumis  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  soumis  au  pro- 
chain dans  l'ordre  de  Dieu. 

Le  second  péché  capital  est  l'avarice,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'amour  déréglé  des  biens  temporels,  l'attachement  im- 
modéré du  cœur  pour  les  passions  terrestres. 

On  reconnoît  cet  attachement  illicite,  quand  on  a  une  joie 
excessive  de  posséder  ces  objets  d'une  fortune  passagèie,  ou 
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qu'on  s'affligo  avec  désespoir  de  les  perdre  et  d'en  être  prive'; 
quand  on  se  les  procure ,  ou  qu'on  les  conser\'e  par  des  voies 
injustes  et  opposées  à  la  loi  de  Dieu  ;  quand  on  les  recherche 
avec  trop  d'empressement,  et  qu'on  les  conserve  avec  cupi- 
dité; quand  on  en  use  au  delà  des  bornes  de  la  nécessité  pour 
satisfaire  ou  son  orgueil,  ou  sa  sensualité,  ou  sa  curiosité; 
quand  on  ne  donne  point  aux  pauvres  tout  ce  que  l'on  a  de 
superflu. 

Les  trahisons,  les  fraudes,  les  mensonges,  les  parjures,  les 
inquiétudes,  les  violences,  l'endurcissement  du  cœur  sur  les 
misères  des  pauvres,  sont  la  triste  postérité  de  ce  vice. 

Les  remèdes  sont  la  prière,  l'aumône,  la  pauvreté  volon- 
taire, et  la  considéra! ion  de  la  mort  (]ui  nous  privera,  malgré 
nous,  des  biens  que  noiis  aurons  tant  aimés. 

Ou'nn  avare  se  dépouille  de  son  attachement  aux  richesses, 
«ju'il  ire  retienne  de  ce  vice  que  sa  tempérance  dans  les  repas, 
que  sa  modestie  dans  la  parure,  (jue  son  éloignement  des 
spectacles  et  du  grand  monde,  et  il  lui  restera  peu  à  faire  pour 
devenir  homme  de  bien. 

Après  Tavarice  vient  l'impureté,  péché  affreux,  dont  les 
chrétiens  devroient  oublier  jusqu'au  nom  même,  et  (]ue  l'in- 
docilité de  nos  passions  me  dispense  de  définir. 

On  est  coupable  de  ce  crime  horrible  ,  et  presque  toujours 
mortel,  quand  on  fait  des  actions  déshonnètes,  seul  ou  avec 
d'autres;  quand  on  dit,  qu'on  chante,  qu'on  lit,  qu'on  écrit, 
qu'on  peint,  ou  qu'on  écoute  avec  plaisir  des  choses  déshon- 
nètes; quand  on  anète  sa  vue  sans  nécessité  et  avec  plaisir 
sur  des  personnes,  ou  sur  des  choses  qu'on  ne  peut  regarder 
sans  danger;  quand  on  consent  à  des  pensées  immodestes  et 
libertines;  quand  on  s'y  arrête  avec  plaisir,  quoicju'on  n'y 
consente  pas. 

Les  causes  de  l'impureté  sont  l'orgueil,  la  bonne  chère, 
l'abondance,  l'oisiveté,  la  dureté  pour  les  pauvres,  la  fré- 
quentation habituelle  des  personnes  d'un  sexe  différent,  les 
spectacles  profanes,  les  danses,  la  lecture  des  mauvais  livres, 
des  comédies,  des  tragédies,  des  romans  et  de  toutes  ces 
productions  lubriques  et  détestables,  dont  les  prétendus  phi- 
losophes de  nos  jours  ont  inondé  la  religion ,  la  patrie  et  les 
mœurs. 

Les  suites  de  îimpurelé  sont  raveuglement  de  l'esprit  ;  l'en- 
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durcissement  du  cœur,  la  ruine  de  la  santé',  le  desordre  des 
affaires  domestiques,  l'esprit  de  dissipation,  Tinconsfance, 
l'oubli  de  Dieu  et  du  salut ,  l'horreur  de  l'autre  vie ,  l'abru- 
tissement de  la  raison ,  et  souvent  l'impe'nitence  finale. 

Pour  pre'venir  ces  malheurs,  ou  pour  les  re'parer,  il  faut 
fuir  les  occasions ,  et  ge'ne'ralement  tout  ce  qui  peut  nous  con- 
duire au  pe'ché  ;  aimer  la  prière,  la  retraite,  l'occupation; 
mener  une  vie  pénitente,  mortifiée;  éviter  toute  vaine  curio- 
sité ;  se  confesser  souvent  ;  penser  à  la  mort  et  à  l'éternité. 

La  gourmandise  suit  l'impureté,  et  consiste  dans  l'amour 
déréglé  du  boire  et  du  manger.  Ainsi ,  quand  on  mange  ou 
qu'on  boit  avec  excès,  avec  trop  d'avidité,  avec  trop  de 
dépense  ;  quand ,  par  sensualité",  on  recherche  des  viandes  ou 
des  vins  exquis  ;  quand  on  fait  usage  d'alimens  défendus  cer- 
tains jours  par  esprit  de  pénitence ,  ou  nuisibles  à  la  santé  ; 
enfin  quand  on  rompt  les  jeûnes  et  les  abstinences  prescrits 
par  l'Eglise,  et  cela  sans  raison  et  sans  permission,  on  pèche 
par  gourmandise. 

De  toutes  les  manières  de  pécher  par  gourmandise,  la  plus 
affreuse ,  la  plus  indigne  de  l'homme,  celle  qui  le  met  au-des- 
sous de  la  brute ,  c'est  ri\Tognerie ,  c'est-à-dire ,  ce  vice  infâme 
qui  nous  porte  à  boire  jusqu'à  perdre  la  raison.  On  s'expose, 
dans  cet  état ,  à  commettre  mille  désordres  ;  on  devient  l'op- 
probre des  l'.ommes;  on  ruine  ses  affaires  ;  on  avance  le  terme 
de  ses  jours  ;  on  est  maudit  de  Dieu. 

Les  suites  de  la  gourmandise  sont  l'abrutissement  de  la  rai- 
son, l'étourdissement  de  l'esprit,  la  joie  et  les  paroles  indis- 
crètes, l'impureté. 

Pour  déraciner  ce  vice  ,  il  faut  recourir  à  la  tempérance  , 
au  jeune  ,  à  ia  mortification ,  à  la  pénitence  ,  et  surtout  à  la 
méditation  de  la  mort. 

L'envie  tient  le  cinquième  rang  parmi  ces  monstres  qui 
nous  tyrannissent  et  qui  souillent  notre  cœur.  C'est  un  dé- 
plaisir que  nous  sentons  en  nous-mêmes  lorsque  le  prochain 
possède,  ou  est  en  état  de  posséder  des  avantages  spirituels 
ou  temporels,  qui  blessent  notre  amour-propre,  parce  que  nous 
voudrions  les  posséder  seuls,  ou  n'ert  être  pas  seuls  privés. 
Ainsi  l'orgueil  et  quelquefois  l'avarice  ou  la  sensualité  eu 
sont  le  principe. 

Ce  vice  produit  la  haine  du  prochain  ,  le  désir  de  lui  nuiie 
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la  joie  du  mal  et  la  douleur  du  bien  qui  lui  arrivent ,  les  ca- 
lomnies, les  me'disances. 

Pour  s'en  gue'rir,  il  faut  avoir  recours  à  rimmilite,  à  la 
mortification,  au  détachement  des  biens  de  ce  monde  ;  car  ces 
vertus  font  qu'on  n'aime  ni  les  honneurs ,  ni  les  plaisirs ,  ni 
les  richesses,  qui  sont  les  objets  ordinaires  et  les  alimens  ha- 
bituels de  Tenyie. 

Immédiatement  après  l'envie  se  présente  la  colère.  C'est 
une  émotion  déréglée  de  l'âme,  qui  nous  porte  à  rejeter  avec 
violence  Ce  qui  nous  déplaît. 

Je  dis  une  émotion  déréglée ,  pour  vous  faire  entendre 
qu'il  peut  y  avoir  une  colère  juste  et  raisonnable  que  l'on  ap- 
pelle zèle,  indignation,  sainte  colère  :  \.é\e  étoit  la  colère  de 
J.  C. ,  dont  parle  l'Ecriture  ,  lorsque  le  divin  Sauveur  chassa 
du  Temple  ces  troupes  scandaleuses  de  marchands  de  toute 
espèce,  qui  faisoient  de  la  maison  de  Dieu  une  caverne  de 
voleurs ,  une  place  publique.  Mais  lorscjue  la  colère  n'est  pas 
produite  par  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu,  ou  de  l'avantage 
du  prochain ,  et  qu'elle  est ,  au  contraire  ,  excitée  dans  le 
cœur,  par  les  mouvemens  aveugles  des  passions,  c'est  un 
crime  affreux ,  puisqu'il  enfante  les  divisions ,  les  inimitiés , 
les  procès,  les  querelles  et  les  injures,  la  vengeance ,  le  désir 
de  nuire,  les  meurtres,  les  incendies,  le  renversement  des 
familles ,  et  même  des  empires  les  plus  florissans. 

Pour  l'éviter,  consultez  en  tout  la  raison  éclairée  par  la 
foi,  animée  parla  charité;  n'agissez  jamais  par  passion,  vivez 
de  réflexions  ;  parlez  peu  ;  priez  sans  cesse  ;  accoutumez-vous 
à  la  patience ,  et  contractez  de  bonne  heure  l'heureuse  habi- 
tude de  souffrir. 

Le  septième  péché  capital  est  la  paresse.  C'est  une  lâ- 
cheté, un  dégoût  qui  nous  fait  omettre  notre  devoir  plutôt 
que  de  nous  faire  violence  pour  le  remplir.  Ainsi,  quand 
on  néglige  les  obligations  de  son  état,  ou  qu'on  les  rem- 
plit avec  froideur  ;  quand  on  refuse  avec  obstination  les  em- 
plois auxquels  Dieu  nous  appelle  ;  quand  on  est  oisif  et 
fainéant;  quand  on  ne  s'occupe  qu'à  des  bagatelles,  h  des 
visites,  par  exemple,  et  à  des  conversations  inutiles  et  fri- 
voles ,  au  jeu  et  au  divertissement  ;  quand  on  néglige  le  set- 
vice  de  Dieu  ,  le  salut  et  ce  qui  conduit  au  salut  ;  enfin  quand 
on   ne  travaille  pas  sans  relâche  à  se  corriger  de  ses  dé- 
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faut  s,  et  h  avancer  dans  la  vertu  ,  on  est  coupable  de  paresse. 
Ce  vice  produit  Taversion  du  travail ,  l'amour  dérègle  du 
sommeil,  le  découragement,  quelquefois  le  desespoir,  la 
haine  de  la  vérité  et  de  ceux  qui  nous  l'annoncent,  la  dissi- 
pation de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  et  même  tous 
les  autres  vices ,  puisque  la  paresse  est  appelée  leur  mère. 

Pour  l'e'viter,  il  faut  vaquer  à  la  prière,  mener  une  vie  la- 
borieuse, pénitente,  mortifiée,  et  considérer  sans  cesse  la 
mort  qui  s'approche  à  chaque  instant ,  et  l'e'ternité  qui  s'ouvre 
perpe'tueliement  devant  nous.  On  peut  appeler  ce  remède  la 
guérison  de  tous  les  péchés. 

Tels  sont,  mes  chers  amis,  les  vices  qui  assiègent,  qui 
tourmentent  et  qui  de'gradent  le   cœur  humain   depuis   la 
chute  de  notre  premier  père.  La  raison  et  la  religion  nous 
offrent,  il  est  vrai ,  d'infaillibles  moyens  de  les  e'viter,  ou  du 
moins   de  les  réparer  ;  il  suffit  pour  cela  de   pratiquer  les 
vertus  contraires.  Mais  comment  pourrions-nous  les  pratiquer 
ces  vertus ,  si  Dieu  ne  nous  soutenoit  par  sa  grâce?  Car  tout 
est  de  lui ,  tout  est  par  lui ,  tout  est  en  lui  ;  h  lui  seul  appar- 
tient la  gloire  de  tous  les  siècles.  Disons-lui  donc  avec  l'au- 
teur de  l'Imitation  :  «  Oh!  que  votre  grâce.  Seigneur,  m'est  né- 
»  cessaire  pour  commencer  le  bien ,  pour  y  faire  cjuelques 
»  progrès  ,  et  pour  l'achever!  Sans  elle  ,  je  ne  puis  rien  faire  ; 
»  mais,  soutenu  de  son  secours,  je  puis  tout  on  vous.  Tant 
«  que  votre  grâce  sera  avec  moi ,  je  ne  craindrai  ni  les  ten- 
»  tations  les  plus  pressantes,  ni  les  afflictions  les  plus  sensibles, 
»  ni  les  maux  les  plus  accablans.  Elle  est  ma  force ,  mon 
»  conseil  et  mon  soutien.  Elle  est  plus  puissante  que  les  plus 
»  puissans  ennemis,  et  plus  sage  que  tous  les  sages  ensemble. 
»  Elle  enseigne  la  vérité ,  éalaire  l'esprit ,  console  le  cœur , 
'>  bannit  la  tristesse ,  dissipe  la  crainte ,  entretient  la  dévo- 
'»  tion ,  et  produit  les  saintes  larmes.  Que  suis-je  sans  elle  , 
»  qu'un  bois  sec ,  un  tronc  inutile ,  qui  n'est  bon  qu'à  être  jeté 
»  au  feu?  Que  votre  grâce  ,  Seigneur,  me  prévienne  donc  ,  et 
»  m'accompagne  toujours ,  et  qu'elle  me  tienne  continuelle- 
«  ment  appliqué  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  » 

11  y  a  deux  moyens  de  recevoir  la  grâce ,  les  sacremens  et 
la  prière  ;  les  sacremens  la  confèrent ,  et  la  prière  l'attire.  Je 
vais  d'abord  vous  parler  des  sacremens  ;  ensuite  je  vous  en- 
tretiendrai sur  la  prière. 
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Dc3  Sacremens ,  et  des  Cérémonies  de  l'Eglise  dans  leur 
Administration. 

Eraste.  Los  sacremens  sont  des  signes  sensibles  institues 
par  Jésus-Christ  pour  la  sanctification  de  nos  âmes. 

Les  sacremens  sont  des  signes ,  parce  qu'ils  nous  font  con- 
noître  une  grâce  invisible  qu'ils  produisent  dans  notre  âme; 
et  ce  sont  des  signes  sensibles ,  parce  que  ce  sont  des  actions 
ou  des  paroles  qui  tombent  sous  nos  sens.  Nous  voyons  l'ac- 
tion du  prêtre  qui  baptise,  nous  entendons  ce  qu'il  dit  en 
baptisant  ;  cette  action  et  ces  paroles  signifient  et  produisent 
dans  l'âme  de  celui  qui  est  baptisd  une  grâce  que  nous  ne 
voyons  pas  ,  et  qui  sanctifie. 

Sanctifier  les  hommes,  c'est  les  rendre  agréables  à  Dieu 
par  l'abolition  des  péchés ,  ou  par  l'augmentation  de  la  grâce. 

Ainsi  il  y  a  des  sacremens  qui  sanctifient  les  hommes  ,  en 
leur  donnant  la  vie  de  la  grâce  qu'ils  n'avoient  pas  auparavant, 
comme  le  baptême  et  la  pénitence,  et  quelqucfi>is  l'extrême- 
onction  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  sacremens  des 
morts.  D'autres  les  sanctifient  en  augmentant  et  fijrtifiant  la 
grâce  qu'ils  avoient  déjà,  et  on  les  nomme  les  sacremens 
des  vii>ans,  parce  qu'il  faut  être  en  état  de  grâce  pour  les 
recevoir. 

Outre  la  grâce  que  tous  ks  sacremens  produisent  dans 
notre  âme,  il  y  en  a  trois,  le  baptême,  la  confirmation  et 
l'ordre,  qui  impriment  encore  un  caractère  spirituel,  qui  ne 
peut  être  effacé  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  les  recevoir 
qu'une  seule  fois. 

Tous  les  sacremens  produisent  ces  admirables  effets  par 
leur  propre  vertu  ;  inais  cette  vertu  n'est  autre  chose  que 
Tapplicalion  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  des  mérites  de  sa 
mort ,  que  ce  divin  Sauveur  veut  bien  nous  communiquer  par 
des  signes  sensibles. 

Vous  savez ,  sans  doute ,  Eugène ,  combien  il  y  a  de  sacre- 
mens? 
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Va  G.  11  y  en  a  sept  :  le  lîaptemi; ,  la  Confirmation,  TEii- 
charistie ,  la  Pénitence  ,  rExtrème-Onction ,  TOrdre  cl  le 
Mariage. 

Er.  Ainsi,  par  rinslltution  de  ces  sept  sacremcns,  Jjsus- 
Chrisl  a  pourvu  à  tous  les  besoins  spirituels  de  l'Eglise  et  de 
chaque  fidèle  en  particulier. 

Le  baptême  nous  fait  naître  spirituellement  ;  la  confirma- 
tion nous  fait  croître  et  nous  fortifie  ;  l'eucharistie  nous 
nourrit  ;  la  pénitence  nous  gue'rit  ;  Textreme-onction  nous 
aide  à  bien  mourir;  l'ordre  donne  des  ministres  et  des  pas- 
leurs  à  l'Eglise  ;  le  mariage  lui  procure  des  sujets  pour  la 
perpétuer. 

EuDOXiE.  Tout  le  monde ,  je  crois ,  n'a  pas  le  droit  de  con 
fiirer  les  sacremciis. 

Eli.  Non  ;  il  n'y  a  que  le  baptême  qui ,  à  cause  de  son  ab- 
solue nécessité,  puisse  être  administré  par  toutes  sortes  de. 
personnes ,  même  par  un  païen.  Il  faut  être  revêtu  du  sacer- 
doce ou  de  l'épiscopat  pour  conférer  tous  les  autres. 

Pour  la  validité  des  sacremens,  il  faut  que  le  miin'stre  ait 
l'inltMilion  de  faire  ce  que  l'Eglise  lait.  Or,  on  ne  peut  douter, 
qu'il  n'ait  cette  intention  lorsqu'il  observe  exactement  toutes 
les  cérémonies  essentielles ,  prescrites  pour  conférer  des 
sacremens  ,  surtout  lorsqu'il  le  fait  dans  un  lieu  décent ,  et 
avec  les  circonstances  convenables  ,  quand  même  il  ne  le 
feroit  pas  avec  le  respect  et  la  décence  qu'exigent  et  le  mi- 
nistère sacré  dont  il  est  revêtu  ,  et  les  adorables  mystères 
qu'il  célèbre.  Le  ministre  ne  doit  célébrer  et  administrer  les 
sacremens  qu'en  état  de  grâce.  Mais  ,  quand  bien  même  il 
seroit  en  péché  mortel,  le  sacrement  n'en  seroit  pas  moins 
valide  ;  seulement  il  commettroit  un  nouveau  crime ,  un  af- 
freux sacrilège, 

L'homme  qui  confère  un  sacrement  n'est  que  l'organe  et 
l'instrument  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  donner  la  grâce. 
Or,  Jésus-Christ  nous  peut  donner  la  grâce  et  nous  la  donne 
effectivement ,  indépendamment  des  dispositions  du  ministre 
et  de  l'instrument  dont  il  se  sert, 

Euu.  J'ai  vu  quelquefois  baptiser  des  enfans,  donner  l'ex- 
Irême-onction  à  des  malades;  et  j'ai  remarqué  que  le  prêtre 
récitoit  dos  prières,  et  praliquoit  plusieurs  cérémonies;  poiu- 
(|uoi  cela,  s'il  vous  plaît? 
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Er.  Pour  marquer  l'effet  des  sacremens ,  les  dispositions 
avec  lesquelles  on  doit  les  recevoir,  et  les  obligations  qu'ils 
nous  font  contracter,  et  pour  demander  h  Dieu  qu'il  répande 
ses  grâces  sur  ceux  qui  les  reçoivent.  Vous  saisirez  mieux 
l'esprit  de  l'Eglise  dans  celte  pieuse  institution  qui  remonte 
jusqu'au  temps  des  apôtres,  en  examinant  chaque  sacrement 
en  particulier.  Vous  les  connoissez  ,  cher  Eugène;  et  vous  me 
re'pondrez  aise'ment ,  si  je  vous  demande  ce  que  c'est  que  le 
baptême. 

DU    BAPTÊME. 

EuG  C'est  un  sacrement  qui  efface  ,  non  seulement  te  pê- 
che originel,  mais  encore  tous  ceux  que  l'on  pourroit  avoir 
commis  avant  de  le  recevoir,  quelque  e'normes  qu'ils  fussent  ; 
qui  abolit  toute  la  peine  qui  leur  est  due,  et  qui  nous  fait  en- 
fans  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  en  nous  donnant  la  vie  spirituelle 
de  la  grâce,  qui  nous  unit  à  Dieu  par  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité'. 

Cependant ,  en  détruisant  les  peines  dues  à  nos  crimes ,  le 
baptême  ne  nous  délivre  point  des  suites  du  péché  originel , 
qui  sont  l'ignorance ,  la  concupiscence  ,  les  infirmités  corpo- 
relles et  spirituelles,  la  nécessité  de  mourir;  et  ces  suites  de- 
meurent pour  servir  d'exercice  à  notre  vertu. 

Outre  que  le  baptême  nous  donne  le  droit  d'appeler  Dieu 
notre  père ,  puisqu'il  nous  rend  ses  enfans ,  et  les  membres 
de  son  fils ,  et  qu'il  nous  met  en  état  de  partager  tous  les 
avantages  de  la  communion  des  fidèles,  il  imprime  encore 
dans  notre  âme  un  caractère  spirituel  qui  ne  peut  jamais  s'ef- 
facer; et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  peut  le  recevoir 
qu'une  seule  fois. 

Enfin  le  baptême  est  d'une  si  grande  nécessité,  que  celui 
qui  meurt  sans  l'avoir  reçu  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
du  ciel. 

Er.  \  oilà ,  mot  pour  mot,  la  doctrine  de  l'Eglise.  Mais 
quoique  le  baptême  soit  si  nécessaire  ,  il  peut  toutefois  être 
suppléé  ou  par  le  désir  de  le  recevoir,  accompagné  d'un 
amour  de  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ,  et  d'une  véritable 
conversion,  ou  par  le  martyre  enduré  pour  J.  C.  Et  c'est 
ce  qui  fait  dire  qu'il  y  a  trois  sortes  de  baptêmes  ;  le  baptême 
d'eau,  le  baptême  d'esprit  ou  de  volonté,  et  le  baptême  de 
sang. 


ENTRETIEN  XVIk  3^7 

Le  mol  baptême,  veut  dire  immersion,  purification;  et  Ton 
appelle  ainsi  le  premier  des  sacremens ,  parce  qu'il  purifie  et 
lave  notre  âme  des  souillures  du  péché ,  comme  l'eau  lave  et 
purifie  notre  corps. 

Il  y  a  trois  manières  d'administrer  le  baptême  ,  ou  par  effu- 
sion, ou  par  aspersion,  ou  par  immersion. 

Le  baptême  par  immersion  consiste  à  plonger  trois  fois  la 
personne  qui  le  reçoit  dans  l'eau  naturelle,  en  prononçant , 
en  même  temps  et  une  seule  fois,  ces  paroles  qui  constituent 
le  sacrement  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 

Le  baptême  par  aspersion  consiste  à  jeter  trois  fois  de  l'eau 
naturelle  sur  la  personne  que  l'on  baptise ,  en  prononçant  de 
la  même  manière  les  paroles  précédentes. 

Enfin  le  baptême  par  effusion  ,  qui  est  le  seul  en  usage  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise,  consiste  à  verser  trois  fois,  en  forme 
de  croix,  de  l'eau  naturelle  sur  la  personne  que  l'on  baptise  , 
en  prononçant  toujours  de  la  même  manière  la  formule  da 
baptême. 

Remarquez  que ,  par  eau  naturelle ,  j'entends  l'eau  de  fon- 
taine, de  rivière,  d'étang,  de  pluie,  et  généralement  toute 
eau  qui  n'est  point  faite  par  l'artifice  des  hommes. 

Piemarquez  encore  qu'il  faut  nécessairement  çjue  ce  soit  la 
même  personne  qui  verse  l'eau ,  et  qui  prononce  les  paroles  ; 
cjue  les  paroles  doivent  être  prononcées  très  distinctement  , 
et  en  même  temps  que  l'on  verse  l'eau  ;  qu'enfin  il  est  indis- 
pensable que  l'eau  touche  quelque  parti'e  sensible  de  la 
personne  que  l'on  baptise ,  et  surtout  la  tête ,  autant  qu'il 
est  possible. 

Outre  ces  cérémonies  essentielles  au  baptême ,  il  en  est  d'ac- 
cessoires que  l'Eglise  a  adoptées ,  pour  nous  faire  comprendre 
la  grandeur  de  ce  sacrement  :  il  est  bon  de  les  connoître. 

D'abord  le  prêtre  arrête  à  la  porte  de  l'Eglise ,  ou  de  la 
chapelle  où  sont  les  fonts  baptismaux ,  ceux  qui  se  présentent 
au  baptême ,  pour  leur  faire  sentir  qu'ils  sont  soumis  à  l'em- 
pire du  démon  ;  puis  il  souffle  sur  eux ,  afin  de  chasser  cet 
esprit  de  malice ,  et  il  souffle  en  forme  de  croix  pour  faire 
voir  cjue  c'est  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  crucifié  qu'il  met 
en  fuite  le  prince  des  ténèbres. 

Après  cette  première  cérémonie  ,  le  prêtre  fait  le  signe  de 
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la  croix  sur  le  front  de  la  personne  qu'il  va  baptiser,  pour 
lui  apprendre  à  ne  jamais  rougir  de  la  croix  de  Jesus-Chi  ist  ; 
puis  sur  la  poitrine ,  afin  de  lui  montrer  qu'elle  doit  aimer 
c<3tte  croix,  et  mettre  toute  sa  confiance  en  Je'sus-Christ  cru- 
cifié. Tous  les  autres  signes  de  croix  ont  le  même  but ,  ainsi 
que  tous  les  exercices  que  le  ministre  réitère  avant  d'admi- 
nistrer le  baptême. 

On  donne  ensuite  le  nom  d'un  saint  à  celui  qui  aspire  à 
la  grâce  de  ce  sacrement ,  afin  qu'il  regarde  ce  serviteur  de 
Dieu  comme  son  modèle  et  son  protecteur  aupî'ès  du  Très- 
Haut. 

On  lui  met  du  sel  dans  la  bouche  ,  pour  signifier  la  sagesse 
et  le  goût  des  choses  du  ciel,  que  l'Eglise  demande  pour  lui. 
On  lui  met  de  la  salive  aux  narines  et  aux  oreilles,  pour 
imiter  J.  C. ,  qui  se  servit  de  salive  pour  guérir  un  homme 
sourd  et  muet.  L'Eglise  demande  que  le  catéchumène  (c'est 
ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  ceux  qui  se  faisoient  instruire 
avant  de  se  présenter  au  baptême  )  ait  les  oreilles  ouvertes  à 
la  vérité ,  et  qu'il  en  sente  la  douceur.  On  lui  fait  réciter  le 
symbole  des  apôtres ,  parce  que  l'Eglise  ne  reçoit  dans  son 
sein  que  ceux  qui  professent  la  foi  qu'elle  enseigne.  Après 
cela,  on  exige  qu'il  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres ,  c'est-h-dire ,  aux  maximes ,  aux  vanités  du  monde  , 
et  à  tout  ce  qui  appartient  à  l'empire  du  démon ,  et  qu'il  pro- 
mette de  suivre  Jésus-Christ  seul. 

Quand  une  fois  il  a  contracté  ces  engagemens  sacrés,  le 
prêtre  fait  avec  de  l'huile  sainte ,  bénite  par  l'évêque ,  une  onc- 
tion sur  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine,  pour  lui  signifier  la 
grâce  qui  fortifie  les  chrétiens  dans  les  travaux  et  les  combats 
de  la  vie  spirituelle ,  et  qui  adoucit  le  joug  de  Jésus-Christ 
auquel  il  se  soumet. 

Enfin,  on  lui  demande  s'il  veut  être  baptisé ,  parce  que  l'E- 
glise n'accorde  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  souhaitent;  et ,  sur 
sa  réponse,  on  le  baptise. 

Après  l'adminstraîion  du  baptême,  le  prêtre  fait  une  nou- 
velle onction  sur  la  tête  du  baptisé ,  pour  marquer  que  le  sacre- 
ment qu'il  vient  de  recevoir  le  rend  prêtre  et  roi  spirituel  ;  et 
il  la  couvre  d'un  linge  blanc  ,  pour  l'avertir  de  conserver  jus- 
cju'à  la  mort  l'innocence  baptismale. 

L'auguste  cérémonie  se  termine  par  donner  un  cierge  allu- 
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mé  h  celui  qui  vient  d'être  réycncié  en  J.  C. ,  pour  lui  appren- 
dre qu'il  doit  être  ,  par  Téciat  de  ses  vertus  et  par-  l'ardeur  do 
sa  charité',  une  espèce  de  lumière  dans  l'Eglise. 

EuD.  J'ai  vu  jusqu'ici  toutes  ces  cére'monies  sans  les  com- 
prendre; mais  je  conçois  maintenant  combien  elles  sont  mys- 
térieuses, et  capables  d'ddifier  le  cœur  en  élevant  l'esprit. 
Pourquoi  donne-t-on  un  parrain  et  une  marraine  à  celui  qui 
doit  être  baptise'? 

Er.  Pour  le  présenter  à  l'Eglise  ;  pour  lui  imposer  un  nom 
et  être  témoins  du  baptême  ;  pour  répondre  en  son  nom  à  l'E- 
glise, et  pour  être  comme  sa  caution;  et  si  c'est  un  enfant , 
qu'il  s'acquittera  des  promesses  qu'ils  font  pour  lui. 

Pour  être  parrain  et  marraine,  il  faut  être  catholique;  cru- 
l'Eglise  n'a  aucun  commerce  avec  les  hérétiques  ou  les  in- 
fidèles. Il  faut  être  confirmé,  si  cela  se  peut,  parce  qu'il  est 
bon  que  ceux  qui  présentent  les  autres  au  baptême  soient 
eux-mêmes  parfaits  chrétiens  ;  il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs» 
parce  que  l'Eglise  n'accepte  pas  le  cautionnement  de  gens 
scandaleux ,  et  qu'on  n'est  guère  propre  à  renoncer  pour 
les  autres  au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  quand 
on  porte  ,  du  moins  extérieurement ,  les  livrées  de  ce  prince 
de  malice. 

Les  parrains  et  marraines  doivent  savoir  les  mystères  de 
la  religion  ,  les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  la  si- 
gnification et  l'étendue  des  promesses  qu'ils  ont  faites  à  Dieu 
dans  le  baptême  ;  car  ils  sont  chargés  d'apprendre  toutes 
ces  choses  aux  personnes  qu'ils  ont  tenues  sur  les  fonts  ;  et 
ils  ne  sauroient  les  enseigner  aux  autres,  s'ils  les  ignorent 
eux-mêmes. 

Les  parrains  et  maiTaines  contractent ,  avec  la  personne 
qu'ils  présentent  au  baptême,  et  avec  le  père  et  la  mère  de 
cette  personne ,  une  alliance  spirituelle ,  qui  les  empêche  de 
se  marier  avec  aucun  d'eux  ,  et  qui  les  oblige  de  plus  à  aimer 
leurs  filleuls  et  leurs  filleules  comme  leurs  enfans  spirituels  ; 
à  veiller  à  leur  éducation  chrétienne  ;  à  la  recommander  aux 
parens ,  et ,  à  leur  défaut,  à  s'en  charger  eux-mêmes.  Enfin  , 
ils  doivent  avoir  soin  qu'ils  reçoivent  dans  le  temps  le  sacre- 
ment de  confirmation  :  ils  doivent  leur  expliquer  exactement 
les  promesses  qu'ils  ont  faites  pour  eux  au  baptême  ,  veiller 
à  ce  que  ces  promesses  soient  gardées ,  et  procurer  en  un 
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mot,  à  ceux  pour  qui  ils  ont  répondu,  tous  les  moyens  de  par- 
venir au  bonheur  éternel  dont  le  sacrement  de  baptême  est 
le  précieux  gage. 

EuG.  Voilà  de  grands  devoirs  ;  et  si  jamais  on  me  propose 
dVUre  parrain,  je  vous  assure,  Monsieur  que  je  réfléchirai 
long-temps  avant  de  donner  mon  consentement. 

Er.  ^  ous  aurez  raison  ,  mon  ami ,  rien  n'est  plus  sérieux  ; 
car  on  ne  se  joue  pas  impunément  de  la  Divinité.  Mais  c'en 
est  assez  sur  le  baptême  :  dites-moi  ce  que  c'est  que  la  confir- 
mation. 

DE   LA    C0^F1R.MATI0>\ 

EuG.  C'est  un  sacrement  qui  donne  à  ceux  qui  sont  baptisés 
le  Saint-Esprit  et  l'abondance  de  ses  grâces,  pour  les  fortifier 
dans  la  foi ,  et  pour  les  rendre  paifaits  chrétiens. 

Er.  L'évèque  seul  peut  le  conférer  ;  et  c'est  par  l'imposition 
(les  mains,  par  l'onction  du  saint  chrême,  et  par  les  paroles 
qu'il  prononce,  que  Ton  reçoit  le  Saint-Esprit. 

L'Ecriture  sainte  compte  sept  dons  que  le  Saint-Esprit  com- 
munique dans  ce  sacrement  :  le  don  de  sagesse ,  qui  nous  dé- 
tache du  monde,  et  nous  fait  goûter  et  aimer  uniqi;ement  les 
choses  de  Dieu;  le  don  CCiidelligence  ,  qui  nous  fait  com- 
prendre et  pénétrer  les  vérités,  et  connoître  les  mystères  de 
la  religion  ;  le  don  de  conseil,  qui  nous  fait  toujours  choisir 
ce  qui  contribue  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  notre  salut  ;  le 
don  de  force,  qui  nous  fait  surmonter  courageusement  tous 
les  obstacles  et  toutes  les  diiiicuUés  t]ui  s'opposent  à  notre 
sanctification;  celui  Ac  science,  qui  nous  lait  voir  le  chemin 
qu'il  faut  suivre,  et  les  dangers  qu'il  faut  éviter  pour  arriver 
au  ciel;  celui  depié/e,  qui  fait  que  nous  nous  portons  avec 
plaisir  et  avec  facilité  à  tout  ce  qui  est  du  senice  de  Dieu  ; 
enfin  celui  de  crainte  de  Dieu,  qui  nous  inspire  un  respect 
mêlé  d'amour,  et  qui  nous  fait  appréhender  de  déplaire  au 
Très-Haut. 

La  confirmation  ,  ainsi  que  le  baptême  ,  imprime  dans  nos 
âmes  un  caractère  ineffaçable.  Le  baptême  nous  donne  le  ca- 
ractère d'enfans  de  Dieu  ;  la  confirmation  ,  celui  de  ses  sol- 
dats ;  le  premier  fait  que  nous  sommes  à  Dieu  ;  le  second  fait 
que  nous  combattons  pour  lui. 

Autrefois  l'Eglise  donnoit  la  confirmation  même  aux  en- 
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fans  nouvellement  baptise's;  et,  quand  un  évOquo  adminis- 
troit  le  baptême,  il  confirmoit  toujours  ceux  qu'il  vcnoit  de 
re'ge'ne'reren  J.  C.  Mais,  aujourd'hui,  cette  coutume  estchau- 
gde  dans  TEglise  latine  ;  il  faut  avoir  l'usage  de  la  raison,  aTui 
qu'on  reçoive  ce  sacrement  avec  plus  de  fruit,  parce  qu'on 
est  en  elat  de  le  connoître  ,  parce  que  c'est  alors  qu'on  com- 
mence à  être  sujet  aux  tentations,  et  qu'on  a  besoin  d'être  for- 
tifié pour  y  résister. 

11  faut  être  en  état  de  grâce ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  avoir 
conservé  l'innocence  baptismale ,  ou  l'avoir  recouvrée  par  la 
pénitence.  Il  faut  savoir  les  principaux  mystères  de  la  foi;  il 
est  à  propos  d'être  à  jeun. 

On  peut  être  sauvé  sans  être  confinmé  ;  mais  on  pèche 
quand  on  néglige  de  recevoir  ce  sacrement ,  ou  qu'on  le  mé- 
prise; car  alors  on  désobéit  à  Dieu  et  à  l'Eglise ,  dont  l'in- 
tention est  que  tous  les  chrétiens  se  fassent  confirmer;  et  l'on 
se  prive  volonLaii-ement  de  toutes  les  grâces  que  ce  sacrement 
communique. 

On  est  surtout  obligé  de  le  recevoir  quand  on  est  persécuté 
pour  la  foi,  et  qu'on  est  exposé  à  des  tentations  v-iolent  es,  parce 
qu'alors  on  a  besoin  de  plus  de  force  pour  se  soutenir.  ÎA,  dans 
les  lieux  où  les  évêques  vont  rarement,  et  qui  sont  éloignes 
de  la  ville  épiscopale  ,  ce  seroit  une  négligence  criminelle  que 
de  ne  pas  se  disposer  à  recevoir  ce  sacrement ,  quand  l'occa- 
sion se  présente. 

EuD.  Voudriez-vous  nous  expliquer  les  cérémonies  de  la 
confirmation? 

Er.  L'évêque  impose  les  mains  sur  ceux  qu'il  doit  confir- 
mer, pour  marquer  la  protection  de  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  sur  nous  ,  par  la  présence  de  son  esprit.  Il  fait,  avec 
son  pouce  trempé  dans  le  saint  chrême ,  un  signe  de  croix  sur 
le  front ,  et  il  prononce  des  paroles  et  des  prières  qui  nous 
marquent  l'effet  du  sacrement. 

Le  saint  chrême  est  composé  d'huile  d'olive  et  de  baume 
qu'un  évêque  a  bénits  solennellement.  L'huile  ,  dont  le  propre 
est  d'adoucir  et  de  fortifier,  nous  fait  comprendre  que  la 
grâce  du  Saint-Esprit  adoucit  ce  que  la  loi  de  Dieu  peut 
avoir  de  pénible ,  et  nous  fortifie  pour  l'entreprendre  avec 
courage.  Le  baume ,  qui  répand  une  agréable  odeur,  et  qui 
mpêche  ia  corruption,  nous  montre  que  la  grâce  du  Saint- 
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Esprit  nous  prt'serve  ilu  pi'clid,  et  nous  fait  répandre  on 
fous  lieux,  par  nos  bons  exemples  ,  la  bonne  odeur  de  Jesus- 
Cbrisl. 

I/(?ve(jue  fait  ronclion  sur  le  front,  pour  nous  apprendre 
que  l'effet  du  sacrenuMit  (lu'il  administre  est  de  nous  empê- 
cher de  rougir  de  ri'^vani^iic,  et  d(!  nous  donner  le  courage 
de  ronfisser  librement  la  foi  de  Jesus-Christ,  même  au  péril 
de  noire  vie. 

11  la  fait  en  forme  de  croix,  pour  nous  mai'cjuer  que  nous 
«levons  nous  glorifier  de  la  croix  de  Jesus-Christ;  croix  ado- 
rable, quia  ele  l'inslrument  de  noire  redem[)rion. 

^2iifin ,  le  pr(-lar  lermint;  la  cercfmonie  en  doniiaul  au  con- 
firme un  petit  suufdel  ,  en  lui  disant  :  J.a  paiv  soit  itva:  vuits  l 
pour  nous  ap[m'ii(Ir(!,  i"  (jue  la  confirmation  nous  «loinie  , 
<:()nune  aux  ajiùtrcs,  la  force  et  le  courage  de  souffrir  avec 
joie  les  injures  et  les  affronts  pour  Jesus-Clirist  ;  2"  qu'il  nous 
doinic,  j)ar  la{)atieuce,  la  i)aix  que  le  monde  ne  peut  donner; 
cette  paix  (jui  surpasse  toute  pensée,  et  (jui  garde  nos  cœurs 
et  nos  esprits  en  Jesus-Christ. 

DE   L'EUCIlAniSTIE. 

Parlons  actuellement  du  sacrement  de  Teucharistie.  Ce 
mot  signifie  actions  de  grâces,  et  l'on  a[)[)clle  ainsi  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jesus-(21uist  ,  pareil  (ju'en  l'of- 
frant et  en  le  recevant,  on  rend  à  Dieu,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur, l'action  de  grâc(!  et  l'hommage  qui  seul  puisse  lui 
plaire. 

L'eucharistie  est  (encore  désignée  par  d'autres  noms  :  on 
l'appelle  le  très  Sainl- Sacrement  par  excellence  ,  parce 
qu'elle  contient  réellement  Jésus-Christ,  qui  est  l'auteur  de 
toute  sainteté;  le  sacrement  île  rytutel,  parce  que  c'est  sur  l'au- 
tel (ju'elle  est  offerte  et  consacrée;  la  sainte  Tahle,  parce  (jue 
«■'est  un  festin  spirituel,  auquel  le  Sauveur  invite  tous  les 
fidèles ,  pour  les  nourrir  de  son  propre  corps  et  de  son  propre 
sang;  la  sainte  Cène,  c'est-à-dire,  Souper  sacré,  parce  «pie 
Jésus-Christ  l'institua  aprcis  le  dernier  souper  qu'il  fit  avec 
ses  apôtres;  la  sainte  Hostie,  parce  <|u'clle  contient  Jésus- 
Christ  ,  (jui  est  l'hostie ,  c'est-à-dire,  la  victime  immolée  pour 
nousi  le  Pain  (le  vie,  parce  que  les  fidèles,  «pii  sont  les  enfans 
«le  Dieu ,  sont  nourris  dans  l'eucharistie  de  la  propre  substance 
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tin  corps  et  du  sang  de  Jusus-Clivist  ;  la  Commuuian ,  parce 
qu'elle  unit  tous  les  fidèles  cnirc  eux  et  avec  Jesus-Christ  ;  le 
Viatique,  parce  qu^elle  lorîjfie  les  fidèles  dans  le  voyage  et  pè- 
lerinage de  celte  vie,  et  (]u'ellc  les  fait  passer  de  la  terre  au 
tiel  ;  le  Pain  des  ylnges,  parce  qu'elle  contient  Jc'sus-Christ  , 
qui  fait  le  bonheur  et  la  nourriture  des  anges  et  des  saints  par 
sa  divinité. 

Vous  savez  que  Teucharistie  doit  être  regardée  comme  sa- 
crement et  comme  sacrifice.  Quand  je  vous  entretiendrai  sur 
la  prière ,  je  vous  parlerai  de  cette  dernière  manière  de  con- 
sidérer l'eucharistie  ;  maintenant  voyons  ce  qui  la  concerne 
en  tant  que  sacrement. 

L'eucharistie  contient  réellement  et  véritablement  le  corps, 
le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ, 
sous  les  espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin.  Par  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin  ,  j'entends  ce  qui  est  aperçu  par  nos 
sens,  savoir  :  la  figme,  la  couleur  et  le  goût  ;  car  il  n'y  a  plus 
ni  pain ,  ni  vin  ;  il  n'en  reste  que  les  apparences  :  la  substance 
du  pain  est  changée  en  la  substance  du  corps  de  Jdsus-Christ, 
et  la  substance  du  vin  en  celle  de  son  sang;  changement  qui 
s'appelle  Transsuhstontiution,  c'est-à-dire  ,  changement  de  sub- 
stance ,  et  qui  s'opère  par  la  vertu  toute-puissante  des  paroles 
de  Jésus-Christ ,  que  le  prêtre  prononce  en  son  nom. 

Quoique  je  dise  que  le  pain  devient  le  corps  du  Sauveur  , 
et  que  le  vin  est  changé  en  son  sang,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Jésus-Christ  se  trouve  tout  entier  sous  l'une  et  sous  l'au- 
tre espèce  ;  car  le  corps  de  Jésus-Christ ,  dans  cet  auguste  sa- 
crement ,  est  un  corps  vivant ,  organisé  et  animé.  Or,  un  corps 
n'est  animé  que  quand  il  a  son  sang  et  son  âme.  Donc  le  corps 
et  l'âme,  ainsi  que  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  qui  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  personne,  sont  également  sous  chacune 
des  deux  espèces. 

Remarquez  que  la  phis  petite  hostie,  et  que  le  plus  petit 
fragment  de  l'hostie,  s'il  est  sensible,  contient  Jésus-Christ 
tout  entier,  comme  la  plus  grande,  et  Cju'ainsi,  en  divisant 
l'espèce  on  ne  divise  point  le  corps  du  Sauveur. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  l'eucharistie  comme  le  plus 
digne  objet  de  ses  respectueux  hommages.  De  là  vient  que 
l'on  conserve  honorablement  de  saintes  hosties  dans  tous  les 
temples ,  soit  pour  être  en  état  de  les  porter  à  toute  heure  aux 
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Esprit  nous  préserve  clu  pt'ché,  et  nous  fait  répandre  en 
tous  lieux,  par  nos  bons  exemples  ,  la  bonne  odeur  de  Jesus- 
Christ. 

L'é^eque  fait  fonction  sur  le  front,  pour  nous  apprendre 
que  l'efTct  du  sacrement  qu'il  administre  est  de  nous  empê- 
cher de  rougir  de  TEvangiie,  et  de  nous  donner  le  courage 
de  confesser  librement  la  foi  de  Jésus-Christ ,  même  au  péril 
de  notre  vie. 

Il  la  fait  en  forme  de  croix,  pour  nous  marquer  que  nous 
devons  nous  glorifier  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  croix  ado- 
rable, qui  a  éié  l'instrument  de  notre  rédemption. 

Enfin  ,  le  prélat  termine  la  cérémonie  en  donnant  au  con- 
firmé un  petit  soufflet,  en  lui  disant  :  La  paix  soit  avec  vous  ! 
pour  nous  apprendre,  i"  que  la  confirmation  nous  donne  , 
comme  aux  apôtres ,  la  force  et  le  courage  de  souffrir  avec 
joie  les  injures  et  les  affronts  pour  Jésus-Christ  ;  2"  qu'il  nous 
lionne,  par  la  patience,  la  paix  que  le  monde  ne  peut  dDuner; 
cette  paix  qui  surpasse  toute  pensée ,  et  qui  garde  nos  cœurs 
et  nos  esprits  en  Jésus-Christ. 

DE   l'eucharistie. 

Parlons  actuellement  du  sacrement  de  l'eucharistie.  Ce 
mot  signifie  actions  de  grâces,  et  Ton  appelle  ainsi  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'en  l'of- 
frant et  en  le  recevant ,  on  rend  à  Dieu ,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur ,  l'action  de  grâce  et  l'hommage  qui  seul  puisse  lui 
plaire. 

L'eucharistie  est  encore  désignée  par  d'autres  noms  :  on 
l'appelle  le  très  Saint- Sacrement  par  excellence  ,  parce 
qu'elle  contient  réellement  Jésus-Christ,  qui  est  l'auteur  de 
toute  sainteté;  le  sacrement  Je  Vyliitel,  parce  que  c'est  sur  l'au- 
tel qu'elle  est  offerte  et  consacrée;  la  sainte  Table,  parce  que 
c'est  un  festin  spirituel,  auquel  le  Sauveur  invite  tous  les 
fidèles ,  pour  les  nourrir  de  son  propre  corps  et  de  son  propre 
sang  ;  la  sainte  Cène,  c'est-à-dire.  Souper  sacré,  parce  que 
Jésus-Christ  l'institua  après  le  dernier  souper  qu'il  fit  avec 
ses  apôtres;  la  sainte  Hostie,  parce  qu'elle  contient  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  l'hostie ,  c'est-à-dire ,  la  victime  immolée  pour 
noiisi  le  Pain  de  vie,  parce  que  les  fidèles,  qui  sont  les  enfans 
de  Dieu ,  sont  nourris  dans  l'eucharistie  de  la  propre  substance 
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(In  corps  et  du  sang  de  Jesus-Chvist  ;  la  Communion,  parce 
qu'elle  unit  tous  les  fidèles  cnirc  eux  et  avec  Jesus-Chrisl  ;  le 
Viatique,  parce  qu'elle  lortifie  les  fidèh>s  dans  le  voyage  et  pè- 
lerinage de  cette  vie,  et  qu'elle  les  fait  passer  de  la  terre  au 
tiel  ;  le  Pain  des  ylnges,  parce  qu'elle  contient  Jc'sus- Christ , 
qui  fait  le  bonheur  et  la  nourriture  des  anges  et  des  saints  par 
sa  divinité. 

Vous  savez  que  l'eucharistie  doit  être  regardée  comme  sa- 
crement et  comme  sacrifice.  Quand  je  vous  entretiendrai  sur 
la  prière ,  je  vous  parlerai  de  cette  dernière  manière  de  con- 
sidérer l'eucharistie  ;  maintenant  voyons  ce  qui  la  concerne 
en  tant  que  sacrement. 

L'eucharistie  contient  rtfellement  et  véritablement  le  corps, 
le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Nofre-Scigneur  Jesus-Christ, 
sous  les  espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin.  Par  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin ,  j'entends  ce  qui  est  aperçu  par  nos 
sens,  savoir  :  la  figure ,  la  couleur  et  le  goût  ;  car  il  n'y  a  plus 
ni  pain ,  ni  vin  ;  il  n'en  reste  que  les  apparences  :  la  substance 
du  pain  est  change'e  en  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ, 
et  la  substance  du  vin  en  celle  de  son  sang;  changement  qui 
s'appelle  Transsubstantiation,  c'est-à-dire  ,  changement  de  sub- 
stance ,  et  qui  s'opère  par  la  vertu  toute-puissante  des  pai'oles 
de  Jésus-Christ ,  que  le  prêtre  prononce  en  son  nom. 

Quoique  je  dise  que  le  pain  de^^ent  le  corps  du  Sauveur  , 
et  que  le  vin  est  changé  en  son  sang,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Jésus-Christ  se  trouve  tout  entier  sous  l'une  et  sous  l'au- 
tre espèce  ;  car  le  corps  de  Jésus-Christ ,  dans  cet  auguste  sa- 
crement ,  est  un  corps  vivant ,  organisé  et  animé.  Or,  un  corps 
n'est  animé  que  quand  il  a  son  sang  et  son  âme.  Donc  le  corps 
et  rame,  ainsi  que  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  qui  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  personne,  sont  également  sous  chacune 
des  deux  espèces. 

Remarquez  que  la  plus  petite  hostie,  et  que  le  plus  petit 
fragment  de  l'hostie,  s'il  est  sensible,  contient  Jésus-Christ 
tout  entier,  comme  la  plus  grande,  et  qu'ainsi,  en  divisant 
l'espèce  on  ne  divise  point  le  corps  du  Sauveur. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  l'eucharistie  comme  le  plus 
digne  objet  de  ses  respectueux  hommages.  De  là  vient  que 
l'on  conserve  honorablement  de  saintes  hosties  dans  tous  les 
temples ,  soit  pour  être  en  état  de  les  porter  à  toute  heure  aux 
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c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  plus  grande  qu'aucune  autre 
douleur  que  nous  puissions  jamais  ressentir;  enfin  ,  elle  doit 
être  universelle ,  c'esl-à-dire  qu'il  faut  détester  universelle- 
ment tous  les  pe'ches  mortels  qu'on  a  commis ,  sans  en  ex- 
cepter un  seul. 

Il  y  a  deux  sortes  de  contritions ,  Tune  parfaite  ,  que  l'on 
nomme  simplement  contrition  ;  l'autre  imparfaite ,  que  les 
the'oiogiens  appellent  attrition. 

La  contrition  parfaite  est  une  douleur  d'avoir  offense' Dieu, 
parce  qu'il  est  souverainement  bon;  ainsi,  elle  est  causée  par 
le  mouvement  d'une  charité'  parfaite. 

L'attrition  est  une  douleur  du  pe'che' ,  produite  ordinaire- 
ment par  la  conside'ration  de  sa  laideur  et  de  la  honte  qu'il 
imprime  ,  ou  par  la  crainte  du  châtiment  qu'il  mérite.  Cette 
douleur  a  pour  principe  le  Saint-Esprit ,  qui  n'habite  pas  en- 
core dans  le  cœur  ,  mais  qui  l'excite  et  le  porte  au  bien. 

La  contrition  parfaite  re'concilie  l'homme  avec  Dieu,  avant 
même  qu'il  ait  reçu  actuellement  le  sacrement  de  pénitence  ; 
mais  elle  suppose  le  désir  de  le  recevoir  aussitôt  qu'on  le 
pourra. 

L'attrhion ,  au  contraire ,  quand  elle  est  sincère  et  accom- 
pagne'e  de  l'espérance  du  pardon  ,  ne  justifie  pas  le  pécheur 
par  elle-même  ;  seulement  elle  le  dispose  à  obtenir  la  grâce 
de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Biais  il  n'y  a  point  de  véritable  contrition  ,  soit  parfaite , 
soit  même  imparfaite,  si  l'on  ne  forme  pas  une  résolution  sin- 
cère de  renoncer  pour  toujours  au  péché,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  Ion  propos. 

On  reconnoîl  le  bon  propos  par  le  changement  de  vie ,  par 
l'effort  qu'on  fait  pour  se  corriger  de  ses  mauvaises  habitudes, 
par  la  fuite  des  occasions  du  péché. 

Me  remettez  jamais  au  lendemain  à  renoncer  au  crime,  mes 
chers  enfans.  Quand  vous  éprouvez  une  secrète  hon-eur  de 
vos  fautes  ,  livrez-vous  sans  réserve  à  ce  mouvement  salu- 
taire. Le  dessein  de  différer  sa  conversion  ne  vient  jamais  dans 
l'esprit  qu'en  conséquence  de  quelque  pensée  qui  nous  por- 
toit  à  quitter  actuellement  le  péché  pour  nous  livrer  à  la 
vertu.  Mais  cette  pensée,  d'oii  venoit-elle,  sinon  de  la  grâce? 
n'est-ce  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  la  suggéroit  ?  Et  si  cela  est  , 
quel  crime  nouveau  n'est-ce  pas  d'étouffer  ces  inspirations 
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saintes  pour  continuer  h  nous  plonger  dans  le  vice  ,  précisé- 
ment dans  le  temps  que  Dieu  nous  sollicite  intérieurement  au 
repentir  ?  Ne  disons  pas  qu'il  nous  est  impossible  de  quitter 
aujourd'hui  nos  criminelles  habitudes  :  prétexte  funeste  ,  ex- 
cuse aveugle  !  Les  maladies  deviennent  incurables  lorsqu'on 
les  néglige.  Un  incendie  qui ,  dans  sa  naissance  ,  n'étoit 
qu'une  foible  étincelle,  qu'une  goutte  d'eau  pouvoit  éteindre, 
consumera  des  villes  entières  pour  peu  qu'on  l'abandonne  à 
ses  progrès.  Il  en  est  de  même  des  péchés  ;  le  temps  les  af- 
fermit et  les  fortifie.  Si  donc  il  vous  est  diffiril^i  de  les  dé- 
truire aujourd'hui ,  espérez-vous  en  venir  plus  aisément  à 
bout  quand  ils  auront  jeté  dans  votre  cœur  les  plus  profondes 
racines? 

EuD.  Dieu  ne  peut-il  pas  exercer  envers  nous  la  miséricorde 
qu'il  a  faite  au  bon  larron  ? 

Er.  11  le  peut ,  sans  doute  ,  ma  chère  Eudoxie  ;  mais  qui 
nous  a  dit  qu'il  le  voudra  ?  L'exemple  du  bon  larron  encou- 
rage les  pécheurs  ;  hélas  !  songent-ils  bien  à  cet  exemple  ? 
Que  fit-il  pour  mériter  son  pardon  ?  Il  adora  Jésus-Christ , 
non  pas  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  ,  mais  couvert  d'op- 
probre et  d'infamie ,  déchiré  de  coups  ,  couronné  d'épines, 
en  proie  à  la  rage  de  ses  ennemis,  abandonné  de  ses  plus 
chers  disciples.  Le  premier  coup  d'oeil  qu'il  en  reçut  lui 
brisa  le  cœur  ,  et  l'embrasa  d'amour  ;  d'ailleurs  ,  si  Dieu  lui 
fit  grâce  ,  ce  fut  au  grand  jour  de  la  miséiicorde  ,  ce  fut  au 
moment  où  se  faisoit  la  réconciliation  authentique  du  genre 
humain.  Remarquez  enfin  que,  de  tant  de  pécheurs  quiassis- 
toient  à  ce  sanglant  spectacle  ,  il  n'y  eut  que  ce'^lui-ci  qui  fut 
assez  heureux  pour  détester  ses  crimes ,  et  pour  en  obtenir 
le  pardon.  Dites-moi ,  maintenant,  l'aveuglement  de  tant  de 
criminels  ne  doit-il  pas  nous  inspirer  plus  de  frayeur  eue 
la  conversion  d'un  seul  ne  doit  nous  donner  d'espérance  ? 
Jetez  ,  à  la  bonne  heure  ,  jetez  les  yeux  sur  la  droite  de 
Jésus-Christ  mourant  ;  inais  aussi  tournez  vos  regards  vers 
sa  gauche. 

\  oulez-vous  ,  mes  chers  amis ,  vous  préserver  d'une  infi- 
nité de  fautes  ;  songez  à  tout  moment  que  Dieu  vous  regarde. 
Cette  seule  pensée.  Dieu  me  voit,  amortira  le  feu  de  cette 
malheureuse  convoitise  qui  obscurcit  en  nous  les  lumières  de 
la  raison ,  et  nous  sollicite  sans  cesse  à  trahir  nos  devoirs. 
J.  22 
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On  n'ose  commettre  une  indécence  à  la  vue  d'un  homme  grave: 
sa  seule  pre'sence  met  un  frein  aux  passions  les  plus  impu- 
dentes ;  elle  réprime  la  sensualité'  la  plus  brutale  au  milieu 
de  sa  course  ;  et  le  libertinage ,  dans  ses  plus  violens  trans- 
ports ,  se  trouve  comme  force  de  se  retirer  ,  et  de  ce'der  la 
place  à  la  pudeur.  Si  donc  la  vue  d'un  homme ,  foible  et 
mortel  comme  nous  ,  a  assez  d'empire  sur  nos  passions  pour 
les  contenir ,  assez  de  force  pour  en  repousser  les  assauts , 
quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  une  âme  chre'tienne  , 
une  parfaite  conviction  de  la  pre'sence  de  Dieu ,  d'un  Dieu 
qui  a  les  yeux  attache's  sur  elle  pour  la  couronner  ou  pour  la 
punir. 

Quand  une  fois  vous  aurez  eu  le  bonheur  de  renoncer  se'- 
rieusement  au  crime  ,  gardez-vous  bien  des  scrupules  ;  car 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  inséparables  de  la  véritable 
piele.  Plus  la  piété  est  solide  el  éclaire'e  ,  moins  elle  donne  de 
fausses  alarmes.  Elle  ne  jette  point  dans  de  vaincs  inquiétudes; 
elle  ne  tient  point  Tâme  dans  une  contrainte  embarrassante  ; 
elle  est  toujours  accompagnée  de  la  prudence  et  du  bon  sens  : 
si  (îlle  en  et  oit  dépourvue,  ce  ne  seroit  plus  qu'un  fantôme 
effrayant.  Dieu  veut  qu'on  ait  de  grands  sentimens  de  sa  bonté, 
et  qu'on  le  serve  avec  simplicité. 

On  remarque  dans  les  personnes  scrupuleuses  des  manières 
si  singulières  de  pratiquer  la  vertu  ,  qu'elles  ne  manquent 
jamais  de  la  rendre  méprisable.  Les  scrupules  ont  encore  un 
autre  inconvénient.  Outre  le  trouble  et  l'amertume  qu'ils  ont 
coutume  de  répandre  dans  le  cœur ,  ils  jettent  l'indétermina- 
tion dans  l'esprit  :  un  scrupuleux  ne  sauroit  prendre  son  parti; 
il  délibère  lorsqu'il  faut  agir.  Les  conseils  qu'on  lui  donne 
ne  sen  ent  qu'à  augmenter  sa  perplexité  :  situation  terrible  , 
très  opposée  au  repos  de  la  conscience ,  sans  lequel  la  vie 
ne  peut  rien  avoir  que  de  triste  et  de  rebutant  !  De  plus  ,  en 
bannissant  l'onction  et  la  douceur  qui  accompagnent  natu- 
rellement la  piété,  les  scrupules  produisent  le  dégoût  de  la 
vertu  ,  et  portent  enfin  à  l'abandonner  et  à  secouer  un  joug 
<jui  accable. 

En  un  mot ,  mes  chers  amis ,  et  c'est  par  où  je  termine  ces 
réflexions,  n'oubliez  jamais  qu'un  des  grands  secrets  de  la  vie 
chrétienne  est  de  savoir  profiter  de  ses  fautes  et  de  ses  foi- 
blesses  ,  au  lieu  de  s'en  troubler ,  de  s'en  abattre  et  de  s'en 
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impatienter;  et  de  s'en  justifier  devant  Dieu  et  devant  les 
lïommcs;  qu'il  faut  s'en  repentir  et  s'en  corriger;  mais  qu'il  n'en 
faut  pas  concevoir  une  honte  qui  porte  au  de'courai^ement  et 
à  l'inutilitt^. 

Il  ne  suffit  pas  de  dc^tester  ses  crimes,  il  faut  encore  les  con- 
fesser. La  confession  est  une  accusation  et  une  de'claration  que 
le  ponitent  fait  de  ses  péche's  au  prêtre  ,  pour  en  recevoir  la 
pénitence  et  l'absolution. 

Cette  confession  doit  se  faire  à  un  prêtre  qui  ait  juridic- 
tion sur  nous ,  c'est-h-dire  ,  h  notre  pasteur ,  ou  bien  à  un 
ministre  approuve  pour  entendre  les  confes.sions  ;  car,  hors 
le  cas  d'une  er.treme  nt^cessit(5 ,  la  confession  qu'on  feroit  à 
un  prêtre  non  approuve  seroit  nulle ,  et  il  faudroit  la  re- 
commencer. 

La  confession  de  tous  les  pe'ches  mortels  commis  après  le 
baptême  est  absolument  nécessaire  ,  si  l'on  veut  en  obtenir  le 
pardon,  11  n'en  est  pas  de  même  des  pèches  ve'niels  ;  et  quoiqu'il 
soit  très-utile  de  s'en  confesser,  on  peut  cependant  les  expier 
par  de  bonnes  œu\Tes. 

Le  choix  d'un  confesseur  exige  la  plus  grande  sagesse  :  le 
salut  en  dépend  pour  l'ordinaire  ,  et  l'expe'rience  fait  voir  que 
la  plupart  des  chre'tiens  ne  se  perdent  que  faute  d'avoir  un 
guide  éclairé  et  homme  de  bien  ,  qui  leur  découvre  le  danger 
où  ils  sont ,  et  qui  ne  les  flatte  pas. 

Un  confesseur  doit  éire  savant,  prudent,  charitable,  et  fort 
secret.  11  doit  avoir  assez  de  lumières  pour  connoître  les 
règles  de  TEglise  ,  assez  de  fermeté  et  de  prudence  pour 
les  appliquer,  assez  de  charité  pour  les  faire  aimer,  assez  de 
sagacité  pour  dévoiler  les  replis  de  la  conscience  de  son  pé- 
nitent ,  sans  offrir  à  son  imagination  l'idée  de  nouveaux 
crimes ,  auxquels  peut-être  ,  sans  cela  ,  il  n'auroit  jamais 
songé. 

Quand  ,  par  le  secours  du  ciel ,  on  a  trouvé  un  tel  homme, 
il  faut  recourir  à  lui  comme  au  seul  médecin  capable  de 
guérir  les  plaies  et  les  maladies  de  notre  âme  ,  comme  au  vi- 
caire de  Jésus-Christ  ,  qui  seul  peut  nous  dire  :  Le\>ez-vous , 
vous  êtes  guéris  ;  ne  pécliez  plus  à  i'ai>enir. 

Avant  de  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence ,  il  faut 
examiner  sa  conscience  avec  soin  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
travailler  avec  application  à  bien  découvrir  soi-même  l'état 
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(le  son  âme ,  pour  pouvoir  le  faire  connoître  au  confesseur. 
Cet  examen  est  si  ne'cessaire  ,  que  ,  si  l'on  oublioit ,  faute 
de  l'avoir  fait  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ,  un  seul 
pe'ché  mortel  ,  la  confession  seroit  nulle ,  et  quelquefois 
même  sacrilège. 

Or,  pour  bien  connoître  Te'lat  de  notre  âme,  il  faut  implorer 
le  secours  et  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  nous  examiner  sur 
les  pe'che's  capitaux ,  sur  les  vertus ,  et  sur  les  commandemens 
de  Dieu  et  de  TEglise,  sur  les  devoirs  de  notre  e'tat,  sur  nos 
obligations  personnelles,  sur  les  dispositions  qui  dominent 
dans  notre  cœur  ;  en  un  mot  sur  les  maximes  de  l'Evangile,  et 
sur  tous  les  devoirs  de  la  vie  chre'tienne. 

Mais  cet  examen  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  ,  pour  se  bien 
confesser,  de'clarer  avec  simplicité'  et  humilité  tous  ses  péche's, 
leur  nombre,  autant  qu'on  peut  s'en  souvenir,  leurs  différentes 
espèces,  et  les  circonstances  qui  peuvent  les  rendre  plus  ou 
moins  considérables.  Il  ne  faut  pas  qu'une  mauvaise  honte 
nous  retienne  :  la  connoissance  que  les  hommes  ont  de  nos 
fautes  ne  les  augmente  pas;  elle  est,  au  contraire,  capable  de 
les  diminuer,  si  nous  la  souffrons  humblement. 

Quand  on  est  aux  pieds  d'un  confesseur,  il  faut  lui  deman- 
der sa  bénédiction  avec  un  cœur  humble  et  soumis,  et  réciter 
le  Coiifiteor,  en  latin  ou  en  français  ,  jus(|u'à  meâ  culpu  ;  puis 
déclarer  depuis  quand  on  s'est  confessé  ;  si  l'on  a  reçu  l'abso- 
lution ,  si  l'on  a  rempli  sa  pénitence  ,  si  l'on  a  oublié  quelque 
péché  la  dernière  fois,  et  s'accuser  de  tous  les  crimes  dont  on 
se  sent  coupable. 

Après  la  déclaration  des  péchés  ,  il  faut  demander  avec 
le  plus  profond  anéantissement  la  pénitence,  achever  le  Cun- 
ftteor,  en  se  frappant  la  poitrine,  avec  de  grands  sentimens 
de  componction;  écouter  avec  une  respectueuse  docilité  les 
avis  et  les  corrections  du  prêtre;  accepter  la  pénitence  qu'il 
impose  ,  et  se  soumettre  h  son  jugement ,  soit  qu'il  donne  , 
soit  qu'il  difiere  l'absolution. 

Le  prêtre  impose  une  pénitence  aux  pécheurs,  parce  qu'il 
est  nécessaire  que,  pour  expier  leurs  fautes,  ils  satisfassent  à 
Dieu,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Les  œuvres  salisfactoires 
sont  la  prière  ,  le  jeûne  et  l'aumône. 

Mais  ,  cette  satisfaction ,  quand  nous  sommes  hors  d'état 
de  la  remplir  pleinement,  peut  être  suppléée  par  l'indulgence* 
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de  TEglise ,  ou  par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  que  les 
fidèles  peuvent  faire  pour  nous. 

L'indulgence  est  une  grâce  que  l'Eglise  fait  aux  pécheurs, 
en  leur  remettant  une  partie  de  la  peine  temporelle  qui  a  élé , 
ou  qui  auroit  du  être  imposée  pour  leurs  péchés. 

L'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'accorder  les 
indulgences.  «  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel, 
»  a-t-il  dit  à  ses  apôtres  ;  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
»  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  tout  ce  que  vous  lierez  sera 
"  lié.  » 

Quand  l'Eglise  accorde  quelque  indulgence,  elle  ne  prétend 
pas  dispenser  les  fidèles  de  satisfaire  à  Dieu  pour  leurs  péchés; 
autrement  cet  usage  seroit  abusif  et  pernicieux.  Elle  veut  par 
là  récompenser  la  ferveur  et  le  zèle  avec  lesquels  nous  subis- 
sons les  travaux  de  la  pénitence  ,  ou  nous  donner  un  moyen 
de  suppléer  à  notre  impuissance ,  qui  pourroit  nous  mettre 
hors  d'état  de  satisfaire  à  Dieu  comme  nous  le  devrions.  Ce 
moyen  consiste  à  nous  appliquer  la  satisfaction  de  Jésus-Christ; 
et  c'est  ce  que  les  souverains  pontifes  ont  appelé  ouvrir  les 
trésors  de  l'Eglise. 

Quand  un  chrétien  est  véritablement  contrit  do  ses  péchés , 
qu'il  les  a  confessés,  qu'il  a  accompli  ou  promis  d'accomplir 
la  satisfaction  imposée  par  le  prêtre  ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
recevoir  l'absolution  de  ses  crimes. 

L'absolution  est  ime  sentence  que  le  prêtre  prononce  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  par  laquelle  les  péchés  sont  remis  à 
ceux  qui  en  ont  de  la  douleur  ,  et  qui  ont  fait  ,  autant  qu'ils 
peuvent ,  ce  que  Dieu  demande  d'eux  pour  en  obtenir  la 
rémission. 

Un  sage  confesseur  doit  différer  l'absolution  à  ceux  qui 
sont  dans  l'habitude  du  péché  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient 
corrigés  ;  à  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine  du  pé- 
ché ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient  retirés  ,  autant  qu'il  dé- 
pend d'eux  ;  à  ceux  qui  ont  du  bien  d'autrui ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  restitué  ,  s'ils  le  peuvent  ;  à  ceux  qui  sont  dans 
rignorance  des  devoirs  généraux  du  christianisme  et  des 
devoirs  particuliers  de  leur  état ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient 
instruits. 

Durant  le  délai  de  l'absolution  ,  le  pénitent  doit  se  prépa- 
rer à  la    recevoir,  par  les  mortifications,  la  retraite,  la 
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prière ,  la  fuiîe  des  occasions  du  pe'che' ,  la  vigilance  sur 
soi-même,  les  saintes  lectures,  la  restitution  du  bien  d'autrui, 
le  pardon  des  ennemis  ;  en  un  mot ,  parla  cessation  de  tout 
pèche ,  par  une  vie  toute  nouvelle ,  et  en  gémissant  sur  sa  vie 
passée. 

11  y  a  des  occasions  où  le  prêtre  ne  peut  donner  l'absolution, 
à  moins  qu'il  n'en  ait  reçu  la  permission  expresse  de  son 
supe'rieur  ,  c'est-à-dire  de  l'e'veque  ;  ces  occasions  sont  les  cas 
re'ser\  es  ,  ou  les  censures  re'serve'es. 

Les  cas  re'servés  sont  des  pe'chés  mortels  dont  le  pape  ou 
les  évèques  se  sont  re'serve' l'absolution,  pour  rendre  ces  péchés 
plus  rares,  en  rendant  leur  rémission  plus  difficile;  pour  punir 
les  pécheurs  qui  les  ont  commis,  en  leur  donnant  la  confusion 
salutaire  de  les  aller  déclarer  au  supérieur;  pour  rendre  leur 
guérison  plus  certaine  ,  en  réservant  la  connoissance  de  ces. 
péchés  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  lumières  :  car  il  est  juste  que 
la  guérison  des  grandes  maladies  soit  réservée  aux  médecins, 
les  plus  habiles. 

Les  censures  sont  des  peines  ecclésiastiques  ,  par  lesquelles. 
les  chrétiens,  pour  quelque  péché  notable  et  scandaleux,  sont 
privés  des  biens  spirituels  que  l'Eglise  communique  aux  autres 
fidèles. 

Celte  tendre  mère  n'a  recours  à  cette  sévérité,  que  quand 
les  avertissemens,  les  prières  et  tous  les  autres  moyens  que 
la  charité  peut  employer  pour  corriger  les  pécheurs  ont  été 
inutiles. 

11  y  a  différentes  espèces  de  censures,  dont  les  principales 
et  les  plus  tcnibles  sont  l'exconmmnication  ,  la  suspense  et 
Tinterdit. 

L'excommunication  prive  un  fidèle,  en  punit  ion  d'un  péché 
considérable,  du  droit  qu'il  avoit  aux  biens  communs  de  tout 
le  corps  de  l'Eglise.  Ainsi  les  excommuniés  dénoncés  n'ont 
point  de  jjarl  aux  prières  publiques  de  l'Eglise.  Les  fidèles 
peuvent  néanmoins ,  et  doivent  prier  en  secret  pour  eux  ;  il 
ne  leur  est  pas  permis  d'assister  à  la  messe  ,  ni  aux  offices  pu- 
blics :  s'ils  y  sont ,  on  doit  les  faire  sortir;  s'ils  ne  veulent  pas 
obéir,  on  doit  discontinuer  les  offices  :  ils  peuvent  seulement 
se  trouver  aux  catéchismes,  aux  sermons  et  aux  instructions. 
Ils  ne  peuvent  administrer ,  ou  recevoir  aucun  sacrement  :  il 
n'est  pas  permis  de  les  inhumer  en  terre  sainte  ;  ils  n'ont 
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voix  ni  active  ni  passive  dans  les  élections,  ou  présenîalions 
aux  bénéfices,  ou  autres  dignite's  c(  cle'siasiiques  ;  et  s'ils 
sont  collateurs  ,  c'est-à-dire,  s'ils  ont  des  bénéfices  à  donner, 
ils  sont  prive's  de  leurs  droits,  tant  que  l'excommunication 
subsiste.  S'ils  ont  une  juridiclion  spirituelle,  ils  ne  peuvent 
l'exercer  :  il  ne  leur  est  pas  même  permis  d'at;ir  en  jusiice 
devant  les  juges  ecclésiastiques.  Les  fidèles  ne  peuvent  et  ne 
doivent  entretenir  aucune  communication  avec  eux  ,  soit 
par  paroles  soit  par  lettres.  On  ne  doit  ni  les  saluer ,  ni  les 
prier,  ni  habiter,  ni  négocier  ,  ni  travailler,  ni  avoir  socie'te, 
ni  manger  avec  eux  ,  à  moins  qu'une  extrême  nécessite  ne 
l'exige,; 

Souvent  on  encourt  l'excommunication,  quand  on  n'obeil 
point  aux  monitoires  que  l'Eglise  fait  publier  par  ses  mi- 
nistres. 

Le  monitoire  est  un  avertissement  et  un  commandement 
que  l'Eglise  fait  aux  fidèles ,  de  déclarer  ce  qu'ils  savent  sur 
certains  faits  importans,  sous  peine  d'être  excommunies, 
s'ils  gardent  le  silence. 

Cependant  on  est  exempt  d'obéir  aux  monitoires  en  plu- 
sieurs cas ,  lorsqu'on  craint  avec  fondement  d'être  considé- 
rablement maltraité  en  sa  personne  ou  en  ses  biens  ,  à  cause 
de  la  révélation.  Les  parens  jusqu^au  second  degré,  et,  selon 
plusieurs  ,  jusqu'au  quatrième  ,  sont  dispensés  de  révéler  les 
faits  qui  intéressent  leurs  parens  coupables  ,  à  moins  cju'il 
ne  fut  question  d'un  si  grand  bien  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat , 
que  le  monitoire  eût  averti  nommément  toutes  ces  personnes, 
sous  peine  d'excommunication  ,  de  révéler  ce  qu'elles 
savent. 

On  peut  ajouter  à  ceux  qui  sont  dispensés  de  révéler,  ceux 
dont  le  coupable  a  pris  conseil;  ceux  h  qui  il  a  appris  la  chose 
sous  le  secret;  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  h  la  juridiction  du 
juge  qui  a  décerné  le  monitoire;  ceux  enfin  dont  la  révélation 
ne  pourroit  être  d'aucun  secours  pour  avoir  preuve  du  fait 
dont  on  informe. 

La  suspense  est  une  censure  qui  prive  un  ecclésiastique  des 
fonctions  de  ses  ordres,  ou  de  son  bénéfice  ,  ou  des  fruits  de 
ce  bénéfice,  ou  de  toutes  ces  choses  ensemble. 

Ceux  qui  remplissent  les  fonctions  dont  ils  sont  suspens  , 
tombent  dans  l'irrégularité  ,   c'est-à-dire  qu'ils   deviennent 
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inhabiles  à  tous  bénéfices  ,  et  à  toutes  fonctions  dans  l'Eglise. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  suspense  et  la  de'position,  que 
celui  qui  est  suspens  conserve  son  ordre  ,  son  be'ne'fice  ,  son 
rang  ;  au  lieu  qu'on  perd  toutes  ces  choses  par  la  déposition  , 
qui  est  une  sentence  par  laquelle  un  ecclésiastique  est  privé 
pour  toujours  de  tout  office  et  de  tout  bénéfice  ,  si  c'est  une 
déposition  absolue  ;  car  on  ne  peut  être  déposé  d'un  ordre 
supérieur  ,  sans  l'être  de  l'inférieur ,  et  l'on  peut  être  déposé 
d'un  bénéfice ,  sans  l'être  des  ordres. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  la  déposition  et  la  dé- 
gradation ,  que  la  déposition  se  fait  sans  aucune  cérémonie  , 
par  la  seule  sentence  du  juge  ecclésiastique  ;  au  lieu  que  la 
dégradation  se  fait  avec  beaucoup  de  solennité,  et  par  l'évêque 
seul.  Et  l'on  n'en  vient  à  cette  extrémité,  que  lorsqu'un  ec- 
clésiastique doit  être  livré  au  bras  séculier ,  en  punition  de  ses 
crimes.  L'usage  en  est  presque  aboli  en  France. 

L'interdit  est  une  censure  par  laquelle  l'Eglise  défend  l'usage 
des  sacremens,  lcsdi\-ins  offices  en  public  et  au 'son-des  cloches, 
et  la  sépulture  ecclésiastique  ,  pour  punir  des  désobéissances 
notables  et  scandaleuses.  Cet  interdit  est  ou  local,  ou  per- 
sonnel, ou  mixte,  ou  général,  ou  enfin  spécial. 

L'interdit  local  est  celui  qui  ne  tombe  que  sur  les  lieux. 
Par  exemple,  quand  on  défend  de  célébrer  les  offices  divins 
dans  une  église ,  d'enterrer  dans  un  cimetière  ;  si  c'est  une 
église,  alors  les  habitans  doivent  aller  à  l'office  ailleurs;  si 
c'est  un  cimetière  ,  il  faut  chercher  une  autre  sépulture. 

L'interdit  personnel  est  celui  qui  ne  tombe  que  sur  les  per- 
sonnes. Il  n'est  pas  permis  aux  personnes  interdites  d'entrer 
dans  l'église,  et  l'on  ne  doit  point  les  enterrer  en  terre  sainte, 
excepté  les  ecclésiastiques  interdits.  Car,  pendant  le  temps 
d'un  interdit  général  personnel,  ceux-ci  peuvent  y  être  in- 
humés à  voix  basse  et  sans  solennité,  s'ils  ont  gardé  cette 
censure,  qui  n'est  guère  d'usage  en  France. 

L'interdit  mixte  est  celui  qui  est  local  et  personnel  en  même 
temps. 

L'interdit  général  est  celui  qui  tombe  sur  tout  un  lieu  ,  ou 
sur  tous  les  habitans  de  ce  lieu. 

Enfin,  l'interdit  spécial  est  celui  qui  ne  tombe  que  sur  quel- 
ques églises  ou  cimetières  particuliers ,  ou  sur  quelques  per- 
sonnes du  lieu. 
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Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  pe'nitcnce  ,  et  je  termine  par 
deux  réflexions  que  j'ai  à  vous  pre'senter  sur  ce  sacrement,  qu'il 
nous  importe  à  tous  de  connoître.  La  première  ,  c'est  qu'en 
temps  de  jubile  ,  tout  prêtre  approuve'  pour  entendre  les  con- 
fessions, peut  absoudre  les  cas  réserves,  et  même  toutes  les 
censures  ,  si  toutefois  la  bulle  du  jubilé  donne  ce  pouvoir  ;  et 
que  de  même ,  à  l'article  de  la  mort ,  tout  prêtre ,  fut-il  ex- 
communié ,  dégradé ,  hérétique ,  peut  donner  la  rémission 
des  crimes  et  censures  de  toute  espèce,  pour\^u  que  le  pénitent 
soit  réellement  contrit. 

La  seconde,  c'est  qu'une  censure  nulle  et  abusive  ne  lie 
point  devant  Dieu.  Mais,  hors  le  cas  de  nullité  très  notoire  , 
il  faut  obéir  extérieurement  à  la  sentence,  jusqu'à  ce  que 
l'appel  qu'on  en  a  interjeté  devant  le  supérieur  ait  été  jugé. 
Si,  sous  prétexte  de  l'appel,  on  viole  la  censure,  on  en  mérite 
une  plus  sévère ,  et ,  si  l'on  est  ecclésiastique ,  on  tombe  dans 
l'irrégularité. 

Apprenez-moi  actuellement  ce  que  c'est  que  l'extrcme- 
onction. 

DE   l'extrême-onction. 

Eue.  C'est  un  sacrement  qui  donne  aux  malades  les  secours 
nécessaires  pour  supporter  avec  patience  les  incommodités 
de  la  maladie  ;  qui  efface  le  péché  dont  ils  n'ont  pas  encore 
eu  la  rémission  ;  et  qui  leur  donne  même  la  santé  du  corps  , 
si  elle  est  utile  pour  le  salut  de  leur  âme. 

On  l'appelle  Extrême-Onction,  parce  que  c'est  la  dernière 
des  onctions  que  reçoit  le  chrétien.  Il  reçoit  la  première  au 
baptême  ;  la  seconde,  à  la  confirmation  ;  la  troisième ,  si  c'est 
un  prêtre  ou  un  évêque,  à  son  ordination;  si  c'est  un  roi,  à 
son  sacre  ;  et  la  dernière  pendant  qu'il  est  dangereusement 
malade.  Cette  onction ,  qui  se  fait  toujours  avec  le  saint 
chrême ,  nous  montre  l'effet  intérieur  du  sacrement ,  qui  pu- 
rifie l'âme  des  restes  du  péché,  et  qui  la  fortifie  contre  les 
tentations  du  démon. 

Il  n'est  pas  raisonnable  d'attendre  que  le  malade  soit  à 
l'extrémité  pour  lui  conférer  ce  sacrement;  car  alors,  accablé 
par  la  douleur ,  épuisé  par  les  remèdes  ,  peut-être  même 
incapable  de  jouir  de  sa  raison ,  il  le  recevroit  avec  moins  de 
fruit. 
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Eu.  Fort  bien,  mon  ami.  Observez  que  l'extri^me-onction 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  le  salut  ;  mais  que  ce 
seroil  être  ennemi  de  soi-même,  que  de  se  priver  volontaire- 
ment des  grands  avantages  cjue  ce  sacrement  procure. 

Pour  le  recevoir  dignement,  il  faut ,  si  Ton  peut  ,  se  con- 
fesser avant  ,  et ,  si  l'on  ne  le  peut  pas  ,  ranimer  sa  foi  , 
redoubler  ses  prières ,  se  pe'ne'trer  de  sentimens  de  pénitence 
et  de  douleur,  et  se  dévouer  tout  entier  à  la  volonté'  du 
Très-Haut. 

Il  faut  de  plus  s'unir  aux  prières  de  l'Eglise,  et  demander 
avec  instance  pardon  à  Dieu  des  pèches  dont  les  parlies  du 
corps  qui  reçoivent  l'onction  sainte  ont  e'te'  les  instrumens. 

Ce  sacrement  peut  se  re'itérer  toutes  les  fois  qu'on  est  ma- 
lade. Mais,  dans  une  même  maladie,  on  ne  l'administre  qu'une 
fois,  si  ce  n'est  lorsque  la  maladie  traîne  en  longueur,  et  que 
le  malade,  c'îant  revenu  en  une  espèce  de  convalescence ,  re- 
tombe quelque  temps  aptes  dans  un  nouveau  danger. 

Passons  au  sacrement  de  Tordre  ,  et  donnez-m'en  la  de'- 
finition. 

DE  l'ordre. 

EuG.  L'ordre  est  un  sacrement  qui  donne  le  pouvoir  *ala 
grâce  de  remplir  les  fonctions  publicjues  qui  ont  rapport  au 
culte  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Er.  On  compte  ordinairement  sept  ordres,  qui  sont  ceux 
de  portier,  de  lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de  sous-diacre  , 
<le  diacre  et  de  prêtre.  Les  quatre  premiers  sont  appelés  mi- 
neurs ,  et  les  trois  derniers  majeurs  ou  sacrés.  A  ces  sept  or- 
dres ,  il  faut  joindre  la  tonsure  et  l'épiscopat. 

La  tonsure  n'est  point  un  ordre,  mais  une  préparalion  aux 
ordres  ;  c'est  une  sainte  cere'monie  par  laquelle  un  homme 
entre  dans  l'e'tat  ecclésiastique ,  et  est  rendu  capable  de  pos- 
séder un  bénéfice ,  et  de  recevoir  les  ordres  sacrés. 

Celui  qui  doit  être  tonsuré  se  présente  à  l'évêque ,  en 
soutane  ,  son  surplis  sur  le  bras ,  et  un  cierge  à  la  main.  L'é- 
vêque lui  coupe  les  cheveux  en  forme  de  croix ,  ce  que  l'on 
appelle  tonsure  ;  et ,  durant  ce  temps-là  ,  celui  qui  est  l'objet 
de  la  cérémonie  proteste  qu'il  prend  Dieu  pour  héritage. 
Enfin,  le  prélat  lui  donne  le  surplis,  et  par-là  l'incorpore  au 
nombre  des  membres  du  clergé. 
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Le  concile  do  Trente  dit  qu'on  peut  donner  la  tonsure  aux 
cnfans,  pounu  qu'ils  soient  instruits  des  principaux  mystères 
de  la  foi,  qu'ils  aient  reçu  la  confirmation ,  qu'ils  sachent  lire 
cl  dcrire,  et  qu^Is  donnent  lieu  de  juger  qu'ils  seront  propres 
à  l'état  ecclésiastique.  11  ne  détermine  pas  l'âge  précisénienl  , 
mais  les  evèqucs  ne  tonsurcnt  point  ordinairement  avant  l'âge 
de  douze  ou  quatorze  ans. 

Ceux  qui  reçoivent  la  tonsure  doivent  être  dans  la  disposi- 
tion de  vivre  et  mourir  dans  l'état  ecclésiastique  ;  de  s'y  con- 
sacrer à  Dieu  sans  aucune  vue  d'intérêt,  de  sensualité  ou 
d'orgueil;  d'obéir  en  toutes  choses  à  leur  éveque,  et  aux  sainles 
ordonnances  des  conciles  et  de  l'Eglise;  de  porter  toute  leur 
vie  les  marques  de  l'état  ecclésiastique  ,  qui  sont  la  tonsure  , 
les  cheveux  fort  courts,  et  l'habit  clérical;  de  mépriser  le 
monde  ,  et  de  se  priver  de  fous  les  divertissemens  défendus 
aux  clercs  ;  de  s'appliquer  sérieusement  à  l'étude ,  pour  se 
remplir  de  la  science  des  saints  ;  à  la  prière ,  pour  attirer  sur 
leur  tête  les  grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu  ;  de  mener 
une  vie  mortifiée  et  pénitente,  opposée  à  la  vaiiiié,  aux  disso- 
lutions dans  lesquelles  la  plupart  des  autres  chrétiens  vivent 
souvent ,  hélas!  sans  le  savoir;  enfin  de  bien  user  de  leurs  bé- 
néfices ,  si  on  les  a  crus  capables  d'en  posséder. 

EuD.  Il  y  a  déjà  bien  du  temps  que  j'entends  parler  de  bé- 
néfice ;  apprenez-moi ,  de  grâce ,  ce  que  c'est. 

Er.  (^'est  un  titre  ecclésiastique  qui  donne  au  titulaire  un 
droit  fixe  et  perpétuel  de  jouir  d'une  portion  déterminée  des 
biens  de  l'Eglise ,  en  s'acquittant  des  fonctions  qui  y  sont 
attachées. 

Les  bénéfices  étoient  inconnus  dans  les  premiers  siè(  les  , 
tous  les  biens  de  l'Eglise  étoient  mis  en  commun  ;  l'évèque 
en  avoit  la  disposition  ;  et ,  comme  un  bon  père  ,  il  les  dislri- 
buoit  à  tous  ceux  qui  rendoient  service  à  son  Eglise,  à  propor- 
tion de  leur  besoin  et  de  leur  utilité  ;  le  reste  étoit  employé' 
en  bonnes  œuvres  et  en  réparations.  On  a  ensuite  ,  peu  h  peu 
et  successivement ,  déterminé  quelle  seroit  sur  ces  biens  la 
portion  de  l'évèque,  la  portion  du  clergé,  la  portion  des 
pauvres  ,  celle  destinée  aux  réparations  ,  et  c'est  ainsi  que 
les  choses  en  sont  venues  au  point  où  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Les  coUalcurs  ,   les  électeurs  ,  les  présentât  eu  vs  ,  les  rési- 
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gnans  ,  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  ont  le  droit  de  confe'rer  des 
be'nefices,  doivent  toujours  choisir  ceux  qui,  après  un  sérieux 
examen  ,  leur  paroissent  les  plus  dignes  ;  car  ils  ne  doivent  se 
proposer  d'autre  fin  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité'  divine , 
bien  loin  de  considérer  la  parenté ,  l'amitié,  les  recommanda- 
tions, les  sollicitations,  les  brigues. 

11  faut  surtout  éviter  la  simonie,  soit  en  donnant,  soit  en 
recevant  un  bénéfice.  La  simonie  est  une  volonté  délibérée 
de  vendre  ou  d'acheter  ce  qui  est  spirituel  ou  annexé  au  spi- 
rituel. Par  le  mot  de  vente  et  d'achat ,  j'entends  toute  acqui- 
sition non  gratuite. 

Il  y  a  trois  sortes  de  simonies;  la  réelle,  quand  on  donne  ou 
qu'on  reçoit  de  l'argent ,  ou  quelque  chose  d'équivalent  ;  la 
conventionnelle,  quand  on  stipule  de  donner  une  chose  spiri- 
tuelle pour  une  temporelle;  si  cette  stipulation  est  suivie  de 
son  effet ,  la  simonie  est  réelle  ;  si  l'effet  ne  s'ensuit  pas ,  elle 
est  conventionnelle  ;  si  la  convention  n'a  été  accomplie  quo 
d'une  part ,  la  simonie  est  mixte ,  c'est-h-dire ,  moitié  réelle  , 
moitié  conventionnelle  ;  la  mentale,  quand  on  donne  quelque 
chose  de  temporel  dans  l'intention  de  recevoir  en  échange 
quelque  chose  de  spirituel ,  ou  qu'on  donne  quelque  chose  de 
temporel ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  stipulation  réciproque  ,  faite 
expressément.  Par  exemple,  je  donne  un  bénéfice,  que  je  ne 
donnerois  pas  si  je  n'espérois  qu'il  m'en  reviendra  un  pré- 
sent ,  une  faveur ,  etc.  Je  prête  de  l'argent ,  je  rends  quelque 
autre  service ,  que  je  ne  rendrois  pas ,  si  je  n'espérois  que  ce 
service  ou  ce  plaisir  me  procureront  un  bénéfice  pour  moi  ou 
pour  mon  parent.  11  n'y  a  aucune  stipulation,  aucune  conven- 
tion; j'ai  seulement  l'intention  de  procurer  ou  d'acquérir  une 
chose  temporelle  pour  une  spirituelle  ,  ou  une  spirituelle  pour 
une  temporelle;  je  suis  simoniaque  dans  le  cœur,  j'ai  commis 
une  simonie  mentale. 

Les  choses  qui  peuvent  faire  matière  de  vente  ou  d'achat , 
et  par  conséquent  matière  de  simonie  réelle,  mentale  ou 
«;onventionnelle ,  se  réduisent  à  trois  chefs.  Je  puis  acheter , 
1°  avec  de  l'argent ,  ou  avec  quelque  autre  chose  semblable 
qui  se  donne  manuellement;  i°  avec  des  services  que  je  rends 
à  une  personne,  car  ces  services  sont  quelcjue  chose  d'estima- 
ble à  prix  d'argent  ;  3"  par  les  prières  de  quelques  personnes 
dont  la  faveur  et  le  crédit  peuvent  senir  à  celui  que  je  fais 
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prier,  et  peuvent,  par  conséquent,  lui  tenir  lieu  d'un  bien 
temporel ,  cFun  avantage  pe'cuniaire. 

Le  mot  de  simonie  vient  de  Simon  le  Magicien  ,  qui  voulut 
acheter  des  apôtres  le  don  de  faire  des  miracles.  Si  la  raison  ne 
nous  monlroit  pas  combien  il  est  affreux  de  vendre  les  biens  de 
l'Eglise ,  qui  ont  été  destinés  pour  être  le  patrimoine  des  pau- 
vres ,  et  la  récompense  du  mérite  indigent ,  il  suffiroit ,  pour 
interdire  ce  crime  ,  de  rapporter  ces  paroles  du  Sauveur  : 
«  Donnez  gratuitement  ce  que  je  vous  ai  donné  gratuitement.  >» 

Les  peines  que  l'on  inflige  aux  simoniaques,  sont  l'excom- 
munication majeure,  réservée  au  pape,  si  la  simonie  est  publi- 
que, et  à  Tévéque  ,  si  elle  est  cachée  ;  la  privation  du  bénéfice 
acquis  par  simonie  ;  l'inhabileté  à  en  posséder  aucun  ;  l'infa- 
mie ,  et,  selon  l'ancien  droit ,  la  déposition.  La  seule  simonie 
mentale  n'est  point  sujette  à  ces  peines;  mais  on  est  obligé 
en  conscience  ,  de  renoncer  au  bénéfice  acquis  par  cette  voie. 

Il  est  une  autre  espèce  de  simonie  assez  commune;  c'est 
celle  que  l'on  nomme  confidence.  On  la  commet  en  deux  ma- 
nières; 1"  quand  on  procure  un  bénéfice  à  quelqu'un,  à  con- 
dition qu'il  le  donnera  à  un  parent  ou  à  un  ami ,  après  un 
certain  temps,  soit  que  cette  condition  soit  exprimée  ou  non  : 
2"  quand  on  procure  un  bénéfice  à  un  homme,  à  condition 
qu'il  gardera  le  titre,  mais  qu'il  en  donnera  les  fruits,  en  tout 
ou  en  partie ,  h  un  autre. 

Cette  confidence  est  défendue  sous  les  mêmes  peines  que  la 
simonie,  parce  que  c'est  faire  un  trafic  indigne  et  sordide  des 
bénéfices ,  qui  sont  un  bien  sacré  ;  parce  que  c'est  en  user 
comme  on  feroit  d'un  héritage.  Or,  ceux  qui  \e\\\ç.n\  posséder  le 
sanctuaire  de  Dieu  comme  un  héritage  sont  maudits  de  Dieu. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  bénéfices,  les  uns  sont  sacerdo- 
taux ou  à  charge  d'âmes,  comme  les  évêchés,  les  cores,  etc., 
et  demandent  une  résidence  personnelle;  les  autres  sont  sim- 
ples, et  n'obligent  point  à  la  résidence.  On  ne  sauroit  posséder 
à  la  fois  deux  bénéfices  à  charge  d'âmes,  si  l'un  et  l'autre  de- 
mandent une  résidence  personnelle  ;  on  peut  au  contraire 
posséder  plusieurs  bénéfices  simples  ;  mais  c'est  uniquement 
quand  un  seul  ne  suffit  pas  pour  son  entretien  honnête. 

Les  devoirs  des  bénéficiera  sont  de  s'acquitter  avec  fidélité 
des  fonctions  attachées  au  bénéfice  ;  d'empêcher  que  les 
biens,  les  titres,  les  papiers  du  bénéfice  ne  se  perdent  et  ne 
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se  dissipent  ;  cVemploycr  saiiitemcnt  les  revenus  du  hi-néficc , 
et  de  réciter  avrc  exactitude ,  avec  attention  ,  avec  dc^otion  , 
l'office  divin. 

L'emploi  que  les  be'ne'ficiers  doivent  faire  du  bien  de  l'E- 
glise ,  consiste  à  reparer  soigneusement  tous  les  biens  et  tous 
les  lieux  dependans  du  bene'fice  ;  h  donner  à  l'Eglise  du  bé- 
néfice ^  et  à  toutes  celles  qui  en  dépendent,  tous  les  linges, 
tous  lesornemens,  tous  les  meubles  ne'cessaires  pour  faire  le 
service  di\nn  avec  dignité  et  majesté  ,  si  c'est  à  eux  de  fournir 
toutes  ces  choses;  à  entretenir  le  nombre  de  prêtres,  d'ecclé- 
siastiques ou  de  religieux  ,  porté  par  les  fondations  ou  par 
les  ordonnances  des  supérieurs;  à  ne  prendre  pour  soi,  sur 
le  revenu  du  bénéfice  ,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre 
et  pour  s'entretenir ,  sans  faste  et  sans  vanité ,  d'une  manière 
frugale  et  modeste,  dans  le  rang  que  l'on  tient  dans  l'Eglise 
et  dans  le  clergé  ;  à  donner  aux  pauvres  tout  le  superflu  ,  ou 
bien  à  en  employer  une  partie  à  d'autres  bonnes  œuvres  utiles 
à  l'Eglise. 

Si  les  parens  du  bénéficier  sont  pauvres ,  il  peut ,  il  doit 
même  les  assister,  mais  non  point  les  enrichir,  non  point 
nourrir  et  alimenter  leur  faste  ,  leur  sensualité,  leur  vanité  ; 
autrement  il  est  obHgé  de  restituer  tout  ce  qu'il  leur  aura 
donné  au  delà  du  nécessaire. 

EuG.  Si  les  bénéfices  imposent  tant  d'obligations,  en  vérité, 
Monsieur  ,  il  vaudroit  mieux  n'en  point  posséder. 

Er.  Aussi  les  véritables  ecclésiastiques  ,  ceux  que  le  chris- 
tianisme avoue  pour  ses  dignes  enfans,  ont-ils  toujours  regardé 
les  bénéfices  comme  des  charges  pénibles  et  laborieuses,  de 
l'administration  desquelles  il  faudra  rendre  à  Dieu  le  compte 
le  plus  terrible. 

EuD.  Pourquoi  les  prêtres  ne  se  marient-ils  point? 

Er.  Un  prêtre  est  un  homme  qui  a  une  si  grande  envie 
d'aimer  Dieu  ,  qu'il  ne  veut  travailler  que  pour  lui ,  n'être 
occupé  que  de  lui.  Il  dit  en  lui-même  :  Si  je  me  marie  ,  il  fau- 
dra que  je  travaille  pour  une  femme  et  pour  des  enfans  ;  cela 
m'occupera  peut-être  trop.  Ma  femme  ou  mes  enfans  seront 
malades,  cela  me  causera  des  distractions  dans  mes  prières. 
D'ailleurs  je  serois  obligé  de  faire  comme  Us  autres  hommes  : 
il  faudroit  aller  dans  les  compagnies  ,  se  mêler  dans  les  jeux, 
se  montrer  aux  promenades  ;  peut-être  que  ces  plaisirs  me 
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fcroient  oublier  Dieu  :  je  les  aimerois  trop  ;  je  deviencirois 
méchant  ;  je  de'shonorerois  mon  ministère  :  ainsi  je  ne  veux 
pas  me  marier  ,  ni  vivTe  comme  les  autres  hommes.  Je  veux 
me  vendre  à  Dieu  pour  être  son  esclave ,  pour  le  servir  dans 
la  prière  et  la  séparation  du  monde.  Les  pauvres  seront  mes 
enf'ans;  tous  les  fidèles  seront  mes  frères  ;  mon  argent  sera  h; 
bien  des  indigens,  et  je  ne  de'penserai  pas  un  sou  en  folies  ; 
car  ce  seroit  les  voler ,  ou  plutôt  ce  seroit  voler  Je'sus-Chrisl 
lui-même.  Tel  a  e'te' ,  mes  chers  enfans  ,  Tesprit  de  PEglise 
en  prescrivant  le  célibat  à  ses  ministres.  Mais  c'en  est  assez 
sur  cette  matière  :  je  vais  vous  apprendre  quels  sont  les  or- 
dres auxquels  la  tonsure  dispose. 

Le  premier  des  ordres  mineurs  est  celui  de  portier.  Ses 
fonctions  sont  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  portes  de  l'Eglise  ; 
d'y  admettre  ceux  qui  sont  dignes,  et  d'en  exclure  les  indi- 
gnes ,  savoir  :  les  infidèles,  les  hérétiques,  les  excommuniés 
dénoncés  et  les  interdits  ;  d'empêcher  que  personne  n'entre 
dans  le  sanctuaire  ,  excepté  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  le 
service  divin  ;  d'empêcher  que  les  filles  et  les  femmes  ne  se 
placent,  pendant  l'oflice,  dans  le  chœur  de  l'Eglise  où  sont 
les  prêtres  ;  d'empêcher  les  irrévérences  qui  se  commettent 
à  l'Eglise,  les  postures  indécentes,  les  discours  inutiles  ;  de 
tenir  l'Eglise,  la  sacristie  ,  les  linges,  les  ornemens,  les  autels, 
les  meubles  de  l'Eglise  ,  dans  la  décence  et  la  propreté  conve- 
nables ;  enfin  de  sonner  les  cloches. 

La  fonction  du  lecteur  est  de  lire  à  haute  voix ,  ou  de  chan- 
ter dans  l'Eglise  les  leçons  tirées  de  l'ancien  Testament  ,  et 
les  écrits  des  saints  Pères  qui  font  partie  de  l'office  divin.  Ils 
peuvent  aussi  catéchiser  les  enfans. 

Les  fonctions  de  l'exorciste  sont  de  chasser  les  démons  du 
corps  des  chrétiens  qui  sont  possédés  par  cet  esprit  impur  ; 
de  préparer  l'eau ,  le  sel  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  l'eau  bénite  ;  de  disposer  tout  ce  qui  est  nécessaire  , 
Cjuand  l'évêque  ou  le  prêtre  doit  faire  c}ue!que  exorcisme  ,  et 
le  servir  dans  cette  fonction  ;  enfin  d'accompagner  le  prêtre  , 
et  de  porter  le  bénitier,  quand  on  fait  dans  l'Eglise  l'aspersion 
de  l'eau  bénite. 

Les  fonctions  de  l'acolyte  sont  d'allumer  les  cierges,  de  les 
porter  solennellement,  tant  à  la  messe  qu'aux  autres  offices 
divins  et  aux  processions  ;  de  porter  l'encensoir,  et  d'encenser 
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en  certaines  occasions  ;  de  pre'parer  le  feu  et  l'encens  ;  de  dis- 
poser le  vin  et  l'eau  qui  doivent  servir  au  sacrifice ,  et  de  les 
doiiner  au  sous-diacre  dans  le  temps  du  sacrifice  ;  enfin  d'ac- 
compagner et  servir  le  sous-diacre,  le  diacre  et  le  prêtre  dans 
les  fonctions  où  leur  ministère  est  nécessaire. 

Le  premier  des  ordres  majeurs  ou  sacre's ,  est  le  sous-dia- 
conat. En  le  recevant ,  on  contracte  l'obligation  de  garder  la 
continence,  et  celle  de  re'citer  pendant  toute  la  vie,  l'office 
divin  ,  comme  les  bénéficiers. 

Pour  être  promu  à  cet  ordre ,  il  faut  être  au  moins  dans  sa 
vingt-deuxième  anne'e,  et  avoir  un  titre  de  be'ne'fice  ou  de  pa- 
trimoine suffisant  pour  vivre.  Les  pères  et  mères ,  en  donnant 
un  titre  de  patrimoine  à  leurs  enfans ,  doivent  éviter  d'user 
d'aucune  fraude  ;  par  exemple,  ils  ne  doivent  point  exiger  de 
leurs  enfans  qu'ils  ne  leur  demanderont  jamais  rien  du  titre 
qu'ils  leur  font;  ce  seroit  mentir  à  l'Eglise  et  au  Saint-Esprit, 
et  commettre,  de  part  et  d'autre,  un  crime  puni  de  mort  en 
la  personne  d'Ananias  et  de  Saphira ,  comme  on  le  voit  au 
cinquième  chapitre  des  Actes  des  apôtres. 

Les  fonctions  de  sous-diacre  se  réduisent  à  six  ;  i"  avoir 
soin  des  vases  sacrés  qui  servent  au  saint  sacrifice  ;  2°  ver- 
ser l'eau  sur  le  vin  dans  le  calice  ;  3"  chanter  l'Epître  aux 
grandes  messes  ;  4"  soutenir  le  livre  de  l'Evangile  au  diacre , 
et  le  porter  à  baiser  au  prêtre  ;  5°  porter  la  croix  aux  pro- 
cessions ;  6°  recevoir  les  ofirandes  du  peuple  ;  7"  donner  à 
laver  au  prêtre ,  et  servir  le  diacre  en  toutes  ses  fonctions. 
Dans  la  primitive  Eglise ,  les  sous-diacres  étoient  les  secré- 
taires des  évêques;  ils  étoient  chargés  d'instruire  ks  catéchu- 
mènes et  de  garder  les  portes  du  sanctuaire. 

Les  fonctions  du  diacre  sont  de  servir  à  l'autel,  et  donner 
au  prêtre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  ser\àce  ;  de  l'offrir 
avec  lui,  non  en  consacrant  comme  lui,  mais  en  s'unissant  h 
lui,  au  nom  du  peuple  ;  de  lire  publiquement  l'Evangile  ; 
d'instruire  et  de  prêcher  quand  l'évêque  le  trouve  h  propos  ; 
d'assister  l'évêque  ou  le  prêtre  dans  toutes  les  fonctions  so- 
lennelles du  ministère  ;  de  baptiser  dans  l'Eglise  ,  en  cas 
de  nécessité  ;  d'avertir  le  peuple  à  l'Eglise  quand  il  est  néces- 
saire de  se  mettre  à  genoux,  de  se  prosterner,  de  marcher 
pour  les  processions;  de  faire  sortir  les  excommuniés,  les 
mfidiiles,  les  pénitons;  de  renvoyer  le  peuple  après  l'office; 
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d'exécuter  les  ordres  de  l'eveqne ,  par  rapport  à  tout  ce  qui 
regarde  la  police  extérieure  de  l'Eglise  ,  et  d'être  ,  pour  ainsi 
dire,  son  œil  et  son  bras.  Autrefois  les  diacres  donnoient  dans 
l'Eglise  la  communion  au  peuple  sous  l'espèce  du  ^^n ,  et  la 
portoient  aux  absens  sous  l'espèce  du  pain  :  autrefois  encore 
ils  e'toient  les  dispensateurs  des  biens  de  l'eVêque  ,  et  les  dis- 
tributeurs de  SCS  aumônes. 

Les  fonctions  des  prêtres  sont  d'offrir  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  d'administrer  tous  les  sacremens ,  excepté  la  con- 
firmation et  l'ordre,  et  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  de 
conduire  les  âmes ,  de  bénir  le  peuple  ,  et  de  prier  pour  lui. 
Ils  doivent  posséder  toutes  les  vertus  dans  le  degré  le  plus 
élevé.  Un  prêtre  est  l'homme  de  Dieu  :  sa  seule  vue  doit  in- 
spirer du  respect  pour  notre  sainte  religion,  et  du  mépris  pour 
les  vanités  du  monde.  Tout  doit  parler  dans  un  prêtre;  tout 
doit  éclairer,  tout  doit  porter  à  Dieu. 

EuD.  Quelles  sont  les  principales  cérémonies  de  l'ordina- 
tion des  prêtres  ? 

Er.  Avant  de  commencer  l'ordination  des  diacres  ou  des 
prêtres,  l'archidiacre,  qui  avoit  autrefois  l'inspection  sur  la 
conduite  de  tous  les  ministres  inférieurs,  et  qui  l'a  même  en- 
core dans  plusieurs  diocèses  ,  prie  l'évêque  d'élever  aux  fonc- 
tions sacrées  les  personnes  qu'il  lui  présente  ,  pour  faire  voir 
qu'elles  ne  viennent  pas  d'elles-mêmes  à  l'ordination  ,  mais 
que  c'est  l'Eglise  qui  a  besoin  de  leur  ministère,  et  qui  les  de- 
mande. Ensuite  l'évêque  demande  le  consentement  du  peuple, 
afin  de  n'ordonner  que  ceux  dont  la  réputation  est  bien  éta- 
blie, et  pour  apprendre  en  m.ême  temps  aux  fidèles  combien 
ils  sont  intéressés  à  avoir  de  dignes  pasteurs.  On  récite  les  li- 
tanies des  saints,  afin  d'inviter  l'Eglise  du  ciel  h  se  joindre  à 
celle  do  la  terre  pour  obtenir  de  Dieu  l'abondance  de  ses 
grâces  sur  ceux  qui  vont  devenir  ses  ministres.  L'évêque  fait 
toucher  à  ceux  qu'il  ordonne  les  instrumens  qui  servent  aux 
fonctions  du  ministère  qu'il  leur  confère ,  pour  les  mettre  en 
quelque  sorte  en  possession  de  l'exercice  de  leur  ordre  ;  et  il 
leur  donne  lui-même  les  habits  qui  leur  conviennent ,  pour 
leur  déclarer  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  les  porter.  Il  consacre 
les  mains  des  prêtres  avec  l'huile  sainte,  pour  demander  à 
Dieu  qu'il  daigne  les  remplir  de  l'onclion  de  son  esprit  ,  et 
bénjr  el  consacrer,  par  la  grâce  de  cet  esprit  saint,  tout  ce 
L  23 
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que  les  mains  des  prêtres  béniront  et  consacreront.  Enfin  les 
nouveaux  prêtres  disent  la  messe  avec  l'eVèquc,  et  consacrent 
avec  lui  ,  pour  marquer  Tunite  du  sacerdoce  et  du  sacrifice 
de  la  loi  nouvelle, 

EuG.  Pourquoi  les  e'vêques  ,  les  prêtres  et  les  autres  mi- 
nistres se  servent-ils ,  dans  les  ce're'monics  sacrées ,  d'habits 
difTerens  des  habits  ordinaires  ? 

Er.  Ces  habits  t'toient  les  mêmes  autrefois  que  ceux  du  reste 
du  peuple  :  les  modes  ont  change';  mais  TEglise,  qui  conserve 
avec  soin  les  anciens  usages  ,  n'a  point  suivi  ces  variations  et 
a  garde'  l'ancienne  forme  des  habits  dans  les  ornemens  dont 
elle  se  sert  ;  seulement  elle  en  a  diminue'  la  longueur  et  la  lar- 
geur, afin  de  donner  à  ses  ministres  plus  de  facilite'  pour  rem- 
plir leurs  fonctions. 

On  peut  d'ailleurs  regarder  ces  habits  comme  des  symboles 
propres  à  rappeler  aux  ministres  du  Seigneur  la  sainteté  et  la 
grandeur  de  leur  caractère  ,  et  les  vertus  qu'ils  doi^■ent  par- 
ticulièrement pratiquer.  Ainsi  l'amict,  ou  le  voile  de  linge 
qu'ils  mettent  sur  leur  tête,  ou  à  l'entour  de  leur  cou,  marque 
la  retenue  qu'ils  doivent  avoir  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs 
yeux.  L'aube  et  le  surplis ,  par  leur  blancheur  ,  sont  l'image 
de  la  pureté  et  de  la  grandeur  dont  ils  doivent  être  revêtus.  La 
ceinture  qu'ils  mettent  sur  l'aube  est  la  marque  de  la  chas- 
teté' :  «  Que  vos  reins  soient  ceints,  dit  Je'sus-Christ  ;  »  c'est- 
à-dire  ,  soyez  chastes.  La  manipule  qu'ils  mettent  sur  le  bras 
gauche ,  et  qui  etoit  autrefois  une  espèce  de  ser\'iette  ou  de 
mouchoir,  qui  leur  servoit  à  essuyer  les  mains  et  le  %'isage, 
marque  le  fruit  des  bonnes  œuvres.  La  tunique  dessous-diacres 
et  la  dalmatiquc  des  diacres ,  sont  des  ornemens  de  joie  et  de 
solennité ,  qui  marquent  la  sainte  allégresse  avec  laquelle  les 
ministres  du  Seigneur  doivent  servir  à  l'autel.  L'étole  est  re- 
gardée comme  le  symbole  de  la  puissance  attachée  au  carac- 
tère. La  chasuble  est  Tiraage  de  la  charité  et  de  l'autorité  sa- 
cerdotale. Les  brodequins  et  les  souliers  que  mettent  les 
e'vêques   peuvent  les  faire   souvenir   qu'ils  doivent   avoir, 
comme  dit  saint  Paul ,  une  chaussure  qui  les  dispose  à  suivre 
et  à  annoncer  aux  autres  l'évangile  de  la  paix.  La  tunique  et 
la  dalmatique  que  les  évêques  mettent  l'une  sur  l'autre ,  au- 
dessous  de  la  chasuble ,  quand  ils  officient  pontificalcment  , 
peuvent  figurer  les  différentes  vertus  dont  ils  doivent  être 


ENTRETIEN  XVII.  355 

remplis  ;  et  tous  ces  orncmens  sont  couverts  par  la  chasuble  , 
symbole  (le  la  charité,  qui  seule  renferme  toutes  les  vertus. 

Les  evèqaes,  qui  sont  successeurs  des  apôtres,  qui  soHt 
révolus  du  même  caractère,  de  la  même  autoriie  ,  du  même 
pouvoir ,  et  qui  ont  reçu ,  par  l'e'piscopat ,  la  plénitude  du 
sacerdoce,  doivent  joindre  aux  vertus  des  simples  prêtres, 
une  prudence  consomme'e,  une  science  non  commune,  un 
courage  et  une  fermeté'  invincible,  un  zèle  infatigable,  une 
vigilance  qui  sMlende  à  tout ,  un  génie  vaste,  une  humilité 
profonde. 

Voici  de  quelle  manière  on  confère  l'épiscopat.  Trois 
évêques  au  moins  s'assemblent  pour  consacrer  le  prêtre 
nommé  à  Tévêché,  et  l'un  d'entre  eux  dit  au  principal  consé- 
crateur  :  «  L'Eglise  demande  que  le  prêtre  que  je  vous  pré- 
»  sente  soit  ordonné  évêfjuc.  ^  Il  fait  voir  par-lh  qu'on  n'or- 
donne aucun  évêque  cjue  pour  remplir  le  besoin  d'une  Eglise 
vacante  ;  ensuite  l' évêque  élu  fait  serment  entre  les  mains  du 
consécrateur,  pour  marquer  la  communion  qu'il  veut  garder 
toute  sa  vie  avec  le  saint  siège.  L'évêque  consécrateur  l'exa- 
mine sur  sa  foi,  sur  ses  mœurs,  et  lui  représente  les  devoirs 
de  l'épiscopat,  afin  qu'il  soit  fidèle  à  les  remplir.  On  lui  met 
sur  la  tête  le  livre  des  Evangiles  ouvert ,  pour  lui  faire  com- 
prendre que,  par  l'ordination  ,  on  lui  impose  le  joug  de  l'E- 
vangile, et  qu'il  doit  le  porter  avec  joie,  c'est-à-dire,  y  con- 
former sa  vie,  ses  paroles ,  ses  actions ,  toute  sa  conduite.  Les 
évêques  consécrateurs  lui  imposent,  les  mains  sur  la  tête,  pour 
lui  communiquer  la  puissance  qu'ils  ont  reçue  de  J.  C.  ;  ils 
lui  font  avec  le  saint  chrême  une  onction  sur  la  tête  et  sur  les 
deux  premiers  doigts  ,  pour  demander  à  Dieu  que  la  grâce 
du  Saint-Esprit  le  remplisse  et  l'accompagne  toujours.  On  lui 
donne  la  crosse  ou  le  bâton  pastoral,  pour  le  mettre  en  pos- 
session de  l'autorité  épiscopale  ;  et  un  anneau ,  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  vient  de  contracter  une  espèce  de  ma- 
riage avec  l'Egîise  au  gouvernement  de  laquelle  il  est  ap- 
pelé. On  lui  met  le  livre  des  Evangiles  entre  les  mains,  pour 
l'avertir  que  l'un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  indispensables 
devoirs  est  d'annoncer  l'Evangile  au  peuple  ;  et  on  ne  le  lui 
donne  qu'après  l'avoir  tenu  long-temps  ouvert  sur  ses  épaules, 
afin  de  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  doit  prêcher  l'Evangile 
qu'après  s'en  être  rempli  lui-même  ,  et  qu'il  doit  avoir  porté 
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le  jOi;g  de  Jésus-Christ ,  pour  apprendre  efficacement  aux 
autres  à  le  porter.  A  la  fin  de  la  messe,  qu'il  célèbre  avec  ce- 
lui qui  l'a  consacré,  on  lui  donne  la  mitre,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  casque  dont  l'Eglise  couvre  la  tête  des 
évèques ,  pour  les  rendre  terribles  à  tous  les  adversaires  du 
salut.  On  lui  donne  des  gants ,  image  de  la  pureté  et  de  l'in- 
nocence de  Jésus-Christ,  dont  l'évèque  doit  être  revêtu ,  pour 
rendre  agréables  à  Dieu  et  utiles  au  peuple  les  sacrifices  et 
les   prières   qu'il  oftrira.  Après  toutes  ces  cérémonies  ,    on 
chante  le  Te  Beum ,  pour  rendre  grâces  au  Très-Haut   du 
présent  qu'il  vient  de  faire  à  son  Eglise  ,   en  lui  donnant 
un  pasteur  digne  de  la  conduire  ;   on  intronise  le  nouvel 
évêque  pour  le   mettre  en  possession  de  la  chaire  épisco- 
pale  ,  et  pour  lui  apprendre  que  sa  principale  fonction  est 
de  distribuer  au  peuple  le  pain  de  la  parole  ;  enfin  on  le 
conduit  dans  les  différentes  parties  de  l'Eglise ,  pour  donner 
aux  fidèles  la  consolation  de  recevoir  la  bénédiction  du  nou- 
veau prélat. 

Les  peuples  doivent  honorer  et  respecter  les  prêlres,  les 
/vêqucs  et  tous  les  ecclésiastiques  ,  comme  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ,  et  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  Ils 
ne  doivent  point  exiger  d'c.ix  des  choses  contraires  aux  lois 
de  l'Eglise  et  à  la  bienséance  de  leur  caractère  ;  ils  ne  doivent 
point  les  ravaler  à  des  fonctions  au-dessous  de  leur  état  , 
quand  même  ils  seroient  assez  lâches  ou  assez  peu  instruits 
pour  le  souhaiter  eux-mêmes  et  pour  le  demander,  lis 
doivent  honorer  et  respecter  le  caractère  sacerdotal  dans 
ceux  mêmes  qui ,  par  leur  conduite ,  le  déshonorent ,  et  qui 
scandaUsent  l'Eglise;  enfin  ,  ils  doivent  couvrir  leurs  défauts, 
bien  loin  de  les  dévoiler  ou  de  les  relever  malignement,  et 
prier  pour  eux. 

Voilà  à  peu  près ,  mes  chers  enfans ,  tout  ce  que  vous  devez 
savoir  sur  cette  matière.  Mais  avant  de  finir  ,  observez  que 
l'ordre  ,  dont  l'évèque  seul  est  ministre,  imprime  dans  l'âme 
un  caractère  ineffaçable  qui  empêche,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
qu'on  ne  puisse  le  réitérer  ;  et  que  tous  les  ordres  inférieurs  h 
la  prêtrise  se  rapportant  au  sacerdoce  comme  à  leur  perfection 
et  à  leur  source ,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  composent  qu'un  seul  et 
même  sacrement. 

Remarquez  encore  que  l'on  commet  un  très  grand  crime , 
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lorsqu'on  entre  dans  l'e'tat  ecclésiastique ,  sans  s'être  long- 
temps éprouvé  soi-même  ,  sans  avoir  consulté  des  personnes 
éclairées,  sans  avoir  examiné  mijrement  si  Ton  est  appelé  à 
cet  état. 

On  peut  reconnoître  sa  vocation  ,  quand  on  remarque  en 
soi-même  un  détachement  absolu  du  monde,  un  désintéres- 
ment  sans  bornes  ,  une  charité  infatigable ,  un  zèle  ardent  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du  prochain ,  une  prudence  éclai- 
rée ,  une  fermeté  sage ,  un  courage  généreux ,  une  patience 
tranquille  dans  la  contradiction,  une  chasteté  constante ,  des 
talens  et  des  lumières  propres  au  service  de  l'Eglise  ,  l'amour 
du  travail  et  de  l'élude,  l'esprit  de  retraite  ,  l'éloignoment  de 
toute  sensualité  et  de  toute  vaine  curiosité  ,  l'humilité  et  la 
docilité ,  enfin  l'amour  de  la  prière. 

Mais  ces  qualités  et  ces  vertus  ne  suffisent  pas  :  il  faut  en- 
core être  exempt  de  toute  irrégularité;  car  l'irrégularité  est 
un  empêchement  canonique  qui  rend  ceux  dans  lesquels  il 
se  rencontre  incapables  de  recevoir  les  ordres  sacrés ,  ou  , 
s'ils  les  ont  reçus ,  d'en  exercer  les  fonctions. 

On  contracte  l'irrégularité  par  quelques  défauts  ou  par 
quelques  crimes. 

Les  défauts  qui  rendent  irréguliers  sont  de  plusieurs  sortes. 
Les  uns  attaquent  l'esprit  :  telles  sont  l'imbécillité,  la  dé- 
mence ,  la  possession  du  démon ,  l'ignorance  crasse  ;  les  au- 
tres attaquent  le  corps  :  telles  sont  la  privation  de  quelque 
membre  nécessaire  pour  célébrer  avec  décence  les  saints 
mystères ,  la  mutilation ,  en  un  mot ,  les  difformités  corpo- 
relles qui  rendent  l'homme  méprisable  aux  yeux  du  slupide 
vulgaire ,  que  ces  infirmités  frappent  plus  que  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur. 

Les  défauts  qui  concernent  la  naissance  et  la  réputation 
emportent  aussi  l'irrégularité.  Ainsi,  les  bâtards,  les  es- 
claves ,  les  gens  infâmes  sont  inhabiles  à  recevoir  les  saints 
ordres  :  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'âge  porté 
parles  ordonnances  de  l'Eglise,  qui  ont  été  mariés  deux 
fois,  qui ,  dans  les  charges  qu'ils  ont  exercées ,  ont  contribué, 
soit  directement,  sCfit  indirectement,  à  la  mort  de  quelqu'un, 
ceux  enfin  qui,  ayant  eu  l'administration  d'un  bien,  n'en  ont 
pas  encore  rendu  compte. 

Les  crimes  par   lesquels  on  contracte    l'irrégularité  sont 


358  ËRASTE, 

riiomicide  volontaire,  l'herésie  professée  puhliqucmenr ,  le 
violsment  des  censures ,  la  re'ception  non  canonique  des  or- 
dres, la  re'ite'ralion  volontaire  du  baptême. 

Les  e'véques  peuvent  donner  des  dispenses  de  plusieurs 
irregularite's  :  le  pape  dispense  de  toutes.  Mais ,  selon  la 
doctrine  du  concile  de  Trente,  il  n'y  a  de  dispenses  légitimes 
que  celles  qui  sont  fonde'es  sur  une  cause  uigcnte  et  juste ,  et 
sur  le  grand  avantage  que  TEglise  peut  en  retirer.  Actuelle- 
ment,  qu'est-ce  que  le  mariage? 

DU  MARIAGE. 

Eun.  C'est  une  sociele  légitime  entre  l'homme  et  la  femme, 
que  Dieu  même  a  instituée,  lorsqu'il  a  dit  à  Adam  et  à  Eve, 
<ju'il  venoit  de  créer  :  Croissez  et  muJli'ijlicz. 

Er.  Avant  Jesys-Ghrist ,  le  mariage  nV'toit  qu'un  contrat 
civil  qui,  de  sa  nature,  etablissoit  entre  l'homme  et  la  femme 
un  engagement  ,  une  communauté'  indissoluble  jusqu'à  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais  ce  divin  Sauveur  l'a  e'ieve  à 
la  dignité  de  sacrement. 

Le  mariage ,  considère  comme  sacrement ,  est  un  signe 
sensible  qui  confère  la  grâce  à  ceux  (jui  le  reçoivent ,  et  qui 
représente  l'union  de  J.  C.  avec  l'j'^giise  ;  et  voici  en  quoi 
consistent  cette  image  et  cette  représentation. 

Comme  J.  C.  a  quitté  son  père  pour  s'unir  h  l'Eglise,  ainsi 
l'homme  quitte  son  père  et  sa  mère  pour  s'unir  à  sa  femme. 

L'Eglise  a  été  forme'e  de  J.  C. ,  comme  la  femme  a  été 
formée  de  l'homme. 

Jésus-Chnst  est  le  chef  ilc  l'Eglise  ,  comme  le  mari  est  le 
chef  de  la  femme. 

L'Eglise  et  J.  C.  ne  font  cju'un  :  il  en  est  de  même  de 
l'homme  et  de  la  femme. 

Un  même  esprit  anime  J.  C.  et  son  Eglise  :  un  même  esprit 
doit  animer  les  personnes  mariées. 

Jésus-Christ  aime  l'Eglise ,  et  l'Eglise  respecte  son  divin 
époux  ;  tels  doivent  être  les  sentimens  du  mari  envers  sa 
femme,  et  de  la  femme  envers  son  mari. 

Jésus-Christ  est  uni  inséparablement  ^  l'Eglise  ;  il  ne  l'a- 
bandonnera jamais  :  rien  ne  peut  rompre  leur  union  et  leur 
fidélité  réciproques.  11  en  est  de  même  du  mari  et  de  la 
femme  :  ils  doivent ,  pendant  leur  vie,  se  garder  une  fidélité 
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inviolable,  et  leur  union  ne  peut  être  rompue  que  par  la 
mort  de  l'une  des  parties. 

Il  suit  de  là  que  Tunion  sacre'e  du  mariage  ne  peut  être 
contracle'e  qu'entre  un  seul  homme  et  une  seule  femme,  et 
que  la  polygamie  ,  c'est-à-dire ,  la  pluralité'  des  femmes , 
quoique  permise  ,  ou  plutôt  tole're'e  dans  l'ancienne  loi  pour 
la  propagation  du  genre  humain ,  est  absolument  interdite 
par  la  loi  de  Je'sus-Christ ,  puisque  ,  si  elle  étoit  encore  pra- 
ticable, le  mariage  ne  pourroit  plus  représenter  l'union  du 
Sauveur  avec  son  Eglise ,  ce  qui  lui  donne  particulièrement 
la  vertu  et  la  dignité  de  sacrement. 

EuD.  Peut-on  se  marier  indistinctement  à  toutes  sortes  de 
personnes? 

Er.  Non  ;  il  y  a  deux  sortes  d'empechemens  qui  peuvent 
mettre  obstacle  à  cette  alliance  h  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes :  les  uns  rendent  le  mariage  nul ,  quand  même  il  seroit 
déjà  contracte'  ;  on  les  appelle ,  pour  cette  raison ,  empèche- 
mens  dirimans  :  les  autres  ne  rompent  point  le  mariage  ;  mais 
ils  font  qu'on  ne  peut  se  marier  sans  péché ,  et  on  les  nomme 
empéchemens  non  dirimans. 

Il  y  a  neuf  principaux  empéchemens  dirimans.  i"  IJerreuv. 
Par  exemple ,  l'intention  de  Pierre  est  d'épouser  Thérèse  : 
on  le  trompe,  et  il  donne  son  consentement  à  Catherine, 
qu'il  croit  être  Thérèse.  Le  mariage  fait  avec  Catherine  est 
nul. 

2"  Le  vœu  solennel  de  chasteté.  Un  religieux  ou  une  religieuse, 
ou  un  homme  qui  a  reçu  les  ordres  sacrés,  ne  peuvent  se  ma- 
rier; et,  s'ils  le  font,  le  mariage  est  nul, 

3"  La  parenté.  Il  est  défendu  aux  parens,  jusqu'au  qua- 
trième degré  inclusivement,  de  se  marier  ensemble,  sous 
peine  de  nullité  de  leur  mariage. 

4"  La  différence  des  religions.  Il  n'est  pas  permis  aux  chré- 
tiens de  se  marier  avec  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  baptisés  ; 
et  s'ils  le  font ,  leur  alliance  est  nulle.  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
celle  que  l'on  contracte  avec  les  hérétiques  :  elle  est  défen- 
due ;  mais  elle  n'est  pas  nulle  ,  si  d'ailleurs  il  n'y  a  point 
d'autres  empéchemens. 

5"  La  violence.  Quand  le  consentement  d'une  des  parties 
n'est  pas  libre,  mais  extorqué  par  la  violence,  le  mariage  est 
nul. 
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6"  L'fionnêtcté publique.  Quand  on  est  Hancé  avec  une  per- 
sonne ,  si  les  fiançailles  viennent  à  se  rompre ,  soit  par  la 
mort ,  soit  par  le  vœu  solennel  de  chasteté  d'une  des  parties, 
avant  raccomplissement  du  mariage,  soit  par  le  mutuel  con- 
sentement ,  soit  enfin  par  le  mariage  fait  avec  une  autre  per- 
sonne, on  ne  peut  se  marier  ni  avec  le  père  ou  la  mère ,  ni 
avec  le  frère  ou  la  sœur  de  son  fiancé  ou  de  sa  fiancée  ;  et  le 
mariage  contracté  avec  ces  personnes  seroit  nul. 

•j"  L'alliance.  Il  y  a  deux  sortes  d'alliances  :  celle  qui  est 
contractée  par  le  mariage  et  celle  qui  est  contractée  par  le 
sacrement  de  baptême  ou  par  celui  de  confirmation. 

L'empêchement  de  l'alliance  contractée  par  le  mariage 
consiste  en  ce  qu'un  mari  est  allié  à  tous  les  parcns  de  son 
épouse;  en  sorte  qu'après  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre,  ils  ne 
peuvent  se  marier  avrc  leurs  alliés  réciproques ,  jusqu'au 
quatrième  degré  inclusivement ,  sous  peine  de  nullité  de 
mariage. 

L'empêchement  de  Talliance  spirituelle  consiste  en  ce  qu'il 
se  fait  une  alliance ,  i"  entre  celui  ou  celle  qui  a  baptisé  et 
l'enfant  qui  a  reçu  le  baptême  et  ses  père  et  mère  ;  en  sorte 
que  la  personne  qui  a  baptisé  ne  peut  jamais  se  marier  avec 
l'enfant  ni  avec  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant  ;  2"  entre  l'en- 
fant baptisé  ou  confirmé  et  son  parrain  et  sa  marraine  de 
baptême  ou  de  confirmation  ;  en  sorte  que  ni  le  parrain  ni  la 
marraine  ne  peu\  ent  jamais  se  marier  avec  cet  enfant  ;  3"  entre 
le  parrain  et  la  marraine  de  baptême  ou  de  confirmation  et 
le  père  et  la  mère  de  l'enfant  baptisé  ou  confirmé  ;  en  sorte 
que  ni  le  parrain  ni  la  marraine  ne  peuvent  jamais  épouser 
le  père  ou  la  mère  de  l'enfant,  s'ils  deviennent  veufs,  le  tout 
à  peine  de  nullité. 

8°  Le  rapt.  C'est  l'enlèvement  d'une  personne,  ou  contre  sa 
volonté  ou  contre  celle  de  ses  père  et  mère  ou  de  ses  tuteurs 
ou  curateurs.  On  ne  peut,  dans  ce  cas,  épouser  la  personne 
enlevée  ,  si  elle  n'a  été  remise  en  pleine  liberté,  sans  quoi  le 
mariage  est  nul. 

9"  Enfin,  la  clandestinité .  Pour  qu'un  mariage  soit  valide  , 
il  doit  être  fait  en  face  de  l'Eglise  ,  en  présence  du  curé  ou 
d'un  prêtre  qu'il  a  chargé  de  tenir  sa  place ,  des  parties  et 
des  témoins. 

Deux  ou  trois  témoins  suffisent  pour  la  vaUdité  du  ma- 
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liage  ;  mais ,  en  France  ,   les  lois  du  royaume  en  exigent 

quatre. 

11  y  a  deux  empêchemens  non  dirimans.  i°  La  défense  de 
r Eglise.  11  n'est  pas  permis  de  se  marier,  sans  dispense,  de- 
puis le  premier  dimanche  de  l'avent  jusqu'au  jour  de  l'Epi- 
phanie inclusivement ,  et  depuis  le  premier  jour  du  carême 
jusqu'au  jour  de  l'octave  de  Pâques  inclusivement.  Il  y  a  des 
diocèses  oii  l'on  ne  marie  personne  les  dimanches  ni  les 
fêtes ,  ni  les  jours  de  jeûne  ;  et  cet  usage  est  très  raisonnable. 

Il  n'est  pas  permis  de  se  marier  ailleurs  qu'à  l'e'gUse  ;  et 
s'il  n'y  a  dispense ,  cette  église  doit  être  la  paroisse  des  par- 
ties, ou  du  moins  de  l'une  des  parties;  et  c'est  ordinairement 
celle  de  l'épouse. 

Enfm ,  il  n'est  pas  permis  de  se  marier  avant  de  s'être 
soumis  aux  formalite's  pre'liminaires  prescrites  par  l'EgHse  , 
qui  sont  la  publicalion  des  bans,  faites  pendant  trois  diman- 
ches ou  fêtes,  dans  les  paroisses  des  parties  qui  veulent  con- 
tracter, pour  de'couvrir  s'il  n'y  a  point  d'empêchement  ,  et 
l'examen  exact  de  l'e'tat  des  parties ,  pour  savoir  si  elles  sont 
libres  pour  contracter,  et  suffisamment  instruites  etdispose'es 
pour  recevoir  le  sacrement  de  mariage. 

2"  Les  fiançailles  contractées  avec  un  autre.  On  ne  peut ,  sans 
crime  ,  se  marier  avec  une  personne,  quand  on  est  fiancé  avec 
une  autre ,  tant  que  les  fiançailles  subsistent. 

Tels  sont  les  cas  les  plus  ordinaires  où  le  mariage  est 
tantôt  nul  et  tantôt  simplement  criminel.  Retenez-les  bien  , 
mes  chers  enfans  ;  car  vous  ne  savez  peut-être  pas  encore  à 
quel  état  la  Providence  vous  destine;  et  quand  d'ailleurs  ces 
instructions  vous  seroient  inutiles  pour  vous-mêmes,  elles 
peuvent  beaucoup  vous  servir  pour  éclairer  une  infinité  de 
personnes  qui  souvent  se  marient  sans  trop  savoir  ce  qu'elles 
font. 

EuD.  Quelles  fins  se  propose-t-on  quand  on  se  marie  ? 

Eu.  De  se  sanctifier  et  de  vivre  en  paix  dans  la  crainte  du 
Seigneur  ,  avec  la  personne  à  laquelle  on  s'unit  ;l  d'avoir  et 
d'élever  chrétiennement  des  enfans  ;  de  trouver  un  remède  à 
la  concupiscence. 

EuD.  Quelles  sont,  je  vous  prie,  les  cérémonies  du  ma- 
riage ? 

Er.Lcs  futurs  époux  se  rendent  à  l'église  et  [se  présentent 
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au  prêtre ,  qui  bénit  un  anneau  que  l'époux  met  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche  de  son  épouse,  pour  marquer  l'al- 
liance ,  et  une  pièce  de  monnoie  que  l'époux  donne  à  l'é- 
pouse ,  pour  marquer  le  douaire  dont  il  la  gratifie.  Le  mari 
met  ensuite  la  main  droite  dans  celle  de  la  mariée.  Le  prêtre 
leur  demande  s'ils  consentent  à  s'épouser;  et  sur  leur  réponse 
expresse  ,  il  leur  donne  la  bénédiction  nuptiale  ,  puis  il  com- 
mence la  messe.  A  l'offertoire ,  les  deux  époux  vont  à  l'of- 
frande ,  tenant  chacun  un  cierge  à  la  main,  pour  marquer  leur 
innocence  baptismale  qu'ils  ont  conservée ,  ou  qu'ils  ont  dû 
réparer  par  le  sacrement  de  pénitence.  Dans  quelques  églises, 
lorsque  le  prêtre  est  au  Pater,  on  leur  étend  un  voile  ou  poêle 
sur  la  tête  ,  et  le  ministre  interrompt  le  sacrifice  pour  donner 
aux  époux  une  seconde  bénédiction.  Cette  cérémonie  repré- 
sente celle  de  la  bénédiction  du  lit  nuptial  des  nouveaux  ma- 
riés ,  que  le  prêtre  alloit  faire  autrefois  après  avoir  administré 
le  sacrement.  Mais  elle  ne  se  pratique  point  quand  l'épouse 
est  veuve,  parce  qu'étant  obligée  autrefois  d'apporter  le  lit 
dans  la  communauté,  ce  lit  étoit  censé  avoir  été  béni  lors  de 
son  premier  mariage. 

EuG.  Comment  les  gens  mariés  doivent-ils  se  comporter 
les  uns  avec  les  autres? 

Er.  Avec  sagesse,  avec  honnêteté,  avec  pureté.  Il  faut 
avoir  une  douceur,  des  égards,  des  prévenances  mutuelles. 

Le  mari  doit  aimer  soit  épouse ,  lui  donner  bon  exemple  , 
compatir  à  ses  foiblesses  et  à  ses  infiiinités,  s'ouvrir  à  elle  sur 
ses  affaires ,  autant  que  la  pi^udence  le  peut  permettre.  Il  est 
le  maître  :  avant  le  péché,  c'étoit  une  douce  supériorité  qui  a 
été  changée  en  une  amère  domination  pour  punir  l'orgueil 
de  la  femme.  Ce  joug  est  un  effet  du  péché  ;  un  époux  ver- 
tueux sait  le  rendre  aimable  ;  et  l'union  de  deux  cœurs  chré- 
tiens forme  un  accord  si  parfait,  et  rend  l'obéissance  de  la 
femme  si  facile  ,  si  agréable ,  qu'on  diroit  qu'elle  partage  le 
commandement  avec  son  époux. 

L'épouse  ,  de  son  côté ,  doit  respecter  et  honorer  son 
époux  ,  lui  être  soumise  ,  quand  même  il  seroit  d'une  humeur 
fâcheuse,  faire  son  possible  pour  le  porter  à  la  vertu,  le  ga- 
gner à  Dieu  par  ses  exemples ,  sa  patience  ,  et  l'uniformité  de 
sa  vie  ;  enfin  ,  ne  jamais  oublier  que  son  bonheur  est  attaché 
à  sa  complaisance  et  à  sa  douceur. 
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EuD.  Quels  sont  les  devoirs  des  gens  maries  à  l'égard  de 
leurs  cnfans? 

Er.  Ils  doivent  les  accoutumer,  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées I,  aux  exercices  de  la  religion  et  les  leur  faire  aimer. 

Ne  leur  souflrir  aucune  mauvaise  inclination,  et  ne  rien 
dire  ou  faire  en  leur  présence  qui  puisse  les  détourner  de  la 
vertu  et  leur  inspirer  l'amour  du  monde. 

Ne  point  souffrir  qu'ils  fréquentent  aucun  autre  enfant  qui 
ne  soit  fort  sage ,  ni  qui  soit  d'un  autre  sexe. 

Les  châtier  quand  ils  sont  indociles ,  mais  le  faire  sans  co- 
lère, et  veiller  tellement  sur  eux,  soit  par  euM-mémes,  soit 
par  d'autres ,  qu'on  ne  les  perde  jamais  de  vue. 

Ne  leur  choisir  pour  maîtres  que  des  personnes  de  honnes 
mœurs ,  qui  connoissent  la  religion ,  qui  l'airacnt  et  qui  la 
pratiquent. 

Il  faut  songer  de  bonne  heure  à  les  e'tablir  d'jine  manière 
proporlionne'e  à  leur  naissance;  mais  le  faire  sans  cujiidile'  ; 
ne  point  forcer  leur  inclination ,  avoir  égard  à  leur  choix  , 
l'éclairer  par  des  conseils,  et  ne  leur  procurer  que  des  partis 
honnêtes  ,  et  qui  ne  soient  pas  pour  eux  un  obstacle  au  salut. 

Enfin,  les  parens  doivent  entretenir,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, la  paix  et  l'union  entre  leurs  enfans,  et  pour  cet  effet , 
leur  témoignera  tous  un  amour  à  peu  près  égal  ;  dans  le  par- 
tage de  leurs  biens  ,  obser^'e^  entre  eux  une  distribution 
exacte  ,  autant  que  les  lois  du  pays  où  l'on  vit  le  peuvent 
permettre. 

EuG.  Quels  sont  les  devoirs  des  gens  mariés  à  l'égard  de 
leurs  domestiques? 

En.  Ils  doivent  se  considérer  comme  en  étant  les  pères  et 
les  pasteurs,  et  dans  cette  vue,  les  aimer,  pourvoir  à  leurs 
besoins  spiiituels  et  temporels,  et  regarder  cette  obligation 
comme  une  des  plus  importantes  dont  Dieu  leur  demandera 
compte. 

EuD.  Je  n'ai  plus  cju'une  question  à  vous  faire  :  dites-moi , 
je  vous  supplie  ,  ce  c|ue  c'est  que  le  divorce  ? 

Er.  C'est  une  cérémonie  qui  dissout  l'union  conjugale,  et 
donne  au  mari  et  à  la  femme  la  liberté  de  se  remarier. 

Ce  divorce  est  blâmé  dans  l'Ecriture.  Jésus-Christ  y  en- 
seigne clairement  que  le  mariage  doit  être  indissoluble ,  et 
(pie,  si  Moïse  le  permit  aux  Juifs  ,  ce  ne  fut  que  par  égard 
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pour  la  foiblesse  et  Tindocilite  de  leur  cœur.  Ce  n'e'toit  pas 
l'institution  primitive.  En  conséquence,  il  défend  aux  chré- 
tiens de  se  séparer  d'avec  leurs  femmes  ;  il  excepte  cepen- 
dant le  cas  dadultère  ;  et,  dans  ce  cas,  la  se'paration  du  corps 
est  permise  ;  mais  il  n'est  pas  permis  pour  cela  aux  parties 
de  contracter  d'autres  mariages,  jusqu'à  la  mort  de  l'une  des 
deux  ,  le  mariage  e'tant  indissoluble  de  sa  nature. 

Outre  Tadultère ,  il  est  encore  d'autres  raisons  qui  peuvent 
autoriser  la  se'paration.  Par  exemple ,  si  le  mari  attente  sur 
la  vie  de  sa  femme  ,  ou  la  femme  sur  la  vie  de  son  mari  ;  si 
l'un  des  deux  a  ëte'  violemment  frappé  ou  considérablement 
outragé  par  l'autre,  et  s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  bru- 
talités ne  continuent. 

Mais  il  ne  faut  recourir  à  ce  moyen  violent  de  faire  cesser 
un  grand  mal,  qu'après  avoir  employé  inutilement  toutes  les 
ressources  capables  de  ramener  et  d'adoucir  la  personne 
coupable  ;  qu'après  avoir  consulté  des  personnes  sngos  , 
éclairées,  désintéressées;  qu'après  s'être  mis  en  état  de  ne 
rien  faire  avec  légèreté,  avec  précipitation  ,  et  dans  la 
passion. 

ENTRETIEN    XVIII. 

De  la  Prière  en  général,  et  de  V Oraison  mentale  en  particulier, 

Eugène.  Voudriez-vous  bien  nous  apprendre  ce  que  c'est 
que  la  prière  ? 

Eraste.  C'est  une  élévation  de  l'àme  vers  Dieu,  pour 
obtenir  de  sa  miséricorde  les  biens  que  nous  croyons  par  la 
foi,  et  que  nous  attendons  par  l'espérance  ,  ou  pour  lui  rendre 
grâces  des  bienfaits  dont  il  a  daigné  nous  combler.  La  prière 
se  divise  en  intérieure  et  en  extérieure ,  en  publique  et  en 
particulière. 

EuDoxiE.  La  prière  est-elle  nécessaire  ? 

Er.  Sans  doute,  puisque  la  prière  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  que  la  créature  intelligente  doit  à  la  souveraine 
majesté  de  Dieu ,  comme  au  premier  être  ,  au  principe  et  à  la 
fin  de  toutes  choses. 
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EuD.  Sur  quoi  est  fondée  la  nécessité  de  la  prière? 

Er.  Sur  Textreme  pauvreté  où  riiomme  est  réduit  par  le 
péché;  il  n'a  rien  de  lui-même,  il  ne  peut  rien,  et  n'a  droit 
à  rien  :  Dieu  seul  peut  remplir  par  sa  libéralité  les  besoins 
qu'il  éprouve  ;  mais,  comme  il  n'accorde  aucune  grâce  qu'à  la 
prière ,  nous  devons  donc  demander  si  nous  voulons  recevoir  ; 
nous  devons  chercher,  si  nous  voulons  trouver;  nous  devons 
frapper,  si  nous  voulons  qu'on  nous  ouvre. 

EuG.  Quel  est  le  principe  de  la  prière? 

Er.  L'esprit  de  Dieu,  qu'un  x/trophète  appelle  V esprit  de 
grâce  et  de  prière.  La  prière  ,  qui  demande  à  Dieu  les  vérita- 
bles biens ,  ne  vient  point  et  ne  peut  point  venir  de  nous.  Si 
nous  ne  sommes  point  capables  d'avoir  de  nous-mêmes  au- 
cune bonne  pensée,  comme  de  nous-mêmes,  et  si  c'est  Dieu 
qui  nous  en  rend  capables,  comment  pourrions-nous  de  nous- 
mêmes  élever  notre  cœur  à  Dieu  par  de  saints  désirs?  «  L'es- 
prit ,  dit  S.  Paul ,  nous  aide  dans  notre  foiblesse  ;  car  nous  ne 
savons  rien  demander  comme  il  faut  dans  la  prière  ;  mais 
l'esprit  demande  lui-même  pour  nous  par  des  gémissemens 
ineffables,  et  celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  sait  bien 
quels  sont  les  désirs  de  l'esprit,  parce  qu'il  ne  demande  pour 
les  saints  que  ce  qui  est  selon  Dieu.  » 

Préparons  donc  à  ce  divin  esprit  l'entrée  de  nos  cœurs,  et 
employons  tous  les  moyens  qui  peuvent  l'attirer  à  nous  :  vie 
sérieuse,  vie  de  retraite,  mortification  des  sens,  vigilance  sur 
Joutes  nos  paroles  et  sur  toutes  nos  démarches,  sur  nos  désirs, 
sur  nos  pensées  même  ;  évitons  soigneusement  tout  ce  qui 
pourroit  l'éloigner  :  vie  livrée  au  jeu,  visites  inutiles,  amuse- 
mens  frivoles ,  spectacles  profanes,  lectures  et  conversations 
dangereuses,  occupations  qui  font  perdre  de  vue  Dieu  et  la 
grande  affaire  du  salut. 

EuG.  En  quelle  disposition  faut -il  être  pour  prier  avec 
fruit? 

Er.  Le  fond  ou  l'âme  de  la  prière  est  ce  gémissement  inef- 
fable que  le  Saint-Esprit  produit  dans  nos  cœurs.  Sans  ce  gé- 
missement, la  prière  n'est  qu'un  vain  son  de  paroles,  ou  tout 
au  plus  une  occupation  de  l'esprit;  ou,  pour  mieux  dire,  sans 
ce  gémissement,  il  n'y  a  point  de  prière;  car  lire  des  yeux, 
prononcer  du  bout  des  lèvres  les  plus  belles  oraisons,  ce  n'est 
point  prier  ;  y  avoir  même  l'esprit  attentif,  ce  n'est  point  prier. 


366  ÉUASTE, 

Encore  une  fois,  mes  chers  amis,  ne  vous  v  trompez  pas,  on 
ne  prie  cjue  par  le  gémissement  intérieur. 

Or,  ce  gémissement  a  son  principe  dans  la  faim  et  la  soif  de 
la  justice,  c'est-à-dire,  dans  un  ardent  désir  d'être  uni  à  Dieu 
par  une  charité' parfaite  ;  et,  si  ce  de'sir  manque,  la  prière, 
Lien  loin  d'être  utile,  ne  fait  qu'irriter  le  Très-Hauf. 

D"où  il  suit,  i"  que  la  prière  des  impies,  des  amateurs  du 
monde ,  de  tous  ceux  qui  demeurent  volontairement  dans  le 
pèche,  sans  penser  h  retourner  à  Dieu,  n'est  point  une  prière, 
puisqu'elle  n'est  point  anii^nce  du  gémissement  du  cœur;  mais 
un  mensonge  et  une  hypocrisie,  puisqu'ils  demandent  à  Dieu 
tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  désirent. 

2°  Que  la  prière  non  seulement  des  vrais  justes,  mais  en- 
core des  pe'cheurs  pe'nitens  et  convertis ,  est  agre'able  à  Dieu , 
parce  qu'elle  est  accompagnée  de  gemissemcns  plus  ou  moins 
profonds,  selon  le  degré  de  justice  des  uns,  et  la  ferveur  de 
la  pénitence  des  autres. 

3"  Que  les  pécheurs  mêmes  non  encore  convertis,  mais  qui 
commencent  à  sentir  le  poids  de  leurs  pécliés,  et  à  désirer  sin- 
cèrement la  justice,  quoique  d'une  manière  foible  et  impar- 
faite, prient  véritablement  et  utilement,  pour\-u  qu'ils  gémis- 
sent ,  parce  que  c'est  par  le  gémissement  qu'on  prie. 

EuD.  Quelles  sont  les  qualités  d'une  bonne  prière? 

Er.  Elle  doit  être  faite  au  nom  de  Jésus-Christ,  avec  at- 
tention, avec  humilité,  avec  confiance  et  avec  persévérance. 

Prier  au  nom  de  Jésus-Christ ,  c'est  s'appuyer  uniquement 
sur  ses  mérites ,  sur  sa  chasteté ,  sur  le  prix  de  son  sang  ;  c'est, 
lorsqu'on  se  présente  devant  Dieu ,  s'unir  à  la  prière  et  au 
sacrifice  de  notre  médiateur  ;  c'est  ne  rien  demander  que  par 
rapport  aux  biens  que  le  divin  Sauveur  nous  a  mérités,  et  qui 
ne  soit  avoué  de  lui  ;  c'est  être  intimement  persuadé  que  c'est 
lui-même  qui  forme  en  nous  notre  prière  par  l'opération  de 
son  esprit  consolateur  et  vivifiant. 

Prier  avec  attention,  c'est  s'appliquer  de  tout  son  cœur  à 
cette  sainte  action ,  c'est  bannir  de  son  esprit  toute  pensée 
charnelle  et  mondaine,  et  ne  songer  à  rien  autre  chose  qu'à 
ce  qu'on  demande  à  Dieu.  Quelle  négligence  en  elfet  de  se 
laisser  emporter^  par  des  pensées  folles  et  profanes,  dans  le 
temps  qu'on  prie  le  Seigneur,  comme  s'il  y  avoit  quelque 
chose  dont  on  doive  être  plus  occupé  cjue  de  ce  qu'on  dit  à 
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Dieu  !  Eh  !  comment  osez- vous  demander  à  l'Eternel  qu'il  vous 
écoute,  lorsque  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous-même?  Cou  - 
duire  absurde!  vous  voulez  que  Dieu  se  sou\'ienne  de  vous, 
daxis  le  temps  tjue  vous  vous  oubliez  vous-même! 

EuD.  Est-ce  que  Dieu  rejette  toute  prière  qui  est  trouble'e 
ou  interrompue  par  des  distractions? 

Er.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  distracrions  :  les  volon^ 
taires  et  les  involontaires. 

Les  distractions,  si  elles  sont  absolument  involontaires, 
n'empêchent  pas  le  fruit  de  la  prière.  Ce  sont  des  effets  de 
notre  foiblesse  et  de  la  malice  du  démon ,  qui  doivent  nous 
humilier  et  nous  faire  gémir,  mais  qui  ne  doivent  point  nous 
décourager,  parce  que  Dieu  les  souffre  avec  patience,  et  nous 
les  rend  utiles  par  sa  bonté. 

Les  distractions  volontaires  sont  telles  ou  en  elles-mêmes , 
ou  dans  leur  principe. 

Elles  sont  volontaires  en  elles-mêmes ,  lorsque ,  de  propos 
délibéré,  on  se  détourne  de  l'attention  à  la  prière  pour  penser 
à  autre  chose,  ou  qu'on  admet  volontairement  des  pensées 
qui  se  présentent ,  et  qu'on  s'y  arrête  sans  les  désa,  ouer. 

Elles  sont  volontaires  dans  leur  principe  ,  quand  elles  sont 
un  effet  de  la  dissipation  où  Voh  s'est  jeté  volontairement,  ou 
de  l'amour  du  monde  dont  on  est  plein. 

Il  est  évident  que  les  distractions  du  premier  genre  rendent 
la  prière  inutile,  et  même  mauvaise ,  puisque  c'est  insulter  au 
Tout -Puissant,  au  pied  même  du  trône  où  l'on  vient  se 
prosterner  pour  implorer  sa  miséricorde. 

Celles  du  second  genre  ne  peuvent  être  excusées,  non  plus 
qu'une  mauvaise  action  faite  sans  coniioissance,  par  un  homme 
ivre,  qui  s'est  enivré  volontairement.  On  a  beau  dire  que  ces 
égaTemens  d'esprit  arrivent  malgré  nous;  qu'on  voudroit  en 
être  délivré  ;  qu'on  le  demande  à  Dieu  ;  qu'on  s'efforce  de  re- 
pousser ces  retours  importuns.  Vaines  excuses  dans  celui  qui 
ne  va  pas  jusqu'à  la  cause  du  'mal ,  et  qui  demeure  volontai- 
rement attaché  au  monde  et  a  une  vie  de  dissipation.  Un  gou- 
verneur a  laissé  sa  place  o  uverte  et  sans  défense ,  l'ennemi  y 
est  entré,  et  s'en  est  rendu  maître.  Le  prince  recevra-t-il  les 
excuses  de  cet  officier,  lors(  ]u'il  lui  dira  qu'à  peine  les  ennemis 
étoient  entrés  dans  la  ville  ,  il  a  marché  contre  eux ,  et  qu'il  a 
fait  des  prodiges  de  valeu  r  pour  les  repousser?  11  sera  puni 
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comme  un  sujet  infidèle,  precise'ment  parce  qu'il  a  manqué  h 
un  devoir  essentiel  de  sa  charge,  qui  e'toit  de  tenir  les  portes 
de  la  place  fermées  pendant  la  nuit ,  et  de  poser  des  corps- 
de-garde  à  toutes  les  avenues ,  pour  en  défendre  Tapproche 
aux  ennemis. 

Préparons-nous  donc  à  la  prière ,  et  ne  soyons  pas  comme 
un  homme  qui  tente  Dieu  ;  car  s'exposer  au  danger  sans  pré- 
caution ,  avec  la  confiance  que  le  Seigneur  nous  en  préser- 
vera, c'est  le  tenter;  et  c'est  ce  que  fait  celui  qui,  se  mettant 
en  prière  sans  aucune  préparation,  se  flatte  néanmoins  de 
l'espérance  du  secours  divin,  pour  être  ou  préservé  des  dis- 
tractions, ou  fortifié  contre  les  distractions.  Menons  une  vie 
réglée  sur  les  maximes  de  l'Evangile ,  une  vie  détachée  des 
cupidités  du  siècle  ,  une  vie  occupée,  une  vie  sérieuse.  Avant 
de  prier,  songeons  quel  est  celui  qui  va  nous  occuper;  pensons 
sérieusement  à  ce  que  nous  allons  lui  demander;  recueillons 
toutes  les  facultés  de  noire  àme,  pour  les  élever  vers  cet  être 
bienfaisant. 

Prier  avec  humilité,  c'est  paroîlre  devant  Dieu  avec  un  sen- 
timent de  notre  pauvreté  et  de  notre  indignité. 

Prier  avec  confiance ,  c'est  se  faire  de  son  indignité  même 
et  de  sa  misère  un  titie  pour  avoir  accès  auprès  d'une  misé- 
ricorde que  les  plus  gninds  crimes  ne  peuvent  épuiser;  c'est 
croire  fermement  que  Dieu  peut  faire  ce  que  nous  lui  deman- 
dons, qu'il  peut  nous  giiérir,  quelque  enraciné  que  soit  notre 
mal;  qu'il  nous  a  promis  de  nous  accorder  tout  ce  que  nous 
lui  demaiiderions  comme  il  faut  ;  qu'un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs aussi  médians  que  nous  ont  été  exaucés  et  ont  obtenu 
miséricorde;  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  nous  soutient, 
et  nous  sert  de  médiateur  et  d'avocat;  que  l'Esprit  saint  prie 
lui-même  en  nous ,  qu'il  scipplée  à  notre  foiblesse  ,  et  que  ses 
cris  sont  toujours  exaucés. 

Enfin,  prier  avec  persévériince  ,  c'est  prier  toujours  ,  et  ne 
point  se  lasser  ni  se  rebuter,  lOrsque  Dieu  diffère  de  nous 
exaucer,  et  lors  même  qu'il  paroi't  sourd  à  nos  prières.  Car 
si  Dieu  difR're  quelquefois  de  vous  accorder  ce  que  vous  lui 
demandez,  ce  n'est  pas  qu'il  vous  r  efuse  ses  dons,  mais  c'est 
fju'il  veut  vous  les  faire  estimer  ce  qu'ils  valent.  On  obtient 
avec  plus  de  joie  ce  qu'on  a  désiré  €  t  attendu  long-temps,  et 
l'on  connoît  moins  le  prix  des  grât  es ,  lorsqu'elles  sont  ac- 
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cordés  aux  promiers  désirs.  Demandez,  cherchez,  faites  in- 
stance :  Dieu  vous  garde  ce  que  vous  lui  demandez  ;  mais  il  ne 
veut  pas  vous  le  donner  dans  l'instant,  afin  que  vous  apprcr- 
nicz  h  dt^sirer  de  si  grands  biens  avec  une  grande  ardeur. 

Etc.  Doit-on  prier  souvent? 

Er.  Jcsus-Clorist  nous  ordonne  de  toujours  priorj  S.  Paul 
nous  dit  de  le  faire  sans  relâche.  Cette  prière  continuelle  est 
aussi  nécessaire  h  l'àme  que  la  respiration  l'est  au  corps  ;  mais 
cela  s'entend  du  de'sir  habituel  de  la  justice,  et  non  de  la  prière 
vocale,  qui  ne  peut  ctre  continuelle.  Ainsi  nous  prierons  tou- 
jours, si  nous  aimons  toujours  Dieu,  désirant  toujours  la  jus- 
tice ,  et  faisant  toutes  nos  actions  dans  la  vue  de  plaire  à  ce 
père  gdnereux,  qui  ne  cesse  de  re'pandre  sur  jious^  jour  et  nuit, 
ses  grâces  et  ses  bienfaits. 

EuD.  Que  faut-il  demander  dans  la  prière? 

Er.  Cherchez  premièrement,  dit  Jesus-Christ,  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croît. Ainsi ,  le  premier  et  le  principal  objet  de  nos  prières  est 
la  vie  éternelle  et  la  justice,  c'est-à-dire,  la  charité  qui  y 
conduit.  C'est  pour  Dieu  que  nous  avons  été  faits  :  c'est  pour 
le  voir,  l'aimer,  régner  avec  lui,  vivre  de  lui  dans  l'éternité, 
après  avoir  vécu  pour  hii  pendant  notre  séjour  sur  la  terre; 
c'est  donc  proprement  Dieu  seul  que  nous  devons  désirer. 
Pour  les  autres  choses,  s'il  est  pei-mis  de  les  demander,  ce  ne 
doit  être  que  par  rapport  h  Dieu  et  à  la  justice,  c'est-à-dire, 
en  tant  qu'elles  peuvent  être  des  moyens  de  parvenir  à  celte 
fin  bienheureuse. 

Quand  donc  vous  demandez  à  Dieu  des  choses  qu'il  ap- 
prouve, qu'il  commande,  qu'il  promet  dans  le  siècle  futur, 
demandez  sans  craindre  ,  et  faites  instance,  autant  que  vous 
pouvez,  dans  la  prière,  pour  obtenir  ces  biens  ;  car  Dieu  les  ac- 
corde toujours  par  un  effet  de  sa  bonté  :  c'est  dans  sa  miséri- 
corde, et  jamais  dans  sa  colère,  qu'il  les  donne.  Mais  si  vous  de- 
mandez des  choses  temporelles,  demandez-les  avec  réserve; 
demandez-les  avec  crainte;  priez-le  qu'il  vous  les  donne,  si 
elles  vous  sont  utiles;  consentez  qu'il  vous  les  refuse,  s'il  sait 
qu'elles  vous  seront  nuisibles  ;  c'est  le  médecin  et  non  pas  le 
malade,  qui  connoît  ce  qui  peut  nuire  ou  contribuer  à  la  santé. 

Eue.  Vous  allez  sans  doute  nous  dire  un  mot  de  la  prière 
intérieure? 

1.  .4 
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Er.  La  prière  intérieure ,  que  Ton  appelle  encore  oraison 
mentale,  est  celle  qui  se  passe  tout  entière  dans  l'esprit,  sans 
avoir  besoin  de  paroles.  Prier  mentalement  s'est  s'occuper  en 
la  pre'sence  de  Dieu  de  saintes  pensées ,  et  s'unir  h  lui  par  des 
aiïections  et  des  de'sirs,  dont  la  faim  et  la  soif  de  la  justice 
soient  le  principe. 

Eue.  Tout  le  monde  est-il  oblige*  de  prier  de  la  sorte? 
Er.  Tout  cbre'îien  est  obligil  de  penser  h  Dieu,  de  s'occu- 
per de  ses  divines  perfections,  de  sa  sagesse,  de  sa  provi- 
dence, de  sa  justice,  de  sa  miséricorde,  de  méditer  sa  loi 
sainte  ,  et  les  mystères  de  la  religion.  Tout  chre'tien  est  oblige 
de  penser  h  l'éternité,  à  la  mort,  aux  jugemens  de  Dieu;  de 
refle'chir  sur  soi-même,   sur  ses   défauts,    sur  ses  misères; 
d'examiner  sérieusement  l'état  de  son  âme,  ses  progrès  dans 
la  vertu  et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ,  ou  ses  affoiblisse- 
mens  et  ses  déchets.  Une  considération  profonde  sur  tous  ces 
objets  ,  si  elle  est  faite  avec  un  esprit  de  foi  et  de  religion,  doit 
être  naturellement  suivie  ou  entremêlée  de  sentimcns  de  piété, 
de  mouvcmens  de  crainte,  d'amour  et  de  reconnoissance  pour 
Dieu,  de  saints  désirs  d'être  unis  à  lui,  d'être  conformes  à 
Jésus-Christ,  d'avoir  part  aux  bienf^l.s  de  sa  rédemption,  de 
gémissemens  sur  nos  faiblesses;  de  prières  pour  obtenir  le  se- 
cours divin  dont  nous  sentons  un  besoin  si  pressant;  d'une 
humble  confiance  que  la  bonté  du  Seigneur  exaucera  nos  de- 
mandes; et  voilà  précisément  cette  oraison  intérieure,  dor.t 
l'obligation  est  indispensable  à  tous  les  chrétiens  qui  veulent 
opérer  leur  salut, 

El'd.  L'oraison  mentale  est  "un  exercice  dont  je  me  crois 
incapable;  car  mon  esprit  est  si  léger,  si  dissipé,  si  distrait , 
qu'il  ne  peut  soutenir  une  prière  purement  intérieure. 

En.  Vous  vous  abusez  vous-même,  ma  chère  Eudoxie  ;  car, 
quelque  volage  que  soit  votre  esprit,  il  est  impossible,  si 
vous  avez  quelque  amour  pour  Dieu  ,  que  vous  ne  réfléchis- 
siez point  sur  les  vérités  de  la  religion ,  Sur  les  bienfaits  du 
Très-Haut,  sur  vous-même,  et  que  vous  ne  vous  abandonniez 
quelquefois  à  de  pieux  désirs,  et  à  des  sentimens  de  cœur 
dont  le  Seigneur  est  l'objet  ;  et  dès  lors  vous  priez  mentale- 
ment. Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  réflexions ,  accompa- 
gnées de  bons  mouvemens,  durent  long-temps.  La  prière 
peut  être  fort  courie,  cl  néanmoins  très  pure  et  très  ardente. 
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D'ailleurs,  ne  pouvez-vous  pas  fixer  votre  esprit  par  quel- 
<]iie  bonne  lecture,  qui  fera  naître  dans  votre  cœur  des  sen- 
timens  de  foi,  d'espe'rance  et  d'amour?  Livrez-vous  alors  h 
ces  sentimens,  et  vous  prierez  d'une  manière  très  agréable  à 
Dieu  et  très  utile  pour  vous.  Vous  voyez  donc  combien  votre 
excuse  est  frivole. 

EuD.  J'en  conviens  ;  mais  comment  remcMier  h  la  se'che- 
rcsse  et  à  la  stérilité  que  j'éprouve?  J'ai  toutes  les  peines  du 
monde  à  produire  des  réflexions. 

Er.  Su|)posons-le ,  ma  chère  enfant;  ne  pouvez-vous  pas 
du  moins  emprunter  les  réflexions  des  autres,  et  vous  les  ap- 
proprier encore  une  fois  par  la  lecture  ;  vous  faire  l'applica- 
tion des  vérités  que  vous  lisez  ;  examiner  quels  sont  à  ce  sujet 
vos  sentimens,  vos  dispositions,  votre  conduite;  vous  humi- 
lier devant  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  encore  si  éloignée  de  la 
perfection  à  laquelle  il  vous  ordonne  de  travailler  sans  cesse  ; 
le  prier  de  changer  votre  cœur,  et  d'y  imprimer  ces  vérités? 
En  lisant  l'Evangile  ,  par  exemple ,  ne  pouvez-vous  pas  con- 
vertir en  prières  les  enseignemens ,  les  préceptes ,  les  exhor- 
tations, les  reproches  et  les  faits  même  que  vous  y  rencon- 
trez à  chaque  instant?  Tout  esl  bon,  mes  chers  enfans  , 
pourvu  que  le  cœur  parle  à  Dieu.  Si  ces  moyens  ne  vous  réus- 
sissent pas,  soyez  persuadée  que  la  source  de  vos  distractions 
et  la  cause  de  votre  sécheresse  viennent  de  l'infidélité  et  de 
Tindifférence.  \ous  ne  pouvez  vous  entretenir  avec  Dieu, 
parce  que  vous  êtes  trop  loin  de  lui  pour  lui  parler  et  pour 
l'entendre  :  c'est  par  la  foi  et  par  l'amour  qu'on  s'en  approche. 

ENTRETIEN  XIX. 

De  la  Prière  extérieure ,  et  de  V  Oraison  Dominicale, 

EvGÈNE.  Qu'entendez-vous,  s'il  vous  plaît,  par  la  prière 
extérieure  ? 

Eraste.  La  prière  extérieure  ,  que  l'on  appelle  encore 
prière  vocale ,  est  celle  qui  se  fait  en  articulant  des  paroles. 
Nous  devons  prier  de  bouche  aussi  bien  que  de  cœur;  mais, 
pour  le  faire  utilement ,  il  faut  que  les  expressions  soient  die- 
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tec'S  par  les  senlimcns  du  cœur,  la  prière  étant  une  sorte 
d'affaire  qui  se  traite  plutôt  par  des  ge'missemens  et  des 
larmes ,  que  par  des  paroles  et  des  discours  ;  et  ce  sont  ces 
larmes  seules,  ces  seuls  g(5missemens,  qui  parviennent  au  trône 
de  celui  qui  a  tout  fait  par  sa  parole ,  et  qui  n'a  pas  besoin  des 
nôtres. 

On  peut  faire  usage  des  livres  qui  contiennent  les  oraisons 
et  les  prières  que  l'Eglise  a  composées,  ou  qu'elle  a  consa- 
crées; mais  il  n'en  faut  point  abuser,  et  voici  en  quoi  con- 
siste l'abus  qu'on  ne  fait  que  trop  souvent  de  ces  pieuses  for- 
mules. On  se  contente  de  re'citer  ces  prières  du  bout  des 
lèvres,  sans  être  pe'nctré  de  ce  qu'on  dit.  Souvent  aussi  l'on 
s'imagine  que  pour  être  péne'tre'  d'amour  de  Dieu ,  de  dou- 
leur de  ses  pe'ches ,  de  reconnoissance ,  etc. ,  il  suffit  de  re'ci- 
ter avec  attention  les  actes  d'amour,  de  contrition  et  de  gra- 
titude qu'on  trouve  dans  les  livres.  Quelquefois  mémo  on  croit 
que  la  longueur  des  prières  vocales  est  un  moyen  d'être  plutôt 
exauce,  tandis  que  Jesus-Christ  lui-même  a  dit  :  a  Ne  soyez 
»  pas  grands  parleurs  dans  vos  prières,  comme  les  païens, 
»  qui  s'imaginent  quTl  force  de  paroles  ils  obtiennent  ce  qu'ils 
»  demandent.  Ne  vous  rendez  pas  semblables  à  eux ,  parce 
»  que  votre  père  connoît  vos  besoins,  avant  même  que  vous 
»>  les  exposiez  à  Ses  yeux.  » 

EuiJOXiE.  Que  fau!-il  donc  faire  pour  ne  point  tomber  dans 
cet  abus? 

Er.  11  faut ,  je  le  re'pèfe ,  il  faut  que  le  cœur  soit  d'intelli- 
gence avec  la  bouche  ;  il  faut  s'efforcer  d'exciter  dans  sa  vo- 
lonté les  sentimens  qui  sont  exprimés  dans  les  actes  dont  on 
récite  les  formules ,  et  prier  le  Seigneur  de  les  faire  naître  lui- 
même  au  fond  de  notre  cœur  par  sa  grâce.  Enfin ,  soit  qu'on 
récite  des  prières  longues,  soit  qu'on  en  récite  de  courtes,  il 
faut  se  bien  persuader  qu'on  n'est  exaucé  qu'à  proportion  de 
l'ardeur,  de  la  ferveur  et  de  la  foi  avec  laquelle  on  prie.  La 
prière  est  trop  longue i,  quelque  courte  qu'elle  soit,  quand  le 
gémissement  intérieur  ne  la  produit  pas  :  elle  n'est  jamais  trop 
longue ,  quand  le  cœur  parle. 

EuG.  Quelle  est  la  plus  excellente  et  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  prières  vocales? 

En.  C'est  celle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  apprise , 
eî  qu'on  appelle ,  par  cette  raison ,  la  prière  du  Seigneur  ou 


ENTRETIEN  XÏX.  SyS 

Toraison  dominicale.  Ccile  divine  prirre  confunt  lout  i:o  que 
nous  pouvons,  tout  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu  , 
soit  pour  la  gloire  de  son  saint  nom ,  soit  pour  notre  salut 
éternel,  soit  pour  nos  besoins  spirituels  et  temporels.  Elle  est 
compose'c  d'une  petite  pre'face  et  de  sept  demandes  :  recitez- 
les  ,  chère  Eudoxie ,  et  je  vous  les  expliquerai. 

EuD.  Notre  Père ,  qui  êtes  aux  deux. 

Er.  Dieu  qui  est  notre  père  par  la  crémation  ,  Test  encore  par 
la  grâce  de  la  régénération  et  de  l'adoption  que  nous  avons  re- 
çue dans  le  baptême.  Et  quels  sentimens  de  respect,  de  re- 
connoissance  ,  d'amour  et  de  confiance,  le  litre  auguste  d'en- 
fans  de  Dieu  ,  de  frères  et  de  cohéritiers  de  Jésus-Christ ,  ne 
doit-il  pas  exciter  dans  nos  cœurs?  Qu'étions-nous  par  le  pé- 
ché ,  et  que  sommes-nous  devenus  par  la  miséricorde  et  par 
la  grâce?  S'il  est  vrai  que  Dieu  est  notre  père,  et  le  meilleur 
de  tous  les  pères ,  que  n'accordera-t-il  pas  à  la  prière  humble, 
soumise  et  sincère  de  ses  enfans? 

Chacun  de  nous  ,  parlant  à  Dieu ,  ne  dit  pas  mon  père,  mais 
n:iiTe  père ,  afin  que  nous  comprenions  par  cette  première  pa- 
role, que  l'esprit  de  charité  et  d'union  iraternelle  doit  animer 
nos  prières;  car  le  Seigneur  ne  veut  pas  que  chacun  se  con- 
tente de  prier  pour  soi  :  notre  prière  est  commune  et  publique, 
et  quand  nous  prions,  ce  n'est  pas  pour  un  seul,  mais  pour 
tout  le  peuple  chrétien  que  nous  prions ,  par  ce  que  tout  le 
peuple  dont  nous  faisons  partie  n'est  qu'un. 

EuG.  Pourquoi  ajoute-t-on  :  Qui  êtes  aux  deux?  est-ce  que 
Dieu  n'est  pas  partout? 

Er.  Sans  doute,  mais  il  est  ordinaire  à  l'Ecriture  de  le  re- 
présenter comme  habitant  au  ciel,  parce  que  c'est  là  qu'il 
fait  particulièrement  éclater  sa  gloire  et  sa  magnificence  ,  en 
se  communiquant  à  ses  élus;  d'ailleurs  c'est  au  ciel  que  nous 
sommes  appelés  ;  et  le  ciel  est  notre  patrie,  et  l'héritage  quB 
notre  père  nous  destine. 

EuD.  Que  votre  nom  soit  sanctifié. 

Er.  Si  nous  sommes  de  vrais  enfans  de  Dieu ,  rien  ne  doit 
nous  être  plus  cher  que  l'honneur  l't  la  gloiie  de  notre  père; 
aussi  lui  demandons-noi;S  que  son  nom  soit  sanctifié ,  c'est-à- 
dire  ,  honoré  et  glorifié  par  tous  les  hommes ,  et  par  chacua 
de  nous  ,  avec  une  pureté  de  cœur,  et  une  ardeur  de  zèle 
dignes  de  son  infinie  sainteté.  Nous  lui  demandons  que  ceux 


374  ÉRASTE, 

qui  no  le  coniioissent  pas  soient  appelés  à  le  connoîlre  ;  que 
tous  rendent  hommage  à  sa  vérité',  à  sa  toute-puissance,  à  sa 
mise'ricorde  ,  h  sa  justice  ,  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charitd; 
que  tous  l'adorent,  le  scrv^enl ,  le  louent,  lui  rendent  grâces  ; 
que  ceux  qui  l'outragent  par  leurs  péche's,  commencent  à  le 
glorifier  pour  leurs  bonnes  œuvres ,  et  que  ceux  qui  le  glori- 
fient par  la  sainteté'  de  leur  vie ,  perse'vèrent  juscju'à  la  fia 
dans  la  justice. 

EuD   Que  votre  règne  arrive, 

Er.  Le  règne  de  Dieu  que  nous  de'sirons  et  que  nous  de- 
mandons ,  est  celui  que  l'Esprit  saint  établit  dans  les  cœurs 
par  le  don  de  la  charité'.  Mais  ce  règne  ne  sera  parfait  en 
nous  que  dans  l'autre  \t€  ,  lorsque ,  toute  cupidité  étant  dé- 
truite ,  nous  aimerons  de  toute  l'étendue  de  notre  volonté  le 
Créateur,  le  Réparateur,  le  Sanctificateur  du  genre  humain  : 
ainsi  le  véritable  objet  de  cette  demande  est  la  fin  des  choses 
présentes  et  la  consommation  du  règne  de  Dieu  dans  chacun 
de  nous.  Le  désir  de  la  vie  future  est  le  caractère  d'un  sincère 
disciple  de  J.  C.  5  mais  combien  y  en  a-t-il  dont  le  cœur  soit 
d'accord  avec  la  langue  lorsqu'ils  récitent  l'oraison  dominicale? 
Hélas  I  combien  y  en  a-t-il  qui  préfèrent  l'exil  à  la  patrie , 
et  qui  craignent  d'être  exaucé's  lorsqu'ils  demandent  à  Dieu 
que  tout  finisse  pour  eux ,  et  qu'il  les  attire  à  lui,  pour  régner 
parfaitement  en  eux. 

EuD.  Qiie  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  (^elle  est 
faite  )  dans  le  ciel. 

Er.  Nous  no  demandons  pas  que  Dieu  fasse  ce  qu'il  veut , 
mais  que  nous  puissions  faire  ici-bas  ce  que  ce  père  tendre  et 
bienfaisant  nous  ordonne  avec  autant  de  zèle  et  d'amour  que 
les  anges  et  les  saints  l'accomplissent  dans  le  ciel.  La  volonté 
de  Dieu  est  celle  que  Jésus-Christ  a  faite,  et  qu'il  nous  a  en- 
seignée. Etre  humbles  dans  notre  conduite,  fermes  dans  la 
foi ,  modestes  et  retenus  dans  nos  paroles ,  appliqués  aux 
œuvres  de  justice  et  de  miséricorde,  réglés  dans  nos  mœurs, 
incapables  de  faire  injure  à  personne ,  et  capables  de  suppor- 
ter les  injures  qu'on  nous  fait  ;  garder  la  paix  avec  nos  frères  ; 
être  attachés  h  Dieu  de  tout  notre  cœur  ;  l'aimer  parce  qu'il 
est  notre  père;  le  craindre  parce  qu'il  est  Dieu;  préférer  Jé- 
sus-Christ à  tout,  puisque  hii-mèmc  n'a  rien  aimé  plus  que 
nous  ;  demeurer  inviolablement  attachés  à  son  amour  ;  nous 
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tenir  avec  courayc  el  avec  tonliance  au  pied  de  sa  croix  ;  i\  , 
quand  il  s'agit  de  combaltre  pour  la  gloire  de  son  nom  ^^\c 
confesser  sans  crainte;  soutenir  avec  lermeté  les  plus  rudes 
attaques ,  et  mourir  pour  lui  avec  une  patience  qui  me'rite 
d'être  couronnée ,  voilà  ce  que  j'appelle  vouloir  Atre  cohéri- 
tier de  J.  C,  obéir  au  commandement  de  Dieu,  et  faire  la 
volonté  de  notre  père. 

Euo.  Donnez-nous  aujourd'hui  notrç  pain  de  chaque  jour. 

Er.  Cette  demande  a  deux  sens  ,  dont  le  premier  se  rap- 
|)orte  à  la  nourriture  corporelle  ,  et  le  second  regarde  la  vie 
lie  rame.  Commençons  par  le  sens  qui  concerne  les  alimens 
dv  notre  corps. 

Donnez-nous  ;  c'est  donc  Dieu  qui  nous  donne  k'  pain  dont 
nous  vivons.  Nous  n'en  sommes  redevables  ni  à  notre  travail 
ni  h  notre  industrie.  Les  riches  comme  les  pauvres,  sont  tous 
devant  lui  des  indigens  qui  n'ont  rien  que  ce  qu'ils  reçoivent 
de  sa  libéralité  inépuisable. 

aujourd'hui.  En  ne  demandant  le  pain  que  pour  aujour- 
d'hui, nous  témoignons  que  nous  aimons  mieux  dépendre  de 
la  Providence ,  et  que  nous  nous  reposons  sur  elle ,  sans  in- 
quiétude pour  le  lendemain, 

Notre  pain;  non  ce  qui  n'est  boa  qu'à  contenter  la  sensua- 
lité, mais  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  soutien  de  nos  jours  : 
notre  pain;  non  que  nous  y  ayons  aucun  droit  de  nous-mêmes, 
mais  parce  que  Dieu  ,  par  sa  miséricorde ,  nous  le  donne 
comme  la  nourriture  qui  nous  est  propre  ;  notre  pain,  enfin  ,  et 
non  pas  mon  pain,  parce  que  chacun  de  nous,  si  sa  prière  est 
sincère ,  doit  souhaiter  et  demander,  pour  ses  frères ,  ce  qu'il 
souhaite  et  ce  qu'il  demande  pour  lui-même.  Mais  pouvons- 
nous  dire  que  nous  avons  ce  désir,  si  nous  refusons  de  leur 
faire  part  de  ce  que  Dieu  nous  donne  au  delà  du  nécessaire  ? 

De  chaque  jour,  c'est-à-dire,  dont  nous  avons  besoin  cha- 
que jour  pour  vivre.  Comme  il  n'y  a  point  de  jour  oii  nous 
ne  dépendions  de  Dieu  ,  il  n'y  en  a  point  aussi  où  nous  ne  de- 
vions rendre  hommage  à  sa  providence,  et  protester  de  notre 
dépendance  en  lui  demandant  noire  pain. 

Venons  actuellement  à  ce  qui  regarde  la  nourriture  spiri- 
tuelle. 

Jésus-Christ  lui-même  est  le  pain  de  notre  âme.  Il  est  no- 
t.^'  pam  dans  l'eucharistie  où  il  nous  nourrit  de  sa  chair  et  de- 
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son  sang ,  pain  sans  lequel  nous  ne  pouvons  avoir  la  ^^c  en 
nous;  mais  comme  il  ne  peut  èlre  mangé  que  par  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  en  priant  Dieu  de  nous  le  donner  chaque  jour, 
nous  lui  demandons  la  pureté'  de  cœur  ne'cessaire  pour  prendre 
avec  fruit  ce  divin  aliment  ;  et  nous  le  supplions  de  nous  pré- 
server des  péchés  qui  nous  rendroient  indignes  d'y  participer. 

Jésus-Christ  est  notre  pain  dans  sa  parole.  Sans  cet  aliment 
salutaire ,  qui  est  d'un  usage  encore  plus  universel  et  plus  fré- 
quent que  Teucharistie  ,  fàme  demeure  dans  un  état  d'inani- 
tion déplorable  aux  yeux  ûe  la  foi.  Heureux  ceux  qui  connois- 
sent  l'excellence  de  ce  pain  ,  et  qui  s'en  nounissent  !  Qu'ils  ne 
cessent  point  de  demander  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  frè- 
res la  grâce  de  le  goûter  de  plus  en  plus. 

Enfin ,  Jésus-Christ  est  notre  pain  dans  sa  grâce ,  c'est-à- 
dire,  dans  le  secours  de  son  esprit,  dont  nous  avons  besoin 
chaque  jour  et  à  chaque  moment ,  pour  conserver  la  charité 
qui  est  la  vie  de  notre  âme ,  pour  sanctifier  le  nom  de  Dieu  , 
faire  sa  volonté,  et  vaincre  les  tentations.  Ne  cessons  donc 
point  de  demander  au  Tout-Puissant  ce  pain  quotidien  ;  mais 
comme  pour  le  pain  temporel  il  faut  joindre  le  travail  à  la 
prière  ,  et  que  ce  seroit  tenter  Dieu  que  d'attendre  de  lui  qu'if 
nous  nourrît  sans  rien  faire  ,  ii  faut  de  même  qu'en  lui  deman- 
dant sa  grâce  ,  nous  mettions  en  pratique  les  moyens  par  les- 
quels il  communique  ordinairement  cette  nourriture  spiri- 
tuelle; je  veux  dire,  qu'il  faut  penser  à  Jésus-Christ,  méditer 
sa  loi  sainte ,  accomplir,  autant  qu'il  est  en  nous ,  les  divins 
préceptes  qu'il  nous  a  donnés,  marcher  dans  les  voies  qu'il  a 
tracées,  écarter  enfin  tout  ce  qui  pourroit  mettre  obstacle  aux 
mouvemens  salutaires  de  l'esprit  de  Dieu. 

EuD.  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Er.  Les  offenses  que  nous  pardonnons  au  prochain  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  celles  dont  nous  sommes  coupables 
envers  Dieu.  Nous  demandons  la  remise  de  dix  mille  pièces 
d'or,  pour  celle  de  quelques  deniers  qui  nous  sont  dus.  Mais 
si  nous  remettons  cette  petite  somme  de  bon  cœur,  et  sans 
attendre  m /me  que  nos  débiteurs  nous  en  prient;  si  nous  la 
remettons  tout  entière  et  sans  aucune  réser\^e,  c'est-à-dire, 
si  nous  pardonnons  à  notre  prochain  du  fond  du  cœur,  et  de 
nous-mêmes;  si  nous  le  prévenons  avec  bonté,  avec  charité, 
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au  lifu  de  nous  livrera  une  vent^cance  aveiij^le  ,  ou  (ralteiidre 
qu'il  nous  apaise  par  ses  regrets ,  Jesus-Clirist  nous  est  garant 
que  tous  nos  pechifs  seront  pardonnes.  «  Si  vous  pardonnez 
»  aux  hommes  les  fautes  qu'ils  auront  faites  contre  vous ,  nous 
»  dit-il ,  votre  père  céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vôtres.  » 
Mais  cette  promesse  suppose,  dans  celui  (|ui  pardonne  à  son 
frère  ,  l'esprit  de  pe'nitence  pour  ses  propres  pèches;  car  c'est 
Un  principe  dans  la  religion  que ,  sans  l'esprit  de  pénitence  , 
aucun  péché  ne  peut  être  remis. 

EuD.  Et  ne  nous  abandonnez  jjoinl  à  la  tentation. 

Eu.  Le  mot  tenter  di  deux  sens  dans  l'Ecriture  :  il  signifie  ,  en 
général ,  éprouver  ou  mettre  à  l'épreuve.  C'est  ainsi  tjue  Dieu 
lenla  Abraham  ,  en  lui  commandant  d'immoler  son  fils  Isaac; 
c'est  ainsi  qu'il  tenta  Job  et  Tobie,  par  les  maux  dont  il  per- 
mit qu'ils  fussent  affligés.  Les  prospérités  et  les  maux  de  la 
vie  sont ,  en  ce  sens,  des  tentations  de  la  part  de  Dieu  ,  parce 
que  ce  sont  des  épreuves  qui  servent  à  nous  montrer  à  nous- 
mêmes  et  aux  autres  ce  que  nous  sommes. 

7Vn/^r  signifie  aussi  solliciter  au  mal.  Dans  le  second  sens  , 
il  ne  peut  convenir  à  Dieu,  selon  cette  parole  de  l'apôtre 
S.  Jacques  :  <t  Que  personne  ne  dise,  lorsqu'il  est  tenté  ,  que 
»  c'est  Dieu  qui  le  tente  ;  car  Dieu  est  incapable  de  porter  au 
»  mal ,  et  il  ne  tente  personne  ;  mais  chacun  est  tenté  ,  par  sa 
»  propre  concupiscence  ,  qr,i  l'entraîne  et  qiîi  l'aitire.  Ensuite 
>'  quand  la  concupiscence  a  conçu  ,  elle  enfante  le  péché  ;  et 
»  le  péché  étant  consommé,  engendre  la  mort.  » 

C'est  donc  la  concupiscence  qui  nous  sollicite  au  mal  par 
les  mouvemcns  et  les  désirs  déréglés  qu'elle  excite  en  nous.  Si 
nous  réprimons  ces  premiers  mouvemens  par  la  crainte  d'of- 
fenser Dieu^  et  si  nous  refusons  constamment  de  consentir  au 
mal  auq\iel  ils  nous  attirent,  il  n'y  a  point  de  péché.  Mais,  si 
l'on  écoute  la  tentation,  si  l'on  s'y  arrête ,  si  l'on  ne  la  com- 
bat que  foiblement ,  et  pour  ainsi  dire,  d'une  demi-volonté  , 
il  y  a  alors  un  consentement  imparfait  :  c'est  la  conciijnsrence 
qui  conçoit  le  péché.  On  a  vu  plus  loin  (;ue^  le  consentement 
venant  à  se  former  entièrement ,  le  péché  est  enfanté;  et  c'est 
ce  qui  tue  l'âme,  surtout  si  l'on  passe  du  consentement  inlé- 
rieur  à  l'action  extérieure  que  la  loi  défend. 

A  ce  principe  fuiiesle  de  tentation  qui  est  en  nous-mêmes, 
s'en  joint  une  autre  qui  est  hors  de  nous;  c'est  le  démon,  noire 
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(^Diicmi,  à  qui  Diou  ,  p.ir  un  juste  jugement  sur  Thomme  pe'- 
cheur,  permet  tl'irrii  or  la  concupiscence,  d'agir  sur  notre  ima- 
gination ,  de  présenter  à  nos  sens  des  objets  séduisans,  et  de 
nous  tendre  perpetucUemer/  des  pièges  dont  il  nous  dérobe 
la  vue.  11  n'y  a  point  de  ruse  qu'il  ne  mette  en  œuvre  pour 
nous  faire  tomber;  jusque-là  même  que  les  victoires  que  nous 
remportons  sur  lui  nous  deviennent  souvent  funestes  par 
les  seatimeus  d'orgueil  qu'il  nous  suggère,  et  qui  lui  don- 
nent enfin  l'avantage  sur  nous ,  lorsque  nous  croyons  l'a- 
voir terrasse'. 

Etant  donc  convaincus  que  nous  n'avons  de  ressource  contre 
de  tels  ennemis  que  dans  la  vertu  toute-puissante  de  Dieu  , 
nous  le  supplions  de  ne  nous  point  abandonner  à  la  tentation. 
Noi!S  ne  demandons  pas  de  n'être  point  absolument  tentes  , 
car  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  et  une  tenta-  ' 
tion  continuelle  ;  mais  nous  le  supplions  d'avoir  e'gard  à  notre 
(oiblesse ,  et  de  nous  épargner,  par  sa  miséricorde ,  ces  grandes 
tentations  qu'on  ne  peut  vaincre  avec  une  vertu  commune ,  et 
qui  renversent  quelquefois  les  plus  forts;  et  nous  le  conjurons 
de  ne  nous  point  abandonnera  nous-mêmes  dans  toutes  celles 
par  lesquelles  il  lui  plaît  de  nous  éprouver,  soit  grandes ,  soit 
petites ,  mais  de  nous  donner  la  force  nécessaire  pour  y  résis- 
ter et  en  sortir  victorieux. 

ElJD.  Mais  déliçrez-nous  du  mal. 

Er.  C'est  comme  si  nous  disions  :  Notre  père,  dissipez  les. 
ténèbres  qui  environnent  notre  esprit  ;  délivrez-nous  de  notre 
ignorance ,  de  nos  erreurs ,  du  danger  où  nous  sommes  sans 
cesse  de  tomber  dans  l'aveuglement;  affranchissez -nous  de 
nos  passions  :  dciun-cz-nous  surtout  du  méchant,  de  cet  enne- 
mi de  notre  salut  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  cher- 
chant à  nous  dévorer.  Mais  cette  heureuse  délivrance,  nous 
le  savons,  n'est  point  pour  la  vie  présente  ;  tirez-nous  donc 
au  plus  tôt  de  cette  vie  pleine  de  misères;  et,  par  une  sainte 
mort ,  cachez-nous  dans  le  secret  de  votre  face  ,  où  il  n'y  auia 
plus  ni  péché,  ni  tentation ,  ni  foiblesse  ,  ni  danger. 

Eue.  Que  veut  dire  ,  s'il  vous  plaît,  ce  mot  amen,  que  l'on 
ajoute  h  la  fin  de  l'Oraison  dominicale  ,  et  de  toutes  les  prières 
de  l'Eglise? 

Eu.  C'est  un  mot  hébreu  ,  qui  signifie  :  c'est  la  vérité,  cela 
est  ainsi,  je  souhaite  que  cela  soit,  ainsi  soit-il,  je  consens  à. 
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Uiut  ce  qui  vient  d'être  dit  ou  deiiiando.  Ainsi ,  par  ce  inul  , 
0:1  te'moigne  que  l'on  donne  son  consentenienl  à  tout  ce  qui 
vient  d'être  demande'  à  Dieu ,  soit  qu'on  ail  lait  soi-nièine  la 
prière ,  soit  qu'un  autre  l'ait  faite  au  nom  de  tous. 

Telles  sont ,  mes  chers  amis,  les  principales  reflexions  que 
vous  devez  faire  en  recitant  l'Oraison  dominicale  ,  et  vous 
voyez ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  que  l'objet  de  cette 
divine  prière  est  de  demandera  Dieu  un  cceur  chrétien  ,  afin 
que  les  paroles  que  nous  prononçons  aient  dans  noire  bouche 
une  ve'rite  sans  laquelle  notre  prière  deviendroit  pour  nous 
un  nouveau  sujet  de  condamnation.  Car  malheur  à  cewx  qui 
parlent  à  Dieu  avec  un  cœur  double,  qui  récitent  les  paroles 
de  son  Fils ,  sans  avoir  rien  de  son  esprit  ;  qui  ap[)cllent  Dieu, 
leur  père,  sans  même  commencer  de  l'aimer;  qui  lui  de- 
mandent la  satisfaction  de  son  nom ,  et  qui  ne  cessent  de  le 
de'shonorer;  qui  paroissent  désirer  son  règne,  et  qui  établis- 
sent dans  leur  cœur  celui  du  démon  ;  qui  semblent  aimer 
l'accomplissement  de  sa  volonté ,  et  qui  lui  demeuresit  toujours 
rebelles;  qui  lui  demandent  leur  pain  ,  et  qui  le  méprisent  ou 
le  profanent;  qui  implorent  sa  miséricorde,  et  qui  en  même 
tem[is  prononcent  leur  propre  condamnation,  en  ne  pardon- 
nant point  à  leurs  frères;  qui  veulent  que  Dieu  ne  les  aban- 
donne point  h  la  tentation,  et  qui  le  tentent  lui-même  en  s'y 
précipitant  ;  enfin ,  qui  lui  disent  de  les  délivrer  du  mal ,  et  qui 
cimentent  de  jour  en  jour  l'alliance  qu'ils  ont  faite ,  par  le  pé- 
ché, avec  la  mort  et  l'enfer! 


%Vi%AW\^/V\X/V^%/V\W%V%'\XA.\ 


ENTRETIEN  XX. 

Des  prières  publùfues  de  F  Eglise,  et  particulicremeiU  du  Sacrifice 
de  la  Messe. 

EuDoxiE.  Qu'est-ce  que  la  prière  publique  ? 

Eraste.  C'est  celle  qui  se  fait  par  les  ministres  de  l'Frlise  et 
par  les  fidèles  légitimement  assemblés  avec  eux ,  ou  même  par 
les  ministres  en  fiarticidiCT,  nj^is  parlant  au  nom  et  comme 
délégués  de  tout  le  corps. 

La  prière  que  font  en  commun  les  fidèles  est  bien  plus  puis- 
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santé  auprès  de  Dieu  ,  que  celle  que  chacun  fait  en  son  par- 
ticulier :  «  Je  vous  de'clare  ,  dit  Je'sus-Christ ,  que ,  si  deux 
»  d'entre  vous  s'accordent  ensemble  sur  la  terre,  quoi  que 
'•  ce  soit  qu'ils  demandent ,  ils  l'obtiendront  de  mon  Père  qui 
»  est  dans  le  ciel.  Car,  là  ou  il  y  a  deux  ou  trois  personnes 
»  assemble'es  en  mon  nom,  je  m'y  trouve  au  milieu  d'elles.  » 
Or,  si  tout  est  promis  à  la  prière  de  deux  ou  trois  personnes 
unies  ensemble ,  combien  plus  tout  est-il  promis  à  la  prière 
qui  est  faite  par  une  multitude  de  fidèles  assemble's  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu ,  et  poussent 
des  cris  vers  le  ciel  dans  un  même  esprit  de  foi ,  d'espérance 
et  de  charité. 

Eugène.  Quelles  sont  les  différentes  parties  de  rofïîce  di- 
vin, et  dans  quel  temps  doit-on  les  réciter? 

Er.  Les  prières  que  l'Eglise  a  consacrées  ,  et  qu'il  est  bon 
de  connoître  pour  y  assister  au  moins  en  esprit,  si  l'on  ne 
peut  le  faire  en  personne ,  sont  l'office  de  la  nuit ,  celui  du 
matin ,  les  heures  canoniales  ,  Prime  ,  Tierce  ,  Sexte  ,  None, 
Vêpres  et  Complies. 

L'office  de  la  nuit,  que  nous  appelons  Matines,  parce  qu'on 
ne  le  célèbre  plus  dans  la  plupart  des  églises,  que  le  matin  , 
se  récitoit  au  milieu  de  la  nuit ,  et  se  nommoit  Nocturne. 
Quand  il  y  avoit  trois  nocturnes ,  le  premier  commençoit  à 
neuf  heures  du  soir,  le  second  h  minuit,  et  le  troisième  à  trois 
heures. 

Au  point  du  jour  on  chantoit  l'office  du  matin ,  que  nous 
nommons  Laudes,  parce  que  les  psaumes  qui  le  composent 
sont  particulièrement  des  cantiques  de  louange. 

A  la  première  heure  ,  suivant  l'ancienne  manière  de  comp- 
ter, c'est-à-dire ,  sur  les  six  heures ,  on  récitoit  l'office  que  , 
pour  cette  raison ,  on  appelle  Prime;  à  la  troisième  heure  , 
c'est-à-dire,  sur  les  neuf  heures,  on  récitoit  celui  qu'on  ap- 
pelle Tierce;  à  la  sixième  heure,  c'est-à-dire,  sur  le  midi,  on 
récitoit  Se  vie;  et  à  la  neuvième  heure  on  récitoit  None.  Ces 
quatre  offices  étoient  appelés  petites  Heures,  comme  aujour- 
d'hui, parce  qu'ils  sont  plus  courts  que  les  autres  ;  et  canonia- 
les, parce  que  les  conciles  les  ont  établis  par  des  canons,  et 
qu'ils  doivent  d'ailleurs  se  réciier  à  des  heures  réglées. 

Quand  le  soleil  éloit  couclié,  on  chantoit  Vêpres,  c'est-à- 
dire,  les  prières  du  soir;  on  les  terminoil  par  un  office  qui 
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éloit  comme  le  coraplémenlde  toutes  ces  oraisons,  cl  que  pour 
cela  on  appeloit  Compiles, 

Selon  cette  distribution  ,  on  prioit  au  moins  une  fois  durant 
la  nuit;  et  les  prières  du  jour  se  succedoicnt  de  trois  heures  en 
trois  heures  ,  afin  d'approcher,  le  plus  qu'il  étoit  possible  ,  de 
la  prière  continuelle  que  le  divin  Sauveur  nous  reronimande. 
Quand  on  re'cite  l'office  canonial  en  son  particulier,  soit  par 
obligation,  comme  ceux  qui  ont  des  bénéfices  ou  qui  sont  re- 
vêtus des  ordres  sacres,  soit  par  dévotion,  il  faut  i:bser\'er 
cette  distribution  autant  qu'il  est  possible,  et  se  faire  une  loi 
de  ne  pas  joindre  ensemble  ,  sans  une  grande  nécessité,  deux 
différentes  heures  de  l'office,  comme  Prime  et  Tierce,  Noue 
et  Vêpres  ;  moins  encore  d'en  réciter  plusieurs  de  suite  :  ce 
seroit  s'écarter  de  l'intention  de  l'Eglise  qui  désire  que  ses  en- 
fans  reviennent  souvent  dans  la  journée  au  saint  exercice  de 
la  prière  :  ce  seroit  donner  lieu  de  penser  qu'on  se  trouve  sur- 
chargé de  ce  qui  faisoit  la  consolation  de  nos  pères,  je  veux 
dire ,  d'être  admis ,  de  trois  heures  en  trois  heures,  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ,  pour  l'adorer,  pour  lui  rendre  grâces  ,  pour 
implorer  sa  miséricorde.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'assujettir 
avec  une  précision  littérale  et  une  exactitude  scrupuleuse  à 
réciter  les  différentes  heures  canoniales  au  moment  même 
que  (hacune  d'elles  indique  :  le  temps  i^arqué  par  chaque 
office  a  une   certaine  étendue  dans    laquelle    chacun   peut 
prendre  le  moment  qui  convient  à  sa  situation,  à  ses  occu- 
tions ,  à  sa  santé  ;  mais  l'essentiel  est  que  les  différentes  par- 
ties du  jour,  et  quelque  temps  dans  la  nuit,  soient  sanctifiés 
par  la  prière  ,  eft  que  les  paroles  que  l'Eglise  nous  met  dans 
la  bouche  aient  un  sens  raisonnable. 

Tant  qu'on  se  renferme  dans  ces  bornes,  l'intention  de 
l'Eglise  est  suivie.  Mais  que ,  par  des  raisons  de  commodité, 
pour  se  promener,  rendre  ses  visites,  faire  place  à  des  exer- 
cices d'étude  ou  à  des  pratiques  arbitraires  de  dévotion  ,  on 
dise  Vêpres  et  Complies  dès  une  heure  après  midi ,  l'office  de 
la  nuit  et  du  matin  ,  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir;  que  dès 
cinq  heures  du  matin,  on  récite  Scxte  et  None  ;  qu'on  dise  à 
Dieu  ,  qu'on  veille  vers  lui  dès  la  pointe  du  jour,  quand  il 
n'est  pas  encore  nuit;  qu'on  lui  dise  que  le  soleil  est  au  milieu 
(ie  sa  course  ou  sur  son  déclin,  quand  il  n'est  pas  encore  levé  ; 
qu'on  parle  le  langage  de  gens  qui  vont  se  coucher,  quand 
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on  a  encore  sept  ou  huit  heures  à  donner  au  travail  et  aux 
Ibnctions  du  jour,  c'est  tenir  à  Dieu  des  discours  qu'on  n'ose- 
roit  tenir  à  un  homme. 

Au  reste  ,  ces  avis  ne  regardent  que  ia  re'citation  des  heures 
canoniales,  qui  se  fait,  soit  en  particulier,  soit  dans  le  do- 
mestique ,  où  l'on  a  toute  liberté  de  s'attacher  à  ce  qu'on  croit 
le  meilleur.  Mais  lorsqu'on  assiste  aux  offices  publics  dans  les 
temples,  comme  on  a  eu  des  raisons  de  changer  quelquefois 
le  temps  de  ces  prières ,  le  bon  ordre  et  l'e'dification  deman- 
dent qu'on  s'y  conforme,  sans  se  rien  permettre  qui  donne  la 
moindre  atteinte  à  cette  communauté  d'oraison,  qui  unit 
ensemble  tous  les  ecclésiastiques  et  les  fidèles  dans  une  même 
église.  Ainsi ,  chacun  peut  suivre  chez  soi  l'attrait  de  sa 
piété  ,  mais  dans  le  temple,  dans  le  service  public ,  tout  doit 
être  uniforme  ;  tous  les  assistans  doivent  adorer,  louer,  prier, 
rendre  grâces  ensemble.  C'est  dans  cet  esprit  qu'un  concile 
de  Paris  ordonne  ,  entre  autres  choses ,  que  tous ,  et  princi- 
palement ceux  qui  tiennent  un  rang  distingué  dans  les  églises 
diverses,  chantent  les  louanges  de  Dieu  avec  une  sainte  ef- 
fusion de  cœur.  iSon-seulement ,  il  défend  tout  ce  qui  n'a 
point  de  rapport  à  la  prière ,  mais  il  ne  veut  pas  même  que 
personne  lise  ou  récite  en  particulier  son  office,  pendant  qu'on 
chante  les  heures  en  commun. 

EuG.  Est-il  nécessaire  que  tout  le  monde  assiste  aux  prières 
publiques? 

Er.  Tout  chrétien  est  obligé  d'y  prendre  part  en  toutes 
les  manières  possibles.  Il  doit  assister  aux  divins  offices  de  sa 
paroisse  les  dimanches  et  fêtes  :  c'est  un  devoir  d'obligation 
dont  rien  autre  chose  ne  peut  le  dispenser,  que  l'impuissance 
de  le  remplir.  Les  autres  jours,  si  l'on  n'est  point  arrêté  par 
des  occupations  nécessaires,  et  dans  l'ordre  de  Dieu,  c'est 
une  dévotion  très  solide  d'assister  à  l'office  divin  ,  en  tout  ou 
en  partie ,  soit  à  la  paroisse ,  soit  dans  quelque  église  voi- 
sine. En  effet ,  pourquoi  nos  temples  sont-ils  ouverts  aux 
heures  de  l'office,  si  ce  n'est  afin  que  ceux  d'entre  les  fidèles 
qui  peuvent  prendre  part  à  la  prière  publique  viennent  join- 
dre leurs  hommages  à  ceux  des  ecclésiastiques? 

Ne  l'oubliez  jamais,  mes  chers  amis;  la  vie  d'un  \Tai  chré- 
tien est  une  vio  de  prières  et  de  bonnes  œuvres.  Ainsi  ceux 
qui  ne  peuvent  assister  de  corps  aux  offices  publics,  ne  sont 
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]ias  pour  cela  dispenses  d'y  assister  en  esprit  et  [d'y  prendre 
part ,  en  recitant ,  s'ils  le  peuvent,  roffice  divin  tout  entier  ou 
en  partie  aux  dilIerL-nles  parties  du  jour;  ou  ,  s'ils  ne  peuvent 
reciter  Toffice  entier,  ils  peuvent  au  moins  lire  «pnlques 
psaumes  ou  seulement  quelques  versets  de  psaumes  de  trois 
heures  en  trois  heures,  et  y  joindre  Toraison  du  jour  :  tout 
devient  facile  quand  on  a  de  la  pieté. 

Un  avis  très  important  à  donner  ici,  et  qu'on  peut  appli- 
quer à  toutes  sortes  de  prières,  c'est  d'être  en  garde  centre  la 
pre'cipitation,  ce  qui  dége'nère  bientôt  en  habitude,  et  de 
prononcer  distinctement  toutes  les  syllabes,  en  observant  les 
pauses  que  demande  le  sens  des  paroles.  Nous  parlons  à 
Dieu  ,  et  la  prière  est  une  humble  requête  que  nous  lui  présen  - 
tons.  Comment  osons-nous  lui  parler  avec  une  nonclialanco 
et  une  rapidité  dont  le  moinilre  juge  à  qui  nous  recomman- 
derions une  affaire,  se  tiendroit  offense,  et  qu'il  regarderoit , 
avec  raison,  comme  un  manque  de  respect?  Ayons  donc  de 
la  foi,  mes  chers  enfans  ;  songeons  (jui  nous  sommes  , 
et  qui  est  celui  à  qui  nous  nous  adressons.  Sentons  le  poids  de 
notre  misère ,  et  le  besoin  continuel  que  nous  avons  de  sa  mi- 
séricorde, et  nous  éviterons  la  précipitation,  l'un  des  grands 
défauts  de  la  prière,  et  qui  en  dérobe  tout  le  fruit. 

Eue.  Pourquoi  l'Eglise  fait-elle  ses  prières  publiques  dans 
un  langage  inconnu  au  peuple? 

Er.  Si  l'on  introduisoit  le  langage  vulgaire  dans  les  prières 
publiques  de  chaque  pays,  elles  seroient  sujettes  à  de  conti- 
nuels changemens  ;  car  les  langues  vivantes  éprouvent  tant 
de  révolutions,  qu'à  peine  peut-on  les  reconnoître  au  bout  de 
cent  ans  :  et  dans  ces  variations  perpétuelles,  ne  pourroit-il 
pas  se  glisser  des  changemens  essentiels  dans  les  dogmes  de 
la  foi,  dont  on  trouve  le  dépôt  dans  les  prières  publiques  de 
l'Eglise  ?  Ou  du  moins  ne  pourroit-il  pas  se  faire  qu'à  la 
longue  on  perdît  de  vue  les  originaux,  c'est-à-dire,  les  Bibles 
hébraïque,  grecque  et  latine?  Afin  donc  d'éviter  ces  incon- 
véniens,  l'Eglise  a  conservé  le  langage  des  Romains ,  qui  étoit 
autrefois  la  langue  vulgaire  de  tous  les  peuples  d'occident , 
et  qui  même  encore  aujourd'hui  est  celle  que  l'on  entend  le 
plus  universellement  dans  l'Europe. 

Au  reste,  quoique  la  j)!us  grande  partie  des  peuples  n'en- 
tendent pas    cette  langue,  ils  savent  en  général  que  l'Eglise 
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iîemande  à  Dieu  pouu  eux  les  mêmes  choses  qu'ils  doivent 
«lemander  eux-mêmes  ;  ce  qui  suffiroit  pour  les  mettre  en 
état  d'unir  leur  intention  à  celle  des  ministres.  Mais,  de  plus  , 
on  a  traduit  toutes  ces  prières  latines  en  langues  vulgaires  ; 
en  sorte  qu'ils  peuvent ,  et  qu'ils  doivent  même  le  plus  souvent 
les  reciter  selon  la  traduction,  h  moins  qu'ils  ne  suivent  le 
chant  du  chœur;  ce  qu'ils  doivent  faire  avec  gravité,  avec 
modestie,  en  prononçant  distinctement  toutes  les  paroles,  en 
observant  exactement  les  médiations,  c'est-à-dire,  les  pauses 
marquées  au  milieu  de  chaque  verset  des  psaumes,  enfin  en 
chantant  de  cœur  encore  plus  que  de  bouche ,  et  en  se  souve- 
nant sans  cesse  que  Dieu  veut  être  servi,  loué,  adoré  en  es- 
prit et  en  vérité. 

EuD.  Pourquoi  l'Eglise  accompagnc-t-elle  6on  service  pu- 
blic de  beaucoup  de  cérémonies? 

Eb.  L'objet  de  ces  cérémonies  est  de  rendre  le  culte  du 
Seigneur  plus  majestueux  et  plus  instructif.  Ainsi  on  doit  les 
regarder  comme  des  leçons  muettes,  qui,  par  des  spectacles 
réitérés ,  inculquent  dans  le  cœur  des  fidèles  ce  que  la  voix 
du  pasteur  ne  pourroit  si  bien  faire  entendre  ;  et  comme  des 
symboles  mystiques  qui  renferment  une  merveilleuse  élo- 
quence, une  salutaire  doctrine  proportionnée  h  l'intelligence 
des  plus  foiblcs,  propre  à  exciter  la  ferveur  de  nos  âmes,  à 
nourrir  notre  piété,  à  élever  notre  esprit  des  choses  tempo- 
relles aux  éternelles ,  et  à  nous  faire  entrer  dans  celui  des 
mystères  que  l'on  célèbre. 

A  la  vérité,  toutes  ces  cérémonies  n'ont  point  été  signifi- 
catives dans  leur  origine  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  doivent 
leur  institution  qu'à  des  raisons  de  nécessité,  d'habitude,  de 
commodité  et  de  bienséance;  plusieurs  ont  été  prises  des 
Juifs,  et  plusieurs  aussi  ont  été  empruntées  des  païens;  car 
ce  qu'il  y  avoit  de  condamnable  dans  le  culte  de  ces  derniers, 
n'étoient  pas  les  cérémonies  en  elles-mêmes  ,  mais  le  rapport 
qu'ils  en  faisoient  à  des  objets  qui  en  étoient  indignes.  En 
adoptant  quelques  usages  des  uns  et  des  autres,  l'Eglise 
n'avoit  pas  seulement  dessein  de  les  sanctifier,  elle  vouloit 
encore  rendre  plus  facile  la  conversion  des  peuples  qui  les 
pratiquoient.  Dans  la  suite ,  ces  raisons  ont  cessé ,  mais  les 
usages  sont  demeurés  ;  et  c'est  alors  que  toutes  les  céré- 
monies en  général  sont  devenues  des  symboles,  dont  la  prin- 
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cipale  fin  est  de  rappotl'r  aux  fulèlos  le  souvenir  des  mystères 
qui  se  sont  accomplis  autrefois;  de  leur  en  apprendre  la  sain- 
teté, et  de  leur  mettre  sans  cesse  devant  les  yeux  les  dispo- 
sitions du  cœur  avec  lesquelles  ils  doivent  assister  aux  priores 
publiques.  L'explication  de  (juelques-uns  de  ces  usages  vous 
fera  juger  de  tous  les  autres,  et  vous  apprendra ,  mes  chers 
enfans,  qu'il  n'y  a  rien,  dans  le  culte  de  l'Eglise,  qui  ne  puisse 
être  pour  tous  les  chrétiens  une  source  d'instructions  salu- 
taires. 

Les  cierges  et  les  lampes  qui  brûlent  durant  l'office  divin, 
sont  des  signes  qui  mar(|uent  la  joie  vive  et  la  sainte  allt;- 
gresse  dont  les  fidèles  doivent  être  remplis  en  la  présence  du 
Seigneur.  Ils  sont  encore  les  figures  de  Jésus-Christ,  qui  est 
la  lumière  du  monde,  et  de  la  foi  des  chrétiens;  car  la  foi  est 
le  flambeau  spirituel  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  conduit. 

Les  cierges  allumés  qu'on  porte  à  l'offrande  témoignent 
qu'on  veut  se  consumer  pour  le  service  de  Dieu.  Ceux  dont 
on  environne  les  corps  morts  montrent  qu'ayant  été  éclairés 
durant  leur  vie  des  lumières  de  la  foi,  nous  espérons  que,  par 
les  mérites  de  cette  foi  qui  a  Dieu  pour  principe,  ils  auront 
part  à  la  résurrection  glorieuse. 

Le  cierge  pascal  est  le  symbole  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
et  nous  apprend  que  nous  devons  sortir  avec  lui  de  la  mort  du 
péché,  pour  nous  élever  ccntinuellement  vers  le  ciel. 

Les  cloches  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  images  des  pasteurs 
de  l'Eglise;  elles  sont  suspendues  en  un  lieu  élevé;  les  pas- 
teurs doivent  être  en  quehjue  sorte  suspendus  entre  le  ciel  et 
la  terre  par  la  disposition  de  leurs  cœurs.  Elles  sont  entendues 
de  loin;  et  il  est  dit  des  apôtres,  aux  fonctions  desquels  les 
pasteurs  succèdent,  que  le  son  de  leur  voix  s'est  fait  entendre 
par  toute  la  terre.  Elles  avertissent  les  fidèles  de  leurs  de- 
voirs; elles  les  appellent  dans  les  temples  :  tout  le  monde 
sait  que  c'est  la  fonction  des  conducteurs  spirituels  du  peuple 
de  Dieu. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  pour  les  agonisans  et  pour 
les  morts  a  pour  objet  d'inviter  les  fidèles  à  se  mettre  en  prières 
pour  implorer  la  miséricorde  divine  en  leur  faveur, 

Los  autels  sont  de  pierre ,  parce  qu'ils  représentent  parti- 
culièrement Jésus-Christ,  qui  est  appelé  dans  l'Ecriture  la 
pierre  angulaire.  On  met  sous  les  autels  des  reliques  des  saints, 
L  .  25 
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pour  nous  faire  comprendre  qu'ils  sont  unis  et  incorponîs  à 

Jesus-Ciirist,  et  que  nous  devons  aspirer  sans  cesse  au  même 

bonheur. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  entre  autres  cérémonies,  on 
frappe  trois  fois  à  la  porte  de  Te'glise  au  retour  de  la  proces- 
sion ,  pour  nous  rappeler  que  le  ciel  e'toit  ferm.e'  aux  hommes 
avant  la  venue  <3u  <iivin  libe'rateur,  et  qu'il  nous  en  a  mérite 
l'entrée  par  sa  mort. 

L'Eglise,  en  be'nissant  les  difTe'renles  choses  dont  elle  se  sert 
dans  le  sersice  public,  ou  qu'elle  destine  à  la  dévotion  de  ses 
enfans ,  comme  l'eau,  le  sel ,  l'huile ,  les  cloches ,  le  fer,  l'en- 
cens, les  chapelles,  les  temples,  les  cimetières,  les  orneraens, 
les  linges  de  l'autel,  les  chapelets,  les  me'dailles ,  nousmontre 
qu'elle  les  retire  de  l'usage  profane  pour  les  appliquer  à  des 
usages  de  religion  ;  et  par  conséquent  elle  nous  apprend  avec 
quel  respect,  avec  quelle  foi,  avec  quels  sentimens  de  piéJe'  et 
de  reconnoissance  nous  devons  nous  en  servir,  si  nous  vou- 
lons recevoir  l'effet  des  prières  dont  elle  accompagne  ces  be'ne'- 
dictions. 

Les  signes  de  croix  que  fait  le  ministre  sur  les  choses  qu'il 
bénit,  nous  font  comprendre  que,  depuis  le  pe'ché,  ce  n'est 
que  par  les  mérites  du  Sauveur  et  par  la  vertu  de  sa  croix  que 
les  cre'atures  peuvent  être  bénies  de  Dieu.  Le  souffle  qu'il  fait 
sur  plusieurs  des  choses  cju'il  consacre  a  pour  objet  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daigne  faire  descendre  sur  ces  choses  la 
vertu  du  Saint-Esprit.  11  veut  imiter  par  là  l'action  de  Jésus- 
Christ,  quand  il  donna  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres;  il  souffla 
sur  eux ,  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit.  Ce  souffle  du  Sau- 
veur sur  ses  disciples  représentoit  celui  que  Dieu  inspira  à 
notre  premier  père  lorsqu'il  l'eut  créé.  Ce  souffle  de  vie,  qui 
donna  alors  à  Adam  une  âme  ornée  de  tous  les  dons  de  la 
grâce ,  rendit  avec  usure  aux  apôtres  ces  trésors  que  le  pre- 
mier homme  avoit  perdus.  D'ailleurs,  Jésus-Christ  voulcit 
montrer  par  ce  symbole  l'unité  de  nature  entre  lui  et  l'Esprit 
^aint,  qui  procède  de  lui  ainsi  que  d«  son  père. 

L'encens  que  l'on  offre  à  Dieu ,  dans  les  différentes  occa- 
sions où  l'Eglise  l'emploie  ,  marque  que  nous  lui  rendons  nos 
hommages  comme  à  notre  souverain  Seigneur,  et  que  nous 
désirons  que  nos  prières  s'élèvent  jusc^u'à  son  trône ,  comme 
un  encens  d'une  agréable  odeur. 


i 


ENTRETIEN  XX.  387 

Quand  on  encense  les  évèques ,  les  prêtres ,  les  rois ,  les 
princes,  les  princesses,  les  seigneurs  des  paroisses  et  les  autns 
personnes  de  distineti'  n,  ainsi  que  les  (Idèles,  on  veut  les 
avertir  de  s'élever  à  Dieu  par  la  fen'eur  de  leurs  prières ,  et  de 
re'pandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

On  peuî  dire  aussi  que  ces  encensemens  se  font  pour  mar- 
quer Tunion  qui  est  enîre  Jesus-Christ  et  ceux  qui  l'adorent 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  encense  d'a- 
bord l'autel  qui  represenîe  Jésus-Christ,  et  ensuite  les  fidèles 
qui  sont  ses  membres,  et  qui  doivent  prier  en  Jésus-Christ, 
par  Jésus-Christ ,  avec  Jésus-Christ. 

L'eau  bénite  que  Ton  met  à  la  porte  de  l'Eglise  ,  et  l'asper- 
sion qu'on  en  fait  sur  les  fidèles,  a  pour  objet  <Ie  rappeler  aux 
fidèles  la  grâce  de  leur  baptême,  et  la  nécessité  d'être  purs 
pour  participer  aux  saints  mystères.  L'eau  est  le  symbole  de 
la  candeur  et  de  la  pureté,  cl  le  sel  qu'on  y  mêle  est  celui  de 
la  prudence  et  de  la  sagesse. 

On  jette  de  l'eau  bénite  sur  les  morts  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  daigne  purifier  au  plus  tôt  les  âmes  des  fidèles  qui  sont  dans 
le  purgatoire,  leur  accorder  le  soulagement  des  peines  qu'elles 
souffrent,  et  les  admettre  dans  son  royaume. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire,  mes  chers  enfans ,  et 
c'est  i^ar  où  je  termine  cette  matière,  (ju'il  est  bon  d'avoir  de 
l'eau  bénite  chez  soi,  puisque,  par  la  vertu  des  prières  que 
l'Eglise  fait  en  la  bénissant^  les  démons  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  les  choses  que  cette  eau  touche  ;  il  est  bon  d'en  prendre 
en  se  levant,  en  se  couchant,  avant  de  conmienccr  ses  prières, 
et  dans  les  différens  dangers  spirituels  et  temporels;  mais  il 
faut  la  prendre  avec  un  esprit  de  foi  et  de  componction  :  de 
foi ,  parce  que  cette  eau  n'opère  rien  par  elle-même ,  indis- 
pensablemcnt  de  la  foi  de  celui  C]ui  en  use;  de  componction, 
parce  que,  pour  obtenir,  en  se  lavant  avec  cette  eau,  la  grâce 
d'être  purifié  de  ses  péchés ,  il  faut  en  avoir  une  sincère 
douleur. 

EuG.  Quelle  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières  de 
l'Eglise? 

Er.  Le  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  et  c'est  celle,  mes  chers 
amis,  qui  mérite  le  plus  de  votre  part  une  attentitm  sérieuse. 
Suivez-moi  donc  ,  et  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Le  sacrifice  est  un  acte  de  religion  par  lequel  la  créature 
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raisonnable  s'offre  à  Dieu  et  s'unit  à  lui  ;  mais,  dans  une  signi- 
fication moins  ge'nerale ,  le  sacrifice  est  Toffrantle  d'une  chose 
extérieure  et  sensible,  faite  à  Dieu  par  un  ministre  légitime, 
avec  quelque  destruction  ou  changement  de  la  chose  offerte , 
qui  est  appelée  victime  ou  hostie,  pour  reconnoître  par  là  le  pou- 
voir de  l'Etre  suprême ,  et  rendre  hommage  à  la  souveraine 
majesté. 

Il  y  a  toujours  eu  des  sacrifices  extérieurs  dans  l'Eglise  véri- 
table. Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  et  depuis  ce  grand  législa- 
teur jusqu'au  Messie,  ils  consistoient  dans  l'immolation  de 
quelques  animaux,  dont  on  répandoit  le  sang  sur  l'autel.  Mais 
Jésus-Christ  les  a  abolis,  pour  en  établir  un  plus  parfait,  qui 
durera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  c'est  celui  de  son 
propre  corps  dans  la  sainte  messe. 

La  messe  est  donc  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  olTert  sur  nos  autels,  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin ,  pour  représenter  et  continuer  le  sacrifice  de  la 
croix. 

Il  n'est  offert  qu'à  Dieu  seul  ;  car  il  n'est  permis  de  sacrifier 
cju'à  Dieu;  et  il  est  offert  par  les  prêtres,  qui  sont  en  cela  les 
ministres  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise;  car  c'est  Jésus-Christ 
et  l'Eglise  qui  offrent  à  Dieu  ce  sacrifice  par  les  mains  et  par 
la  bouche  des  prêtres. 

Le  but  de  l'Eglise,  dans  cette  obîation  ineffable,  c'est  d'ado- 
rer Dieu,  de  l'apaiser,  de  lui  demander  ses  grâces,  et  de  le 
remercier  de  ses  bienfaits. 

Elle  l'offre  pour  l'Eglise  de  la  terre,  puisqu'elle  y  demande 
la  satisfaction  de  tous  les  chrétiens  qui  vivent  encore;  pour 
l'Eglise  du  purgatoire ,  puisqu'elle  y  demande  la  délivrance  et 
le  pardon  des  fidèles  (jui  expient  le  reste  de  leurs  souillures  ; 
pour  l'Eglise  du  ciel ,  puisqu'elle  y  rend  grâces  à  Dieu  des  vic- 
toires qu'il  a  fait  remporter  à  ses  saints,  et  de  la  gloire  dont  il 
les  a  couronnés. 

Ainsi,  le  sacrifice  de  la  messe  est  le  sacrifice  de  toute  l'E- 
glise :  Jésus-Christ ,  chef  de  l'Eglise ,  l'offre.  L'Eglise  mili- 
tante s'unit  à  Jésus-Christ,  son  chef,  pour  l'offrir  avec  lui  :  elle 
s'unit  aussi,  par  la  même  raison,  à  l'Eglise  triomphante,  et 
l'une  et  l'autre  implorent  la  miséricorde  de  Dieu,  par  Jésus- 
Christ,  pour  l'Eglise  souffrante.  Sentez- vous,  mes  chers  en- 
fans,  la  grandeur,  la  dignité  de  ce  sacrifice,  soit  par  la  su- 
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hlimitc'  (le  la  vu  timo,  soii  par  la  fin  de  celte  augnsfe  obla- 
tioii?  et  commenrez-vous  à  concevoir  combien  sont  coupa- 
bles ceux  qui  assistent  à  ce  redoutable  sacrifice  avec  irrévé- 
rence, et  sans  songer  h  la  divinité  qui  s'immole  pour  satisfaire 
à  la  divinité? 

Car  le  sacrifice  de  la  messe  est  le  même  que  celui  de  la  croix, 
puisque  c'est  la  même  hostie  et  le  même  sacrificateur,  puisque 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  s'y  offre  de  nouveau  à  Dieu 
son  père,  par  le  ministère  du  prêtre,  comme  victime  pour 
nous.  Seulement  il  s'est  offert  sur  la  croix  en  versant  son  sang 
et  en  mourant  pour  nous;  au  lieu  que  sur  nos  autels  il  ne 
meurt  phis;  mais  il  offre  la  mort  qu'il  a  soufferte,  et  le  sang 
qu'il  a  versé. 

On  ne  peut  donc  apporter  trop  de  respect  et  de  reconnois- 
sance  en  assistant  à  la  sainte  messe.  Il  faut  faire  ce  que  fait 
l'Eglise ,  offrir  Jésus-Christ  à  Dieu  par  les  mains  du  prêtre , 
et  s'offrir  soi-même  avec  Jésus-Christ. 

S'offrir  h  Dieu,  c'est  protester  qu'on  ne  veut  plus  vivre 
que  pour  lui,  et  ne  faire  que  sa  divine  volonté.  Or,  pour 
rendre  cette  offrande  j>lus  agréable  et  plus  sainte  aux  yeux  de 
l'Eternel,  il  faut  lui  demander  en  général  tout  ce  que  le 
prêtre  lui  demande  ,  suivre  le  ministre  dans  toutes  les 
prières  qu'il  fait,  et  entrer  dans  l'esprit  de  chaque  action  du 
sacrifice. 

EuG.  De  combien  de  parties  la  messe  est-elle  composée? 

Er.  On  distingue  en  général  dans  la  messe  deux  parties 
principales.  La  première  ,  qui  comprend  les  prières  et  les  lec- 
tures que  l'on  fait  depuis  l'introït  jusqu'à  l'oflértoire,  se  nom- 
moit  autrefois  la  messe  des  catéchumènes,  parce  cju'il  leur 
étoit  permis  d'y  assister;  la  seconde,  qui  s'étend  depuis  l'of- 
fertoire jusqu'à  la  fin,  s'appeloit  la  messe  des  fidèles  :  eux  seuls 
avoient  droit  d'y  être  présens.  Avant  l'offertoire,  un  diacre 
avoit  soin  de  faire  sortir  les  catéchumènes ,  les  possédés  et  les 
pénitensqui  étoient  privés  de  la  communion.  La  formule  avec 
laquelle  il  les  congédioit  étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Les 
»  choses  saintes  sont  pour  les  saints;  dehors  les  chiens ,  c'esl- 
"  à-dire  les  profanes.  » 

La  première  partie  contient  Vlntrdit,  le  Kyrie,  le  Gloria 
inexcehis,  Xà  Collecte,  VEpitre,  le  Graduel,  V Alléluia,  le  Trait, 
VEiumgile. 
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JJ'Inirdit  est  une  prière  composée  de  divers  passages  i]cs 
psaumes,  et  que  le  prêtre  qui  doit  ct'le'brer  la  messe  recite 
avant  de  monter  à  Tautel.  11  la  commence  par  le  signe  de  la 
croix,  pour  montrer  que  c'est  au  nom  de  la  très  sainte  Tri- 
nité que  Ton  s'assemble  pour  ce'lébrer  la  mémoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Cbrist.  11  faut  la  réciter  avec  lui,  c:  s'humi- 
lier avec  lui,  en  confessant  ses  péchés  pour  en  mériter  le 
pardon. 

Par  les  fréqucns  Oremus  (prions)  et  les  Dcminus  vohiscum 
(le  Seigneur  soit  avec  vous)  ,  le  prêtre  excite  le  peuple  à  être 
de  plus  en  plus  attentif;  et  le  peuple,  par  sa  réponse,  fait 
connoUre  son  intention  ;  il  faut  donc  alors  renouveler  sa  piété 
et  sa  ferveur  pour  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 

Le  Kyrie  eleison,  prière  grecque  qui  signifie  :  Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous,  se  répète  neuf  fois,  parce  qu'en  l'adresse  trois 
fois  à  chaque  personne  de  la  très-sainte  Trinité.  Four  entrer 
dans  l'esprit  de  cette  prière ,  il  faut  la  dire  avec  de  grands  sen- 
timens  d'humilité,  et  avec  la  disposition  d'un  cœur  qui  sent 
sa  misère ,  et  qui  de.nande  miséricorde. 

Le  Gloria  in  excelsis  J)eo  (gloire  à  Dieu  du  plus  haut  des 
rieux),  est  un  cantique  d'actions  de  grâces  et  de  joie,  dont  le 
commencement  est  composé  des  paroles  que  les  anges  chan- 
tèrent à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Il  faut  se  pénétrer  des 
senfimcns  qu'éprouvoient  ces  esprits  bienheureux,  et  chanter 
cette  hymne  du  cœur  bien  plus  que  des  lèvres. 

La  Collecte  est  proprement  l'assemblée  des  chrétiens  réunis 
pour  la  célébration  du  saint  sacrifice  ;  mais  on  donne  parti- 
culièrement ce  nom  à  toutes  les  oraisons  que  le  prêtre  récite 
pendant  la  messe,  et  surtout  à  celle  qui  précède  l'épître.  Le 
ministre  est  censé  recueillir ,  dans  ce  moment,  les  vœux  de 
tous  les  fidèles,  pour  les  présenter,  avec  les  siens,  à  l'Etre 
suprême. 

\^Epître  est  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  que  l'on  fait 
au  peuple  pour  l'instruire  ,  et  pour  le  préparer  par  là  au  sacri- 
fice. 11  faut  l'écouter  avec  attention,  et  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  profiter  des  instructions  qu'elle  renferme. 

Le  Graduel  est  une  prière  que  le  prêtre  récite,  ou  que  l'on 
chante  après  la  lecture  de  l'Epître ,  et  qui  sert  comme  de  pré- 
paration à  celle  de  l'Evangile.  On  la  nomme  Graduel,  parce 
qu'anciennement,  dans  h-s  messes  solennelles,  on  montoit 
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aii  jiibd  pour  la  chanter;  coutume  qui  s'observe  encore  dau5 
qu('I«jnos  ('i;!isos. 

Depuis  l'àqucs  jusqu'à  la  Septuagesime,  on  joint  au  f^raducl 
Alhluia;  mais,  par  esprit  de  pénitence,  depuis  la  Septua- 
gesime jusqu'à  l'a  ;ues ,  on  substitue  à  cette  joyeuse  antienne 
quelques  versets  d'un  psaume  que  l'on  appelle  Trait,  parce 
qu'on  les  clianloit  d'un  ton  lugubre  et  d'une  voix  traînante. 

En  commençant  l'Evangile,  celui  qui  lit  et  ceux  qui  l'ecou- 
tent  font  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  sur  leur  bouche  et 
sur  leur  poitrine,  pour  protester,  par  ce  signe,  qu'ils  ne  rou- 
giront jamais  di  s  vérités  de  ce  livre  sacré,  mais  qu'ils  les  con- 
ftsseront  do  bouche,  et  (ju'ils  les  porteront  toujours  gravées 
dans  le  cœur.  Hélas!  combien  y  en  a-t-il  qui  (ont  celle  pro- 
messe sans  y  songer? 

La  seconde  partie  de  la  messe,  ou  la  messe  des  fidèles, 
comprend  le  Symbole,  Y  Offert  aire,  le  Linuihu,  la  Préjarc,  le 
Canon,  la  Consécration,  Y  Oraison  Dominicale ,  V/îgaus  Del,  la 
Communion,  V Action  de  grâces  et  la  Bénédiclion. 

Le  Symbole,  ou  la  profession  de  foi  c(ue  l'on  chante  ou  que 
l'on  récite  à  la  messe,  est  celui  du  concile  de  Nicée  ;  et  le  but 
de  l'Eglise,  dans  cet  usage  qui  est  très  ancien,  est  de  protester 
solennellement  qu'on  croit  toutes  les  vérités  renfermées  dans 
l'Evangile  dont  on  vient  d'entendre  une  courte  lecture,  et  ex- 
pli(juées  dans  le  prône ,  si  c'est  la  messe  paroissiale,  et  qu'en 
qualité  de  (idèle,  on  a  droit  d'assister  à  la  célébration  des  saints 
mystères. 

\y0Jfcvt0ire  est  une  cérémonie  par  laquelle  le  prêtre  offre 
à  Dieu  l'hostie  qu'il  doit  consacrer,  en  l'élevant  avec  ses 
deux  mains,  et  les  ])rés?ns  que  fait  le  peuple,  ou  qu'il  est 
censé  faire.  Car  autrefois  chacun  apportoit  son  offrande ,  et 
Ton  ne  consacroit  (jue  le  pain  et  le  vin  qui  avoient  été  pré- 
sentés par  les  fidèles.  11  offre  de  la  même  manière  le  calice , 
après  y  avoir  mis  du  vin  et  quelques  gouttes  d'eau.  C'est,  à 
proprement  parler,  le  commencement  de  la  messe  ;  et  c'est 
principalement  alors  qu'il  faut  rallumer  sa  ferveur  et  sa  dé- 
votion. 

Le  Lavabo  est  une  prière,  ou  plutôt  im  psaume  que  le  prêtre 
récite  en  se  lavant  les  doigts,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  pureté 
nécessaire  pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Le  peuple  doit  se  join- 
dre au  ministre  pour  faire  la  même  demande. 
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La  Préface  est  une  action  de  grâces  par  laqncHc  le  minisîre 
prépare  les  assistans  au  canon  de  la  messe  :  c'est  une  oraison 
pathétique  et  touchante ,  par  laquelle  PEghse  de  la  terre  s'unit 
à  celle  du  ciel,  et  emprunte  ses  paroles  pour  louer  Dieu.  Aussi 
est-elle  toujours  terminée  par  ce  chant  admirable  :  Saint!  Suint! 
Saint!  etc.  Chant  que  le  prophète  Isaïe,  transporté  en  esprit 
devant  le  trône  de  Dieu,  entendit  changer  aux  chérubins. 
L'Eglise  y  ajoute  les  paroles  que  les  enfans  des  Juifs  dirent  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Jérusalem: 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  En  prononçant  ces 
mots ,  le  prêtre  fait  le  signe  de  la  croix ,  pour  faire  voir  que 
l'action  par  laquelle  Jésus-Christ  vient  parmi  nous,  et  est 
rendu  présent  sur  l'autel,  est  une  représentation  du  sacrifice 
de  la  croix.  Il  en  faut  dire  autant  de  tous  les  autres  signes  sem- 
blables, qu'il  répète  dans  presque  toutes  les  prières  qui  com- 
posent cette  mystérieuse  cérémonie. 

Les  prières  qui  suivent  la  préface  se  nomment  Canon  de  la 
messe.  Canon  est  un  mot  grec  qui  signifie  règle ,  et  l'on  donne 
ce  nom  aux  décisions  des  conciles ,  aux  ordonnances  de  l'E- 
glise, qui  doivent  servir  à  régler  la  discipline  ou  la  croyance 
des  fidèles  ;  ainsi  le  canon  de  la  messe  n'est  autre  chose  que 
la  règle  fixe,  l'ordre  invariable  de  célébrer  le  saint  sacrifice. 

Le  prêtre  y  prie  pour  le  pape ,  pour  l'évêque  du  lieu ,  pour 
le  roi ,  pour  tous  les  fidèles  en  général ,  pour  les  assistans  en 
particulier  :  il  s'unit  d'une  manière  formelle  à  l'Eglise  céleste  ; 
et,  après  avoir  supplié  le  Très-Haut  d'agréer  la  victime  qu'il 
va  immoler,  il  bénit  le  pain  et  le  vin ,  et  se  dispose  à  les  con- 
sacrer. 

La  Consécration  est  la  partie  essentielle  du  sacrifice  de  la 
messe  ;  c'est  le  changement  ineffable  de  la  substance  du  pain 
et  du  vin  en  celle  du  %Tai  corps  et  du  vTai  sang  de  Jésus-Christ. 
Le  prêtre  opère  ce  changement  en  prononçant  sur  le  pain  et 
sur  le  vin  les  paroles  sacrées  que  Jésus-Christ  prononça  lui- 
même  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  disciples. 

Le  ministre  s'incline  alors  profondément  pour  adorer  le 
sacré  corps  du  Sauveur  qui  vient  d'être  mystiquement  im- 
molé, et  son  précieux  sang  qui  vient  d'être  mystiquement  ré- 
pandu. Ensuite  il  les  fait  adorer  au  peuple,  en  les  leur  mon- 
trant au  dessus  de  sa  tête;  action  qui  représente  l'élévation  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix. 
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C'est  on  ce  moment  sui-^out  qu'il  liuil  ailorcr  le  Veibe 
éternel  voile  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  et  lui  de- 
mander miséricorde  ;  qu'il  faut  s'occuper ,  avec  un  tremble- 
ment respectueux ,  de  ce  grand  mystère  ;  qu'il  faut  demander 
à  Dieu  la  grâce  d'être ,  pour  ainsi  dire,  transformé  en  Jésus- 
Christ. 

La  consécration  est  suivie  de  plusieurs  prières ,  par  les- 
quelles le  prêtre  fait  à  Dieu  une  offrande  plus  particulière 
de  la  sainte  victime  qu'il  vient  d'immoler.  11  implore  sa  mi- 
séricorde pour  les  lidèles  qui  composent  l'Eglise  souffrante  , 
et  demande,  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  par  l'intercession 
des  saints  ,  la  même  grâce  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui 
assistent  au  sacrifice.  11  faut  se  pénétrer  de  tous  ces  senti- 
mens. 

Comme  c'est  par  Jésus-Christ ,  et  par  l'union  en  Jésus- 
Christy  que  nous  sommes  les  cnfans  de  Dieu;  que  <;'est  par 
lui  et  par  sa  médiation  que  nous  sommes  exaucés ,  l'Eglise 
récite  Y  Oraison  Dominicale  au  milieu  des  saints  mystères  , 
lorsque  Jésus-Christ,  présent  sur  l'autel,  s'offre  à  Dieu  son 
père  pour  toute  cette  grande  famille  qu'il  a  rachetée  ])ar  son 
sang ,  dont  il  est  le  chef  et  le  premier  né,  et  qui  ne  fait  avec 
lui  qu'un  seul  fils,  un  seul  prêtre,  une  seule  victime. 

Après  avoir  prononcé  celte  divine  prière  ,  le  prêtre  supplie 
le  Seigneur  de  délivrer  ses  enfans  des  maux  passés,  c'est-à- 
dire  ,  des  péchés  ;  des  maux  présens,  c'est-à-dire,  des  tenta- 
tions ,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  qui  nous  portent  au 
péché;  et  des  maux  à  venir,  c'est-à-dire,  des  peines  tempo- 
relles ou  éternelles,  qui  sont  les  suites  du  péché.  Après  quoi , 
il  rompt  l'hostie,  pour  imiter  Jésus-Christ  quijompit  le  pain 
sacré  avant  de  le  distribuer  à  ses  disciples  :  et  pendant  cette 
cérémonie ,  il  demande  à  Dieu  la  paix  et  la  délivrance  de  tous 
les  maux  ,  pour  faire  comprendre  que  le  divin  Sauveur  n'a  été 
immolé  sur  la  croix ,  et  ne  se  donne  à  nous  dans  l'eucharistie, 
que  pour  nous  procurer  cette  paix ,  cette  délivrance  de  tous 
les  maux ,  qu'il  demande  et  qu'il  imploie. 

UJgnus  Dei,  que  l'on  récite  trois  fois  avec  le  prêtre,  en  se 
frappant  la  poitrine ,  est  une  prière  dont  l'objet  est  de  prépa- 
rer à  la  communion  ;  clic  est  terminée  par  ces  mots  :  Donnez- 
nous  la  paix^  c'est-à-dire,  la  paix  d'une  bonne  conscience,  et 
la  paix  temporelle. 
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Ici  l'on  donne  le  baiser  de  paix,  pour  montrer  que  nous  ne 
faisons,  comme  dit  S.  Paul,  qu'un  corps  et  qu'un  esprit ,  nous 
tous  qui  participons  à  un  même  pain  :  coutume  ancienne  qui 
vient  de  tradition  apostolique,  et  qui  (Toit  faire  trembler  ceux 
qui  auroient  le  malbeur  de  porter  de  la  haine  et  de  la  rancune 
aux  pieds  des  autels. 

La  Communion  est  l'action  par  laquelle  le  prêtre  et  les  chre'- 
tiens  fidèles  reçoivent  le  corps  et  le  sang  de  Je'sus-Christ  dans 
l'eucharistie.  L'Ecriture  dit  en  tant  d'endroits ,  et  si  expresse'- 
ment,  qu'en  recevant  le  pain  et  le  vin  consacres,  c'est  ve'rita- 
blement  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  que  l'on  reçoit ,  qu'il  y 
a  lieu  d'être  surpris  qu'un  si  grand  nombre  dht^rêtiques  aient 
attaqué  une  ve'rité  si  clairement  prouvée.  Il  y  a  peu  de  dogmes, 
dans  la  religion  chrétienne ,  dont  l'Evangile  ait  parle'  d'une 
manière  si  étendue ,  si  formelle  ,  si  affirmative  :  il  n'a  rien  lais- 
se', sur  cet  article  ,  à  interpre'ter  à  l'Eglise. 

Dans  la  première  ferveur  du  christianisme ,  les  fidèles 
communioient  chaque  fois  qu'ils  entendoient  la  messe.  Après 
la  consêcralion  ,  Tévêque  prenoit  la  communion  ,  puis  la 
donnoit  aux  prêtres  ,  puis  aux  diacres  et  aux  clercs,  puis  aux 
ascètes  et  aux  moines,  aux  diaconesses,  aux  vierges  et  aux 
autres  religieuses,  aux  enfans,  et  enfin  à  tout  le  peuple.  Pour 
abre'ger  cette  action  qui  e'ioit  toujours  fort  longue  ,  plusieurs 
prêtres  en  même  temps  distribuoient  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  plusieurs  diacres  donnoient  le  calice.  Pour  e'viter 
la  confusion,  les  prêtres  et  les  diacres  alloient  porter  la  com- 
munion de  rang  en  rang ,  en  sorfc  que  chacun  demeuroit  à  sa 
place.  Les  hommes  recevoient  le  corps  de  Je'sus-Christ  dans 
leurs  mains ,  et  les  femmes  dans  les  linges  destinés  h  cet 
usage  :  on  donnoit  aux  petits  enfans  les  particules  qui  rcstoient 
de  l'eucharistie. 

Pendant  la  communion,  on  chantoit  un  psaume,  dont  il 
n'est  resté  que  l'antienne  qui  a  conservé  le  nom  de  Commu- 
nion. 

Dès  le  quatrième  siècle  de  l'Eglise ,  la  communion  n'étoit 
plus  si  fréquente  qu'auparavant ,  et  S.  Chrysostome  se  plaint 
fjue  plusieurs  assistoient  aux  saints  mystères  sans  communier, 
ou  ne  communioient  qu'à  l'occasion  des  fêtes  :  il  marque  même 
qu'il  y  en  avoit  qui  ne  communioient  qu'une  ou  deux  fois 
Tannée. 
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On  fut  obligt'  (le  faire  une  loi  qui  enscignoit  aux  cîirL-liens 
de  communier  aux  trois  grandes  fêtes  de  Noël,  de  Pàcjues  et 
de  la  Pentecôte  ;  sur  quoi  Ton  peut  remarquer,  en  passant  , 
que  la  plupart  des  lois  de  TEfîUse  ont  été  occasionnées  par  le 
relâchement  des  fidèles. 

La  négligence  et  la  tiédeur  des  chrétiens  augmentant  de  jour 
cr;  jour,  le  concile  de  Latran  ordonna  de  communier  au  moins 
une  fois  Tannée  dans  le  temps  de  Pâques ,  chacun  dans  sa  pa- 
roisse, et  excommunia  ceux  <jui  violeroient  cette  ioi. 

Quand  on  ne  communie  pas  sacramentellement  à  la  messe, 
il  faut  au  moins  communier  spirituellement ,  c'est-à-dire  s'hu- 
milierdevant  Dieu,  s'unirdecœur  à  Jésus-Christ ,  lui  deman- 
der les  dispositions  nécessaires  pour  communier  saintement , 
et  le  supplier  de  nous  accorder  les  mêmes  grâces  que  si  nous 
avions  eu  le  bonheur  de  recevoir  réellement  se»:  corps  sacré 
et  son  précieux  sang. 

\u/i(tiun  (le  grâces  est  une  prière  que  le  prêtre  récite  après 
la  communion,  et  qui ,  pour  cette  raison ,  est  appelée  Vost- 
communiun.  Il  faut  la  dire  avec  dévotion  ,  et  se  préparer,  par 
ce  dernier  acte,  à  recevoir  la  hénédklion  que  donne  le  minis- 
tre pour  terminer  la  messe. 

Après  cette  bénédiclion  ,  on  lit  ordinairement  Tévangilc  de 
S.  Jean ,  qu'il  faut  écouter  debout  et  avec  respect  pour  adorer 
le  Verbe  éternel  dans  le  sein  de  son  père,  le  remercier  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  se  revêtir  de  nos  infirmités,  et  habiter  parmi 
nous;  lui  demander  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  conserver  jus- 
qu'à la  mort  la  qualité  d'enfans  de  Dieu  ,  cju'il  nous  a  méritée 
par  son  incarnation ,  sa  mort ,  sa  résurrection ,  et  son  ascen- 
sion dans  le  ciel. 

Telles  sont ,  mes  chers  amis ,  les  cérémonies  principales  du 
sacrifice  de  la  messe.  Elles  sont  toutes  mystérieuses,  et  bien 
capables  d'exciter  la  ferveur,  pourvu  qu'on  n'assiste  pas  à 
cette  adorable  immolation  avec  un  esprit  inappliqué,  un  cœur 
froid,  une  âme  insensible. 
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De  la  Prière  particulière. 

Eldoxie.  11  ne  vous  roste  plus  à  parler  que  de  la  prière 
particulière ,  et  nous  espérons  que  vous  nous  en  direz  un  mot. 

Eraste.  Très  volontiers  ,  mes  chers  enfans.  La  prière 
particulière  est  celle  que  chacun  adresse  à  Dieu  en  son  parti- 
<uher.  Cette  prière  peut  se  faire  partout  ;  en  quelque  lieu  que 
Ton  soit  ,  il  est  bon  et  utile  de  s'e'lever  à  Dieu  par  de  saintes 
inspirations  ,  que  lui  seul  entende.  Afin  de  rendre  cette  prière 
plus  efficace^  il  faut  choisir  un  lieu  relire  de  tout  bruit ,  autant 
qu'on  le  peut ,  et  éloigne'  de  la  vue  des  hommes  ;  par  là  on 
prie  avec  plus  d'attention,  plus  de  liberté',  et  l'on  évite  la 
tentation  de  la  vanité'.  La  pre'sence  de  Jcsus-Christ  renou- 
velle notre  foi,  et  l'église  est  une  maison  de  prières,  où  l'on 
doit  par  conséquent  se  rendre  le  plus  qu'il  est  possible ,  pour 
y  présenter  au  Seigneur  un  tribut  de  louanges  et  d'oraisons. 
Quand  on  prie  à  l'église,  il  est  bon  de  se  tenir,  par  respect , 
éloigné  du  saint  autel ,  surtout  si  l'on  est  grand  pe'cheur;  et 
d'imiter  en  cela  le  publicain  de  l'Evangile ,  qui ,  e'tant  entré 
dans  le  temple,  se  tenoit  éloigné  du  sanctuaire  ,  et  n'osant  le- 
ver les  yeux  vers  le  ciel,  frappoit  sa  poilrine,  avec  de  grands 
senlimens  de  componction,  et  disoit  :  «  O  mon  Dieu!  ayez 
»  pitié  d'un  misérable  pécheur  !  » 

Eugène.  La' prière  domestique,  c'est-à-dire,  cille  qui  se 
lait  par  les  familles  assemblées ,  est-elle  nécessaire  ? 

Er.  Après  la  prière  publique,  c'est  la  plus  utile  et  la  plus 
excellente  ,  puisqu'on  y  trouve  cette  union  de  plusieurs  per- 
sonnes assemblées  au  nom  de  Jésus-Christ ,  au  milieu  dcs- 
♦  [uelles  il  a  promis  de  se  trouver.  Chaque  famille  chrétienne 
est  une  petite  église  ,  dont  tous  les  membres  doivent  se  réu- 
nir le  matin  ,  le  soir ,  avant  et  après  chaque  repas ,  pour 
adorer  Dieu  ,  lui  rendre  grâce  et  implorer  sa  bonté.  Le  père 
de  famille,  qui  est  comme  l'éveque  de  celte  société  sainte, 
prési.le  à  ces  exsrcices  sacrés,  et  doit  rompre  à  ses  enfans  et 
à  ses  domestiques,  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  ,  par  une 
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lorture  <lu  nouveau  Testament ,  ou  dr  quelque  livre  de  pidle. 
El  n.  Pourquoi  adressons-nous  desprièresà  la  saitite  Vierge 
et  aux  autres  bienheureux?  Est-ce  <iij'ils  peuvent  nous  accor- 
der quelcjue  faveur? 

Er.  C'est  Dieu  ,  auteur  de  tout  bien  ,  qui  donne  les  grâces, 
et  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  hs  demander  au  nom  de 
Jesus-Christ.  Mais  comme  il  y  a  enire  les  saints  qui  régnent 
dans  le  ciel,  et  les  fidèles  qui  combaMent  sur  la  terre,  une 
communication  formée  par  l'esprit  de  charité,  ce  même  es- 
prit nous  porte  à  implorer  l'intercession  des  saints ,  afin  qu'ils 
nous  aident  h  obtenir  de  Dieu  ,  par  Jesus-Christ  leur  sau- 
veur et  le  nôtre  ,  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  arri- 
ver comm(î  eux  à  la  bienheureuse  éternité.  Ees  prières  (jue 
nous  adressons  dans  cet  esprit  sont  très  agrealilcs  à  Dieu  : 
car  tout  ce  qui  a  la  charité  pour  principe,  ne  peut  que  lui 
plaire;  et  il  se  tient  honore  lui-ineme  par  la  confiance  (jue 
nous  avons  aux  prières  de  ses  enf'ins  bien-aimes ,  (|ui  repo- 
sent éternellement  dans  son  sein ,  vlqui  sont  un  en  lui,  et  eu 
Jésus-Christ,  son  fils. 

Entre  tous  les  saints ,  il  n'y  en  a  point  dont  l'intercession 
soit  aussi  puissante  auprès  de  Dieu  ,  que  celle  de  la  mère  de 
notre  Sauveur;  et  de  toutes  les  prières  que  nous  pouvons 
adresser  à  celte  sainte  vierge,  aucune  n'est  comparable  à  la 
salutation  angélîque,  appelée  communément  VAve  Maria. 
Cette  prière  si  auguste  dans  sa  simplicitt^,  si  digne  et  de  l'es- 
prit de  vérité  (jui  en  est  l'auteur,  et  de  la  Mère  de  Dieu  qui 
en  est  l'objet,  nous  rappelle  le  précieux  souvenir  du  grand 
mystère  de  l'incarnation  :  elle  renferme,  en  peu  de  mots,  le 
plus  parfait  éloge  de  Marie  ;  elle  nous  apprend  ce  que  nous 
devons  lui  demander,  et  ce  que  nous  pouvons  attendre  de  sa 
charité. 

EuG.  Puisque  cette  prière  est  si  expressive ,  vous  allez  sans 
doute  nous  en  montrer  toute  l'énergie ,  afin  de  nous  mettre 
en  état  de  la  réciter  avec  plus  de  fruit? 

Er.  La  salutation  angéliquc  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
commence  par  les  paroles  que  l'ange  Gabriel  adressa  à  la 
sainte  \ierge,  lorsqu'il  lui  annonça  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion qui  alloit  s'accomplir  en  elle  :  «  Je  vous  salue  ;  ô  pleine 
»  de  grâce!  le  Seigneur  est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre 
»  les  femmes.  »  Ces  derniers  mots  furent  répétés  peu  après 
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par  sainte  Elisabeth ,  remplie  du  Saint-Esprit ,  dans  la  visite 
que  Marie  lui  rendit;  et  elle  y  ajouta  les  suivans  :  «  Et  le  fruit 
»  de  vos  entrailles  est  béni.  >>  Enfin  l'Eglise  met  à  la  suite  de 
<:ette  salutation  une  courte  prière  courue  en  ces  termes :«  Sainte 
>'  Marie  ,  ?tlère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pécheurs  ,  main- 
»  tenant  et  à  l'heure  de  noire  mort.  » 

Je  vous  salue,  Marie.  Ce  mot  n'est  pas  un  simple  salut  ;  c'est 
une  effusion  de  cœur,  par  laquelle  nous  nous  réjouissons  avec 
la  sainte  \  ierge  du  mystère  de  l'incarnation,  opère'  en  elle  , 
et  de  tous  les  dons  de  grâces  dont  le  Très-Haut  l'a  enrichie  , 
pour  la  rendre  digne  d'être  le  temple  du  ^  erbe  fait  chair. 

Pleine  de  grâce.  C'est  la  grâce  qui  fait  les  saints.  Nous  ne 
sommes  saints  que  parce  que  nous  en  avons  reçu  la  ple'nitude 
qui  est  en  Jésus-Christ.  jMais  les  dons  de  grâce,  qui  décou- 
lent sur  nous  de  cette  source  inépuisable,  se  sont  répandue  sur 
Marie  avec  une  surabondance  qui  l'a  rendue  la  plus  parfaite 
des  créatures  ,  dès  le  premier  moment  que  Dieu  l'a  prévenue 
par  les  bénédictions  de  sa  miséricorde.  La  grâce  dont  elle  a 
été  remplie  Ta  préservée  des  moindres  fautes,  dont  aucun 
homme  sur  la  terre  ne  pout  être  totalement  exempt. 

Le  Seigneur  est  avec  v:)us.  Dieu  habitoit  en  elle  dès  le  com- 
mencement ,  comme  dans  son  temple  et  dans  son  trône ,  rem- 
plissant son  esprit  et  sa  volonté,  étant  le  principe  de  toutes  ses 
pensées,  de  tous  les  mouvemens  de  son  cœur,  et  de  toutes  ses 
actions,  ne  souffrant  pas  qu'il  s'y  mèlàt  la  moindre  tache  qui 
en  pût  ternir  la  pun.lé. 

J  ous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  par  la  plénitude  des  giàces 
dont  vous  avez  été  comblée  ,  et  par  l'honneur  cjue  vous  avez 
eu  de  porter  dans  votre  sein  ,  de  mettre  au  monde  l'auteur 
même  de  la  grâce ,  sans  cesser  d'être  vierge.  Vous  êtes  bénie 
par  toute  l'Eglise  ;  et  les  races  futures  ne  cesseront  de  publier 
votre  bonheur  et  voire  gloire. 

Et  Jésus,  le  fruit  Je  vus  entrailles ,  est  léni.  iMarie  est  bénie 
entre  toutes  les  femmes ,  parce  qu'elle  est  mère  de  celui  qui 
est  béni  entre  tous  les  enfans  des  hommes,  et  en  qui  toutes 
les  nations  de  la  terre  sont  bénies,  selon  la  promesse  de  Dieu 
à  Abraham.  Les  bénédictions  célestes ,  répandues  sur  cette 
vierge  sainte ,  viennent  de  Jésus-Christ ,  et  se  rapportent  à 
Jésus-Christ.  Elle  lui  doit  tout  ce  qu'elle  est,  parce  qu'elle 
n'est  rien  que  par  lui ,  et  pour  lui. 
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Sainte  Marie,  mère  de  Dieu.  Elle  tst  appolcc  Mère  do  Diiu  , 
non  pas  qu'elle  ait  enfante  la  Divinité,  mais  parce  que  Je'sus- 
Christ ,  qu'elle  a  mis  au  monde  ,  est  Dieu,  et  aussi  veiilable- 
ment  Dieu  qu'il  Ci^t  liomme;  engendré  de  toute  élernllé  dans 
le  sein  du  Père,  selon  sa  nalurc  divine  ,  par  lo(juelle  il  lui  est 
égal;  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  ,  selon  la  nature  humaine  ,  par  laquelle  il  est  moindre 
que  le  père. 

]^//ez  pour  nous,  pcclieurs;  car  vous  êtes  la  mère  de  celui 
qui  est  venu  pour  les  sauver.  Nos  misères  sont  grandes  ;  mais 
vous  êtes  la  mère  de  celui  qui  est  la  miséricorde,  et  une  mère 
pleine  de  compassion  pour  ceux  qui  gémissent  sur  leurs  misè- 
res. Vierge  sainte  !  du  haut  de  ce  trône,  où  la  grâce  vous  a 
élevée,  j(!tez  donc  un  regard  de  pitié  sur  nos  foihlesses ,  sur 
nos  dangers  et  sin-  nos  maux  ,  et  daignez  vous  intéresser 
pour  un  corps  dont  le  chef  a  pris  naissance  dans  vos  chastes 
entrailles. 

Maintenant  ;  car  il  n'y  a  point  de  moment  où  votre  inter- 
cession lu'  nous  soit  nécessaire  :  y  en  a-t-il ,  en  effet  ,  où  nous 
n'ayons  besoin  de  la  miséricorde  de  ce  Dieu  plein  de  bonté 
auprès  de  qui  vous  avez  trouvé  grâce  ?  Ah  !  pourroit-il  vous 
refuser  ce  que  nous  vous  supplions  de  lui  demander  pour  nous  ! 
Reine  des  anges,  mère  de  notre  Dieu  ,  nous  sommes  pécheurs, 
hélas!  nous  sommes  pécheurs;  obtenez-nous  la  grâce  de  la 
pénitence  ,  le  pardon  de  nos  crimies ,  ime  foi  vive ,  une  espé- 
rance fi'rme ,  une  charité  sincère  et  persévérante  comme  la  vô- 
tre ,  maintenant  sxxrXovil  que  tant  d'ennemis  nous  environnent, 
que  de  toutes  parts  les  tentations  nous  persécutent. 

Et  à  riicure  de  notre  mort,  où  nos  périls  sont  plus  pressans  , 
et  les  chutes  plus  funestes.  En  ce  redoutable  moment  qui  dé- 
cide de  notre  éternité,  hâlez-vous  de  venir  à  notre  secours  ; 
venez,  par  le  fruit  de  votre  sein ,  briser  sous  vos  pieds  la  tête 
du  serpent,  et  nous  aider,  par  votre  protection  puissante,  à 
arriver ,  après  vous,  à  celui  en  cjui  tous  nos  désirs  seront  con- 
sommés avec  les  vôtres.  Ainsi  soit-iU 
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ENTRETIEN  XXII. 

Des  CJommondcmens  de  Dieu. 

Eraste.  Il  ne  suffit  pas  de  prier;  il  faut  encore,  mes  cherç 
etifans,  c^,e  la  charité'  anime  nos  prières ,  vous  le  savez.  Or, 
nous  pouvons  connoître  si  nous  avons  la  charité',  à  la  fidélitd 
avec  laquelle  nous  obsen'ons  les  commandemens  de  Dieu  ; 
car,  pour  aimer  Dieu ,  il  faut  vouloir  ce  qu'il  veut ,  et  faire 
ce  qu'il  ordonne  :  ce  n'est  pas  l'aimer  que  d'être  opposé  à  ses 
volonte's  adorables. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute  ,  que  ces  commandemens  , 
qui  sont  au  nombre  de  dix ,  sont  ceux  que  le  Tout-Puissant 
lui-même  donna  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  Nos  pères  les  ont 
mis  en  vers  de  leur  siècle;  re'citez-les ,  Eugène,  tels  qu'ils 
nous  les.ont  transmis. 

EuGÈKE.  i"  Vn  seul  Dieu  tu  adoreras,  et  aimeras  parfaite- 
ment. 

Er.  Ce  premier  commandement  nous  oblige  à  croire  en 
Dieu,  à  espérer  en  lui,  h  l'aimer  parfaitement,  à  n'adorer  que 
lui  seul. 

Croire  en  Dieu  ,  c'est  regarder  comme  certaines  toutes  les 
vérités  qu'il  nous  a  révélées ,  et  que  son  Eglise  ,  qui  en  est  la 
dépositaire  ,  propose  à  notre  foi. 

Espérer  en  Dieu ,  c'est  attendre  de  sa  bonté  infinie  les  biens 
qu'il  nous  a  promis,  si  nous  praficjuons  sa  loi  sainte ,  et  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  y  parvenir. 

Aimer  Dieu  parfaitement ,  c'est  le  préférer  à  tout ,  c'est  être 
dans  la  disposition  de  mourir  plutôt  que  de  l'offenser.  C'est 
dans  cet  amour  parfait  que  consiste  le  culte  intérieur  que  nous 
devons  à  l'Etre  suprême. 

Adorer  Dieu  seul,  c'est  ne  rendre  qu'h  lui  seul  le  culte  et 
l'hommage ,  soit  intérieur,  soit  extérieur,  que  nous  lui  de- 
vons ,  comme  à  l'auteur  de  notre  être ,  à  notre  souverain  bien, 
et  à  notre  dernière  fin  ,  et  à  le  lui  rendre  comme  il  l'exige  de 
nous;  car  le  culte  extérieur,  ou  la  manière  de  rendre  exté- 
rieurement nos  hommages  à  la  Divinité,  n'est  pas  une  chose 
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arbitraire  et  abandonnuL'  au  capriro  de  cbarun.  Dieu  a  dai- 
gné liî  réyler  lui-même;  il  en  a  détermine'  l'essentiel,  et  il  a 
laissé  à  son  Eglise  le  soin  d'y  ajouter  ou  d'y  retrancher,  selon 
les  circonstances.  A  elle  seule  appartient  d'établir  les  prati- 
ques qu'elle  juge  propres  à  rendre  la  religion  plus  recom- 
mandabie  aux  fidèles,  et  c'est  à  ceux-ci  de  les  suivre  avec 
autant  de  zèle  que  de  respec'. 

EuDoxiE.  Ne  fait-on  pas  injure  à  Dieu  en  priant  les  saints , 
ot  en  s.;  prosternant  devant  leurs  reliques  et  leurs  images? 

En.  Non  certainement  ;  car  les  prières  que  nous  leur  adres- 
sons ne  sont  point  un  hommage  d'adoration,  mais  de  respect. 
Nous  ne  les  prions  point  comme  les  auteurs  de  notre  être  , 
nous  ne  les  invoquons  point  comme  nos  médiateurs  ;  mais 
nous  les  honorons  comme  les  amis  de  Dieu ,  comme  nos 
Irèrcs,  comme  des  intercesseurs  puissans  dont  le  crédit  et 
les  sollicitations  peuvent  nous  obtenir  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires,  et  que  nous  ne  demandons  qu'à  Dieu,  par 
feur  entremise. 

On  peut  aussi,  on  doit  même  respecter  leurs  reliques  ,  parce 
que  ce  sont  les  précieux  restes  d'un  corps  qui  a  été  le  temple 
du  Saint-Esprit. 

Enfin ,  on  ne  fait  point  un  crime  en  honorant  les  images 
des  saints,  en  les  baisant,  en  se  découvrant  devant  elles, 
parce  que  nous  ne  leur  adressons  aucun  hommage,  et  que  le 
respect  que  nous  leur  témoignons  se  rapjiorte  uniquement 
aux  objets  qu'elles  nous  représentent. 

EuG.  3°  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras  ni  autre  chose  pareille- 
ment. 

Er.  Ce  second  commandement  nous  prescrit  ce  qui  re- 
garde l'honneur  et  la  sanctification  du  nom  de  Dieu.  On  ho- 
nore ce  saint  nom  par  la  prière ,  par  des  discours  saints  et 
édifians ,  par  une  vie  chrétienne  et  par  des  juremens  justes  et 
légitimes. 

On  le  déshonore  par  tous  les  péchés ,  mais  surtout  par  les 
juremens  indiscrets  et  téméraires ,  par  le  parjure  et  par  le 
blasphème. 

Non  seulement  il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain,  mais  encore  Jésus-Christ  nous  défend  dans  l'E- 
vangile de  jurer  par  quoi  que  ce  soit.  Le  jurement,  pour  être 
légitime,  ne  doit  être  fait  que  pour  découvTir  la  vérité  dans 
1.  26 
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un  cas  Imporrant ,  ou  pour  ratifier  les  promesses  solennelles, 
dont  on  rend  le  Très-Haut  garant.  C'est  ainsi  que  l'on  jure 
en  justice  ;  c'est  ainsi  qu'on  jure  en  faisant  vœu ,  en  signant 
un  traité  de  paix,  etc.  Ces  cas  exceptés,  on  ne  doit  certifier 
les  choses  que  par  cette  formule  que  le  Sauveur  nous  a  ap- 
prise :  Oui,  oui;  non,  non  ;  cela  est  vrai ,  cela  n'est  pas. 

C'est  une  manie  à  la  mode  aujourd'hui  que  celle  de  jurer  ; 
é\atez  cette  habitude  terrible  ;  elle  blesse  également  le  savoir- 
vivre  et  le  christianisme.  User  dans  le  discours  de  ces  pa- 
roles rudes,  grossières  et  impies,  c'est  donner  atteinte  aux 
lois  de  la  politesse ,  comme  aux  préceptes  de  l'Evangile.  Il 
est  vrai  que  la  coutume  en  a  établi  l'usage  ;  mais  en  leur 
donnant  vogue ,  elle  n'a  pu  les  marquer  au  coin  de  la  civilité 
et  de  la  religion ,  ni  les  mettre  au  rang  des  choses  licites.  Ces 
juremens,  dit-on,  ne  signifient  rien  par  rapporta  celui  qui  les 
reçoit,  et  qui  les  prend  en  bonne  part;  ainsi  ils  ne  blessent  pas 
la  charité.  Eh  !  ne  signifient-ils  pas  toujours  trop  pour  celui 
qui  les  profère ,  et  qui  outrage  le  nom  de  Dieu ,  en  le  pre- 
nant en  vain  ?  on  désobéit  à  ses  lois ,  en  jurant  par  les  créa- 
tures. Un  ami  laisse  tomber  une  impertinence,  mais  Dieu 
n'oublie  point  une  imprécation.  Ce  ne  sont  que  des  misères 
pour  riiomme  du  monde,  mais,  devant  Dieu,  ces  misères 
peuvent  devenir  un  titre  de  réprobation. 

Eue.  3"  Les  dimanches  tu  garderas,  en  servant  Dieu  dévote- 
ment. 

Er.  L'Eglise  chrétienne ,  en  consacrant  à  Dieu  le  diman- 
che ,  qui  répond  en  même  temps  au  premier  jour  de  la  créa- 
tion du  monde,  et  à  celui  de  la  résurrection  de  J.  C.  et  de 
la  descente  du  Saint-Esprit ,  réunit  plusieurs  objets ,  tous  éga- 
lement propres  à  exciter  notre  piété.  Elle  honore  Dieu  le 
Père  tout -puissant ,  comme  créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses  ;  Jésus-Christ ,  son  Fils  unique,  comme  notre 
Sauveur,  qui  nous  a  affranchis  de  la  servitude  du  démon  et 
du  péché ,  et  qui ,  après  les  travaux  de  sa  vie  mortelle ,  est 
entré  ,  par  sa  résurrection ,  dans  son  repos  éternel ,  figuré  par 
le  repos  de  Dieu  après  l'ouvrage  de  la  création  ;  et  le  Saint- 
Esprit  ,  comme  le  principe  de  notre  nouvelle  création ,  plus 
merveilleuse  encore  que  la  première  ,  et  par  laquelle ,  ayant 
été  tirés  du  néant  du  péché,  nous  avons  reçu  un  être  nouveau 
et  une  vie  nouvelle. 
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A(in  donc  de  sanctifier  ce  saint  jour,  il  faut  assister  à  la 
messe,  et  si  Ton  n'est  pas  légitimement  empêche  ,  à  la  messe 
de  sa  paroisse,  au  prône,  aux  instructions  chre'tiennes ,  avix 
offices  publics,  et  s'occuper  le  reste  du  temps  ou  à  prier,  ou 
à  lire  de  bons  livres ,  ou  à  faire  d'autres  bonnes  œuvres.  Car 
Dieu  ne  demande  pas  de  nous  un  repos  d'oisiveté  ou  de  plai- 
sirs, souvent  plus  criminel  que  le  travail  :  celui  qu'il  nous 
prescrit  est  pour  lui-même,  et  non  pas  précisément  pour 
l'homme ,  c'est-à-dire ,  pour  le  soulagement  de  son  corps. 
Nous  devons  donc  consacrer  tous  les  instans  de  ce  repos  aux 
exercices  de  la  religion  et  de  la  charité' ,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  de  snvir  Dieu  dcmtcment. 

Nous  pe'chons  contre  ce  commandement ,  quand  nous  tra- 
vaillons ,  ou  quand  nous  faisons  travailler  ceux  (jui  nous  sont 
soumis,  sans  une  extrême  nécessite,  et  sans  la  permission  ex- 
presse de  notre  pasteur  ;  quand  nous  n'entendons  pas  la  messe, 
ou  quand  nous  Tentenduns  de  corps  et  non  d'esprit  ;  quand 
nous  passons  le  dimanche  en  débauches ,  en  jeux,  en  danses, 
au  spectacle ,  ou  quand  nous  nous  livrons  à  d'autres  divertis- 
semens  profanes.  Tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  conspire 
à  nous  faire  oublier  la  sanctification  du  dimanche  ;  et  ce  qu'on 
appelle  le  train  du  monde,  est  une  transgression  ouverte  delà 
loi  du  Seigneur  h  cet  égard.  Ce  jour  destiné  à  honorer  Dieu  , 
ce  jour  que  Dieu  s'est  réservé  pour  être  adoré,  loué,  re- 
mercié, écouté,  est  de  tous  les  jours  de  la  semaine  celui  où  il 
est  le  plus  indignement  outragé  par  le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens. 

EuG.  4"  î'^-^  P^''^  ^i  mère  honoreras ,  pour  que  tu  vwcs  longue- 
ment. 

Er.  L'amour  de  nos  parens  est  naturel  ;  cependant  le  cœur 
de  l'homme  est  si  corrompu  ,  qu'il  a  fallu  que  Dieu  en  fit  une 
loi ,  et  que  ,  pour  porter  à  la  pratiquer,  il  y  joignît  la  promesse 
d'une  félicité  temporelle.  Quelle  bonté  de  la  part  de  l'Etre  su- 
prême !  quelle  dépravation  de  la  part  de  l'homme  !  A  propre- 
ment parler,  nous  n'avons  qu'un  père  qui  est  dans  le  ciel  ;  car 
c'est  Dieu  seul  qui  nous  a  donné  la  vie ,  c'est  lui  seul  qui  nous 
nourrit  ;  les  hommes  que  nous  appelons  nos  pères  et  mères , 
ne  portent  ce  nom  que  parce  que  Dieu,  notre  père  ,  les  a  ren- 
dus les  instrumens  de  sa  puissance  pour  nous  donner  la  vie 
du  corps ,  et  de  sa  providence  pour  nous  nourrir  :  ils  ne  sont 
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que  les  canaux  de  l'amour  tendre  qne  Dieu ,  créateur  et  père, 

a  pour  nous. 

Ainsi,  riioiineur  qne  Dieu  nous  commande  de  rendre  à  nos 
pères  et  mères  doit  se  terminer  à  lui-même  ;  et  la  récom- 
pense qu'il  daigne  y  attacher  est  plutôt  pour  la  vie  future 
que  pour  la  vie  présente  ;  mais  cet  honneur  doit  passer  par 
eux,  parce  qu'il  les  a,  pour  ainsi  dire,  associe's  à  sa  pater- 
nité :  ils  nous  tiennent  sa  place  ;  ils  sont  ses  images  ;  il  est  ja- 
loux de  l'honneur  qui  leur  est  dû,  et  l'injure  qu'on  leur  fait 
retombe  sur  lui-même. 

Le  mot  de  père,  dans  l'Ecriture,  n'est  pas  restreint  à  une 
seule  signification ,  en  sorte  qu'il  ne  s'entende  que  de  celui 
qui  nous  a  donne'  la  vie  :  il  s'e'tend  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que supe'riorité  sur  nous.  Ainsi  ce  quatrième  commandement 
nous  marque  ce  que  nous  devons  à  tous  ceux  à  qui  Dieu  a 
donne'  sur  nous  une  autoriîé  légitime  :  premièrement  à  nos 
pères  ei  mères,  ensuite  à  nos  pasteurs ,  aux  souverains  et  aux 
magistrats  politiques  :  il  marque  ce  que  les  serviteurs  doivent 
à  leurs  maîtres,  et  les  disciples  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
leur  instruction.  Or ,  l'honneur  que  nous  devons  leur  rendre , 
et  que  Dieu  nous  prescrit ,  ne  consiste  pas  seulement  en  cer- 
taines marques  extérieures  de  soumission,  il  comprend  en- 
core le  respect ,  l'amour ,  l'obéissance ,  le  secours  dans  leurs 
besoins. 

Je  dis  le  respect,  et  un  respect  inviolable  en  tout  temps, 
et  dans  quelque  situation  que  se  trouvent  les  supérieurs  et  les 
inférieurs.  On  doit  leur  témoigner  ce  respect ,  soit  en  les 
écoutant  en  public  ou  en  particulier,  soit  en  parlant  d'eux 
ou  à  eux  ,  en  leur  donnant  partout  une  place  de  distinction  et 
d'honneur,  et  en  inspirant  aux  autres  les  mêmes  sentimens  de 
vénération  dont  ou  est  rempli.  Mais  ce  respect ,  qu'on  ne  sau- 
roit  porter  trop  loin,  ne  mérite  plus  ce  nom,  et  devient 
même  un  crime  infâme  ,  s'il  dégénère  en  une  basse  flatterie, 
qui  brigue  la  faveur,  les  grâces  et  la  prédilection,  aux  dé- 
pens de  la  vérité  et  du  respect  que  l'on  doit  à  Dieu. 

L'amour,  et  un  amour  qui  a  pour  principe  une  reconnois- 
sance  proportionnée  à  ce  que  nous  avons  reçu  d'eux  et  aux 
avantages  qu'ils  nous  procurent  ou  qu'ils  veulent  nous  pro- 
curer. Amour  de  bienveillance ,  qui  nous  rende  sensibles  à 
leurs  biens  et  à  leurs  maux  ,  qui  nous  fasse  désirer  pour  eux 
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les  viirilabk'S  bieiis,  en  s;;rrc  cjuc  uuus  li-s  leur  procurions,  au- 
tant (ju'il  est  cil  nous,  suri  OUI  par  nos  prières. 

Vohéissanre ,  et  une  obéissance  qui  doit  s'étendre  même 
jusqu'après  leuv  iiuut ,  en  exe'culant  fidèlement  leurs  der- 
nières volontés.  Mais  cette  obéissance  doit  être  éclairée  par 
la  lumière  de  la  foi ,  et  re'gle'e  par  la  soumission  que  nous  de- 
vons à  Dieu  et  à  J.  C. ,  de  qui  relève  l'autorité  de  tous  les 
supérieurs.  11  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  nous  devions  rendre 
une  obéissance  aveugle  ,  en  croyant  tout  ce  qu'il  nous  dit ,  et 
en  faisant  tout  ce  qu'il  nous  commande,  sans  e'couter  les  dif- 
ficultés qu'oppose  à  sa  parole  notre  foible  raison  :  par  consé- 
quent, s'il  arrivoit  qu'un  supérieur,  quel  qu'il  fut,  exigeât 
de  nous  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  divine,  à  la  reli- 
gion ou  à  la  conscience ,  nous  serions  dispensés  de  lui  obéir 
en  ce  point-là  ;  car  alors  ce  n'est  plus  Dieu ,  ni  J.  C.  qui  parle, 
c'est  l'homme  seul,  lequel  ne  peut  -mériter  par  lui-même 
d'être  écouté,  parce  que  de  lui-même  il  n'a  que  le  mensonge. 
Mais  n'oubliez  pas,  mes  chers  amis,  que  si  dans  ces  cas  on 
est  forcé  de  refuser  aux  supérieurs  la  soumission  qu'ils  de- 
mandent, il  faut  le  faire  sans  perdre  le  respect  dont  on  n'est 
jamais  dispensé  à  leur  égard  ;  sans  qu'il  y  ait  rien  dans  la 
conduite,  dans  les  manières,  ni  même  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur,  qui  sente  la  rébellion  ;  sans  que  la  soumission  et 
l'obéissance  dans  toutes  les  autres  choses  en  souffrent  :  en 
un  mot,  on  doit  se  conduire  de  telle  sorte  que  chacun 
aperçoive  que  le  refus  qu'on  fait  de  se  soumettre  dans  le 
point  dont  il  s'agit  n'a  pour  principe  <jue  la  crainte  d'offenser 
Dieu. 

Enfin ,  nous  devons  secourir  nos  supérieurs  dans  leurs 
besoins  spirituels  et  temporels  ;  et  nous  devons  nous  estimer 
heureux  de  leur  rendre ,  soit  en  priant  pour  eux ,  soit  en 
les  assistant  de  nos  biens,  et  en  les  servant  avec  zèle,  une 
partie  de  ce  qu'ils  nous  ont  donné.  Telles  sont  les  principales 
obligations  cjue  le  quaLrième  commandement  prescrit  aux 
ijiférieurs. 

11  prescrit  aussi  aux  supérieurs  les  devoirs  qu'ils  doivent 
remplir  à  l'égard  de  leurs  inférieurs.  Les  principaux  sont 
l'amour,  le  soin,  le  bon  exemple,  le  secours,  le  saint  em- 
pressement pour  leur  bonheur  éternel  et  temporel. 

Tout  supérieur,  quel  qu'il  soit ,  est  établi  par  la  Providence 
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pour  procurer  le  bien  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Or,  les 
supérieurs  ne  peuvent  travailler  solidement  au  bien  de  leurs 
inférieurs  ,  ils  ne  peuvent  les  gouverner  selon  la  volonté  de 
Dieu  ni  selon  l'esprit  de  l'Evangile ,  s'ils  ne  les  aiment  comme 
Dieu  aime  ses  créatures ,  et  comme  J.  C.  aime  ceux  qu'il  a 
rachetés.  Cet  amour  prend  différentes  formes  ,  il  produit  dif- 
férens  effets ,  selon  les  diverses  espèces  de  supériorité.  Mais 
il  doit  être  dans  tous  les  supérieurs,  il  doit  diriger  leurs  vues  , 
il  doit  animer  leur  conduite  :  sans  quoi  l'autorité  dégénère  en 
un  odieux  despotisme,  en  une  insupportable  tyrannie. 

Un  supérieur,  soit  spirituel,  soit  temporel,  est  plus  pour 
ses  inférieurs  ,  que  ses  inférieurs  ne  sont  pour  lui.  11  leur  doit 
son  temps,  ses  soins,  ses  veilles  ,  et  tous  les  secours  qu'il  est 
en  état  de  leur  donner  :  en  sorte  qu'étant  au-dessus  de  tous  , 
et  ayant  l'autorité  sur  tous,  il  est  néanmoins,  en  un  sens  très 
véritable  ,  le  sénateur  de  tous.  Que  celui  donc  qui  com- 
mande ,  ne  mette  pas  son  bonheur  à  gouverner  avec  empire, 
mais  à  servir  avec  charité  ceux  qui  lui  sont  soumis  ;  qu'en 
même  temps  que  le  rang  l'élève  au-dessus  de  ses  inférieurs , 
la  crainte  le  tienne  abaissé  à  leurs  pieds  aux  yeux  de  Dieu  ; 
qu'il  se  montre  envers  tous  un  modèle  de  bonnes  ceu^Tes  ; 
qu'il  reprenne  avec  une  douceur  vraiment  paternelle  ceux 
qui  troublent  l'ordre  et  la  discipline  et  qui  s'écartent  de  leur 
devoir  ;  qu'il  console  avec  bonté  ceux  que  le  découragement 
accable  ;  qu'il  soutienne  et  qu'il  encourage  les  foibles,  et  qu'il 
soit  patient  envers  tous  ;  qu'il  s'assujettisse  volontiers  lui-même 
au  joug  de  la  règle  ,  mais  qu'il  ne  l'impose  aux  autres  qu'avec 
crainte  et  tremblement  ;  et  quoiqu'il  lui  soit  nécessaire  d'être 
tout  ensemble  craint  et  aimé ,  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt 
à  se  faire  aimer  qu'à  se  faire  craindre ,  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  le  compte  qu'il  doit  rendre  à  Dieu  pour  ceux 
qui  lui  obéissent. 

Eue.  5°  Homicide  point  ne  seras,  de  fait  ni  volontaire- 
ment. 

Er.  Ce  commandement  nous  défend  de  causer  injustement 
du  dommage  au  prochain  en  sa  personne ,  c'est-à-dire  ,  à 
son  corps  ou  à  son  âme. 

Tuer,  blesser  ,  frapper  injustement  :  voilà  pour  le  corps  ; 
donner  de  mauvais  exemples,  de  pernicieux  conseils  :  voilà 
pour  l'ârac. 
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II  défend  de  plus  les  sentimcns  de  colère,  de  haine,  dVn- 
vie,  de  mépris  contre  le  prochain,  le  désir  de  se  venger, 
les  paroles  injurieuses ,  les  imprécations ,  la  violence  ,  les 
mauvais  Iraitemens,  parce  que  tous  ces  mouvemens  sont  une 
semence  de  Thomicide,  et  peuvent  y  conduire  ,  s'ils  ne  sont 
re'primés. 

Celui  qui  tue  volontairement  son  serablahle  est  homicide, 
celui  qui  se  tue  lui-même  est  suicide. 

L'homicide  est  un  des  plus  grands  crimes  que  l'on  puisse 
commettre,  puisqu'il  attaque  tout  à  la  fois  le  créateur  et  la 
créature  :  le  créateur,  en  détruisant  son  ouvrage;  la  créature,. 
en  la  privant  du  bienfait  de  Dieu. 

Il  en  est  cjui  mettent  l'honneur  y  la  pointe  de  Tépée ,  dans  la 
persuasion  où  ils  sont  qu'il  consi«vte  dans  une  vengeance  meur- 
trière. Prévarication  tout  à  la  fois  des  lois  de  Dieu  qui  dé- 
fend riiomlcide ,  et  de  l'état  qui  veut  qu'on  ne  répande  son 
sang  que  pour  la  patrie;  ils  sont  l'objet  des  vengeances  de  l'un 
et  de  l'autre....  Mais,  dit  un  duelliste  ,  recevrai-je  un  affront? 
Oui,  plutôt  que  de  mériter  à  la  fois  le  gibet  et  l'enfer....  Faut- 
il  que  j'essuie  une  raillerie  ,  un  démenti ,  un  reproche ,  etc.?... 
Pourquoi  non,  si  vous  en  êtes  digne?  le  châtiment  n'ex- 
cède point  la  faute....  La  raillerie,  le  démenti,  le  re- 
proche, etc.,  sont  pour  moi  les  plus  cruels  outrages,  et  les 
moins  mérités.  Eh  bien!  il  faut  les  mépriser  et  les  pardon- 
ner ;  il  faut  se  rappeler  l'ordre  suprême  de  celui  qui  nous 
a  dit  :  «  Si  quelqu'un  vous  donne  un  soufflet  sur  la  joue  droite, 
»  présentez-lui  encore  l'autre....  »  La  coutume  autorise  la 
vengeance,  et  nous  nous  déshonorons,  si  nous  ne  ta  suivons 
pas....  Il  vaut  encore  mieux  se  déshonorer  de  la  sor;e,  que 
d'être  rebelle  à  son  Dieu  et  à  son  roi.  Mais,  dit  es-moi,  homme 
aveugle,  qu'est  ce  que  cette  coutume  dont  vous  vous  appuyez? 
La  pratique  d'une  troupe  de  désespérés,  sans  religion,  sans 
conscience ,  de  monstres  altérés  de  sang ,  qui  qualifient  le 
meurtre  de  bravoure. 

Le  suicide  est  la  plus  funeste  des  extravagances,  et  malheu- 
reusement cette  frénésie  affreuse  semble  faire  des  progrès 
parmi  nous.  Hélas!  ces  insensés  se  lassent  de  la  vie,  parce 
qu'ils  ont  ignoré  ce  que  c'étoit  que  de  vivre!  S'il  leur  resie 
au  fond  du  cœurle moindre  senliment  de  vertu,  qu'ils  appren- 
nent à  aimer  la  vie;  chaque  fois  qu'ils  seront  tentés  d'en  sor- 


4o8  ÉRASÏE, 

lir,  (ju'ils  se  disent  à  eux-mêmes  :  Allons,  oue  je  fasse  encore 
une  bonne  action  avant  que  de  mourir!  puis,  qu'ils  allient  cher- 
cher quelque  indigent  à  secourir,  quelque  infortuné  à  con- 
soler, quelque  opprime'  à  détendre.  Si  cette  considération  les 
retient  aujourd'hui,  elle  'es  retiendra  encore  demain,  après- 
demain,  toute  la  vie  ;  et  peut-être  les  conduira-t-elle  à  puiser 
dans  la  religion  des  principes  bien  plus  sages,  bien  plus 
consolans  que  tous  les  pre'ceples  qu'iuîe  vaine  et  cruelle  phi- 
losophie entreprend  de  dicter  ;  ils  apprendront  du  moins  que 
la  vie  ne  leur  appariieut  pas,  qu'elle  est  au  cre'ateur  qui  l'a 
donnée  ,  et  qu'ils  la  doivent  à  la  société' ,  à  la  patrie.  Ils  ap- 
prendront que  les  malheurs ,  pour  un  vrai  chrétien,  sont  moi:  :  s 
des  châlimens  que  des  grâces,  et  qu'il  regarde  comme  dv:s 
jours  bien  précieux,  ceux  où  les  afdic lions  le  portent  à  expier 
ses  offenses. 

Si  l'on  est  coupable  d'homicide  en  donnant  la  mort ,  ou  à 
soi-même  ou  aux  autres,  on  n'est  pas  innocent,  lorsque, 
soit  en  jouant,  soit  pour  faire  montre  de  son  adresse,  soit  par 
le  seul  désir  du  gain,  sans  nécessité  et  sans  une  véritable 
uîiliié,  on  s'expose  voif)ntairement  au  danger  de  perdre  la 
vie  ,  ou  qu'on  y  expose  le  prochain  dans  les  mêmes  cas. 

Enfin,  on  est  encore  coupable  d'homicide,  lorsqu'on  re- 
fuse au  prochain  les  secours  nécessaires  pour  lui  conserver  la 
vie.  Nous  sommes  obligés  de  confiibuer  de  tout  notre  pou- 
voir aux  besoins  corporels  de  nos  frères  pauvres  ;  et  c'est  leur 
donner  la  mort  que  de  leur  reluser  la  nourriture  qu'ils  nous 
demandent. 

EuG.  G"  Luxurieu  v  point  ne  seras  de  corps  ni  de  consente- 
ment. 

Er.  Tous  les  péchés  d'impureté  sont  proscrits  par  ce  pré- 
cepte ,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  conduire  à  ces  crimes  hor- 
ribles, comme  l'oisiveté,  la  sensualité,  la  curiosité,  la  gour- 
mandise, les  danses,  les  spectacles  profanes,  la  lecture  des 
livres  déshonnêtes,  les  chansons  mondaines  et  lascives,  le 
luxe  et  l'immodestie  des  habits,  les  vaines  parures,  le  fard  , 
les  mouches  ou  d'autres  ornemens  superflus  ,  qui  ne  sont  mis 
que  pour  plaire  au  monde ,  et  la  fréquentation  trop  familière 
des  personnes  de  l'autre  sexe. 

Pour  noi's  porter,  mes  chers  amis,  à  remplir  avec  fidéUté 
ce  précepte  impoilant ,  considérons  que  nul  impudique  n'en- 
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trera  dans  le  royaume  de  Dieu,  doiil  !a  volcnîe  est  que  nous 
soyons  saiiifs  et  purs,  que  nous  possédions  le  vase  de  noire 
corps  saintement  el  honnêtement ,  et  non  point  en  suivant  les 
moiiveniens  de  la  concupiscence;  que  nous  sommes  le  temple 
de  Dieu,  et  que  Tesprit  de  Dieu  habite  en  nous;  que  nous 
sommes  les  membres  de  Jesus-Clirist ,  et  que,  par  consé- 
quent, nous  devons  craindre  de  d'/bhonorer  notre  chef  en  le 
profanant ,  comme  ceux  (jui ,  ayant  perdu  tout  remords  et  tout 
seniiment,  s'abandonnent  aux  excès  les  plus  affreux,  et  se 
pU)ngent  dans  les  dissolutions  les  plus  bmtales. 

tlvo.  7"  Le  liicn  (V autrui  tu  ne  prendvus  ni  rclicnchus  à  ton  es- 
cient. 

Ce  Commandement  défend  trois  choses  :  i"  prendre  injus- 
tement le  bien  d'autrui  ;  2"  le  retenir  injustement  ;  3"  causer, 
par  sa  faute,  quelque  dommage  au  prochain. 

On  peuî  prendre  injustement  le  bien  d'autrui  en  (juaîre  ma- 
nières; la  première,  par  violence,  comme  les  voleuis;  la  se- 
t-t>nde  ,  par  surprise  et  par  adresse,  comme  ceux  qui  déro- 
bent en  secret,  ou  qui  détournent  un  bien  tjui  ne  leur  appar 
tient  pas,  ou  dont  ils  ne  sont  pas  les  seuls  maîtres;  la  troisième, 
par  fraude  ,  comme  les  maichands  qui  vendi-nt  à  faux  poids 
ou  à  fausse  mesure  ,  qui  donnent  de  mauvaises  marchandises, 
ou  qui  les  vendent  un  prix  excessif  ;  les  ouvriers  (jui  se  font  payer 
trop  cher,  qui  n'emploient  pas  fidèlement  leurs  journées,  qui 
font  de  mauvais  ouvrages;  les  gens  de  justice  et  les  plaideurs 
de  mauvaise  foi,  qui  alongent  les  procès  par  des  cîiicanes 
sans  fin,  pour  épuiser  et  dépouiller  leurs  parties;  la  qua- 
trième enfin  ,  comme  les  usuriers  ,  par  des  prêts  illicites. 
On  appelle  usure  ou  prêt  usuruire ,  ce  cju'on  exige  au-delà  de 
ce  cju'on  a  prêté;  exaction  contraire  à  la  foi  et  à  l'équité  na- 
turelle, défendue  expressément  par  les  lois  divines,  ecclésias- 
tiques et  civiles.  Il  n'est  permis  de  retirer  rintérèl  de  ce  qu'on 
a  prêté,  que  quand  le  prêt  est  cause  qu'on  perd  un  profit  lé- 
gitime ,  ou  qu'on  souffre  cju.elque  dommage.  Far  exemple ,  j'ai 
une  somme  d'argent  que  je  suis  près  de  placer  en  rente  ,  01? 
dont  j'ai  dessein  d'acheter  une  maison ,  une  terre ,  des  mar- 
chandises, ou  toute  autre  chose  qui  nu;  rapportera  un  prof  j 
légitime  ,  un  revenu  certain  ;  ou  bien  je  vais  avec  cette  somiT;*' 
rembourser  une  rente  qui  m'est  à  charge.  Vous  me  priez  de 
vous  la  prêter;  mais  si  je  le  fais,  comme  je  n'ai  pas  d'aut-e 
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argent  dans  mes  coffres  (car  il  faut  toujours  supposer  ce  der- 
nier cas) ,  je  me  prive  d'un  revenu  certain  ou  d'un  profit  lé- 
gitime ;  ou  bien  je  demeure  chargé  des  intérêts  de  cette  rente 
dont  je  voulois  me  débarrasser  :  vous  en  êtes  cause  ;  je  vous 
en  avertis  :  il  est  juste  que  vous  me  dédommagiez ,  en  me 
payant  l'intérêt  réglé  par  le  prince. 

Euo.  En  combien  de  manières  peut-on  retenir  injustement 
le  bien  d'autrui? 

Er.  En  six  manières  ;  la  première ,  en  ne  payant  point  ses 
dettes ,  ni  les  gages  de  ses  domestiques,  ni  le  salaire  des  ou- 
vriers que  l'on  emploie,  et  qu'on  fait,  au  contraire  ,  des  dé- 
penses superflues,  qui  mettent  hors  d'état  de  s'acquitter,  ou 
qu'on  met  en  usage  quelque  autre  moyen  que  ce  soit  pour 
frustrer  injustement  ses  créanciers  ;  la  seconde,  en  ne  rendant 
point  les  dépôts  qui  ont  été  confiés;  la  troisième,  en  ne  rendant 
point  un  compte  fidèle  des  biens  dont  on  a  eu  l'administration; 
la  quatrième ,  quand ,  après  avoir  trouvé  une  chose  qui  a  été 
perdue  ,  on  ne  la  rend  pas  ,  ou  qu'on  ne  fait  pas  ses  dili- 
gences pour  découvrir  à  qui  elle  appartient  ;  la  cinquième 
regarde  ceux  qui,  s' étant  accommodés  avec  leurs  créanciers 
pour  ne  payer  cju'une  partie  de  ce  qu'ils  doivent ,  se  préten- 
dent dispensés  dans  la  suite  d'acquitter  le  tout ,  lors  même 
que  le  rétablissement  de  leurs  affaires  les  met  en  état  de 
payer  ;  la  sixième  enfin ,  en  ne  restituant  point  le  bien  mal 
acquis. 

EuD.  Quand  cause-t-on  au  prochain  du  tort  dont  on  est 
responsable? 

Er.  Lors ,  par  exemple ,  qu'un  procureur  ou  un  avocat  fa- 
tigue une  partie  adverse  par  des  chicanes  de  mauvaise  foi  ; 
lorsqu'un  juge  refuse  ou  diffère  de  donner  audience  à  des  par- 
ties qui  souffrent  de  ses  longueurs ,  qu'il  prononce  sans  exa- 
men suffisant ,  ou  qu'il  donne  à  une  affaire  un  tour  malin,  qui 
fait  perdre  le  procès  à  celui  qui  doit  le  gagner  ;  lorsque  ,  par 
malice  ou  par  négligence ,  on  -laisse  dépérir  le  bien  du  pro- 
chain dont  on  est  chargé  ;  lorsqu'on  participe  au  péché  de  ce- 
lui qui  prend  ou  retient  le  bien  d'autrui,  ou  qui  cause  le  dom- 
mage :  ce  cjui  se  fait,  ou  en  le  procurant ,  ou  en  ne  l'empêchant 
pas  quand  on  le  peut  et  quand  on  le  doit.  On  le  procure ,  en 
le  commandant,  en  aidant,  en  conseillant,  en  encourageant, 
en  consentant  à  l'injustice ,  ou  en  détournant  ceux  qui  veulent 
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rempcchcr.  On  y  prend  part ,  en  ne  l'empècliant  point  y 
comme  les  magistrats  charge's  de  l'ordre  public,  qui  ne  veil- 
lent point  pour  arrêter  les  violences  et  les  injustices,  et  qui 
ne  punissent  point  les  coupables  ;  comme  les  domestiques  qui 
n'avertissent  point  leurs  maîtres  du  tort  qu'on  leur  fait ,  lors- 
qu'ils en  ont  connoissance. 

Pour  expier  les  pe'che's  commis  contre  ce  coitimandement , 
il  faut  reparer  le  dommage  dont  on  est  cause ,  et  restituer  le 
bien  retenu  injustement  à  celui  qui  a  souffert  l'injustice  ,  ou  h 
ses  héritiers ,  si  la  restitution  ne  lui  a  pas  été  faite  de  son  vi- 
vant ;  ou  aux  pauvres,  s'il  n'a  point  d'héritiers.  11  faut  resti- 
tuer la  chose  même  qu'on  a  prise  ,  ou  tout  r.u  moins  l'équiva- 
lent avec  les  intérêts.  Si  l'on  n'est  pas  en  état  de  rendre  tout , 
il  faut  du  moins  restituer  ce  que  l'on  peut  ;  et  si  l'on  est  abso- 
lument dans  l'impuissance  de  restituer,  il  faut  en  avoir  la  vo- 
lonté, et  une  volonté  sincère. 
'     EuG.  8"  Faux  lémoignage  ne  diras,  ni  mentiras  aucunement. 

Er.  Rendre  un  faux  témoignage  ,  c'est  déposer  en  justice 
conire  la  vérité ,  soit  au  préjudice ,  soit  en  faveur  du  pro- 
chain. 

Mentir,  c'est  parler  contre  sa  pensée ,  avec  dessein  de  trom- 
per celui  à  qui  l'on  parle,  quand  même,  sans  songer,  on  di- 
roit  la  vérité.  Mais ,  dire  en  riant  quelque  chose  qui  n'est  pas 
vrai ,  ce  n'est  pas  mentir,  parce  qu'alors  le  visage  et  le  ton  de 
voix  de  celui  qui  parle  marquent  évidemment  ce  qu'il  pense. 
Un  sage  païen,  nommé  Epaminondas ,  aimoil  telleinenL  la  vé- 
rité, qu'il  ne  mentoit  pas  même  en  riant.  Quelle  leçon  pour 
un  disciple  de  Jésus-Christ  ! 

Tout  mensonge  est  défendu ,  parce  que  tout  mensonge  of- 
fense Dieu  qui  est  la  vérité  même.  La  parole  a  été  donnée  aux 
hommes,  afin  qu'ils  s'en  servent,  non  pour  se  tromper  les 
uns  les  autres,  mais  pour  se  communiquer  leurs  pensées.  C'est 
donc  un  crime  d'aller  contre  la  fin  de  cette  intention  du  Créa- 
teur, en  se  servant  de  la  parole  pour  tromper  les  autres.  Il  y 
a ,  au  jugement  de  tout  le  monde ,  une  telle  bassesse  dans  l'ha- 
bitude de  mentir,  qu'un  homme  qui  a  la  réputation  de  men- 
teur est  généralement  méprisé;  au  lieu  qu'on  ne  peut  reluser 
son  estime  à  celui  qui  est  connu  pour  être  sincère  et  vrai  dans 
ses  paroles. 

Euo.  Je  conviens  qu'il  n'est  pas  permis  de  mentir  pour 
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faire  torî  au  proi  hain;  mais  seroit-il  possible  qiVoa  ofTensât 
Dieu  en  s'ecarlanl  un  peu  de  la  verile,  soit  pour  empêcher  un 
mal ,  soit  pour  procurer  un  bien,  pour  sauver,  par  exemple  , 
la  vie  à  un  homme  ? 

Eu.  La  bonne  intention,  ma  chère  amie,  ne  rend  pas  bon 
ri  permis  ce  qui  de  soi-même  est  mauvais  et  défendu  ;  et  le 
bien  ,  quel  qu'il  soit ,  qui  peut  revenir  d'une  action ,  n'en 
change  pas  la  nature.  Dieu  tire,  quand  il  veut,  le  bien  du 
mal  ;  mais  le  mal  no  cesse  pas  pour  cela  d'être  mal ,  et  en 
horreur  à  Dieu.  11  est  vrai  que,  dans  des  circonstances  telles 
que  celles  que  vous  indiquez,  le  mensonge  est  un  moindre 
mal  ;  mais  enfin  ,  c'est  toujours  un  mal ,  parce  qu'il  blesse 
toujours  la  ve'riîe';  et  par  conséquent ,  il  est  digne  de  la  ven- 
geance ce'leste.  Faisons  donc  ce  que  nous  pourrons  pour  la 
conservation  de  la  vie  même  temporelle  de  notre  prochain  ; 
mais  quand  nous  en  serons  venus  au  point  de  ne  pouvoir  y 
contribuer  qu'en  offensant  Dieu ,  croyons  alors  qu'il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  faire,  puisquo  nous  voyons  que  ce  qui  nous 
reste  à  faire  est  une  mauvaise  action. 

Outre  les  faux  témoignages  et  les  mensonges,  de  quelque 
espèce  qu'ils  soient ,  ce  huitième  commandement  défend  en- 
core toutes  paroles,  et  même  toutes  pensées  qui,  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  ,  peuvent  nuire  au  prochain,  comme  la  ca- 
lomnie ,  la  médisance ,  les  flatteries ,  les  jugemens  précipités, 
et  les  soupçons  téméraires.  Aimons  donc  la  vérité,  mes  chers 
enfanô,  aimons-la  comme  Dieu  même,  cjui  en  est  la  source 
et  le  principe  unique  ;  aimons-la  plus  que  nos  intérêts  ,  plus 
que  nos  parens,  plus  que  nos  amis,  plus  que  notre  propre 
vie  ;  préférons-la  à  tout,  et  nous  aurons  observé  fidèlement  ce 
huitième  précepte. 

Eugène,  g"  L'œucre  de  chair  ne  désireras  (ju'en  mariage  seu- 
lement. 

Er.  La  pensée  même  ou  le  désir  de  l'adultère  et  des  autres 
péchés  désiionnêtes,  défendus  parle  sixième  commandement, 
nous  est  interdit  par  celui-ci. 

il  y  a  de  la  différence  entre  la  pensée  et  le  désir  d'une  ac- 
tion déshonnète.  La  pensée  est  la  représentation  de  la  chose 
déshonnête  ;  elle  n'est  un  crime  que  quand  la  volonté  la  par- 
tage :  le  désir  est  la  volonté  de  l'exécution  ;  il  est  toujours 
criminel. 
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Ce  commandement ,  et  celui  qui  va  suivre ,  montre  quel 
est  le  vt'ritable  esprit  de  la  loi  de  Dieu.  Elle  ne  se  borne  pas 
à  rrgier  le  dehors,  en  défendant  tonte  aciion  injuste;  elle  va 
jtisfju'aux  sentimens  et  aux  désirs  du  cœur,  et  elle  nr  permet 
pas  même  de  souhaiter  ce  qu'elle  défend  de  faire  :  d'où  il  (àiit 
ronelurc  qu'on  n'accomplit  pas  la  loi ,  et  que  ,  parconsi'quent, 
ou  n'est  point  juste  aux  yeux  de  Dieu,  tant  qu'on  s'en  lient  à 
Tobscr^ation  extérieure  des  commandemens ,  sans  reformer 
la  convoitise  du  cœur. 

Elg.  io"  Les  liens  d'autrui  ne  conmiteras  pour  1rs  ai>uir 
injustement. 

Er.  Le  septième  commandement  de'fend  de  prendre  eu  de 
retenir  injusîemeut  le  bien  d'autrui.  Celui-ci  défend  même  le 
désir  injusie  de  ce  bien;  car  il  n'est  pas  tlefendu  de  souhaiter 
le  bien  du  prochain,  pour  l'acquérir  par  des  voies  It'gifimes  , 
et  sans  lui  faire  tort.  Les  contrats  de  vente  et  d'achat  ne  sont 
Ibndes  que  sur  ce  désir  naturel  et  raisonnable. 

Telle  est  la  loi  de  Dieu  ,  mes  chers  amis,  et  tel  est  l'isprit 
de  cette  loi  sainte.  Elle  se  réduit  toute  à  Tam.our  de  ce  père 
généreux  et  bienfaisant;  car  on  ne  peut  aimer  Dieu  ,  sans 
aimer  le  prochain.  Et  ne  croyez  pas  que  ces  divins  préceptes 
soient  difficiles  à  remplir,  ou  même  impraticables  :  «  Dieu  ne 
»  commande  rien  d'impossible,  dit  le  concile  de  Trente;  mais, 
»  en  commandant,  il  avertit  de  faire  ce  qu'on  peut,  de  de- 
»  mander  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il  aide,  afin  qu'on 
»  puisse.  » 
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Des  Commandemens  de  VEglise. 

Eugène.  Pour  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne ,  est-ce  assez  d'observer  les  commandemens  de 
Dieu? 

Eraste.  Sans  doute,  mon  cher  ami:  mais  on  n'obéit  en- 
tièrement à  Dieu ,  que  quand  on  obéit  à  l'Eglise.  Ainsi ,  pour 
pratiquer  exactement  les  sacrées  ordonnances  du  Seigiîeur,  il 
faut  connoître  et  pratiquer  aussi  celles  de  sa  sainte  épouse. 
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EuDOXiE.  Qui  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  faire  des 
pre'coptes. 

Er.  Je'sus-Christ-Iui-meme ,  qui  a  dit  h  ses  apôtres  :  «  Qui 
»>  vous  écoute  ,  m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise ,  me  méprise.  »» 

Les  apôtres  ont  transmis  ce  pouvoir  à  leurs  successeurs ,  et 
par  conséquent ,  c'est  aux  pasteurs  établis  pour  gouverner  l'E- 
glise ,  qu'il  appartient  de  faire  les  lois  qu'ils  jugent  nécessaires 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  fidèles.  Mais  , 
comme  ces  lois  ne  sont  autre  chose  que  les  devoirs  les  plus  in- 
dispensables du  christianisme,  et  que  leur  objet  est  de  nous 
conduire  à  l'observation  de  la  loi  de  Dieu  ,  en  réglant  quelques 
actions  extérieures  de  piété  qui  nous  rendent  celte  observation 
plus  facile ,  et  en  déterminant  le  temps  et  la  manière  d'exécu- 
ter les  ordonnances  divines,  nous  devons  nous  y  soumettre  , 
non  seulement  h  l'extérieur,  mais  plus  encore  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  bien  loin  de  les  regarder  comme  un  nouveau  joug  im- 
posé aux  disciples  de  Jésus-Christ. 

EuG.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  les  commandemens 
de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise? 

Er.  Les  pasteurs  ne  peuvent  jamais  nous  dispenser  d'ac- 
comiplir  les  commandemens  de  Dieu  :  ils  obligent  toutes  per- 
sonnes ,  en  tout  temps,  en  tous  lieux  et  dans  quelque  état  qu'on 
soit;  on  pèche  toujours  en  y  manquant  :  au  lieu  qu'on  ne  pè- 
che pas  en  omettant  ceux  de  l'Eglise ,  lorsqu'on  en  est  légiti- 
mement dispensé  par  les  pasteurs. 

Vous  savez,  mes  chers  amis,  que  les  préceptes  que  l'Eglise 
a  prescrits  à  ses  enfans,  sont  au  nombre  de  six  :  Eudoxie  va 
nous  les  réciter;  et  moi,  j'en  développerai  l'esprit. 

EuD.  i"  Les  fêtes  tu  sanctifieras  en  seri>ant  Dieu  déi>oie- 
ment. 

Er.  Les  fêtes  sont  des  jours  institués  par  l'Eglise  pour  ho- 
norer Dieu ,  en  célébrant  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion ,  et  pour  le  glorifier  des  grâces  qu'il  a  faites  aux  saints  , 
et  réclamer  leur  intercession. 

Pour  sanctifier  dignement  les  fêtes  ,  il  faut  employer  ces 
saints  jours  comme  les  dimanches ,  s'abstenir  de  toute  œuvre 
servile,  et  entrer  dans  l'esprit  de  chaque  solennité,  c'est-à- 
dire  ,  s'occuper  des  mystères  que  l'Eglise  célèbre  ,  ou  des 
vertus  des  bienheureux  dont  elle  honore  la  mémoire. 

Les  mystères  du  Verbe  incarné  étant  la  source  de  toutes 
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los  grâces  que  nous  recevons  de  Dieu  ,  et  du  salut  que  nous 
attendons ,  la  mémoire  de  ces  mystères  doit  naturellement 
exciter  en  nous  des  senlimens  d'adoration,  de  reconnoissance, 
de  confiance,  et  nous  animer  à  en  recueillir  le  fruit  par  un  ac- 
croissement de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Yoilà  pourquoi 
chaque  année  l'Eglise  nous  en  rappelle  la  suite.  Elle  nous 
montre  successivement  le  fils  de  Dieu  naissant ,  circoncis , 
adoré  par  les  mages ,  présenté  dans  le  Temple  ,  conversant 
parmi  les  hommes  ,  outragé  ,  condamné  ,  mourant  sur  une 
croix  ,  sortant  vivant  du  tombeau  ,  montant  au  ciel ,  et  répan- 
dant de  là  les  dons  de  l'Esprit  saint  sur  ses  disciples.  La  ma- 
jesté des  divins  offices,  les  lectures  qu'on  y  entend,  les  saints 
cantiques  dont  les  temples  retentissent ,  nous  transportent  en 
esprit  aux  temps  et  aux  lieux  où  ces  mystères  ont  été  accom- 
plis ,  et  nous  y  adorons  Jésus-Christ ,  comme  si  ces  mêmes 
mystères  s'accomplissoient  actuellement  sous  nos  yeux.  Ces 
grands  objets,  rendus  ainsi  présens  à  notre  foi,  et  secondés 
des  instructions  et  des  exhortations  des  pasteurs,  augmentent 
la  ferv'cur  de  la  piété  ;  et  c'est  d'ailleurs  une  occasion  ,  pour 
les  plus  simples  d'entre  les  fidèles,  et  pour  les  enfans  même  , 
de  s'instruire  du  sujet  de  la  fête  qu'on  célèbre  ,  d'en  ap- 
prendre l'histoire ,  et  de  s'en  rappeler  le  souvenir. 

Les  fêtes  des  saints  ont  pour  objet  de  louer  et  de  remercier 
Dieu  des  grâces  dont  il  a  prévenu  ces  dignes  serviteurs  de 
Jésus-Christ ,  et  de  la  gloire  dont  il  les  a  couronnés  :  on  y 
rapporte  leurs  principales  vertus,  et  nous  nous  encourageons 
à  les  imiter,  par  la  vue  du  bonheur  ineffable  qui  en  est  la  ré- 
compense ;  en  même  temps ,  pénétrés  des  sentimens  de  notre 
foiblesse  ,  dont  une  expérience  continuelle  nous  avertit,  nous 
les  conjurons ,  par  l'amour  qu'ils  ont  pour  nous  ,  de  com- 
battre avec  nous  par  leurs  prières  ,  et  de  nous  obtenir  de 
Dieu  par  les  mérites  de  notre  commun  médiateur,  la  grâce 
de  marcher  sur  leurs  traces,  afin  d'arriver  à  l'éternelle  félicité 
dont  ils  jouissent. 

On  imagine  tous  les  jours  de  nouvelles  pratiques  de  piété 
qu'on  propose  aux  fidèles ,  pour  les  conduire  à  la  perfection. 
Mais  sans  aller  chercher  si  loin ,'  que  ne  leur  apprend-on  à  se 
conformer  à  la  piété  de  l'Eglise  ,  et  à  suivre  ses  pratiques?  Il 
y  a  peu  de  jours  ouvrables  dans  l'année  qui  ne  soient  mar- 
qués par  quelque  fête  particulière.  Ces  fêtes,  il  est  ^Tai,  n'o- 
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hligent  pas  tout  le  monde  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  sujet  inte'- 
resse  tous  les  chrétiens;  et  il  y  auroit  une  utilité  infinie  à  y 
prendre  part  en  la  manière  que  chacun  le  pourroit.  Que 
peut-on  faire  de  mieux ,  par  exemple ,  que  de  lire  la  vie  du 
saint  que  l'Eglise  honore,  de  se  proposer  quelqu'une  de  ses 
vertus  à  imiter;  de  prier  pour  ses  propres  besoins,  pour 
<eux  de  l'Eglise  universelle  ,  pour  les  Eglises  particulières  , 
pour  les  ordres  ou  congre'gations  ccclesiasliques  ou  religieu- 
ses,  d'assister  à  la  messe  dans  cet  esprit,  et  d'offrir  le  saint 
sacrifice  par  rapport  aux  differens  sujets  que  je  viens  d'indi- 
quer? Ah  !  mes  chers  amis,  qui  sauroit  mettre  h  profit  tant 
de  moyens  que  la  charité  de  l'Eglise  nous  présente,  feroit  de 
grands  progrès  dans  la  piété ,  et  marchcroit  à  pas  de  géant 
dans  la  voie  du  sa!ut. 

EuT>.  2°  Les  dimanches  messe  ouïras,  et  feins  de  comniav- 
demenf. 

Er.  Ce  commandement  de  l'Eglise  n'est  que  la  confirma- 
tion du  troisième  commandement  de  Dieu  ;  ainsi,  quiconque 
enfreint  l'un,  pèche  nécessairement  contre  l'autre,  et  est  dou- 
blement coupable ,  puisqu'il  foule  aux  pieds  une  double  or- 
donnance. Remarquez  rjue  l'Eglise  met  les  fêles  au  rang  des 
dimanches  ,  et  que  par  conséquent  on  est  également  tenu  aux 
mêmes  devoirs  en  ces  saints  jours. 

Quoique  l'Eglise  ne  nous  oblige  à  entendre  la  messe  que 
les  dimanches  et  les  fêtes,  elle  ne  prétend  pas  par-là  nous 
dispenser  d'y  assister  les  jours  ordinaires  ,  quand  nous  n'a- 
vons point  d'empêchement  légitime.  La  messe  est  le  sacrifice 
du  corps  entier  do  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  du  chef  et  des 
membres;  c'est  l'hommage  de  toute  l'Eglise,  c'est  l'obliga- 
tion de  tous  les  fidèles  en  général  et  en  paîliculier,  c'est  la 
source  perpétu(>lle  des  grâces  que  le  Tout-Puissant  répand 
sur  eux  ;  tous  doivent  donc  y  prendre  part  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Eh  !  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  le  puissent  pas  ? 
On  trouve  tous  les  jours  assez  de  temps  ,  même  au  milieu 
des  occupations  les  plus  sérieuses,  pour  se  distraire,  pour 
converser  avec  un  ami  qui  -^ous  visite ,  et  même  pour  se  pro- 
curer quelques  satisfactions  frivoles,  et  quelquefois  dange- 
reuses ;  et  l'on  ne  trouveroit  pas  un  quart  d'heure  pour  assis- 
ter de  corps  et  d'esprit  à  l'action  la  plus  sainte  de  notre  au-? 
gusfe  religion,  à  celle  qui  rend  à  Dieu  l'honneur  le  plus  par- 


ENTRETIEN  XXIII.  ,, 

fait  !  On  peut  converser  avec  un  ami  des  heures  entières  et 
l'on  n'nuroit  pas  un  moment  pour  converser  avec  Dieu  nui 
est  notre  père ,  et  pour  s'unir  au  sacrifice  de  celui  qui  nous 
aime  jusqu'à  la  mort ,  jusqu'à  la  mort  ignominieuse  de  la 
croix  !  Ah!  mes  amis,  si  nous  avions  de  la  foi,  si  nous  e'iions 
véritablement  chrétiens,  nous  verroit-on  fabriquer  prétextes 
sur  prétextes  pour  nous  dispenser  du  premier  et  du  plus  saint 
de  nos  devoirs?  Regarderions-nons  comme  un  joug  importun 
la  plus  consolante  obligation  du  christianisme? 

Encore  si  nous  assistions  comme  il  faut  à  la  messe  les  di- 
manches et  les  fêtes!  Mais  comment ,  pour  l'ordinaire,  rem- 
plissons-nous ce  devoir  important?  Hélas!  attachés  aux 
choses  de  la  terre ,  elles  nous  suivent  dans  les  temples.  Nous 
venons  dans  la  maison  du  Seigneur ,  dans  cette  maison  de 
prière  et  de  recueillement,  avec  nos  bœufs,  nos  pigeons 
avec  nos  projets,  avec  nos  fortunes,  avec  nos  titres  avec 
nos  grandeurs  ;  et  nous  imitons  ces  profanes  que  Jésus-Christ 
chassa  autrefois  du  temple  de  Jérusalem.  Changeons  de  con- 
duite, mes  chers  enfans,  foulons  aux  pieds  les  vaines  ex- 
cuses, étouflbns  cette  cupidité  importune,  réveillons  notre 
foi  assoupie,  et  songeons  que  notre  première,  que  notre 
unique  affaire  est  de  chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice, que  nous  ne  trouverons  que  par  la  prière,  par  une 
prière  vive  et  persévérante ,  et  que  de  toutes  les  prières  la 
plus  agréable  à  Dieu,  la  plus  efficace,  la  plus  indispensable 
au  chrétien,  est  le  sacrifice  de  la  messe. 

La  messe  que  l'on  doit  entendre  les  dimanches  et  fêtes ,  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  est  celle  de  sa  paroisse ,  autant  qu'on  le 
peut,  c'est-à-dire,  celle  que  notre  curé  ou  son  représentant 
célèbre.  Mais  ce  dont  je  ne  vous  ai  pas  assez  parlé,  c'est  la 
nécessité  d'assister  au  prône ,  soit  que  cette  instruction  et  les 
prières  qui  l'accompagnent  se  fassent  avant  ou  après  la  messe, 
ou  entre  l'Evangile  et  le  Credo ,  qui  est  sa  place  naturelle. 

Le  prône  a  trois  parties  :  les  prières,  les  annonces  et  l'in- 
struction. Les  prières  ont  pour  objet  toute  l'Eglise,  les  pas- 
teurs, les  rois  et  les  princes,  les  magistrats,  les  seigneurs  et 
dames  des  paroisses,  les  bienfaiteurs  des  églises,  les  malades  , 
les  affligés ,  les  voyageurs ,  les  femmes  enceintes  ,  les  habi- 
fans  de  la  paroisse ,  et  généralement  tous  les  hommes  vivans 
et  morts.  Les  annoncôs  regardent  les  fêtes  et  jeûnes  de  la 
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semaine,  les  bans  crordination  et  de  mariage.  Enfin,  l'in- 
struction est  la  lecture  et  l'explication  de  Te'pître  ou  de  TeVan- 
gile  du  jour,  ou  l'exposition  de  quelque  partie  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Or,  le  prône ,  considère  de  ces  trois  manières,  établit  ou 
suppose  nécessairement  l'obligation  d'y  assister,  et  l'on  peut 
même  avancer  qu'il  fait  partie  de  la  messe  de  paroisse ,  sur- 
tout quant  aux  prières  et  aux  instructions  ;  ainsi,  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  ait  satisfait  aux  préceptes  de  l'Eglise ,  quand 
on  s'en  est  absenté  sans  nécessité.  Et  dans  ce  temps  ou  le 
peuple  n'entend  pas  la  langue  de  l'Eglise ,  et  où  plusieurs  ne 
peuvent  presque  plus  recevoir  d'instruction  que  par  la  voix 
des  pasteurs  ,  ceux  qui  demeurent  volontairement  dans  leur 
ignorance,  en  négligeant  ce  moyen  d'en  sortir,  sont  très  cou- 
pables devant  Dieu. 

EuD.  3°  Tous  tes  péchés  confesseras ,  à  tout  le  moins  une 
fois  Van. 

Er.  Aussitôt  qu'on  a  atteint  l'âge  de  raison ,  il  faut  avoir 
recours  à  un  confesseur ,  et  lui  déclarer  humblement ,  au 
moins  une  fois  l'année ,  tous  les  péchés  que  l'on  a  pu  con- 
mcttre.  L'Eglise  n'a  pas  déterminé  le  temps  précis  de  la 
confession  annuelle  ,  mais  le  précepte  qu'elle  a  fait  de  com- 
munier à  Pâques  fait  assez  comprendre  que  son  esprit  est 
que  cette  confession  serve  de  préparation  à  la  communion 
pascale. 

11  faut  faire  cette  confession  à  son  propre  prèlre ,  c'est-à- 
dire  ,  à  son  évêque,  ou  son  curé,  ou  à  un  prélre  approuvé  , 
et  commis  par  autorité  de  l'évèque  à  cet  effet  ;  car  la  confes- 
sion faite  h  un  prêtre  étranger  et  qui  n'a  aucune  juridiction 
sur  nous ,  est  nulle  devant  le  concile  de  Trente,  conforme  en 
cela  au  concile  général  de  Latran,  et  aux  décisions  constantes 
de  toute  l'Eglise. 

EuD.  4°  Ton  Créateur  tu  recci^ras ,  au  moi/is  à  Pâques  hum- 
blemeiït. 

Er.  Cette  communion,  qui  doit  se  faire  dans  la  paroisse  ou 
dans  l'église  qui  en  tient  lieu  ,  est  si  indispensable ,  que  ceux 
qui  ne  satisfont  point  à  ce  précepte  doivent  être  privés  de 
l'entrée  de  l'église  pendant  leur  vie,  et  de  la  sépulture  ordi- 
naire des  chrétiens  après  leur  mort. 

Ce  mot ,  au  moins  à  Pâques ,  doit  être  bien  remarqué.  Il 
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nous  découvre  le  véritable  esprit  de  l'Eglise.  L'unique  com- 
munion qu'elle  exige  de  ses  enfans  ne  remplit  pas  ses  désirs  • 
c'est  à  la  rigueur  tout  ce  qu'elle  commande,  à  cause  de  la 
dureté  du  cœur  de  plusieurs.  Du  reste,  elle  souliaileroit  qu'ils 
fussent  en  état  de,  communier  à  toutes  les  grandes  fêtes  •  et 
elle  le  fait  assez  entendre  par  ce  mot  au  moins.  Elle  souhai- 
teroit  même ,  comme  dit  le  concile  de  Trente ,  qu'à  chaque 
messe  tous  les  fidèles  qui  y  assistent  communiassent  non  seu- 
lement spirituellement,  c'est-à-dire,  par  la  participation  à 
l'esprit  de  Jêsus-Christ ,  mais  aussi  par  la  re'ception  sacra- 
mentelle de  l'eucharistie  ,  afin  qu'ils  tirassent  un  plus 
grand  fruit  de  ce  très  saint  sacrifice.  Mais  au  moins  il  faut 
communier  à  Pâques,  et  communier  dignement  ;  car  deux 
choses  ne  doivent  point  être  se'pare'cs  ,  et  l'on  n'obéit  à  la  loi 
de  l'Eglise  qu'autant  qu'on  les  unit.  C'est  une  erreur  grossière 
de  plusieurs  chrétiens,  de  s'imaginer  qu'ils  ont  tout  fait  en 
communiant  à  Pâques,  parce  que  cette  action  extérieure  les 
délivre  de  la  crainte  des  terribles  châtimens  dont  l'Eglise  me- 
nace ceux  qui  y  manquent.  Mais  si  elle  juge  les  non-commu- 
nians  dignes  d'être  exclus  de  l'entrée  des  temples  matériels 
et  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique ,  qui  peut  penser  sans 
horreur  à  cette  excommunication  éternelle  dont  le  souverain 
pasteur  et  le  juge  frappe  ceux  qui  communient  indignement. 

Pour  communier  dignement,  il  faut  renoncer  sincèrement 
au  péché,  et  retourner  à  Dieu  de  tout  son  cœur  :  alors  l'ab- 
solution du  prêtre  nous  justifie ,  et  la  communion  pascale 
nous  affermit  dans  la  justice  par  l'union  intime  avec  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'effet  de  ce  sacrement.  On  meurt  donc  alors 
au  péché  ;  on  est  enseveli ,  et  l'on  ressuscite  avec  Jésus- 
Christ  pour  ne  vivre  plus  que  pour  Dieu  ;  et  comme  il  n'y  a 
que  très  peu  de  personnes,  surtout  dans  les  provinces  ,  qui 
ne  satisfassent  au  devoir  pascal,  on  doit  voir,  après  cette 
sainte  solennité,  un  monde  tout  nouveau  :  nouvelles  pensées, 
nouvelles  inclinations,  nouveaux  désirs,  nouvelles  mœurs. 
On  doit  voir  l'intempérance ,  l'impureté,  le  luxe,  l'oisiveté, 
les  juremens,  la  mauvaise  foi,  les  injustices,  l'avarice, 
l'oubli  de  Dieu ,  la  haine ,  les  animosités  ,  les  vengeances 
disparoître ,  et  laisser  régner  à  leur  place  la  piété,  la  vérité, 
la  charité,  tous  les  sentimens  de  l'homme  nouveau.  Mais, 
ô  mon  Dieu  !  est-ce. là  ce  que  l'on  voit  ? 
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EuD.  5"  Qiialre-tcmps ,  vigiles  jeûneras,  et  le  Carême  entière-^ 
meut. 

Er.  Le  joûne  est  un  retranchement  dans  la  qualité'  et  dans 
la  quantité  de  la  nourriture  ordinaire  ,  fait  avec  Fintention 
d'expier  ses  pe'ches,  de  mortifier  son  corps  et  d'élever  plus 
aisément  son  esprit  à  Dieu. 

Le  précepte  du  jeune  s'étend  à  toutes  les  choses  que  la  na- 
ture recherche,  et  dont  elle  peut  user  sans  pécher,  mais  qui 
ne  lui  sont  pas  ahsolument  nécessaires.  Nous  sommes  tons 
obligés  de  travailler  à  apaiser  la  justice  du  Très-Haut ,  et  à 
attirer  sa  miséricorde  par  des  œuvres  de  pénitence  ;  nous 
sommes  tous  obligés  d'expier,  par  la  privation  volontaire  des 
créatures ,  l'usage  désordonné  que  nous  en  avons  fait.  Cette 
privation,  d'ailleurs,  est  un  régime  nécessaire  pour  arrêter 
les  progrès  d'une  grande  maladie  dont  nous  sommes  tous 
attaqués ,  je  veux  dire  ce  penchant  violent  que  nous  avons  à 
aimer  les  choses  de  la  terre  pour  elles-mêmes ,  et  à  chercher 
notre  repos  et  notre  bonheur  dans  ce  qui  ne  nous  est  accordé 
que  pour  l'usage.  Or,  un  des  moyens  d'affoibliir  cette  incli- 
nation perverse ,  est  non  seulement  de  nous  renfermer  en 
tout  temps  dans  l'usage  modéré  des  créatures  ,  mais  encore 
de  resserrer  quelquefois  cet  usage  dans  des  bornes  plus 
étroites,  en  nous  privant  volontairement  de  tout  ce  qui  ne 
nous  est  pas  absolument  nécessaire. 

Le  jeune  des  quatre-temps  a  été  institué  pour  nous  appren- 
dre à  consacrer  également  à  Dieu  les  quatre  saisons  de 
l'année  ,  et  pour  le  supplier  de  donner  à  l'Eglise  de  dignes 
ministres  ;  car  c'est  dans  ce  temps  que  ceux  qui  se  destinent 
aux  augustes  fonctions  de  l'autel  reçoivent  les  ordres  sacrés. 
Chacun  de  ces  jeûnes  est  de  trois  jours,  et  se  solennise  en 
mars,  juin,  septembre  et  décembre.  Le  jeûne  des  vigiles, 
c'est-à-dire,  des  veilks  de  grandes  fêtes,  a  été  établi  pour  nous 
préparer  h  célébrer  plus  dignement  les  pieuses  solennités  qu'il 
précède.  Celui  du  carême,  qui  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est 
de  quarante  jours,  a  pour  objet  <le  nous  disposer  à  la  grande 
solennité  des  chrétiens,  qui  est  celle  de  Pâques,  et  d'imiter 
le  jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le  désert. 

L'Eglise,  comme  une  mère  tendre,  a  toujours  exempté 
les  infirmes  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  et  cette  exemption 
s'étend  aux  nourrices,  aux  femmes  enceintes  ,  aux  vieillards, 
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à  e»^nx  dont  les  travaux  sont  incompatibles  avec  les  jeûnes  ; 
enfin,  à  tous  ceux  qui  ne  sauroient  jeûner  sans  ruiner  leur 
tempérament-  Mais  alors  il  faut  obtenir  dispense  do  son  évo- 
que ,  ou  de  son  cure' ,  ou  de  son  confesseur ,  et  chercher 
quelque  espèce  de  jeune  qui  puisse  servir  de  compensation  à 
celui  dont  on  est  dispenr;?  :  or,  on  ne  le  peut  trouver  que  dans 
rabstinence  de  quelques  satisfactions  que  nous  nous  serions 
peut-être  procurées  en  jeûnant,  et  dans  une  mortification  plus 
sérieuse  et  plus  particulière  de  nos  sens,  et  surtout  de  notre 
volonté.  A  celle  espèce  de  jeûne,  il  faudra  joindre  un  plus 
grand  nombre  de  bonnes  œuvres,  et  particulièrement  d'abon- 
dantes aumônes;  car  les  aumônes  que  nous  répandons  dans  le 
sein  du  pauvre  prient  pour  nous. 

EuD.  6°  ï^endrecli  chair  ne  mangeras ,  ni  le  samedi  mcrne- 
ment, 

Er.  L'abstinence  du  vendredi  a  été  instituée  pour  honorer 
la  mort  du  Sauveur;  celle  du  samedi,  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  sa  sépulture,  et  pour  nous  préparer,  par  la  morti- 
fication, à  sanctifier  le  saint  jour  du  dimanche.  z\insi ,  le  der- 
nier commandement  de  l'Eglise  est  encore  un  précepte  de 
pénitence.  Pouvoit-elle  mieux  nous  faire  comprendre ,  mes 
chers  enfans,  que  toute  la  vie  du  chrétien  doit  être  austère  et 
mortifiée,  et  que  ce  n'est  que  par  cette  pieuse  violence  qu'on 
se  fait  à  soi-même  ,  en  domptant  son  corps,  en  maîtrisant  ses 
passions,  en  captivant  ses  sens,  qu'on  peut  arrivera  cette 
béatitude  éternelle  qui  est  la  récompense  de  celui  qui  aura 
combattu  jusqu'à  la  fin? 
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Tableau  historique  de  la  Religion,  depuis  la  descente  du   Saint- 
Esprit ,  Jusqu'au  quatrième  siècle. 

Elt.ème.  Jusqu'ici  ,  respectable  Erasfe ,  vous  nous  avez 
développé  la  sublime  doctrine  du  christianisme ,  et  toute 
l'économie  morale  'de  notre  auguste  religion.  Que  reste-t-il 
actuellement  à  nous  apprendre,  sinon  par  quels  moyens  cette 
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religion  sainte  s'est  re'pandue  par  toute  la  terre  ,  et  comment 

elle  s'y  est  conserv  ée  depuis  tant  de  siècles. 

Eraste.  Votre  demande  est  raisonnable  ,  mon  cher  ami  ; 
et ,  pour  y  re'pondre  selon  vos  désirs  ,  je  vais  vous  donner  un 
petit  e'crit  dans  lequel  j'ai  raisonné  les  principaux  traits  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  les  plus  propres  à  vous  faire  con- 
noître  la  perpétuité  de  la  religion.  Chaque  partie  de  cet  écrit 
est  suivie  de  deux  colonnes  qui  méritent  une  attention  parti- 
culière. Dans  l'une,  je  vous  expose  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  et  les  changemens  qui  y  sont  survenus  dans  la  suite 
des  siècles  ;  je  vous  montre  dans  l'autre  ,  la  synagogue  de 
Satan  ,  c'est-à-dire  ,  l'hérésie  s'efforçant  de  marcher  de  pair 
avec  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  mais  vous  la  verrez  toujours 
terrassée  par  la  vérité;  et  cette  liste  des  principaux  hérésiar- 
ques ,  en  vous  offrant  une  triste  peinture  des  écarts  de  l'esprit 
et  du  cœur  humains,  lorsqu'ils  sont  livrés  à  eux-mêmes,  vous 
fournira  la  preuve  la  plus  sensible  du  soin  paternel  que  le 
Très-Haut  prend  sans  cesse  pour  conserver  la  pureté  et  la 
beauté  de  son  épouse.  Mais,  avant  de  commencer  cette  lec- 
ture importante  ,  il  est  bon  de  nous  y  préparer  par  quelques 
réflexions. 

Jésus-Christ,  né  de  parens  pauvres  et  sans  crédit ,  dans  un 
coin  de  la  Judée,  après  avoir  passé  trente  ans  dans  une  vie 
obscure  et  laborieuse ,  entreprend  de  changer  la  face  de  la 
terre ,  en  y  introduisant  un  culte  nouveau ,  et  n'emploie  que 
trois  ans  et  demi  à  préparer  l'exécution  de  ce  vaste  et  hardi 
projet.  Il  n'ignore  pas  que  rien  n'éprouve  plus  d'opposiîion 
de  la  part  des  peuples  que  le  changement  de  religion  ,  parce 
qu'elle  est  toujours  liée  à  la  constitution  des  états,  aux  lois, 
aux  coutumes  ,  aux  usages.  Il  prévoit  cet  obstacle ,  et  mille 
autres  encore,  et  toutefois  rien  ne  l'arrête  dans  cette  grande 
entreprise.  Mais,  ce  qui  doit  étonner  bien  davantage,  c'est 
qu'il  fait,  humainement  parlant,  tout  ce  qu'il  falioit  pour  ne 
pas  réussir. 

Premièrement  il  présente  un  corps  de  doctrine  le  plus 
contraire  à  tous  les  préjugés  reçus.  Cette  doctrine  ne  favorise 
aucune  des  passions  et  des  inclinations  de  l'homme  ;  elle 
proscrit  tous  les  vices  ;  elle  ordonne  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Elle  enseigne  l'humilité  aux  superbes,  la  chasteté  et 
la  continence  aux  voluptueux  ,  la  modération  à  ceux  que 
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rambltion  dëvore ,  la  tempérance  aux  debauche's  ;  en  un  mot, 
elle  attaque  de  front  tous  les  penchans  dérégies  du  cœur. 
Elle  veut  que  Thomme  se  renonce  et  se  méprise  soi-même  ; 
elle  lui  interdit  toute  vengeance  ,  tout  ressentiment  des  in- 
jures ;  elle  exige  de  lui  une  douceur  et  une  patience  h  l'é- 
preuve des  traitemens  les  plus  iniques  ;  elle  va  jusqu'à  l'obli- 
ger de  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  d'aimer  comme  soi-même 
son  plus  mortel  ennemi ,  d'être  prêt  h  donner  sa  vie  pour 
conserver  la  sienne  ,  si  son  salut  le  demande  ;  elle  lui  défend 
non  seulement  les  actions  mauvaises ,  mais  encore  le  désir 
et  la  pensée  même  de  ces  actions.  Pour  tant  de  sacrifices  pé- 
nibles, que  lui  promet-elle?  Kien  de  présent,  rien  de  sen- 
sible. Sa  récompense  est  pour  une  autre  vie  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle-ci  ;  et  cette  récompense,  bien  différente 
de  ce  qui  plaît  à  la  cupidité  et  de  ce  que  la  nature  recherche  , 
ne  sera  accordée  qu'à  la  fidt^lité  persévérante  avec  laquelle 
il  aura  rempli  les  rigoureux  devoirs  qu'elle  lui  impose. 

Ce  n'est  point  tout.  Cette  doctrine  est  non  seulement  nou- 
velle et  inouïe;  elle  est  encore,  de  l'aveu  même  de  celui  qui 
l'annonce  ,  une  folie  aux  yeux  de  la  raison  humaine.  Proposer 
des  mystères  qu'on  ne  peut  comprendie  à  des  philosophes  , 
à  des  orateurs,  à  des  hommes  curieux  de  tout  approfondir, 
et  jaloux  de  la  liberté  de  penser  !  Un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, une  vierge  qui  devient  mère  sans  cesser  d'être 
vierge ,  un  Dieu  qui  se  fait  homme  et  qui  se  revêt  de  nos 
misères,  qui  vit  dans  Tindigence  et  qui  expire  sur  une  croix 
comme  un  infâme  scélérat,  victime  de  la  haine  et  du  mépris 
de  ses  compatriotes  -,  qui  sort  toutefois  du  tombeau  trois 
jours  après  sa  mort ,  et  qui  monte  au  ciel  plein  de  gloire  et 
de  majesté  ;  enfin,  un  Dieu  qui  s'immole  sans  cesse  sous  les 
apparences  du  pain  et  du  vin,  changés  en  son  propre  corps 
et  en  son  propre  sang  !  Assurément ,  de  pareils  principes 
n'avoient  rien  qui  put  séduire  et  attirer  le  genre  humain. 

En  second  lieu,  qui  choisit-il  pour  coopérateurs?  Ce  ne 
sont  tii  les  princes ,  ni  les  prêtres,  ni  les  docteurs,  ni  les  per- 
sonnages accrédités  de  sa  nation  ;  mais  douze  hommes,  sans 
lettres,  sans  éducation,  sans  bien,  sans  naissance,  sans  réputa- 
tion, sans  crédit,  et  même  sans  aucun  talent  pour  la  parole  : 
les  plus  considérables  d'entre  eux  sont  de  misérables  pêcheurs. 
Voilà  ceux  qu'il  destine  à  la  grande  révolution  qu'il  médite. 
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Que  fait-il  pour  se  les  attaclier?  Il  leur  dit  de  le  suivre  ;  et 
ils  obe'issent.  Il  ne  les  flatte  par  aucune  promesse  temporelle; 
il  n'a  ni  richesses  ni  honneurs  à  leur  procurer  :  n'ayant  pas 
lui-même  où  reposer  sa  tète,  que  peut-il  offrir  à  ceux  qu'il 
s'associe?  Au  contraire,  en  les  appelant  à  lui,  il  leur  fait  en- 
tendre clairement  qu'ils  n'ont  à  espe'rer  ici-bas  que  des  per- 
se'cutions,  des  tourmens  et  la  mort  ;  cependant  ces  douze 
hommes  quittent  tout  pour  s'attacher  à  lui,  et  l'accompagnent 
sans  cesse.  Mais  quelle  considération  de  pareils  disciples 
pouvoienl-ils  procurera  leur  maître? 

L'exte'rieur  même  et  la  conduite  ordinaire  de  Je'sus-Christ 
etoient  plus  propres  à  éloigner  de  lui  qu'à  attirer  à  lui  ceux 
qu'il  vouloit  persuader.  Il  n'avoit  rien  de  singulier,  rien  qui 
le  distinguât  en  apparence  des  autres  Juifs,  des  simples  par- 
ticuliers et  des  hommes  du  commun.  Sa  vie  e'toit  dure  et  pé- 
nible, mais  sans  aucune  auste'rité  particulière.  Il  mangeoit 
comme  les  autres  :  il  buvoit  du  vin ,  et  ne  faisoit  point  de 
(Kffjcuké  de  se  trouver  h  de  grands  rc[)as  ;  il  portoit  même  la 
condescendance  jusqu'à  manger  avec  des  personnes  de'crie'es, 
et  à  loger  chez  elles.  Il  enseignoit  l'obéissance  au  prince,  et 
le  respect  aux  prêtres  et  aux  docteurs  de  la  loi,  quelque 
corrompus  qu'ils  fussent  ;  et  lu;-ra.ême  observoit  exactement 
les  lois  et  les  cérémonies  de  la  religion,  quoiqu'il  répétât 
souvent  qu'il  étoit  le  maître  du  sabbat  et  de  toutes  les  lois. 
Jamais  il  ne  voulut  prendre  aucune  autorité  sur  les  choses 
temporelles,  non  pas  même  pour  être  arbitre  entre  deux 
frères.  Un  jour  le  peuple  le  cherche  pour  le  faire  roi  :  il 
prend  la  fuite.  Simple,  humble,  modeste,  patient,  il  fai- 
soit des  miracles,  sans  empressement,  sans  faste,  sans  osten- 
tation, sans  se  faire  prier,  que  rarement;  et  ses  miracles  ,  il 
les  cachoit  avec  autant  de  soin  que  les  autres  hommes  cachent 
leurs  crimes.  Il  n'a  aucun  égard  à  la  qualité  des  personnes. 
Il  sait  le  crédit  c^ue  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ont 
sur  le  peuple,  et  qu'en  gagnant  leur  suffrage ,  il  pourroit  plus 
aisément  se  concilier  la  multitude  ;  mais,  bien  loin  de  les 
flatter,  il  leur  reproche  en  public,  à  chaque  instant  et  par- 
tout, leur  hypocrisie,  leur  orgueil ,  leur  avarice  ,  leur  super- 
stition, leur  aveuglement,  et  les  menace  des  châtimens  les 
plus  terribles.  Il  parle  avec  bonté  à  la  foule  qui  s'empresse  de 
le  suivre  par  curiosité;  mais,  en  même  temps,  il  ne   craint 
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pas  de  l'ofTonscr  en  lui  n'procli.inf  fovtomeiit  ses  vices.  Son 
langage  est  simple  el  clair,  mais  sans  ornemens.  Il  e'tablit  des 
principes  sans  se  mettre  en  peine  de  les  prouver  ni  d'en  tirer 
des  conse'quences  :  s'il  emploie  des  preuves ,  ce  sont  des  rai- 
sonnemens  sensibles  ou  des  comparaisons  familières,  aussi 
propres  à  rebiiler  les  gens  instruits  qu'à  dégoûter  le  vulgaire, 
qui  préfère  toujours  les  discours  pompeux  et  les  brillantes 
liyperboles  à  une  monotone  simplicité.  Comment,  avec  des 
ressources  si  foibles  en  apparence  et  des  disciples  aussi  bor- 
ne's,  venir  à  bout  de  faire  adopter  par  tous  les  hommes  une 
religion  contre  laquelle  l'esprit  et  le  cœur  doivent  également 
se  révolter.'' 

EuDOXiE.  Un  incrédule  pourroit  répondre  qu'apparemment 
les  hommes  d'alors  étoient  plus  simples,  plus  innocens,  plus 
dociles  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Er.  Et  c'est  aussi  ce  que  disent  les  faux  sages  de  ce  siècle. 
Mais,  pour  réfuter  leur  assertion  téméraire,  examinons,  ma 
chère  Eudoxie,  examinons  quelles  étoient  les  mœurs  et  les 
études  des  hommes  contemporains  de  Jésu^^hrist. 

Pour  commencer  par  les  Juifs,  vous  savez  à  quel  point  ils 
étoient  alors  corrompus.  A  l'exception  d'un  pclit  nombre, 
tous  étoient  avares ,  intéressés,  cruels,  vindicatifs,  livrés  h 
la  débauche,  irréligieux  ou  fanatiques,  superstitieux  ou  in- 
crédules, pleins  de  mauvaise  foi,  enivrés  d'un  sot  orgueil, 
enflés  de  la  promesse  du  Messie  dont  ils  voyoient  que  le  règne 
approchoit,  et  qu'ils  se  figuroient  rempli  de  victoires  et  de 
prospérités  temporelles;  ils  s'élevoient  avec  fureur  contre  tous 
ceux  qui  osoient  fronder  leurs  vices  ou  détruire  leurs  préjugés. 
Ne  croyez  pas  que  cette  extrême  dépravation  ou  peuple  juif 
fut  la  suite  d'une  épaisse  ignorance  :  jamais  ils  n'avoient  été 
plus  exercés  dans  la  lecture  de  la  loi  et  de  toute  l'Ecriture 
sainte.  Ils  ne  se  contentoient  pas  de  l'expliquer  à  la  lettre  ;  ils 
y  trouvoient  encore  plusieurs  sens  figurés ,  et  des  allégories 
ingénieuses  qui  avoient  échappé  à  leurs  pères.  Toutes  les  sy- 
nagogues étoient  remplies  de  docteurs  qui  interprét oient  les 
livres  sacrés,  et  les  peuples  s'empressoient  de  s'instruire  à  leurs 
écoles  ;  un  grand  noinbre  même  se  livroit  aux  études  des  Grecs 
et  des  Romains,  les  plus  éclairés  des  hommes,  etseformoient, 
bOus  hs  plus  habiles  maîtres,  à  la  grammaire,  à  la  rhétoriqut: 
et  à  la  philosophie. 
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Mais  tout  cela  n'etoit  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Home  et  parmi  les  nations  les  plus  instruites  et  les  plus 
policées.  Les  livres  des  Grecs  ef  des  Romains,  cjui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  com- 
plète de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lumières.  Qu'y  voyons-nous? 
L'un  côté,  les connoissances humaines,  l'éloquence,  la  poésie, 
et  surtout  la  philosophie  portées  à  un  degré  de  perfection  que 
jamais  aucun  peuple  ne  pourra  surpasser;  de  l'autre,  la  per- 
versité la  plus  universelle  et  la  plus  déplorable.  Ces  hommes, 
dont  le  goût  éîoit  si  délicat,  dont  l'imagination  étoit  si  belle, 
dont  le  génie  étoit  si  fécond  ,  dont  l'esprit  étoit  si  pénétrant  ; 
ces  hommes  qui  sont  encore  et  qui  seront  toujours  nos  maî- 
tres dans  les  sciences  profanes ,  se  prosternoient  devant  un 
Jupiter  adultère,  une  Junon  incestueuse,  un  Mercure  vo- 
leur; ils  proslituoienl  leur  encens  et  leurs  hommages  à  des 
dieux  auxquels  les  plus  dépravés  d'entre  eux  auroient  rougi 
de  ressembler.  Le  vice  marchoit  en  triomphe  dans  Rome  et 
dans  la  Grèce.  Les  femmes  chantoient  et  pratiquoient  les 
désordres  de  leurs  divinités.  Les  infamies  les  plus  révoltantes 
se  disoient  et  s'écrivoient  publiquement ,  parce  que  l'on  ne 
se  cachoit  pas  pour  les  commettre.  La  religion ,  aidée  du 
luxe  et  de  la  mollesse ,  avoit  perverti  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions;  et  cette  religion  abominable  étoit  soutenue 
par  les  puissances,  autorisée  par  les  sages,  défendue  parles 
prêtres  furieux  et  fanaticiues,  qui  fondoient  leur  gloire  et  leur 
fortune  sur  leurs  ridicules  idoles.  A  cette  dissolution  géné- 
rale se  joignoient  une  cruauté  farouche  et  une  insatiable  ava- 
rice. Les  diverlissemens  ordinaires  étoient  de  voir  des  hom- 
mes s'entre-fuer,  ou  livrés  aux  bêtes  féroces.  Tous  les  jours 
on  meltoit  à  la  question  des  esclaves  pour  des  causes  très  lé- 
gères, et  on  leur  faisoit  souffrir  d'horribles  tourmens.  Les 
gouverneurs  des  provinces  se  jouoient  des  fortunes  et  de  la 
vie  des  peuples ,  et  les  empereurs  répandoient  à  leur  gré  des 
flots  de  sang.  Tout  étoit  plein  de  fraudes,  de  parjures,  de 
faussetés ,  de  calomnies ,  de  violences  et  d'oppressions.  Tels 
étoient  donc  ceux  que  Jésus-Christ  vouloit  appeler  à  lui;  et 
c'est  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais,  et  en  même 
temps  le  plus  corrompu ,  fju'il  entreprend  de  publier  ses  aus- 
tères maximes. 

Avouez  (jae  ,  s'il  a  réussi ,  ce  succès  n'est  pas  l'ouvrage  de 
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rhomtnc ,  mais  l'effet  d'une  profonde  sagesse,  et,  si  j'ose  ainsi 
parler,  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance  di\ànc.  Or,  c'est 
ce  que  vous  apprendrez,  mes  chers  cnfans,  dans  le  foible  essai 
que  je  vous  pre'sente.  Faites-en  lecture,  cher  Eugène,  et  vous, 
Eudoxie ,  suivez  avec  attention  tout  ce  que  va  raconter  voire 
frère. 

PREMIER   SIÈCLE. 

Il  falloit  une  vertu  plus  qu'humaine  pour  rc'pandre  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  la  céleste  doctrine  ihi 
Sauveur,  et  pour  y  faire  régner  les  pratiques  sublimes  qu'il 
étoit  venu  enseigner  aux  mortels.  Aussi  promit-il  à  ses  apô- 
tres ,  avant  de  monter  au  ciel ,  de  leur  envoyer  le  Saint-Es- 
prit pour  les  fortifier,  et  pour  animer  éternellement  le  corps 
de  son  Eglise.  «  Je  vous  enverrai,  leur  dit-il,  celui  que  mon 
"  père  vous  a  promis  :  en  attendant,  tenez-vous  en  repos 
M  dans  Jérusalem,  et  n'entreprenez  rien  jusqu'à  ce  que  vous 
»  soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut.  » 

33.  Pour  se  conformer  à  cet  ordre,  les  apôtres  demeurent 
enfermés  durant  dix  jours  avec  les  autres  disciples  du  Sau- 
veur, sa  sainte  mère ,  ses  parens ,  les  saintes  femmes  qui  l'a- 
voient  servi;  et  cette  société,  composée  d'environ  six  vingts 
personnes ,  persévéroit  dans  la  prière.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte au  matin,  un  vent  impétueux,  qui  se  fait  entendre  tout  à 
coup,  annonce  la  présence  du  Saint-Esprit  et  ses  tout-puis- 
sans  effets,  et  des  langues  de  feu,  qui  s'arrêtent  sur  chacun  des 
fidèles,  marquent  l'efficacité  que  vont  avoir  leurs  paroles,  et 
le  don  des  langues  qu'ils  reçoivent  avec  la  plénitude  de  l'Es- 
prit saint. 

La  publication  de  l'Evangile  commence.  Les  apôtres  ren- 
dent témoignage  à  leur  divin  maître,  et  sont  prêts  à  tout  souf- 
frir pour  attester  qu'ils  l'ont  vu  ressuscité ,  qu'il  est  le  Messie 
promis  au  genre  humain ,  qu'il  est  monté  dans  les  cieux ,  et 
qu'il  en  descendra  visiblement  à  la  fin  des  siècles,  pour  juger 
tous  les  hommes.  Des  miracles  sans  nombre  suivent  et  con- 
firment ce  qu'ils  annoncent  :  un  boiteux  de  naissance ,  âgé  de 
plus  de  quarante  ans ,  est  guéri  au  nom  de  Jésus-Christ ,  à 
la  vue  de  tout  le  peuple.  L'ombre  seule  de  S.  Pierre  rend  la 
santé  aux  malades  et  aux  infirmes  que  l'on  expose  en  foule 
sur  son  passage.  En  deux  prédications  de  cet  apôtre,  huit 
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mille  Juifs,  1rs  uns  babiîans  de  Jérusalem,  les  aniros  venus. 
flaiis  cetie  ville  de  tous  les  pays  du  monde  ,  se  conveilissenl, 
et,  pleurant  leur  déicide,  ils  sont  re'gene'res  dans  les  eaux  sa- 
lutaires du  baptême,  au  nom  de  celui  qu'ils  avoient  crucifié 
deux  mois  auparavant. 

Ainsi  TEglise  est  fondée  dans  Jérusalem  et  parmi  les  Juifs , 
malgré  rincrédulité  de  la  phis  grande  partie  de  la  nation.  Les^ 
tlisciples  de  Jésus-Christ  font  voir  au  monde  une  cbarité, 
une  grandeur  d'àme ,  une  douceur  qu'aucune  société  n'avoit 
jamais  montrées.  Tous  les  fidèles  vivent  en  commuiv»  et  n'ont 
ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Constans  dans  la  doc- 
trine âcs  apôtres,  ils  vont  chaque  jour  au  temple  rendre  leurs 
hommages  à  l'Eternel ,  et  reviennent  dans  leurs  maisons 
pour  s'y  préparer,  par  la  retraire  et  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  à  la  réception  quotidienne  de  l'auguste  sacrement 
de  nos  autels.  Ils  n'ont  d'autre  ambition  que  celle  de  procurer 
la  gloire  et  la  connoissance  du  Dieu  qu'ils  adorent.  Tous  sont 
égaux  :  enfans  d'un  même  père,  unis  par  la  même  foi,  héri- 
tiers i]es  mêmes  biens ,  le  maîtr(>  et  le  serviteur  ne  se  glori- 
fient que  du  même  nom.  Mais  mie  tempête  subite  vient  trou- 
bler un  calme  si  beau  -,  la  persécution  s'élève  en  même  temps 
que  la  foi  se  propage,  et  les  enfans  de  Dieu  apprennent  de 
plus  en  plus  à  ne  désirer  que  le  ciel.  Pierre  et  Jean  sont  arrê- 
tés, mis  en  prison.  Le  conseil  de  Jérusalem  leur  défend  avec 
les  plus  glandes  menaces  de  parler  désormais  de  Jésus-Christ  : 
«  Jugez  vous-mêmes,  répondent  ces  hommes  intrépides, 
»  jugez  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  rju'à  Dieu  ;  car  il  ne 
«  nous  est  pas  permis  de  taire  les  choses  que  nous  avons  \iics 
"  et  entendues.  »  Ils  continuent  donc  de  les  publier  avec  cou- 
rage, et  leurs  ennemis  se  portent  à  de  nouvelles  fureurs.  Les 
apôtres  sont  arrêtés  pour  la  seconde  fois ,  et  jetés  dans  la 
]>rison  publique.  Un  ange  brise  leurs  fers ,  et  ils  recom- 
mencent à  enseigner  dans  le  Temple.  Ils  sont  pris  pour  la 
troisième  fois  ,  et  conduits  devant  le  conseil.  On  veut  les  faire 
mourir;  mais  un  des  juges,  nommé  Gamaliel,  docteur  de  la 
loi  et  pharisien ,  ramène  ses  collègues  à  un  avis  plus  doux  : 
»  Laissez  aller  ces  prisonniers;  leur  dit-il;  car  si  leur  en- 
»  treprise  vient  des  hommes,  elle  sera  bientôt  dissipée;  si 
"  elle  vient  de  Dieu  ,  vous  vous  y  opposez  en  vain.  »  On  ren- 
voie  les   apôtres  a[)rès   les  avoir  fait   battre  de   verges  ,   et 


ENTRETIEN  XXIV.  /^.^ 

vw  leur  rtiilcrant  la  (Irfense  d'enseigner  au  nom  de  Jesiis- 
Chrisl  ;  mais  eux ,  pleins  de  joie  d'avoir  été  trouves  dignes  de 
recevoir  cet  alfrcnt  pour  leur  divin  maître,  rept'toienl  avec 
une  sainte  hardiesse  t  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
»  hommes.  » 

La  multitude  des  serviteurs  de  Dieu  croissoif  de  jour  en 
jour,  maigre  l'acharnement  des  Juifs  indociles.  Afin  d'apaiser 
quelques  plaintes  au  sujet  de  la  distribution  de  ce  qui  etoit 
nécessaire  à  chacun  pour  sa  subsistance,  dans  cetle  Eglise  où 
tous  les  biens  etoient  en  commun,  les  apôtres  imposent  les 
mains  à  sept  hommes  choisis,  auxquels  ils  donnent  le  noni 
de  diacres ,  c'est  -à-dire  ,  ministres  ou  serviteurs ,  avec  le  pou- 
voir de  vaquer  aux  fonctions  que  le  soin  de  prêt  lu  r  la  parole 
de  Dieu  et  de  célébrer  les  mystères,  les  cmpèchoit  de  remplir 
eux-mêmes  au  gre  de  tous  les  fidèles.  En  participant  au  mi- 
nistère dos  apôtres,  ces  saints  hommes  participent  à  leurs 
souffrances.  Etienne,  le  premier  d'entre  eux,  devient  le  pre- 
mier martyr  de  la  religion.  Les  Juifs,  jaloux  des  succès  de  sa 
prédication  et  de  l'(5clat  des  miracles  fiu'il  operoif ,  le  chargent 
de  fers,  l'accusent  d'avoir  blasphème,  et  le  condamnent  à  être 
lapide.  Etienne,  en  expirant,  prie  pour  ses  bourreaux  et  ses 
persécuteurs,  dont  un  des  plus  furieux  e'toit  un  jeune  homme 
appelé  Saul,  qui  gardoit  les  manteaux  de  ceux  cjui  jeloieiît 
des  pierres  sur  le  saint  diacre. 

34.  Ce  même  Saul ,  anime  plus  que  jamais  contre  les  fi- 
dèles, obtient  du  prince  des  prêtres  le  pouvoir  de  les  pour- 
suivre. A  la  tète  d'une  troupe  de  gens  qui  partageoient  ses 
fureurs,  il  parcourt  les  synagogues,  il  entre  dans  ks  mai- 
sons, il  arrête  les  hommes  et  les  femmes,  met  les  uns  en 
prison  ,  contraint  les  autres  de  blasphémer  contre  Jêsus- 
Christ.  Il  avance  vers  Damas  pour  y  commettre  de  nouveaux 
excès  ;  mais ,  sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville ,  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  celle  du  soleil  l'environne  en  plein 
midi;  il  tombe  :  Jésus  lui  parie  ;  et,  par  un  miracle  inouï  jus- 
qu'alors, de  persécuteur  il  en  fait  un  intrépide  défenseur  de 
la  foi.  Il  reçoit  le  baptême ,  et  prend  quelque  temps  après  le 
nom  de  Paul.  Le  Sauveur,  qui  l'avoit  choisi  pour  être  le  doc- 
teur et  l'apôtre  des  nations,  lui  découvre  le  secret  profond  de 
la  vocation  des  Gentils,  et  la  réprobation  des  Juifs  ingrats, 
qui  se  rendent  de  plus  en  plus  indignes  de  l'Evangile.  Près- 
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que  dans  le  même  temps,  S.  Pierre  apprend,  par  une  céleste 
vision ,  que  Dieu  ne  fait  point  acception  de  personne  ;  qu'il 
veut  appeler  tous  les  hommes  à  la  foi ,  et  que  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ doit  purifier  toutes  les  nations  ;  il  est  ensuite  en- 
voyé pour  baptiser  le  juste  Corneille,  centurion  romain,  qui, 
le  premier  de  la  Gentilité,  reçoit  avec  ses  parens  et  ses  amis  la 
grâce  du  Saint-Esprit  et  celle  de  la  régénération  des  enfans  de 
Dieu. 

36.  Pleins  du  feu  de  l'Esprit  saint ,  doués  du  don  des 
langues  ,  n'ayant  d'autres  aiTncs  que  la  parole  ,  ni  d'autre  dé- 
fense qu'une  patience  à  toute  épreuve ,  les  apôtres  partagent 
entre  eux  les  nations  qu'ils  doivent  instruire.  A  peine  ont-ils 
commencé  leur  course,  que  l'on  voit  l'établissement  non  seu- 
lement des  quatre  principaux  sièges  de  l'Eglise  :  I\ome , 
Alexandrie ,  Antioche  et  Jérusalem  ;  mais  encore  celui  des 
sept  principales  Eglises  de  l'Asie-lMineure  :  Ephèse,  Smyrne, 
Pergame  ,  Thyatire ,  Sardes ,  Philadelphie  et  Laodicée.  La 
religion  chrétienne  ne  fait  que  de  naître ,  et  déjà  toutes  les 
nations  du  monde  lui  sont  soumises.  Déjà  S.  Paul  avoit  écrit 
non  seulement  aux  Romains ,  aux  Ephésiens ,  mais  encore 
aux  fidèles  de  Galatie ,  à  ceux  de  Corinthe,  de  Philippes,  de 
Colosse ,  de  Thessalonique ,  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
les  fidèles  d'Athènes,  et  d'une  multitude  d'autres  villes  qui 
sont  nommées  dans  les  Actes  des  apôtres.  Ces  saints  hommes 
ne  font  qu'exposer  la  vérité  pour  la  faire  croire  ;  les  vrais 
Israélites  sont  convaincus  par  l'Ecriture ,  les  Gentils  cèdent 
à  Tévidence  de  la  foi  ;  ni  la  tyrannie  de  l'usage ,  ni  la  force  des 
préjugés  ,  ni  l'austérité  des  préceptes  évangéliques ,  n'aiTCtent 
la  rapidité  de  leurs  conquêtes.  La  croix,  devenue  le  scan- 
dale des  Juifs  charnels,  triomphe  de  la  corruption  du  paga- 
nisme ;  et  sa  foiblesse  apparente  confond  les  vains  efforts  de 
la  Gentilité. 

Dieu  ,  qui  dispense  à  son  gré  la  paix  et  la  guerre  ,  et^quifait 
servir  à  ses  desseins  les  passions  des  hommes,  avoit  voulu 
que  l'univers  ne  formât  qu'un  même  empire ,  avant^qu'une 
même  religion  unît  les  peuples.  11  avoit  en  naissant  procuré 
une  paix  générale  à  toute  la  terre,  et  le  commerce  de  tant 
de  peuples  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  réunis  sous  la  do- 
mination romaine ,  fut  un  des  plus  puissans  moyens  dont  1 
Tout-Puissant  se  servit  pour  hâter  le  cours  de  l'Evangile, 
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Ses  progrès  furent  tels,  qu'au  bout  de  vingt  ans,  S.  Paul  ne 
craignoit  point  de  dire ,  à  la  face  de  l'univers ,  que  la  foi  des 
disciples  de  Jesus-Christ,  qui  prirent  à  Antioche  le  nom  de 
Chrétiens,  avoit  été  annoncée  dans  toutes  les  contrées  de  la 
tene ;  qu'elle  croissoit ,  qu'elle  fructifioit  au  milieu  de  toutes 
les  nations  du  monde. 

4.4.  Hérode  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode-le-Grand ,  est  éta- 
bli roi  des  Juifs,  et  ne  fait  usage  de  sa  puissance  que  pour 
déclarer  aux  chrétiens  une  guerre  cruelle.  11  fait  trancher  la 
tête  à  S.  Jacques-le-Majeur;  et,  par  son  ordre,  S.  Pierre  est 
chargé  de  chaînes  et  jeté  ,dans  une  affreuse  prison.  Mais  un 
ange  délivre  ce  grand  apôtre,  et  bientôt  la  colère  du  Seigneur 
se  fait  sentir  au  tyran  d'une  manière  terrible.  11  écoutoit  avec 
complaisance  quelques  flatteurs  qui  s'écrioient ,  tandis  qu'il 
haranguoit  le  peuple  :  ><  C'est  un  Dieu  qui  parle,  et  non  un 
»  homme!  »  A  Theure  même  ,  le  Tout-  Puissant  le  frappe  ;  ce 
prince  sanguinaire  est  saisi  de  violentes  douleurs.  11  expire  au 
bout  de  cinq  jours ,  tout  rongé  de  vers. 

5i.  Une  contestation  s'élève  parmi  les  Gentils  convertis, 
au  sujet  de  l'observance  des  cérémonies  légales.  On  envoie 
consulter  l'église  de  Jérusalem  ,  où  la  prédication  de  l'Evan- 
gile avoit  commencé,  et  où  S.  Pierre  se  rencontroit  alors. 
Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assemblent  en  aussi  grand  nombre 
qu'il  est  possible,  S.  Pierre  préside  à  l'assemblée  ;  il  en  fait 
l'ouverture  ;  il  propose  la  cjuestion  ,  et  dit  le  premier  son  avis. 
Mais  il  n'est  pas  seul  juge;  S.  Jacques  juge  aussi,  et  dit  ex- 
pressément :  «  Je  juge  qu'on  ne  doit  point  inquiéter  les  Gen- 
»  tils  convertis.  »  On  délibère  h  loisir;  chacun  expose  son  sen- 
timent avec  douceur  :  on  décide  que  les  fidèles  seront  affran- 
chis des  pratiques  ordonnées  par  la  loi  de  Moïse.  La  décision 
est  fondée  sur  les  saintes  Ecritures ,  et  formée  par  un  consen- 
tement unanime.  On  la  rédige  par  écrit,  non  comme  un  juge- 
ment humain,  mais  comme  un  oracle;  et  l'on  dit  avec  con- 
fiance :  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  S.  Paul  et 
S.  Barnabe  portent  ce  décret  aux  Eglises ,  non  pour  l'exami- 
ner, mais  pour  le  recevoir  et  l'exécuter  avec  une  entière  sou- 
mission :  telle  fut  la  forme  du  premier  concile  général,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres. 

62.  Tandis  que  l'Eglise  s'étend  et  se  fortifie ,  les  hérésies , 
d'un  côté,  s'efforcent  de  corrompre  sa  doctrine;  de  l'autre, 
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la  persécution  arme  de  plus  en  plus  les  bourreaux  pour  Te'- 
teindre  dans  son  sang.  S.  Jacques-le-Mineur,  tvêque  de  Je'- 
rusalem ,  est  prAipite'  du  haut  de  la  terrasse  du  Temple  :  il 
vivoit  encore  ;  il  se  relève  ;  et ,  se  mettant  h  genoux  :  «  O  mon 
»  Dieu!  sVcrie-î-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
»  font,  "  Mais,  tandis  qu'il  prie  pour  les  furieux  qui  l'environ- 
nent, et  qui  se  préparent  à  le  lapider,  un  foulon  lui  donne  sur 
la  tète  un  coup  de  son  maillet,  et  termine  ainsi  le  sacrifice  de 
cette  innocente  victime. 

66.  L'empereur  rSeron  ,  persécuteur  de  tout  le  genre  hu- 
main, allume  contre  les  fidèles  la  première  persécution  ge'nd- 
rale.  Ce  tyran  fait  mourir  S.  PieiTC  et  S.  Paul.  Rome  est  con- 
sacre'e  par  leur  sang,  et  le  martyre  du  prince  des  apôtres 
établit  dans  la  capitale  de  l'empire  le  siège  principal  de  la 
religion. 

70.  Jérusalem  est  détruite,  suivant  la  prédiction  des  pro- 
phètes et  de  Jésus-Christ  lui-même,  qu'elle  avoit  crucifié; 
son  temple  est  brûlé  ,  tous  les  Juifs  sont  vendus  en  esclavage , 
et  ce  peuple  déicide  est  condamné  par  le  Très-Haut  à  eiTer, 
sans  prince,  sans  roi  et  sans  autels,  parmi  les  nations,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  plaise  de  le  rappeler  à  la  foi  d'Abraham. 

g3.  Ce  temble  événement  est  suivi  d'une  nouvelle  persé- 
cution sous  Domitien.  S.  Jean  est  plongé  dans  une  chaudière 
d'huile  bouillante  par  l'ordre  de  ce  monstre;  mais  l'huile  et 
le  feu  respectent  l'homme  de  Dieu ,  qui  est  relégué  dans  l'île 
de  Pathmos,  où  il  écrit  son  Apocalypse.  In  peu  après,  il  con- 
pose  son  Evangile ,  et  joint  la  qualité  d'Evangéliste  à  celle 
d'apôtre  et  de  prophète.  Enfin  ,  à  l'âge  de  près  de  cent  ans, 
il  meurt  en  paix,  et  dans  le  sein  de  ses  disciples,  auxquels  il 
avoit  été  rendu.  On  ne  sait  rien  de  certain,  ni  sur  le  temps, 
ni  sur  le  genre  de  mort  des  autres  apôtres,  André,  Philippe  , 
'J'homas,  Barthélémy,  Matthieu  ,  Simon,  Jude  et  Mathias  ; 
ce  dernier  avoit  été  choisi  par  le  sort  pour  remplacer  le  traître 
Juda ,  avant  la  descente  du  Saint-Esprit. 

Depuis  le  règne  du  barbare  ]Séron ,  les  chrétiens  furent 
toujours  persécutés ,  tant  sous  les  bons  que  sous  les  mauvais 
empereurs.  Ces  persécutions  se  faisoienl  tantôt  par  les  ordres 
des  souverains  et  par  la  haine  particulière  des  magistrats, 
tantôt  par  le  soulèvement  des  peuples  ,  et  tantôt  par  des  dé- 
crets prononcés  authentiquement  dans  le  sén-t ,  sur  les  res- 
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dits  des  princes  ou  en  leur  présence.  Alors  la  persécution 
etoit  plus  universelle  et  plus  sanglante;  et  ainsi  la  haine  des 
infidèles ,  toujours  obstine'e  à  perdre  TEglise ,  s'excitoit  de 
temps  en  temps  elle-même  à  de  nouvelles  fureurs.  C'est  par 
tes  renouvellemens  de  violence  que  les  historiens  eccle'sias- 
tiques  comptent  dix  perse'culions  sous  dix  empereurs.  Dans 
de  si  longues  souffrances,  les  chrétiens  ne  firent  jamais  la 
moindre  se'dition.  Parmi  tous  les  fidèles,  les  e'vèques  efoient 
toujours  les  plus  attaques.  Parmi  toutes  les  Eglises  ,  celle  de 
Kome  fut  persécute'e  avec  le  plus  de  violence;  et  trente  pa- 
pes confirmèrent  par  leur  sang  l'Evangile  qu'ils  annonçoierit 
à  toute  la  terre. 

Outre  deux  persécutions  ge'nérales  que  l'on  remarque  dans 
ce  siècle,  on  y  compte  six  principaux  hérésiarques,  que  l'on 
doit  regarder  comme  une  autre  espèce  de  persécuteurs,  d'au- 
tant plus  dangereux  que  la  séduction  est  plus  cachée  que  la 
violence.  On  croit  que  cette  première  époque  a  été  illustrée 
par  quatre  ou  cinq  conciles  ;  et  l'on  y  voit  six  papes ,  à  com- 
mencer à  S.  Pierre,  dont  le  pontificat  fut  de  vingt-cinq  ans. 

11^   SIÈCLE. 

Tel  est  le  sort  de  la  vérité,  qu'elle  se  fortifie  au  milieu  des 
combats  qu'on  lui  livre.  Le  nombre  de  ses  adversaires  ne  peut 
l'accabler;  tranquille  dans  sa  propre  défense,  elle  se  joue  de 
leurs  vains  efforts.  Ainsi,  malgré  le  zèle  aveugle  du  peuple 
jujur  ses  idoles ,  malgré  l'orgueilleuse  sagesse  des  philoso- 
phes ,  malgré  le  fanatisme  furieux  des  sacrificateurs  païens  , 
malgré  la  politique  cruelle  et  sanguinaire  des  magistrats  et 
«les  empereurs ,  l'Eglise  de  J.  C. ,  dès  le  commencement  de 
ce  second  siècle ,  remplissoit  déjà  toute  la  terre.  Elle  éloit 
répandue  non  seulement  dans  l'Orient  où  elle  avolt  pris  nais- 
sance, c'est-à-dire,  dans  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte, 
r  Asie-Mineure  et  dans  la  Grèce,  mais  encore  dans  l'Occident, 
en  Italie,  dans  les  diverses  nations  des  Gaules  ,  dans  toutes 
les  provinces  d'Espagne,  dans  l'Afrique  ,  dans  la  Germanie, 
dans  la  Grande-Bretagne,  dans  les  endroiîs  même  impéné- 
trables aux  armes  romaines.  Elle  rc'gnoit  dans  l'Arménie  ; 
dans  la  Perse,  dans  les  Indes,  parmi  les  peuples  les  plus 
barbares;  chez  les  Sarmafes,  les  Daces,  les  Scythes,  les 
Maures,  les  (iétuliens,  et  jusque  dans  les  îles  les  plus  incon- 
1.  28 
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nues.  Le  sang  de  ses  martyrs  la  rendoit  fe'conde.  Nous  ne 
sommes  que  dhier ,  disoit  Tertulien  aux  empereurs  ro- 
mains, et  cependant  on  nous  rencontre  de  tous  côte's.  Quelle 
guerre  ne  serions-nous  pas  en  e'tat  d'entreprendre  ,  si  ce 
n"e'toit  pas  pour  nous  une  loi  de  souffrir!  Mais  la  religion 
chre'ticnne  ne  demande  pas  de  faveur;  elle  ne  s'e'tonne  pas 
de  trouver  des  ennemis  sur  la  terre ,  parce  qu'elle  y  est 
étrangère ,  qu'elle  vient  du  ciel  et  qu'elle  y  porte  ses  espé- 
rances. Condamnez-nous,  tourmentez-nous,  notre  religion 
ne  fera  que  s'accroître.  ÎSous  ne  l'avons  embrassée  qu'à 
condition  d'exposer  nos  vies  pour  l'intérêt  du  Dieu  que  nous 
servons. 

I02.  Pline-le-Jeune ,  gouverneur  de  la  Bithynie  ,  embar- 
rassé sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  à  l'égard  des  chrétiens 
dont  il  trouve  cette  province  remplie,  consulte  l'empereur 
Trajan.  Dans  sa  lettre,  il  rend  justice  à  la  sagesse  des  disci- 
ples de  Jésus-Christ  et  à  la  pureté  de  leurs  mœurs.  La  seule 
faute  qu'il  leur  reproche,  et  qu'il  qualifie  de  superstition  ex- 
cessive ,  consiste,  selon  lui,  à  s'assembler  en  un  certain  jour 
avant  le  lever  du  soleil,  à  dire  ensemble,  à  deux  chœurs,  un 
cantique  à  l'honneur  du  Christ  comme  d'un  Dieu  ,  à  s'obliger 
par  serment ,  non  à  aucun  crime ,  mais  à  ne  commettre  ni 
larcin  ,  ni  vol ,  ni  adultère  ;  à  ne  point  manquer  h  leur  parole, 
et  à  ne  point  dénier  un  dépôt.  Trajan  répond  a  son  ministre 
qu'il  ne  faut  pas  rechercher  ceux  qui  se  disent  chrétiens  ; 
mais,  s'ils  sont  dénoncés  et  convaincus,  qu'il  faut  les  punir. 
Cette  réponse  ,  qui  paroissoit  éteindre  la  persécution  qui  me- 
naçoit  les  fidèles ,  fournit  cependant  aux  païens  une  foule  de 
prétextes  pour  leur  déclarer  une  guerre  sanglante. 

107.  L'empereur  lui-même  oublie  sa  première  modération, 
et  donne  à  ses  sujets  l'exemple  de  la  barbarie.  Par  son  ordre, 
S.  Ignace ,  évéque  d'Antioche ,  est  conduit  à  Rome ,  où  il  est 
dévoré  par  les  bêtes  dans  l'amphithéâtre  ,  en  présence  de 
tout  un  peuple  qui  se  repaît  de  son  supplice.  Dans  le  même 
temps,  S.  Siméon,  évoque  de  Jérusalem,  âgé  de  cent  vingt 
ans,  et  le  dernier  de  tous  ceux  qui  avoient  vu  Jésus-Christ, 
expire  sur  une  croix,  et  scelle  de  son  sang  la  foi  de  son  divin 
maître. 

127.  Sous  l'empire  d'Adrien,  successeur  de  Trajan  ,  com- 
mencent à  paroître  les  apologies  des  chrétiens.  Quadraius , 
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rvèque  d'Athènes ,  ose  les  défendre  par  un  écrit  public  qu'il 
adresse  au  prince  qui  les  persécutoit;  et  le  monarque,  louché 
de  ses  raisons ,  ordonne  au  gouverneur  d'Asie  de  ne  condam- 
ner que  les  chrétiens  qui  seront  convaincus  d'avoir  fait  quel- 
que chose  contre  les  lois. 

i5o.  I^a  religion  trouve  un  nouvel  apologiste  on  la  personne 
du  philosophe  S.  Justin.  Il  adresse  un  discours  pathétique  et 
touchant  à  l'empereur  Antonin,  et  seize  ans  après,  un  autre 
aussi  énergique  et  aussi  frappant  à  Marc-Aurèle,  son  fils  adop- 
tif  et  son  successeur;  mais  ce  dernier  monarque ,  malheureu- 
sement prévenu  des  calomnies  dont  on  chargeoit  le  christia- 
nisme, fait  mourir  le  généreux  défenseur  de  la  foi. 

164.  Dans  une  extrême  disette  d'eau  ,  que  Marc-Aurèle 
soufTroit  en  Germanie,  où  il  faisoit  la  guerre  aux  Bar])ares  , 
une  légion  chrétienne  obtient  i)ar  ses  prières  une  pluie  ca- 
pable d'élancher  la  soif  de  toute  Tarmée  ,  et  accompagnée  de 
coups  de  foudre  et  d'une  grêle  violente  qui  épouvante  les  en- 
nemis. Le  nom  de  Foudroyante  est  donné  ou  confirmé  à  la 
légion  par  ce  miracle.  L'empereur,  touché  du  service  que  ve- 
noient  de  lui  rendre  les  pieux  guerriers ,  écrivit  au  sénat  en 
faveur  de  leurs  frères. 

177.  Mais  cet  adoucissement  dure  peu.  Les  devins  et  les 
prêtres  du  paganisme  persuadent  à  l'empereur  d'attribuer  à 
ses  dieux  et  à  ses  prières  un  prodige  que  les  païens  ne  s'él oient 
pas  même  avisé  de  souhaiter.  La  superstilion,  la  haine  publi- 
que, les  calomnies  dont  on  chargeoit  les  chrétiens,  prévalent. 
La  fureur  des  infidèles  se  rallume,  et  tout  l'empire  ruisselle  de 
nouveau  du  sang  des  martyrs.  Ce  fut  surtout  dans  les  Gaules 
que  le  paganisme  immola  le  plus  de  victimes;  et  parmi  ces 
généreux  confesseurs  de  la  foi ,  on  remarque  les  saints  martyrs 
de  Lyon  et  de  Vienne,  qui,  à  l'exemple  de  S.  Pofhin  leur 
'évêque,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans ,  endurent  des  supplices 
inouïs,  avec  cette  héroïque  constance  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  inspire  seule  à  ses  héros.  L'Eglise  gallicane  remplissoit 
aloi"s  l'univers  de  sa  gloire. 

Attaquée  au  dehors  par  les  infidèles  ,  dont  la  multitude  tou- 
tefois diminuoit,  l'Eglise  se  vit  agitée  au  dedans  par  des  hé- 
rétiques, dont  le  nombre  augmentoit.  On  compte  plusieurs 
imposteurs  qui  osèrent  dogmatiser  durant  cette  seconde  épo- 
que; et  ce  c|u'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  la  plupart  at- 
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laquèrent  les  principes  fondamentaux  du  christianisme  :  les 
uns ,  la  divinité  de  Jesus-Christ ,  les  autres ,  ses  miracles ,  ou 
son  incarnation  ;  ceux-ci  les  mystères  ;  ceux  là  ,  les  principes 
de  la  morale  évange'liquc;  dans  le  temps  precise'mcnt,  où,  tout 
près  du  Sauveur,  on  pouvoit  distinguer  très  aise'mcnt  parles 
faits  si  la  ve'rité  e'toit  réellement  du  côté  des  chrétiens,  et  le 
mensonge  du  côté  de  ces  apôtres  de  l'erreur. 

On  ne  connoît  que  seize  conciles  tenus  dans  ce  siècle ,  et  il 
est  probable  qu'on  n'en  célébra  pas  davantage.  Les  mœurs  de 
la  primitive  Eglise,  cette  charité  sans  bornes,  cette  pureté  du 
cœur  et  de  l'esprit,  cette  divine  simplicité  qui  caractérisoient 
les  premiers  fidèles ,  animoient  encore  les  chrétiens  :  ainsi ,  il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  faire  beaucoup  de  lois  pour  les  main- 
tenir :  on  les  trouvoit  toutes  dans  l'Evangile  :  et  les  persécu- 
tions sans  nombre  en  enseignoient  assez  la  pratique.  Dix  pa- 
pes ont  illustré  le  deuxième  siècle ,  depuis  le  martyre  de 
S.  Ei'ansfe,  arrivé  en  l'an  io8,  sous  la  persécution  de  Trajan, 
jusqu'à  celui  de  Zrphirîn,  en  217. 

111'=    SÎÈCLE. 

Il  falloil  que  le  nombre  des  chrétiens  fût  très  grand  dans 
l'empire,  puisque  les  prêtres  idolâtres  se  plaignoient  que  les 
temples  de  leurs  dieux  étoient  déserts ,  et  que  leurs  revenus 
diminuoient  chaque  jour.  En  effet,  on  vovoit  des  disciples  de 
Jésus-Christ  dans  les  camps ,  dans  le  sénat ,  dans  le  palais , 
dans  les  divers  emplois  de  la  vie  civile,  partout  en  un  mot , 
excepté  dans  les  temples  et  dans  les  théâtres  ;  en  sorte  que  , 
s'ils  eussent  voulu  se  retirer  en  d'autres  pays  ,  ils  n'eussent 
laissé  aux  l\omains  qu'une  vaste  solitude.  L'excellence  de  la 
vertu  des  fidèles ,  qui  surpassoit  infiniment  tout  ce  que  les 
philosophes  avoient  pu  imaginer  de  plus  parfait ,  étoiî  le  prin- 
cipal moyen  dont  Dieu  se  servoit  pour  opérer  dans  le  monde 
un  changement  si  merveilleux.  Les  miracles  qui  suivoient 
leurs  paroles  frappoient  tous  les  regards.  11  n'y  avoit  point  de 
chrétien  qui  ne  forçât  les  démons  ,  en  employant  le  nom 
sacré  de  Jésus-Christ,  de  confesser,  en  présence  des  païens 
mêmes ,  toutes  les  vérités  de  la  religion  qu'il  professoit.  Ter- 
tulien,  qui  ne  craignoit  pas  d'être  démenti ,  ofiroit  d'en  faire 
l'expérience  devant  les  tribunaux  des  juges;  il  prioit  les  ma- 
gistrats et  les  princes  de  souffrir  qu'on  interrogeât  ceux  c^u'ils 
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prctcndoient  être  inspires  par  leurs  dieux,  ou  leurs  dieux 
eux-mêmes.  Mais  ce  qui  e'Ionnoit  davantage,  cV'toit  la  con- 
stance invincible,  et  la  patience  extraordinaire  avec  laquelle 
ces  généreux  défenseurs  de  la  foi  enduroient  les  plus  cruels 
tourmens.  Le  de'sir  de  la  vie  ,  inséparable  de  la  condition 
humaine,  etoit  oblige?  de  ce'der  au  désir  d'une  sainte  mort , 
que  souhaitoient  ceux  qui  e'toient  touche's  de  la  grâce;  senti- 
ment contraire  à  la  nature,  qui  ne  laissoit  pas  de  se  commu- 
niquer aux  spectateurs ,  et  quelquefois  même  aux  persécu- 
teurs, tant  il  y  avoit  de  force  dans  la  puissance  qui  le  sugge'roit, 
tant  il  y  avoit  de  différence  entre  la  cause  que  soutenoit  le 
fidèle  persécute,  et  celle  que  le  pcrse'cutcur  vouloit  faire  em- 
brasser ! 

2o3.  L'Eglise  avoit  été  assez  tranquille  pendant  les  vingt 
dernières  anne'es  du  siècle  précédent;  mais  le  démon  avoit 
augmentéla  séduction.  Au  commencement  du  troisième  siècle, 
il  reprit  la  voix  de  la  violence,  et  Dieu  permit  la  sanglante 
persécution  de  l'empereur  Sévère  pour  couronner  les  forts  , 
fortifier  les  foibles ,  et  purger  son  troupeau  d'une  foule  de 
chrétiens  lâches  et  charnels  qui  le  déshonoroient.  Entre  la 
multilude  des  victimes  que  la  fureur  du  paganisme  immola 
alors ,  on  doit  remanpier  S.  Irenée ,  évéque  de  Lyon  ,  qui , 
digne  successeur  de  S.  Pothin,  marcha  sur  les  traces  de  cet 
illustre  pontife  ,  en  souffrant  comme  lui  un  glorieux  martyre, 
avec  la  plus  grande  partie  des  fidèles  confiés  à  ses  soins. 

2i5.  Mais,  tandis  que  la  tyrannie  s'efforçoit  de  renverser 
l'Eglise,  Dieu  lui  suscitoit  des  docteurs  pour  l'éclairer,  la 
soutenir  et  la  défendre.  Tertulien  ,  prêtre  de  Carthage,  l'é- 
difia par  ses  écrits,  la  justifia  par  une  admirable  apologie  : 
mais  il  la  quitta  ensuite,  aveuglé  par  une  orgueilleuse  sévé- 
rité ,  et  séduit  par  les  visions  du  faux  prophète  Montan.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  saint  prêtre  Clément  d'Alexan- 
drie confondoit  le  paganisme  par  ses  propres  raisonnemcns. 
Origène,  fils  du  saint  Martyr  Léonide  ,  se  rendit  célèbre  par 
toute  l'Eglise  dès  sa  première  jeunesse,  et  enseigna  de  grandes 
vérités,  parmi  lesquelles  néanmoins  ceux  qui  étoient  jaloux 
de  sa  gloire  crurent  apercevoir  quelques  erreurs.  Le  philoso- 
phe Ammonius  fit  servir  à  la  religion  la  sagesse  platonicienne, 
et  s'attira  le  respect  des  païens  mêmes.  En  vain  les  hérétiques 
anciens ,  et  plusieurs  sectes  nouvelles  qui  se  formèrent  dans. 
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ce  siècle,  veulent  altérer,  par  leurs  opinions  absurdes  et  im- 
pies, la  doctrine  de  Jesus-Christ  ;  à  leurs  dangereuses  maxi- 
mes ,  à  leurs  fausses  traditions,  ces  intrépides  docteurs  oppo- 
sent les  maximes  invariables,  la  tradition  constante,  et  l'au- 
torité' des  Eglises  apostoliques,  surtout  de  celle  de  Rome,  la 
principale  de  toutes.  Ainsi  l'Eglise  n'est  ébranle'e,  ni  par  les 
perse'culions,  ni  par  les  he're'sies,  ni  par  les  schismes,  ni  par 
la  chute  de  ses  docteurs  les  plus  illustres. 

235.  On  rejette  sur  les  chrc'tiens  les  maux  qui  affligeoient 
l'empire,  et  l'on  en  prend  occasion  de  les  persécuter  de  nou- 
veau sous  Maximin.  Déjà  l'on  avoit  commencé  à  bâtir  des 
temples  au  nom  de  Jésus  crucifié  :  alors  les  païens  en  firent 
la  proie  des  flammes. 

24-5.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  le  pape  S.  Fabien  envoie 
dans  les  Gaules  S.  Denys  et  six  autres  évèques  qui  y  font 
revivre  la  foi,  et  deviennent  nos  apôtres.  S.  Denys  s'établit  à 
Paris,  S.  Martial  à  Limoges;  S.  Paul  fonda  les  Eglises  de 
Narbonne  ,  de  Béziers  et  d'Avignon  ;  S.  Austremoine  ,  celle 
d'Auvergne  ;  S.  Catien  ,  celle  de  Tours  ;  S.  Taurin ,  celle  d'E- 
vreux,  et  l'Eglise  de  Meaux  reconnoît  S.  Sanélin  pour  son 
premier  pasteur.T^es  disciples  de  ces  zélés  propagateurs  de  la 
foi^so  répandirent  dans  toutes  les  contrées  du  pays  que  nous 
habitons,  et  firent  reconnoître,  adorer  et  gloiifier  partout  ce- 
lui devant  qui  tout  genou  doit  fléchir  sur  la  terre,  dans  le  ciel 
et  dans  les  enfers. 

25o.  Tandis  que  le  christianisme  s'étend  dans  les  Gaules  , 
l'empereur  Dèce  renouvelle  la  persécution  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais.  Le  saint  pape  Fabien  reçoit  à  Rome  la  cou- 
ronne du  martyre  ;  S.  Babylas  ,  évèquc  d'Antioche,  et  saint 
Alexandre,  patriarche  de  Jérusalem,  périssent  dans  les  pri- 
sons, ainsi  qu'une  multitude  de  fidèles.  Ce  fut  alors  que  S.  Paul, 
premier  ermite,  se  retira  dans  les  sohtudes,  et  y  jeta  les  pre- 
miers fondemens  de  la  vie  solitaire  et  pénitente. 

aSy.  \alérien,  l'un  des  successeurs  de  Dèce,  déploya  con- 
tre les  chrétiens  seuls  toute  sa  cruauté.  Sous  lui ,  le  pape 
S.  Etienne,  et  S.  Cyprien,  évêque  deCarthage,  malgré  toutes 
leurs  disputes  qui  n'avoient  point  rompu  la  communion, 
reçurent  tous  deux  la  même  couronne.  L'erreur  du  célèbre 
évèque  de  Carthage ,  rejetant  le  baptême  donne  par  les  hé- 
rétiques ,   ne  nuisit  ni  h  lui,  ni  à  l'Eglise.  La  tradition  du 
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saint  siège  se  soutint,  par  sa  propre  force,  contre  les  spe'-- 
cieux  raisonncmens ,  et  contre  l'autorité' de  ce  grand  homme. 

aSg.  Le  pape  S.  Sixte  11  suivit  de  près  le  martyr  saint 
Etienne ,  son  prédécesseur  ;  il  eut  la  tête  tranchée  ,  et  laissa 
un  plus  grand  combat  à  soutenir  à  son  diacre.  S.  Laurent,  qui 
fut,  tout  vivant,  rôti  sur  des  charbons  ardens. 

261.  Un  fléau  terrible,  la  peste,  qui  se  répandoit  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  et  de'soloit  depuis  plusieurs  anne'es 
toutes  les  villes ,  fait  e'clater  le  zèle  ge'ne'reux  des  chrétiens  , 
dont  la  charité'  se  dévoue  au  secours  des  malades  et  de  ceux 
mêmes  qui  ne  cessoient  de  les  persécuter. 

272.  Aure'lien  ,  homme  de  basse  naissance  ,  mais  recom- 
mandable  par  ses  vertus  guerrières ,  semble  ne  monter  sur  le 
trône  des  césars,  que  pour  exercer  durant  deux  ans,  contre 
les  chrétiens,  une  fureur  qui  enleva  un  nombre  prodigieux 
de  fidèles,  et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang  du  pape  saint 
Félix. 

286.  Sous  Maximien,  collègue  de  Dioclétien  ,  la  légion  thé- 
béenne  souffre  le  martyre  avec  son  illustre  chef  S.  Maurice. 
S.  Sébastien ,  capitaine  de  la  cohorte  prétorienne  ,  a  le  même 
sort ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  victimes  aussi  il- 
lustres ,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  S.  Firmin  , 
premier  évèque  d'Amiens,  S.  Crépin  et  S.  Crépinien  ,  deux 
frères  qui  étoicnt  venus  pour  prêcher  dans  les  Gaules  ;  saint 
Lucien ,  fondateur  de  rÈglise  de  Beauvais  ;  S.  Alban  ,  pre- 
mier martyr  d'Angleterre  ;  S.  Victor,  officier  des  troupes  h 
Marseille  ,  et  S.  Denys,  premier  évêque  de  Paris.  A  Rome  , 
un  comédien,  nommé Genès, représentant  devant  Dioclétien, 
imagine  de  jouer  une  farce  dans  laquelle  il  feint  de  se  faire 
baptiser  par  d'autres  histrions;  mais  au  moment  qu'on  le  met 
dans  l'eau,  il  aperçoit  des  anges  qui  effacent,  avec  cette 
même  eau  ,  ses  péchés  écrits  dans  un  livre.  Touché  de  celte 
vision,  il  s'écrie  qu'il  est  du  nombre  de  ces  chrétiens  qu'il 
vouloit  ridiculiser;  on  l'arrête  ,  on  le  questionne:  il  persévère; 
on  lui  tranche  la  tête ,  après  l'avoir  déchiré  avec  des  ongles 
de  fer,  et  brûlé  avec  des  torches  ardentes. 

Malgré  toutes  ces  persécutions,  les  maux  intérieurs  dont  on 
voit  l'Eglise  affligée  durant  ce  siècle,  les  schismes,  les  héré- 
sies ,  prouvent  que  les  chrétiens  commençoient  à  dégénérer 
de  la  perfection  des  temps  apostoliques  ;  et  trente-six  conciles 
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qui  se  tinrent  dans  les  diverses  Eglises  de  l'empire  annoncent 
assez  la  de'cadence  des  mœurs  ;  car  on  ne  fait  des  lois  que  pour 
les  opposer  aux  vices  et  aux  de'reglemens.  Les  deux  premiers 
siècles  sont  l'âge  de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus  grande 
vigueur  du  christianisme  ;  le  troisième  tient  le  milieu  entre 
l'e'minente  sainteté'  de  cet  âge,  et  le  relâchement  frappant 
qui  suivit  la  tranquillité  procurée  par  les  princes  chrétiens. 
Cependant  l'Eglise  vit  briller  dans  son  sein  une  foule  de  pré- 
lats illustres  et  de  docteurs  habiles  qui  l'édifièrent  par  leurs 
exemples,  et  l'éclairèrent  par  leurs  écrits.  Elle  admira  sur- 
tout quatorze  papes ,  qui ,  pour  la  plupart ,  parurent  ne  mon- 
ter sur  le  siège  de  S.  Pierre ,  que  pour  en  descendre  ,  comme 
ce  prince  des  apôtres ,  par  un  glorieux  martyre. 
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Mœurs,     Usages   et    Coutumes    Principaux     JJérésiarques,     et 
des  Chrétiens ,    et  Discipline         Conciles  qui  les  ont  répnniés. 
de  l'Eglise. 


Instructions ,  Etudes. 

La  méthode  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner l'Evangile,  étoit  différente,  sui- 
vant la  disposition  des  sajets.  On  con- 
vainqaoit  les  Juifs  par  les  prophéties, 
par  les  antres  preuves  tirées  de  l'E- 
crifnre  et  de  leurs  traditions.  Les  pre- 
mières instructions  que  l'on  donnoit 
aux  Gentils  tendoientà  corrig'er  leurs 
mœurs;  car  on  croyoit  inutile  dépar- 
ier de  religion  à  des  hommes  encore 
pleins  de  leurs  passions  et  de  leurs 
faux  préjugés.  On  prioit  pour  eux; 
on  leur  donnoit  bon  exemple;  on  tâ- 
rhoit  de  les  attirer  par  la  patience,  la 
douceur,  les  bienfaits  temporels,  jus- 
qu'à ce  qu'on  vît  en  eux  un  désir  sin- 
cère de  cotinoltre  la  vérité ,  et  d'em- 
brasser la  vertu.  Alors  on  les  persua- 
doit  par  des  raisonnemens  plus  sim- 
ple» on  plus  subtils,  selon  leur  capa- 
cité, et  par  l'antorité  de  leurs  poètes 


I^s  trois  premiers  siècles. 

34.  Simon,  snrnommé  te  Magi- 
cien ,  voyant qneles apôtres  donnoient 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des 
mains ,  à  ceux  qui ,  comme  lui,  a  voient 
reçu  le  baptême ,  leur  offre  de  l'ar- 
gent pour  avoir  le  même  pouvoir. 
Saint  Pierre  rejette  avec  indignation 
cette  proposition  sacrilège;  et  Simon, 
pour  se  venger ,  devient  l'auteur  de 
la  première  hérésie  qui  se  soit  élevée 
dans  le  christianisme.  Il  se  disoit  la 
puissance  souveraine  qui  avoit  para 
chez  les  Juifs,  comme  Fils,  à  Samarie 
comme  Père ,  et  chez  les  autres  na- 
tions comme  Saint-Espiit.  Il  débitoit 
encore  nne  quantité  d'extravagances 
semblables  qui  ne  laissèrent  pas  de  lui 
attirer  des  sectateurs  ;  il  se  fit  même 
adorer  sous  le  nom  de  Jupiter,  ainsi 
qu'une  infâme  prostituée  qu'il  traî- 
noit  partent  avec  loi  sons  le  nom  de 
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et  dfî leurs  philosophes;  on  ne  parloit  Minerve.  Sa  secte  ne  fut  pas  persécu- 

des  choses  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  les  tée,  et  cependant  elle  ne   dura  pas 

écuutoient  sérit'usfinent  et  tran<]nil-  plus  d'un  siècle. 

lemenf.    Dès    que    les   infidèles    corn-  5i.    Cérinthe  s'élève  aussi   contre 

mençoient  à    se   fâcher   ou    à    rire,  les  apôtres  et  combat   vivement  leur 

comme  il  arrivoit  souvent ,  le  chré-  doctrine.  Vivant  de  leur    temps ,   il 

tien  se  taisoit  pour  éviter  de  profa-  reconnoît  que  Jésus-Christ  a  fait  des 

ner   les   choses  saintes,   et  d'exciter  miracles.   Les   miracles    du  Sauveur 

des  blasphèmes,  avoient   donc  alors  nn  degré  d'cvi- 

Si  l'on  étoit  obligé  de  confondre  dence  qai  ne  permettoit  pas  d'en  con- 

quelqne  hérétique,  pour  le  ramènera  tester  la  vérité.-'  Pour  concilier  avec 

la  vraie  croyance,  on  s'en  tenoit  an  l'état  d'humiliation  sons  lequel  Jesns- 

sens  littéral  de  l'Ecriture;  ou,  si  l'on  Christ  a  para  tous   les  attributs  du 

«uivoit  un  sens  (iguré,    c'étoit  celui  Fils  de  Dieu,  Cérintbe  supposoit  en 

dont  l'adversaire  convenoit.  Au  reste,  Jésus-Christ  deux  êtres  dlfferens  :  Je- 

on  étoit  fort  retenu  sur  les  questions  sns  ,  Fils  de  Joseph  et  de  Marie,  et  le 

de  religion.   On  se  contentoit  de  ré-  Christ,   qui  étoit  descendu  en  Jésus 

soudre  celles  que  l'on  proposoit,  sans  sous  la   forme  d'une  colombe  après 

en  imaginer  de  nouvelles;  et  l'oa  ré-  son  baptèra"   Ainsi, il  est  évident  que 

primoit  avec  soin  la  curiosité  des  es-  Jésas-Christ  avoit  enseigné  qu'il  ctoit 

prits  légers  et  rerouans  qui  ne  cher-  le  fils  unique  de  Dieu  et  qu'il  avoit 

choient  qu'à  disputer  snr  cette  ma-  confirmé  cette  doctrine  par  ses  mira- 

lière.  clés.  Les  apôtres  chassèrent  Cérintbe 

Quant  à  la  manière  d'instrnire  le*  Av  l'Eglise ,  comme  nn  corrupteur  de 

fidèles,  on  les  entretenoit  dans  la  doc-  la  doctrine.  On  regardoit  donc  alors 

trine  de  l'Eglise,  les  précautionnant  la  divinité  de  Jésus  Christ  comme  nn 

et  les  fortifiant  contre  les  hérésies,  et  dogme  fondamental  du  christianisme, 

leur  donnant  des  règles  pour  la  con-  L'apôtre  Saint  Jean  écrivit  son  Evan- 

doite  et  la  correction  de»  mœurs.  gile  pour  prémunir  les  fidèles  contre 

L'église  étoit  l'école  où  se  rassem-  les  hérésies  de  Cérintbe  et  de  sesdis- 

bloient  les  chrétiens  de  tous  les  âges  ciples. 

et  de  tous  les  états;  et  c'étoit  là  qu'ils  6^.  I/yménée ,  Philet  et.'4lexa/idrc 

paisoient  les  instrnctions  analogues  enseignent  qne  la  résurrection  gene- 

au  saint  nom  qu'ils  portoient.  L'évè-  raie  étoit  déjà  faite,  ne  reconnoissant 

que  expliqnoit  l'Evangile  et  les  autres  que  la  résurrection  spirituelle  du  pé- 

livres  sacrés  avei:  l'assiduité  d'un  pro-  ché  à  la  grâce  :  ils  furent  anaibéuia- 

fesseur,  quoique  avec  plus  d'autorité,  tisés  par  S.  Paul. 

Il   faisoit  profession  de  ne  rien  dire  66.   Quelques    faux   docteurs,    se 

de  lui-même  ,  mais  de  rapporter  fîdè-  couvrant  d'une  maxime  équivoque  de 

leraent   ce  qu'il  avoit  appris   de  ses  Nicolas,  l'an  des  sept  premiers  dia- 

pères,  c'est-à-dire,  des  prêtres  et  des  cres  qui  avoit  dit  (\VLil  falloit  abuser 

évêqaes  plus  anciens  ,  par  une  tradi-  de  la  chair,  pour  dire  qu'il  la  falloit 
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elilion  qui  remoiitoit  jusqu'aux  apô-  mortifier,  enseignent  que  tout,  jus- 
tres.  Quand  l'évèque  ne  poavoit  pas  qu'ans  femmes,  doit  être  commun 
remplir  lui-même  celte  importante  parmi  les  chrétiens  :  en  conséquence 
fonction,  et  la  principale  de  son  mi-  ils  se  livroient  dans  leurs  assemblées 
nistère,  il  en  chargeoit  an  prêtre  aux  crimes  les  plus  infâmes.  On  les 
digne  de  le  remplacer  par  sa  doctrine  appela  Nicoîaïtes,  etS.  Pierre  les  fou- 
et par  ses  vertus.  droya  dans  sa  seconde  Epître. 

Les  fidèles  étudioient  encore  la  loi  72.  Ebion,  chef  des  Ebionites,  se 

de  Dieu  chacun  en  son  particulier,  disant  disciple  de  S.  Pierre,    rejette 

et  la  méditoient  jour  et  nuit.  Ils  reli-  S.  Paul;  enseigne  qu'il  faut  consacrer 

soient  dans  leurs  maisons  ce  qu'ils  l'eucharistie  avec  de  l'eau  seulement, 

avoicnt  entendu  lire  à  l'église,  et  im-  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la 

primoient  dans  leur  mémoire  les  ex-  virginité  de  sa  mère,  ajoute  que  Dieu 

plications  des  pastenrs.  Les  maisons  avoit  donné  l'empire  du  monde  pré- 

clirétiennes  éioient  alors  des  églises,  sent  an  Diable,  et  celui  du  siècle  futur 

dits.  Chrysostôme,   et  chaque  père  au  Christ,  qu'il  distinguoit ,   comme 

de  famille  étoit  comme  un  pasteur  Cérinthe,   du  fils  de  Marie  et  de  Jo- 

particnlier  qui  présidoit  aux  prières  sepb. 

et  aux  lectures  domestiqaes,  instrni-  74.  MJnandre ,  Samaritain,  adopte 
soit  sa  femme,  ses  enfans  ,  ses  servi-  les  erreurs  de  Simonie-Magicien  et 
leurs,  pratiquant  le  premier  les  ver-  des  Nicolaïtes.  Il  sontenoit  que  le 
tus  auxquelles  il  les  exhortoit;  tous  monde  avoit  été  créé  par  les  anges, 
s'efforioient  de  le  suivre  comme  leur  et  que  lui-même  étoit  la  toute-puis- 
niodèle  Une  marque  du  grand  soin  sance  de  Dieu,  le  père  et  l'unique  san- 
qu'avoient  les  pères  et  les  mères  de  veur  des  élus,  qui  ne  pouvoicnt  en- 
Lien  instruire  leurs  familles ,  est  que  trer  dans  le  ciel  que  par  son  art  ma- 
l'on  ne  voit  dans  tonte  l'antiquité  au-  gique.  Ses  disciples  se  précipitoient 
cun  vestige  de  catéchisme  pour  les  dans  les  pltxs  affreuses  dissolutions 
erifatis,  ni  aucune  instruction  publi-  comme  la  plupart  des  hérétiques  de 
que  pour  ceux  qui  avoient  été  bapli-  ce  premier  siècla.  C'est  de  cette  secte 
ses  avant  l'àga  de  raison.  L'institutii)n  qu'environ  trente  ans  après  sortit  Sa- 
des  catécliismes,  tels  qu'ils  sont  au-  turnin,  qui  enseiguoil  que  le  mariage 
jourd'hui  dans  nos  paroisses,  n'est  et  la  génération  sont  une  œuvre  dia- 
guère  plus  ancienne  que  le  concile  de  boliqne. 

Trente,   et  n'a  été  étab'.ie  qua  pour  io5.   Basilide,    voulant    concilier 

«nppléer  à  l'ignorance  dans  laquelle  l'origine  du    mal    avec  la  bouté   de 

«ont  tombés  la  plupart  des  pères  et  Dieu,  enseigne  que  le  monde  n'a  point 

mères  à  l'égard  de  la  religion.  Mais  été    créé   immédiatement  par  l'Etre 

on  sent  assez  combien  ces   iastruc-  saprêtne,  mais  par  des  intelligences 

lions  modernes,  données  avec  de  trop  que  l'Etre   suprême   avoit  accorapa- 

longs  intervalles,  et  toujours  accom-  gnées,  produites,  et  que  c'est  de  l'im- 

p.-.gnces  de  quelque  contrainte,  sont  perfection    de    ces   inlelligeiices  que 
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inférieures  à  celles  que  lo  devoir  et  la  naît  le  mal  que  nous  voyons  dans  le 

tendresse  mettoierit  conlinnelleinent  monde.  Le  Sauveur ,  selon  Basilide, 

dans  la  bouche  d'un   père  et  d'une  avoit  fait  les  miracles  dont  parloient 

mère,  qui  d»;  plus  enseignoient,  par  les  chrétiens,  mais  il  snutenoit  qu'il 

leur  exemple  ,  ce  qu'ils  incnlquoicnt  ne  s'étoit  point  incarné  ;  qu'il  n'avoit 

par  leurs  discours.  Pour  rendre  nos  eu  qu'an  corps  fantastique;  qu'il  n'a- 

catéchismes  aussi  utiles  que  l'Eglise  voit  point  été  véritablement  crucifié, 

le  désire,  et  pour  répondre  à  l'inten-  et  qu'on  ne  devoit  pas  s'exposer  à  la 

tioM  de  cette  tendre  mère  et  des  pas-  mort  pour  lui. 

leurs  qui  la  gouvernent ,   il  faudroil  ïO'j.Elxaï,    Juif  d'origine  ,    chef 

que,  d'un  côté,  les  curés  eussent  ton-  des  Elcéphaites ,  plus  connus  sous  le 

jours  un  soin  scrupuleux  de  ne  con-  nom  XOsséens  ,  prêche  qu'on  peut  et 

fier  la  noble  fonction  de  l'instruction  qu'on  di>it  dissimuler  sa  fi>i  pour  se 

chrétienne    qn'à   des   hommes    d'an  soustraire    ans     persécutions    :    e', 

mérite  éprouvé,  et  d'une  charité  pa-  comme  une  erreur  précipite  ordinai- 

tiente;  et  que,  de  l'autre,  lesparens  rement  dans  de  nouvelles  absurdités 

s'appliquassent    davantage  k   l'étude  celui  qni  la  professe,  il  enseigne  que 

d'une  religion  si  belle,  si  grande,  si  Jésus-Christ  est  une  vertu  matérielle, 

consolante  et  si  nécessaire  dans  ton-  à  laquelle  il  donne  quatre-vingt-seize 

les  las  circonstances  delà  vie.  Alors,  raille  pas  de  longueur,  vingt-quatre 

n'en   doutons  point,    nous  verrions  mille  de  largeur,   et   de  l'épaisseur  à 

renaître  les  beaux  siècles  de  l'Eglise  ,  proportion.  Quant  au  Saint-Esprit ,  i  ' 

et  les  prétendus  sages  de  nos  jours,  le  représente  comme  une  divinité  fe- 

bien  loin  de  faire  tant  de  prosélytes,  meîle,  posée  devant  le  Christ,  en  for- 

seroicnt  contraints  de  dévorer  en  se-  me  de  statue,    sur  un  nuage,   entre 

crel  le  poison  funeste  qu'ils  vomissent  deux  montagnes  qui  avoient  les  roê- 

aujcurd'hui  avec  tant  d'audace.  mes  dimensions.   Cet  extravagant  et 

SCS   disciples  abhorroient    la   conti- 

Baptcne.  iience;    et    regaidoient   la    virginité 

comme  une  infamie.  Ils  juroient  par 

Quand  quoiqu'un  demnndoit  à  être  le  sel,  l'eau,  la  terre,  le  pain,  le  ciel, 

chrétien,  on  le  menoit  à  l'évêque  ou  l'huile,  le  vent,  les  saints  anges  de 

à  l'un  des  prêtres  ,  qui  d'abord  obser«  la  prière;  et  ces  serniens  étoientpour 

voit  si  sa  vocation  étoit  solide  et  sin-  eux  sacrés  et  inviolables. 

cère.  On  l'examinoit  sur  les  causes  de  Ce  fut  au  commencenifnt  de  ce  siè- 

sa  conversion,  sur  son  état;  s'il  étoit  c!e  que  la  plupart  des  hérétiques  pri- 

libre  on  esclave;  sur  ses  mœurs  et  sur  rent  le  nova  àe  Gnostiqiies  ,   mot  qui 

sa  vie  passée.   Ceux  qui  étoient  en»  sigiiilie  savans  ou  iUiimint-s ,    et  qui 

gagés  dans  une  profession  infâme  ou  prouve  que  l'orgueil  étoit  le  seul  llara- 

daiigereuse,  ou   dans   quelque  habi-  beau  qui  les  éclairât. 

Inde  criminelle  ,  n'étoient  point  rerus  i4r-  Ccrdon  et  il/rtrc.'av  adn)et!ent 

qu'ils  n'y  eussent   effectivenient  rc-  doux  principes,   l'un  bon,  père  de 
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iiDiicé.  Car  le  zèle  de  la  conversion  Jcsas-Christ ,  qni,  selon  eux,  nes'é- 
iles  âraes  ne  rendoit  pas  les  ministres     toit  jamais  incarné;  l'antre  mauvais, 

de  Jcsus-Christ   plus   relâchés  à  l'é-  antenr  de  la  loi  judaïque,  et  créateur 

gard  de  ceux,  qui  vouloient  se  joiu-  de  ce  inonde.  Ils  furent  condamnés, 

dre  à  eni  jiar  la  profession  du  chris-  dans  un  concile  tenu  en  Orient,  qnel- 

tianisme.  ques  années  après. 

Celui  qui  étoitjogécapable  de  deve-  i44-  Théodote,  hommetrès  instruit 

nir  chrétien,  étoit  fait  Catéchumène ,  quoique  corroyenr,  ayant  apostasie, 

c  est-à-dire,  disciple,  parl'imposition  pour  justifier  sa  foiblesse,  nie  la  divi- 

des  mains  de  l'évèque  ou  du  prêtre  nité  de  Jésus-Christ ,  et  l'existence  du 

commis  de  sa  part,  qui  le  marquoit  Verbe  éterneL  Cet  hérésiarque  et  ses 

an  front   du  signe  de    la  croix,  en  disciples,  qni  furent  appelés  y/foo'ei, 

j)riant  Dieu  qu'il  profitât  des  instruc-  oa.  ennemi  s  du  Verbe,  furent  condam- 

tions  qu'il  recevroit,  et  qu'il  se  ren-  nés  dans  les  conciles   de    Rome,  en 

dît,  autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir,  i4fi;  d'Hiéraples,  en  Asie,  en  173, 

digne  de  parvenir  au  saint  baptême,  et  dans  plusieurs  autres. 

Il  assistoit  aux  sermons  publics,  aux-  168.  Le  démon,  qui  avoit  inntile- 

qnels  les  inGdèles  mêmes  et  les  héré-  ment  attaqué  l'Eglise  par  le  liberti- 

tiques  etoient  admis;  mais  de  plus  il  nage  et  les  mœurs  déréglées  deshéré- 

y  avoit  des  catéchistes  ,  ou  luaîtres ,  tiqnes  précédens ,   essaie   de   la  sur- 

qui  veilloient  sar  sa  conduite,  et  qni  prendre  par  l'austérité  apparente,  et 

lui  enseigrïoient  en  particulier  les  élé-  la  sainteté  hypocrite  des  montanisles. 

mens  de  la  foi,  sans  lui  expliquer  à  Montan,  chef  de  cette  secte,  étoit  un 

fond  les  mystères  dont  il  n'étoit  pas  eunuque  phrygien.  Il  se  disoit  pro- 

encore  capable.  On  l'instruisoit  parti-  phète,  et  paroissoit  agité  d'un  malin 

culièrement  des  règles  de  la  morale,  esprit.  Il  enseignoit  que  Dieu,  ayant 

alm  qu'il  sut  comment  il  devroit  vi-  d'abord   voulu  sauver  le  monde  par 

vre  après  son  baptême.  Moïse  et  par  les  prophètes,  il  n'avoit 

Le  tein;js    du   catéchuménat  étoit  pas  réussi;  qu'ensuite,  s'éfant  incar- 

orJinairement  de  deux  ans;  mais  on  né,  il  n'avoit  pas  eu  meilleur  succès; 

l 'allorigeoit  on  on  l'abrégcoic  suivant  et   qu'enfin  il  étoit  descendu  en  Ini 

les  progrès    du   catéchumène.  Ceux  par  le  Saint  Esprit,  dont  il  avoit ,  di- 

qui  demandoieiit  le  baptême,  et  qni  soit-il ,   reçu  la  plénitude  :  aussi  se 

en  etoient  jngés  dignes,   donnoient  faisoit-il  donner  le  nom  du  Parac/ef, 

leurs   noms    au    commencement    du  c'est-à-dire ,   Esprit  consolateur.  Il  se 

Carême,  pour  être  écrits  sur  la  liste  piquoit  d'une  plus  grande  perfection 

de<  compétens  on  illuminés.  Ainsi  il  que  les  apôtres.  S.  Paul  avoit  permis 

y  avoit  deux  ordres  de  catéchumènes  :  les  secondes  noces,  Morttan  les  clé- 

les  auditeurs  et  les  compétens;  ces  fendoit  comme  une  débauche  et  per- 

derniers  portolent,  par  anticipation,  raettoit  de  dissoudre  les  mariages.   Il 

le  nom  de  chrétiens,  jeùnoient  pen-  établit  de  nouveaux  jeûnes.  Les  apù- 

dant  le  Carême,  com:ue  les  fidèles,  et  très  n'avoieat  institué  qu'un  carême, 
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joignoient  au  jeûne  de  fréquentes  prié-  Moiitan  en  ordonnoit  trois  par  an.  Il 

res,  des  génullexions ,  des  veilles,  et  défendoit  de  fuir  la  persécution     et 

la  confession  de  leurs  péchés.  Cepen-  vouloit  qu'on  se  présentât  au  uurtyre, 

dant  on  les  instruisoit  plus  à  fond,  Enfin,  il  ne  recevoit  presque  point 

leur  expliquant  le  symbole  et  parti-  de  pécheurs  à  la  pénitencp.   Ses  er- 

culièreiuent  le  mystère  de  la  Trinité  reurs  furent  anathématisées  dans  les 

et  de  l'Incarnation.  On  les  faisoit  ve-  conciles  d'Iconiura  et  de  Synade    en 

iiir  plusieurs  fois  à  l'EgUse  pour  les  Asie,   tenus  vers  l'an  23  i.  Elles  l'a- 

examiner,   et  faire  sur  eux  des  exor-  voient  été  dès  leur  naissance  par  un 

cismes  et  des  prières  en  présence  des  grand  nombre  d'évêques  et  de  savans 

fidèles.   C'est  ce   qu'on  appeloit  les  catholiques.  La  secte  de  Montan  en 

scrutins,  que  l'on  a  continué  d'obser-  produisit  une  infinité  d'autres, 

ver  pendant  plusieurs  siècles,  même  lyS.   Appelles,  disciple  de  l'béré- 

pour  les  petits   enfans.  A  la  lin  du  siarqne  Marcion,  s'écarte  de  son  maî- 

Carème,  onleur  enseignoit  l'Ûiaison  tre  en  plusieurs   points,    et  devient 

dominicale,  et  on  les  instruisoit  suc-  chef  d'une  socle,  qui,  desonnora  est 

cinctement  des   sacremens  qu'ils  al-  nommée  AppeUue.  Il  disoit  entre  au- 

loient  recevoir,  et  qu'on  devoit  leur  très  absurdités,  que  Jésus-Christ  s'é- 

expliquer  plus  an  long  ensuite.  Ceux  toit  formé  un  corps  des  parties   de 

que  l'on  croyoitsaffisamment  instruits  tous  les  cieux  par  lesquels  il  étoit 

ou  éprouvés   étoicnt  nommés  élus,  passé  en  descendant  sur  la  terre     et 

parce  qu'on  les  séparoit  pour  les  bap-  qu'en  remontant,   il  avoit  rendu   à 

tiser  solenneUemeut  la  veille  de  Pà-  chaque  ciel  ce  qu'il  en  avoit  pris.  Une 

ques,    ou    celle    de  la   Pentecôte,  à  des  grandes  objections  qu'il  iirétendoit 

cause  des  rapports   qui  se  trouvent  faire,  contre  le  livre  de  la  Genèse   est 

entre  ces  deux  mystères  et  les  sacre-  que  Dieu  n'avoit  pu  menacer  Adam 

mens  de  baptême  et  de  confirmation  de  la  mort ,  s'il  mangeoit  du  fruit  dé- 

qui  se  conféroient  en  même  temps.  fendu,  puisqu'Adam  ,  ne  eonnoissant 

Régulièrement,  on  n'administroit  pas  la  mort,  ne  pouvoit  pas  savoir  si 

le  baptême  qu'à  ces   deux  fêtes ,    et  c'étoit  un  châtiment, 

cette  pratique  duroit  encore  dans  le  240.  ISoëtus    se  dit  un    nouveau 

dixième  siècle   dans  la   plupart  des  Moïse,  et  nomme  son  frère   Aaron. 

Eglises.  Mais  dans  le  cas  de  néces-  Il  n'admet  qu'une  seule  personne  en 

site,   on   baptisoit    en   tout    temps;  Dieu;  ce  qui  fait  appeler  ses  sectateurs 

on  baptisoit  aussi  les  enfans  des  fidè-  Monarchiques  ;   mais  il  reconnoît  di- 

les    aussitôt  qu'ils  les  présentoieiit ,  verses  opérations  et  dénominations, 

sans    même   attendre    qu'ils  eussent  II   fut    condamné  dans   les    conciles 

huitjouis;  l'usage  de  donner  le  bap-  d'Ephèse,  en  245,  et  de  Rome,   en 

tênie   tous  les  jours   indistinctement  25^. 

ne  devint  général  que  snr  la  fin   du  25t.  Novatien,  prêtre  de  Rome, 

onzième  et  dans  le  douzième  siècle.  fait  schisme  contre  le  pape  Corneille, 

Depuis   les  apôtres  jusqu'au  qua-  refuse  la  pénitence  à  ceux  qui  sont 


446  ÉRASTE, 

Mœurs,  Usages,  etc.  Hérésiarques,  etc. 


torxièiiie  siècle  et  an  delà  ,  on  durina  tonibés  dans  le  cririie  après  le    bap- 
le  b.ipîèuie  en  plonfj;eant  dans   J'eau  ténie,  et  proscrit  les  secondes  noces, 
par  trois  iniinersions  au  nom  difs  icois  Son  parti,  cjui  fnl  très  noinbrenx,  et 
personnes  divines  ,  ceux  à  qui  on  ad-  qui  subsista  long-teiups,  fut  foudroyé 
iniiiistroit  ce  sacrement.    On    ne   le  dans  les  conciles  ds  Rome,  la  même 
donnoit  par  aspc-rsion  on  par  infn-  année;  de  Carthage,  l'année snivante, 
sion  ,  ijne  lorsqu'on  ne  ponvoit  faire  et  surtout  de  Nicée,  en  Saâ. 
antrenient,    comme  quand   il  falloit  277.  3/a«è5,  chef  des  Manichéen', 
baptiser  un  malade.    Ce  ne  fut   que  secte  qui  fut  fort  éleridne  ,  et  qui  sub- 
dans le  i5*  et  le  iC*^  siècle,  que  l'u»  sisfa  long-temps,  commence  à  dog- 
sage  du  baptême  par  infusion  devint  nialiser.    Il  étoit  païen  ,  et  Persan  de 
le  seul  universel.  nation;  mais  il  se  convettit  au  cbris- 
Lc  jour  du  baptême  étant  arrivé,  tianisme,  et  peu  après  s'en  déclara  le 
on  amenoit  les  catéchumènes  an  bap-  plus  mortel  ennemi.  Comme  plusieurs 
lisière;  on  les  faisoit  renoncer  an  dé-  autres  hérésiarques  qui  l'avoienl  dt- 
mon  et  à  ses  pompes;  oninterrogeoit  vancé,  il  distioguoit  deux  principe'», 
chacun  d'eux  sor  sa  foi,  et  il  répon-  l'un  bon  et  l'antre  mauvais;  il  admet- 
doit  en  récitant  le  symbole  des  apô-  toit  aussi  dans  l'homme  deux  âmes, 
très.  Chaque  catéchumène  se  dépouil-  l'une  bonne,  et  l'autre  mauvaise.  La 
loit  lui-même,  et  descendoit  dans  les  chair  étoit,  selon  lui,  l'ouvrage  du 
fonts,  soutenu  de  son  parrain,  avec  mauvais  principe,  par  conséquent  il 
les  secours  d'an  diacre  ou  d'un  au-  falloit  empêcher  le  mariage  et  la  gé» 
tre  clerc.  Alors  l'évêque  oa  le  prêtre  nération.  Il  attribuoit  l'ancienne  loi 
lui  faisoit  la  triple  immersion.  S'il  y  à  ce  même  principe,    et  prétendoit 
avoit  denx  cuves  oa  deux  fontaines,  que  tous  les  prophètes  étoient  dam- 
on  baptisoit  à  part   les  filles  et   les  nés.  Il  proscrivoit  l'aumône,  traitoit 
femmes    qui    étoient   sontennes    par  d'idolâtrie  le  culte  des  reliques,  et  dé- 
leurs  marraines,  mais  déshabillées  par  fendoil  de  croire  que  Jésus-Chriit  se 
les  diaconesses,  ou  d'autres  personnes  fût  incarné,  et  eût  véritablement  souf- 
de    piété,     de    manière    néanmoins  fert.    Il  rejetoit  tous  les  sacremens, 
qu'elles  avoient  toujours  le  corps  cou-  même  le  baptême  :  enfin,  il  ajoutoit 
vert,  soit  de  l'caa  pendant  l'action  ,  à  celte  doctrine  impie  une  foule  d'ex- 
soit  de  quelque  couverture  à  l'entrée  travagances.  Il  sontenoit,  parexem- 
et  au  sortir  de  l'eau.  S'il   n'y  avoit  pie,     que    celui   qui   arraclioit    une 
qn'une  cuve,  on  atiendoit  qnele  der-  plante,    ou  tuoit  un  animal,    seroit 
nier  des  garçons  fût  sorti  pour  bap-  lui  même   changé  en  cet  anisnal,  ou 
liser  l'antre  sexe.  en  cette  plante  ;    sur  ce  fondement , 
Les  nouveaux  baptisés  étoient  ap-  ses  disciples  se  croyoient  obligés  d'u- 
pelés   Néophytes,   c'est-à-dire,  nou-  ser  d'uneespèce  de  protestation  avant 
veanx  nés,   quelque    âge  qu'ils  eus-  démanger  du  pain  :  ils  le  jetoient  en 
sent.  On  leur  faisoit  manger  du  lait  l'air  et  mandissoient  celni  qui  l'avoit 
et  du  miel  pour  marquer  l'entrée  de  fait ,  lui  souhaitant  d'être  semé  ,  mois- 
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la  vraie  terre  promise  et  l'enfance  spi-  sonné,  et  cuit  Ini-iuême  connue  le 
rituelle  :  car  c'étoit  la  première  nour-  pain  dont  ils  alloient  user, 
riiure  des  enfans  sevrés.  Cette  pra-  Manès  prenoit  le  nom  deParaclet, 
tiqne  dura  jusqu'au  neuvième  siècle,  et  se  faisoit  suivre  par  douze  fana- 
où  étant  devenue  abusive,  elle s'abo-  tiques  qu'il  appeloit  ses  apôtres.  Il 
lit  peu  à  peu.  Ils  portoîent,  pendant  partagea  ses  sectateurs  en  deux  or- 
la  première  semaine  de  leur  baptême,  dres ,  et  nomma  les  uns  auditeurs  ,  et 
nue  robe  blancbe  qu'ils  a  voient  re-  les  autres  élus;  ces  derniers  seuls 
eue  au  sortir  des  fonts,  pour  sym-  avoienl  le  secret  de  ses  abominables 
bole  de  l'innocence  qu'ils  avoient  re-  mystères.  Ils  furent  an.nthématisés 
couvrée  ,  et  qu'ils  dévoient  garder  avec  leur  maître  dans  un  concile  qui 
jusqu'à  la  mort;  et  pendant  cette  se-  se  tint  en  Mésopotamie  l'année  nièiiie 
maine  ils  recevoient  tous  les  jours  la  cîxils  parurent;  et  dans  la  suite,  Saint 
communion,  car  on  conféroit  pour  Aogu^ttin  porta  le  dernier  coupa  cette 
l'ordinaire  le  sacrement  de  l'eucha-  secte  détestable, 
ristie  aussitôt  après  le  baptême  et  la 

confirmation.  Le  néopbytisme  duroit  une  année,  pendant  laquelle  les  nou- 
■vcaux  cbréiiens  ne  pouvoient  être  élevés  aux  ordres  sacrés,  si  ce  n'étoit  pour 
de  fortes  raisons. 
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Tableau   historique  de  la  Religion  ,  depuis  le  quatrième  siècle 
Jusqu'au  septième. 

QUATRIÈME    SIÈCLE. 

3o3.  Au  commencement  du  quatrième  siècle,  l'empire  ido- 
lâtre, toujours  ennemi  du  christianisme,  fit  un  dernier  effort 
pour  l'éteindre ,  et  acheva  de  l'etahlir.  L'empereur  Galère  , 
marque  par  les  historiens  comme  le  principal  instituteur  de 
la  dernière  persécution,  contraignit  Dioclétien,  son  collègue, 
à  publier  un  sanglant  édit ,  qui  ordonnoit  de  persécuter  les 
disciples  de  J.  C.  plus  violemment  que  jamais.  Maximien, 
autre  empereur ,  collègue  des  préce'dens,  qui  haïssoit  aussi 
l'Eglise,  et  n'avoit  jamais  cessé  de  la  tourmenter,  animoit  les 
magistrats  et  les  bourreaux.  Pour  complaire  h  ces  monstres  , 
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on  inventoit  tous  les  jours  de  nouveaux  supplices.  La  pudeur 
des  vierges  chreliennes  n'etoit  pas  moins  attaquée  que  leur  foi. 
On  recherchoit  les  livres  sacre's  avec  des  soins  extraordi- 
naires, pour  en  abolir  la  me'moire  ;  et  les  fidèles  n'osoient  les 
avoir  dans  leurs  maisons,  ni  presque  les  lire.  Ainsi ,  après 
trois  cents  ans  de  persécution  ,  la  haine  des  perse'cuteurs  de- 
venoit  plus  âpre  ;  mais  les  chre'tiens  les  lassèrent  par  leur 
patience  ;  et  les  monstres  qui  les  immoloient  desespe'rèrent 
enfin  de  les  vaincre.  Frappe's  d'une  manière  terrible.  Galère 
et  Maximien  révoquèrent  leurs  édits.  Le  premier  finit  sa  vie 
malheureuse,  ayant  le  corps  consume  et  corrompu  par  une 
plaie  incurable  ;  le  second  sentit  brûler  ses  entrailles  avec  des 
douleurs  si  excessives ,  que ,  pendant  plusieurs  jours ,  il  prit 
la  terre  à  pleines  mains  pour  la  dc'vorer,  comme  presse  par 
ime  faim  effroyable  :  il  se  frappoit  la  tele  avec  tant  de  fureur 
contre  la  muraille  ,  que  ses  yeux  se  crevèrent  et  sortirent  de 
leur  orbite.  11  croyoit  voir  Dieu  qui  le  jugeoit  :  ilavouoit  ses 
crimes  ;  il  prioit  J.  C.  d'avoir  pitié  de  lui.  Enfin ,  ces  deux 
princes  barbares  expirèrent,  comme  Antiochus,  avec  une 
aussi  fausse  pénitence. 

3i2.  Maxence,  fils  de  Blaximien,  s'élève  contre  Constan- 
tin ,  qui  venoit  d'être  place'  sur  le  trône  impérial.  Constantin 
miarche  à  Rome  avec  ses  troupes.  Pendant  qu'il  assie'ge  le  ty- 
ran, une  croix  lumineuse  lui  apparoît  dans  les  airs,  étions  ses 
soldats  y  lisent ,  comme  lui ,  une  inscription  qui  lui  promet  la 
victoire.  En  effet,  le  lendemain  il  gagne  cette  célèbre  bataille, 
qui  délivre  d'un  monstre  la  capitale  de  l'empire  ,  et  l'Eglise 
d'un  persécuteur.  La  croix  fut  alors  élevée  comme  le  bou- 
clier du  peu[)le  romain  et  de  tout  l'empire.  Toute  la  race  des 
persécuteurs  périt  ;  et,  après  trois  siècles  de  combats,  l'E- 
glise triomphe ,  les  rois  de  la  terre  la  respectent ,  et  devien- 
nent ses  enfans. 

Mais  la  paix  que  Jésus-Christ  a  promise  à  son  Eglise  n'est 
pas  celle  de  ce  monde  :  toute  la  durée  des  siècles  sera  pour 
elle  un  temps  de  combats  :  ce  n'est  que  dans  l'éternité  qu'elle 
jouira  d'un  calme  parfait  et  inaltérable  :  elle  va  donc  mainte- 
nant soutenir  encore  de  nouvelles  attaques;  elle  va  rempor- 
ter de  nouvelles  victoires.  Les  trois  siècles  qui  vont  suivre, 
sont  l'âge  des  ravages  de  l'hérésie  ,  principalement  dans  l'O- 
rient ;  l'âge  des  saints  docteurs  occupés  à  défendre  l'Eglise 
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contre  tous  les  artifices  de  Terreur;  l'âge  des  saints  anacho- 
rètes, dont  les  travaux  et  les  austérités  succèdent  aux  coni- 
bals  et  aux  souffrances  des  martyrs. 

3i3.  Quand  Diocle'tien,  qui  avoit  abdiqué  l'empire,  eut 
appris  la  conversion  de  Constantin ,  il  ne  put  se  résoudre  à 
survivre  h  la  victoire  de  la  religion  ;  il  se  laissa  mourir  de 
faim,  et  devint  son  propre  bourreau,  après  l'avoir  été  de 
tant  de  fidèles  :  c'est  la  mort  la  moins  injuste  dont  il  se  ren- 
dit coupable.^ 

3 1 g.  Les  premiers  soins  de  Constantin,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  furent  d'apaiser  les  troubles  qu'ex- 
citoit  dans  l'Eglise  le  schisme  de  Donat ,  qui  s'éloit  séparé  de 
la  communion  de  Cécilien,  évèque  de  Carthage,  ville  prin- 
cipale de  l'Afrique  ;  mais  il  ne  put  vaincre  l'opitiiàtreté  de  ces 
schismatiques,  qui  causèrent  de  grands  maux  dans  cette  por- 
tion de  l'Eglise. 

325.  Déjà  le  prêtre  Arius  s'étoit  élevé  dans  Alexandrie 
contre  la  divinité  même  de  Jésus-Christ  ;  déjà  son  erreur 
avoit  été  frappée  d'anathème  par  son  évèque  S.  Alexandre  • 
mais  elle  se  répandoit ,  et  ses  sectateurs  se  multiplioient. 
L'empereur ,  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  hérésie  nais- 
sante ,  convoqua  à  Nicée,  en  Bithynie,  le  premier  concile  gé- 
néral ,  où  trois  cent  dix-huit  évêques ,  qui  représentoient 
toute  l'Eglise,  condamnèrent  le  dogme  impie  d'Arius,  dres- 
sèrent le  symbole  ,  où  la  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils 
est  solennellement  définie.  Constantin  même  prit  séance  dans 
cette  auguste  assemblée ,  et  en  reçut  la  décision  comme  un 
oracle  du  ciel.  Mais  les  ariens,  cachant  leurs  erreurs,  ga- 
gnèrent bientôt  ses  bonnes  grâces,  et  lui  inspirèrent  de  fâ- 
cheuses préventions  contre  l'illustre  S.  Athanase,  successeur 
de  S.  Alexandre,  et  contre  les  autres  saints  défenseurs  de  la 
foi.  Qui  auroit  pensé  que  les  empereurs,  devenus  chréiiens 
emploieroient  leur  puissance  contre  les  véritables  intérêts  de 
la  religion ,  en  même  temps  qu'ils  faisoient  profession  de  la 
favoriser?  Mais  le  Très-Haut  vouloit  encore  apprendre  à  tous 
les  siècles  futurs  qu'il  n'a  pas  besoin  des  grands  de  la  terre 
pour  soutenir  son  ouvrage. 

335.  Constantin ,  indisposé  de  plus  en  plus  contre  l'intré- 
pide Athanase,  assemble  à  Tyr  un  concile  composé  d'évêques, 
dont  les  noms  lui  sont  donnés  par  les  ennemis  de  ce  grand 
h  29 
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homme.  On  forme  trois  accusations  contre  le  saint  ^vêque 
(l'Alexandrie  :  la  première,  d'avoir  violé  une  vierge  ;  la  se- 
conde ,  d'avoir  tue'  un  évêque  nommé  Arsène ,  et  d'avoir 
gardé  sa  main  droite  desséchée,  pour  s'en  servir  à  des  opé- 
rations magiques;  la  troisième  ,  d'avoir  fait  briser  un  calice  , 
et  renverser  un  autel  par  un  de  ses  prêtres  nommé  Macaire. 
S.  Athanase,  pour  détruire  la  première  calomnie  entre  dans 
ce  conciliabule,  accompagné  d'un  de  ses  diacres,  avec  lequel 
il  étoit  convenu  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  on  introduit  en  même 
temps  l'accusatrice,  qui  prend  le  diacre  pour  le  saint  évêque  , 
et  lui  reproche  hautement  de  l'avoir  violée.  Celte  scène  hon- 
teuse pour  les  ennemis  d' Athanase,  excite  un  rire  général  et  le 
justifie  pleinement.  Ensuite  l'homme  de  Dieu  fait  paroître 
Arsène ,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  et  son  innocence  est 
pareillement  reconnue.  L'article  du  calice  ne  peut  être 
prouvé  :  cependant,  qui  le  croiroit  ?  cette  assemblée  inique 
ne  laisse  pas  de  déposer  le  généreux  pontife ,  qui ,  peu  de 
temps  après,  est  exilé  dans  les  Gaules. 

338.  Sous  le  règne  des  trois  fils  du  grand  Constantin  ,  Con- 
stantin le  jeune,  Constant  et  Constance,  l'Eglise  continua, 
d'admirer  les  longues  souffrances  de  ce  même  saint  Atha- 
nase ,  inébranlable  confesseur  de  la  foi  de  Nicée  ;  c'est  le 
premier  des  cjuatre  grands  docteurs  de  l'Eglise  grecque , 
le  premier  des  grands  docteurs  de  l'Eglise  après  les  apôlres. 

343.  Tandis  que  le  généreux  évêque  d'Alexandrie  souf- 
froit  pour  la  vérité  chez  les  Romains ,  une  multitude  de  mar- 
tyrs mouroient  pour  la  foi,  chez  les  Perses,  sous  le  règne 
du  liarbare  Sapor. 

34.7.  Ee  concile  de  Sardique,  en  Illyrie,  assemblé  par 
l'ordre  de  Constant  et  de  Constance ,  à  la  prière  du  pape 
S.  Jules,  qui  avoit  authenliquement  justifié  Athanase,  et  dont 
l'objet  étoit  d'apaiser  les  troubles  et  de  faire  cesser  le 
schisme  qui  désoloit  l'Eglise,  fut  divisé  :  les  Orientaux  s'en 
retirèrent,  et  les  décrets  que  les  Occidentaux  y  prononcèrent 
n'apportèrent  que  de  légers  remèdes  aux  maux,  sans  en 
pouvoir  tarir  la  source  :  Athanase  y  fut  de  nouveau  déclaré 
innocent  de  tous  les  crimes  que  la  calomnie  lui  imputoit  ; 
mais  ce  grand  homme  n'en  fut  pas  moins  violemment  per- 
sécuté par  ceux  qui  avoient  juré  sa  perte. 

35 1.  Valence,  évêque  arien,  secrètement  averti  par  ses 
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amis  que  l'armt^e  de  Constance  venoit  de  vaincre  Magncncc 
qui  avoit  ose  ceindre  le  diadème,  annonce,  d'un  ton  de  pro- 
phète ,  à  ce  cre'dule  empereur,  que  ses  guerriers  triomphent,  ^ 
et  que  le  rebelle  est  en  fuite.  «  C'est  un  ange  ,  soigneur, 
»  ajoute  l'impudent  prélat,  c'est  un  ange  qui  vient  de  m'ap- 
>*  porter  cette  heureuse  nouvelle.  »  Se'duit  par  celte  impos- 
ture, le  monarque  fanatique  se  livre  de  plus  en  plus  aux 
ariens,  et  met  en  usage  tout  ce  que  la  puissance  a  de  plus 
terrible  pour  faire  re'gner  leurs  dogmes  abominables.  Atha- 
nase  est  de  nouveau  anathematisé  dans  le  faux  concile  de 
Milan,  et  la  ve'rite'  continue  d'être  perse'cutee  avec  cet  illustre 
et  malheureux  pontife.  S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  nouvel 
athlète  que  la  Providence  oppose  comme  un  mur  d'airain  à 
tous  les  efforts  de  l'here'sie ,  est  exile  dans  la  Phrygie.  Un 
homme  sans  naissance,  sans  lettres,  deshonort^  par  une  ban- 
queroute, Georges  est  placé,  à  main  armée,  sur  le  siège  du 
saint  éveque  d'Alexandrie.  Personne  n'est  épargné.  Toute 
l'Eglise  est  remplie  de  confusion  et  de  trouble.  Les  prélats 
orthodoxes  sont  arrachés  à  leurs  troupeaux.  On  pénètre  jusque 
dans  les  déserts  et  les  solitudes,  pour  y  tourmenter  les  saints 
anachorètes  attachés  à  la  doctrine  catholique  ;  on  renverse 
leurs  monastères  ;  on  les  chasse  de  leurs  cellules;  on  les  con- 
traint d'errer  dans  les  pays  les  plus  reculés  ;  on  va  même 
jusqu'à  inquiéter  les  laïques,  et ,  dans  la  suite,  on  porta  la  bar- 
barie jusqu'à  persécuter  des  enfans,  qui  ne  vouloient  ni 
adopter  les  erreurs ,  ni  reconnoître  la  puissance  de  lévéquo 
intrus  d'Alexandrie.  On  profane  les  temples  où  s'assem- 
bloieat  les  fidèles  ;  on  tourmente  et  l'on  déshonore  les 
vierges ,  et  plusieurs  reçoivent  la  mort  au  milieu  des  violences 
que  l'on  exerce  au  nom  du  souverain.  Enfin ,  on  refuse  la 
sépulture  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
adhéré  à  la  condamnation  d'x\thanase,  et  aux  principes  impies 
d'Arius  ;  jamais  la  tyrannie  n'avoit  déployé  tant  de  fureur 
sous  les  princes  idolâtres. 

357.  Les  ariens  souscrivent  à  Sirmich  une  formule  de  foi , 
dans  laquelle  ils  conviennent  de  retrancher  les  terraies  de 
coiisubstantiel  et  de  semblable  en  substance,  comme  ne  se 
trouvant  pas  dans  l'Ecriture.  Toutes  les  expressions  dont  ils 
se  servent  tendent  à  faire  le  Fils  de  Dieu  de  nature  dirf('- 
lenle   du  Père,  et  même  passible;  et  l'on  confesse  que  \i 
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Père  est  plus  grand  que  le  Fils ,  en  honneur ,  en  dignité ,  en 
majesté  et  en  gloire.  On  force  tous  les  évequos  à  adopter 
cette  afTreuse  profession  de  foi.  Les  tourmens  font  succomber 
le  grand  Osius  ,  éveque  de  Cordoue ,  à  l'âge  de  cent  ans, 
après  avoir  confessé  la  doclrine  catholique  devant  les  tyrans, 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  après  l'avoir  défendue 
avec  un  zèle  apostolique,  au  concile  de  Nicée ,  dont  il  avoit 
lui-même  dicté  le  svmbole  :  triste  exemple  de  la  fragilité 
humaine!  Le  pape  Libère  cède  aussi  aux  ennuis  de  l'exil 
auquel  sa  courageuse  fermeté  l'avoit  fait  condamner  ;  il 
souscrit,  comme  Osius,  h  l'impiété  arienne. 

35g.  Le  concile  de  Rimini,  plein  de  fermeté  d'abord, 
fléchit  à  la  fin  par  surprise  et  par  violence.  Plus  de  quatre 
cents  évèques  qui  le  composent  signent  une  formule  qui 
portoit  que  le  Fils  est  semblable  au  Père ,  selon  les  Ecritures , 
sans  ajouter  en  toutes  choses,  ce  qui  étoit  essentiel;  et  cette 
formule  est  envoyée  à  tous  les  prélats  répandus  dans  l'em- 
pire ,  avec  ordre  d'exiler  quiconque  rcfuseroit  d'y  souscrire, 
■w  Combien  la  signature  emporîa-t-elle  alors  d'évèques  ! 
-»  s'écrie  S.  Grégoire  de  ISazianze.  Si  l'on  excepte  un  petit 
*  nombre  que  Dieu  conserva  ,  afm  qu'il  restât  encore  quel- 
*>  que  semence  et  quelque  racine  pour  faire  refleurir  Israël , 
»  et  lui  donner  une  nouvelle  vie  par  les  influences  de  l'Es- 
»  prit  saint ,  tous  les  autres  cédèrent  au  temps  ;  les  uns  le 
»  îirent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  étant  abattus  par  la 
M  crainte,  ou  asservis  par  l'intérêt,  ou  attirés  par  les  ca- 
'>  resses,  ou  surpris  par  l'ignorance.  »  En  signant,  on  étoit 
réputé  capable  de  remplir  toutes  les  places  ;  en  refusant  de 
signer,  on  étoit  jugé  indigne  des  moindres  emplois,  et 
exposé  à  la  fureur  des  hérétiques,  qui,  sous  une  apparence 
de  vertu ,  et  affectant  un  zèle  généreux  pour  la  religion  , 
trorapoient  les  princes  et  les  ministres,  et  se  servoient  de 
leur  nom  pour  renverser  et  subjuguer  tout  ce  qui  leur  dé- 
plaisoit.  Peu  touchés  des  abus  les  plus  crians,  les  seuls  gens 
de  bien  étoient  l'objet  de  leur  intolérance.  C'étoit  contre  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  saint  dans  l'Eglise  qu'ils  excitoient  la 
colère  de  l'empereur ,  et  qu'ils  sollicitoient  sans  cesse  de 
nouveaux  ordres. 

Cependant ,  il  faut  observer  que  tous  ceux  qui  avoient  la 
lâcheté  de  souscrire  a  la  formule  de  Rimini  ne  (Jevenoient 
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pas  ariens  pour  cela  ;  la  plupart  d'entre  eux  no  changcoicnt 
pas  de  doctrine  ;  ils  etoiont  prévaricateurs,  et  donnoient,  par 
leur  acceptation,  plus  de  poids  à  ce  de'crct  favorable  à  Thé- 
rt'sie  ;  mais,  dans  le  fond,  ils  étoient  encore  plus  pour 
S.  Alhanase  et  la  foi  de  Nicée,  que  pour  les  sectateurs  d'A- 
rius ,  et  leur  souscription  étoit  démentie  par  renseignement 
qu'ils  continuoient  de  faire  du  dogme  catholique.  Pourquoi 
donc  exigeoit-on  leurs  signatures?  C'est  que  les  partisans  de 
l'erreur  croyoient  que  tout  devoit  se  de'cider  par  le  concours 
seul  du  plus  grand  nombre  ;  et,  se  mettant  peu  en  peine  des 
passages  de  l'Ecriture  les  plus  formels ,  et  du  témoignage 
des  Pères ,  ils  s'imaginoient  avoir  tout  fait ,  s'ils  pouvoient 
opposer  à  la  ve'rilé  une  foule  de  noms  qui  sembloient  auto- 
riser le  mensonge. 

Rien  ne  se  fait  dans  les  formes  :  la  volonté  de  l'empereur 
est  la  seule  loi  ;  mais  les  ariens  ,  qui  font  tout  par  elle ,  ne 
peuvent  s'accorder  entre  eux  ,  et  changent  tous  les  jours 
leur  profession  de  foi  :  au  contraire  ,  celle  de  Nicée  subsiste 
invariable  au  milieu  des  persécutions  et  même  par  les 
persécutions  ;  et  ceux  qui  la  maintiennent ,  et  par  leur  con- 
stance, et  par  leurs  écrits,  se  couvrent  de  gloire  dans  tous 
les  siècles. 

36 1.  Julien,  qui  succède  à  Constance  ,  renonce  à  la  foi  par 
une  apostasie  déclarée,  et  fait  souffrir  à  l'Eglise  un  nouveau 
genre  de  persécution  :  il  en  entretient  les  divisions  ;  il  exclut 
les  chrétiens  des  honneurs  et  des  études,  et,  en  imitant  la 
sainte  discipline  de  l'Eglise,  il  croit  tourner  contre  elle  ses 
propres  armes.  Mais  la  réforme  chiméricjue  qu'il  veut  intro- 
duire chez  les  païens  lui  fait  rendre,  malgré  lui,  un  témoi- 
gnage glorieux  à  la  majesté  du  christianisme,  et  couvre  de 
confusion  le  païen  persécuteur  et  le  juif  incrédule.  Les  sup- 
plices furent  ménagés,  et  ordonnés  sous  d'autres  prétextes 
que  celui  de  la  religion.  Pour  démentir  l'oracle  de  J,  C. ,  il 
voulut  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem;  mais  ses  témé- 
raires efforts  ne  servirent  qu'à  vérifier  mieux  encore  la  pré- 
diction du  Fils  de  Dieu  ,  qui  avoit  dit  qu'il  n'en  resteroit  pas 
pierre  sur  pierre.  La  terre  ébranlée  repousse  de  son  sein  les 
pierres  mêmes  de  l'ancien  fondement  ;  un  feu  vengeur ,  qui 
s'élève,  de  ses  ruines ,  oblige  les  travailleurs  d'abandonner 
renlreprise. 
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Le  règne  de  ce  prince  infidèle  fut  le  dernier  soupir  de  l'ido- 
lâtrie ;  et  Rome  n'a  plus  eu  ,  depuis ,  que  des  princes  chré- 
tiens, 

3G4.  Valentinien  qui,  bientôt  après,  monte  sur  le  trône, 
prote'ge  en  Occident  la  foi  de  Nice'e  ,  tandis  que  son  frère 
Valcns  ,  qu'il  avoit  de'claré  son  collègue  ,  la  perse'cute  en 
Orient  ;  mais  ce  dernier  ne  peut  gagner  ni  abattre  S.  Basile, 
qui  enetoit  le  principal  de'fenscur,  et  qui,  placé  depuis  sur 
le  siège  de  Césarée  en  Capadoce,  dont  il  étoit  prêtre,  tient 
le  second  rang ,  après  S.  Athanase  ,  entre  les  docteurs  de 
l'Eglise  grecque. 

375.  Alors  brilloit  dans  les  Gaules,  sur  le  siège  de  Tours, 
S.  Mariin ,  qui  remplit  l'univers  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de 
ses  miracles  duiant  sa  vie  et  après  sa  mort, 

380.  Gratien  rend  la  paix  à  l'Eglise ,  et  associe  h  l'empire 
le  grand  Théodose ,  à  qui  il  laisse  l'Orient..  Ces  deux  princes 
publient  la  loi  célèbre  qui  obligeoit  tous  les  peuples  à  suivre 
la  religion  que  l'apôtre  S.  Pierre  avoit  enseignée  aux  Ro- 
mains, et  à  reconnoître  une  seule  divinité  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  sous  une  égale  Majesté  et  une  seule 
Trinité. 

38 1.  Théodose  assemble  le  célèbre  concile  de  Constanti- 
noplc,  où  furent  condamnés  tous  les  hérétiques  qui  désoloient 
alors  l'Eglise.  Il  ne  s'y  trouva  que  les  évêques  orientaux  ; 
mais  le  consentement  de  tout  l'Occident  le  fit  appeler  second 
concile  général.  Le  saint  éveque  Grégoire  de  Nazianze,  que 
Théodose  avoit  placé  sur  le  siège  de  Constanlinople ,  avoit 
présidé  à  ce  concile;  mais  la  division  qui  s'y  éleva,  tou- 
chant l'élection  de  Flavien  ,  successeur  de  S.  Méièce ,  éveque 
d'Antioche ,  le  porta  à  quitter  l'épiscopat  :  il  finit  ses  jours 
dans  la  retraite.  Comparable  à  S.  Rasile ,  avec  qui  il  fut  étroi- 
tement lié,  il  est  aussi  compté  au  rang  d(>s  quatre  grands  doc- 
teurs de  l'Eglise  grecque,   entre   lesquels  il  est  le  troisième. 

386.  L'impératrice  Justine,  mère  du  jeune  Valentinien, 
empereur  d'Occident,  publie,  sous  le  nom  de  son  fils,  dos 
édits  en  faveur  de  l'arianisme.  S.  Ambroise  ,  éveque  de 
Miian  ,  ne  lui  oppose  que  la  saine  dociiine  ,  les  prières  et  la 
patience,  et  s.-iit,  par  de  telles  armes,  non-seulement,  con- 
server à  l'Eglise  les  basiliques  que  les  hérétiques  vouloient 
occuper,  mais  encore  lui  gagner  le  jeune  monarque. 
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3g4.  Theoclose ,  devenu  seul  maître  de  Tempire ,  appuya 
toujours  la  religion ,  fit  taire  les  hérétiques ,  qui ,  sous  son 
règne ,  ne  trouvèrent  plus  d'asile  que  chez  les  Barbares , 
abolit  les  sacrifices  impurs  des  païens ,  reconnut  humblement 
ses  fautes,  et  ne  crut  point  ravaler  son  rang  suprême,  en  se 
soumettant  à  la  pénitence  publique  ,  comme  le  dernier  de  ses 
sujets.  Il  mourut  en  paix,  plus  illustre  par  sa  foi  que  par  ses 
victoires. 

De  son  temps,  S.  Jérôme,  prêtre ,  retiré  dans  la  sainte  grotte 
de  Bethléem,  entreprit  des  travaux  immenses  pourexpUquer 
l'Ecriture,  en  lut  tous  les  interprètes ,  déterra  toutes  les  his- 
toires saintes  et  profanes  qui  la  peuvent  éclaircir ,  et  com- 
posa ,  sur  l'original  hébreu  ,  la  version  de  la  Bible  que  toute 
l'Eglise  a  reçue  sous  le  nom  de  Vulgate. 

Tels  sont  les  événemens  les  plus  remarquables  du  quatrième 
siècle,  qui  fut  illustré  par  plus  de  cent  cinquante-deux  conci- 
les, dont  près  de  la  moitié  fut  tenue  par  les  hérétiques,  et 
durant  lequel  onze  papes  remplirent  le  saint  siège,  depuis  le 
martyre  de  Marcellinus,  en  3o4. 

V*   SiÈGLE. 

4.04..  Arcadiiis,  fils  et  successeur  de  Théodose,  persécute 
S.  Jean  Chrysostôme,  patriarche  de  Constantinople,  et  la  lu- 
mière de  l'Orient,  à  la  sollicilalion  de  son  épouse  Eudoxie. 
Mais  le  pape  S.  Innocent  et  tout  l'Occident  soutinrent  ce  grand 
évêque  contre  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie ,  l'insti- 
gateur et  le  ministre  des  violences  de  l'impératrice.  Tout  le 
crime  du  saint  prélat  étoit  d'avoir  voulu  reformer  son  clergé, 
et  d'avoir  repris  avec  force  les  vices  de  son  peuple.  Nous  ne 
sommes  plus  dans  ces  temps  apostoliques,  où  les  médians, 
semblables  h  quelques  pailles  légères  ,  mêlées  avec  le  bort 
grain ,  étoient  en  petit  nombre  dans  l'Eglise.  Le  déchet  qui 
commença  dès  le  troisième  siècle,  et  qui  devint  si  sensible 
dans  le  quatrième ,  va  se  faire  encore  plus  remarquer  dans  le 
cinquième. 

4.17.  La  condamnation  prononcée  contre  l'hérésiarque  Pe- 
lage, dans  plusieurs  conciles,  est  confirmée  par  les  papes 
Innocent,  Zozime  et  Gé'estin.  Zozime,  d'abord  surpris  par 
les  chefs  du  péiagianisme  ,  avoit  écrit  une  lettre  en  leur  faveur; 
mais  les  évéques  d'z\frique  lui  ouvrirent  les  yeux ,  et  le  pon- 
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tifc  anathématisa Ips  scMucteurs.  S.  Augustin,  éveque  d'Hip- 
pone  ,  disciple  de  S.  Ambroise,  confondit  ces  nouveaux  iié- 
re'tiqucs,  défendit  le  dogme  de  la  grâce,  avec  une  fermeté 
apostolique,  et  éclaira  l'Eglise  par  ses  admirables  e'crils.  Se- 
conde' par  S.  Prosper,  qui  s'étoit  formé  h  son  école,  il  ferma, 
peu  de  temps  après ,  la  bouche  aux  semi-pélagicns,  et  obtint 
par  ses  combats  et  par  ses  victoires,  une  place  parmi  les  quatre 
docteurs  principaux  de  l'Eglise  latine,  dont  peut-être  il  seroit 
le  premier,  si  Ton  considéroit  Tétcndue  et  la  sublimité  de  ses 
écrits  plutôt  que  le  temps  aucjuelil  a  vécu. 

4-20.  La  persécution  se  rallume  chez  les  Perses ,  et,  pendant 
trente  ans  elle  y  fait  ime  multitude  de  martyrs.  Mais,  malgré 
tant  de  maux,  le  christianisme  demeure  inébranlable;  nulle 
hérésie  ne  le  corrompt ,  et  TEglise  ,  féconde  en  grands  hom- 
mes,  confond  toutes  les  erreurs. 

Ce  fut  surtout  alors  que  Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la  gloire 
de  ces  héros  invincibles  qui  avoient  consacré  leur  vie  pour  la 
défense  de  sa  loi  sainte.  Toutes  les  histoires,  tous  les  écrits 
sont  pleins  de  miracles  cjue  leur  secours  imploré  et  leurs  tom- 
beaux honorés  opéroient  par  toute  la  terre. 

4.3 1.  Le  concile  d'Ephèse  ,  troisième  général ,  anathématise 
la  doctrine  impie  de  Nestorius;  la  sainte  Vierge  est  reconnue 
pour  mère  de  Dieu;  et  la  doctrine  de  S.  Cyrille  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  s'étoit  fortement  déclaré  contre  le  nouvel 
hérésiarque,  triomphe  dans  toute  l'Eglise 

4.5i.  Eutychès  eut  le  même  sort  que  Ne.storius,  au  concile 
de  Chalcédoine  ,  quatrième  général,  oîi  le  pape  S.Léon  tenoit 
la  première  place ,  autant  par  sa  doctrine  que  par  l'autorité 
de  son  siège.  La  letlre  du  concile  à  ce  grand  pontife  fait  voir 
que  cet  illustre  pape  y  présidoit  par  ses  légats  ,  comme  pre- 
mier vicaire  de  J.  C.  L'empereur  Marcien  assista  lui-même  à 
cette  grande  assemb'ée  ,  à  l'exemple  de  Constantin,  et  en 
reçut  les  décisions  avec  le  même  respect. 

Alors  Théodoret,  évèque  de  Tyr,  se  rendit  célèbre;  et  sa 
doctrine  seroit  sans  tache,  si  les  écrits  violens  qu'il  publia 
contre  S.  Cyrille  n'avoient  eu  besoin  de  trop  grands  éclair- 
cissemens.  Mais  ses  intentions  étoient  pures,  et  il  fut  compté 
parmi  les  évèques  orthodoxes. 

4.82.  L'empereur  Zenon,  qui  régnoit  en  Orient,  entreprend 
de  se  signaler  d'une  manière  inouïe.  Il  fut  le  premier  des  mo- 
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narques  chrétiens  qui  se  mêla  de  régler  les  questions  de  la  foi. 
Pendant  que  les  he'rétiqucs  s'opposoient  au  concile  de  Chal- 
cëdoine ,  il  publia  contre  ce  saint  concile  son  Ilénotique,  c'est- 
à-dire,  son  décret  d'union,  détesté  par  les  catholiques,  et 
condaiTiné  par  le  pape  Félix  m. 

^gS.  Tandis  que  Zenon  scandalisoit  l'Eglise  en  Orient  par 
son  ambition  sacrilège,  Clovis,  roi  des  Francs  ,  l'édifioit  en 
Occident  par  sa  conversion  et  par  celle  de  son  peuple.  In- 
struit par  S.  Vaast,  qui  fut  depuis  évêque  d'Arras,  il  fut  bap- 
tisé à  Reims  ,  avec  ses  Français ,  par  S.  Rémi ,  évèque  de  cette 
ancienne  métropole.  Seul  de  tous  les  princes  du  monde,  il 
soutint  la  foi  catholique,  et  mérita  pour  ses  successeurs,  le 
titre  de  Rois  très  chrétiens. 

Cet  illustre  événement  termina  le  cinquième  siècle ,  re- 
marquable d'ailleurs  par  le  règne  de  douze  papes,  et  par  cent 
trente-quatre  conciles,  dont  plusieurs  furent  assemblés  par 
les  hérétiques  et  par  les  schismatiques,  sous  la  protection  des 
empereurs. 

Vl"=   SIÈCLE. 

52f).  Treize  éveques ,  se  trouvant  h  Orange  pour  la  dédi-" 
cace  d'une  église,  célèbrent  un  concile,  le  second  de  cette 
ville ,  et  souscrivent  sur  la  doctrine  de  la  grâce  vingt-cinq 
articles  qui  tous  sont  dogmes  de  foi.  Ces  Pères  décident  : 
«  Que  le  péché  d'Adam  n'a  pas  nui  seulement  au  corps,  mais 
»  à  rame  ;  qu'il  n'a  pas  nui  à  lui  seul ,  mais  qu'il  a  passé  à 
»  toute  sa  postérité;  que  la  grâce  de  Dieu  n'est  pas  donnée  à 
»  ceux  qui  l'invoquent ,  mais  qu'elle  fait  qu'on  l'invoque  ;  que 
»  pour  être  purifiés  du  péché,  Dieu  n'attend  pas  que  nous 
»  voulions,  mais  qu'il  fait  que  nous  le  voulons;  qu'il  j)répare 
»  la  volonté  et  qu'il  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  ;  que 
j>  le  commencement  et  le  progrès  de  la  foi ,  que  le  mouve- 
»  ment  même  par  lequel  nous  sommes  portés  à  croire,  ne 
»  vient  pas  de  nous,  mais  de  la  grâce;  que  la  grâce  nous  est 
p  donnée  sans  aucun  mérite  de  notre  part  ;  que  c'est  par  elle 
»  que  nous  sommes  tout  ce  que  nous  sommes;  que  nuus  n'a- 
»  vons  rien  que  nous  n'ayons  reçu  d'elle ,  et  que  nous  avons 
»  besoin  qu'elle  nous  prévienne  ,  qu'elle  nous  soutienne  , 
a  qu'elle  nous  accompagne ,  qu'elle  nous  fasse  persévérer 
»  jusqu'à  la  fin  ;  en  un  mot ,  que ,  par  les  forces  de  la  nature , 
»  nous  ne  pouTons  ni  rien  faire,  ni  rien  penser,  qui  tende  au 
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»  salut  ;  que  Phomme  n'a  de  lui-môrae  que  le  ftiensonge  et 
"  le  pèche';  que  la  force  des  vertus  chrétiennes  consiste  dans 
-  la  charité,  au  lieu  que  la  cupidité  est  le  principe  des  ver- 
»  tus  païennes,  et  que  Tamour  de  Dieu  est  un  don  de  Dieu 
•  même.   « 

553.  Un  édit,  par  lequel  l'empereur  Justinien  i^'  osoit  s'at- 
tribuer le  droit  de  juger  sur  la  doctrine  de  la  foi ,  avoit  excité 
de  grands  troubles  dans  l'Eglise.  Pour  ramener  le  calme  ,  ce 
prince  fait  tenir  h  Constantinople  le  cinquième  concile  général, 
où  furent  anathématisés  de  nouveau  Nestorius  et  Eutychès , 
et  où  l'on  confirma  solennellement  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine. 

5go.  S.  Grégoire ,  surnommé  îe  Grand,  est  élevé  malgré 
lui  sur  le  siège  de  S.  Pierre.  Cet  illustre  pontife  apaise  par 
ses  prières  une  peste  cruelle  qui  désoloit  l'Italie  ;  console 
l'Eglise  d'Afrique,  et  la  fortifie  contre  la  séduction  et  les  fu- 
reurs des  manichéensetdesdonatistesquil'affligeoientencore; 
confirme  en  Espagne  lesSuèves,et  les  Visigotlis  et  leur  roi 
Récarède,  qui  avoit  abjuré  l'arianisme;  convertit  l'Angle- 
terre par  la  mission  du  saint  moine  Augustin;  réforme  la  dis- 
cipline dans  la  France,  dont  il  exalte  les  rois  toujours  ortho- 
doxes, au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  ;  fléchit  les  Lom- 
bards ,  et  les  voit  revenir  à  la  foi  catholique ,  avec  Aigulfe , 
leur  roi ,  par  les  soins  de  leur  reine  Théodelinde  ;  sauve  Rome 
et  ritalie,  que  les  empereurs  ne  pouvoient  aider;  réprime 
l'orgueil  naissant  du  patriarche  de  Constantinople,  qui  prenoit 
le  titre  fastueux  d'éveque  universel  ;  gouverne  l'Orient  et 
rOccidcnt  avec  autant  de  vigueur  que  d'humilité  ;  donne  au 
inonde  un  parfait  modèle  d'administration  ecclésiastique , 
éclaire  toute  la  multitude  des  fidèles  par  sa  doctrine,  et  mérite 
ainsi  d'être  mis  au  rang  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise. 
Il  est  le  dernier  des  quatre  principaux  Pères  de  l'Eglise  latine, 
comme  S.  Chrysostôme  est  le  dernier  des  quatre  de  l'Eglise 
grecquoT  Ce  n'est  pas  que  le  christianisme  ne  doive  avoir  en- 
core de  grands  hommes  entre  ses  docteurs;  mais  aucun  n'é- 
galera, ou  du  moins  n'effacera  S.  Athanase,  S.  Basile,  S. 
Grégoire  de  Nazianze ,  ni  S.  Jean  Chrysostôme,  dans  l'Eglise 
grecque;  aucun  ne  sera  comparable,  ou  plutôt  supérieur  à 
S.  Ambroise,  à  S.  Jérôme,  à  S.  Augustin,  à  S,  Grégoire, 
dans  l'Eglise  latine. 
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Dans  le  cours  de  ce  siècle,  l'Eglise  vit  naître  plusieurs  héré- 
sies; elle  en  triompha,  comme  de  Uuit  d'autres,  et  cent  vingt- 
sept  conciles  maintinrent  sa  doctrine  et  sa  foi.  Treize  papes 
la  gouvernèrent ,  depuis  Symmaque  ,  mort  en  5i4. 
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Mœurs .  Usages  et  Coutumes  des    Pn'ncipaux    Hérésiarques ,     et 
Chrétiens  ,   et   Discipline  de         Conciles  qui  les  ont  réprimés. 
l'Eglise. 


Confirmation. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise, la  confirmation  étoit  comme  une 
saite  et  un  complément  du  baptême, 
et  d'ordinaire,  quand  le  néophyte 
étoit  sorti  des  fonts,  on  le  conduisoit 
à  l'évèque  qui  lui  imposoit  les  mains, 
lui  faisoit  sur  le  front  l'onction  du 
laint  chrême,  et  le  corilirmoit  dans 
la  foi  par  la  plénitude  du  Saint-Es- 
prit. 

La  pratique  la  plus  générale  ,  jus- 
qu'au troisième  siècle,  fut  de  ne  point 
séparer  ces  deux  sacremens,  ou  de 
les  rapprocher  le  plus  qu'il  étoit  pos- 
sible; et  la  raison  de  cette  conduite 
étoit  de  ne  point  laisser  exposés  aux 
attaques  de  l'ennemi  du  salut  les  nou- 
veaux régénérés,  contre  lesquels  Sa- 
tan ne  cesse  de  dresser  des  embûches. 
L'usage  contraire  a  prévalu  à  la  lon- 
gue, et  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente  exhorte  à  attendre  l'âge  Je 
douze  ans  pour  se  présenter  à  la  con- 
firmation. 

Il  y  avoit  des  parrains  et  des  mar- 
raines pour  la  confirmation,  comme 
il  y  en  a  encon-  pour  le  baptême.  C'é- 
toit  aussi  la  coutume  que  ceux  qui 
dévoient  être  confirmés  portassent 
avec  eux  une  bandelette  de  toile,  dont 
on  leur   enveloppoit  le  front  après 


Depuis  le  quatrième  jusqu'au  septième 
siècle. 

3 12.  Donat,  évêque  des  Cases- 
Noires,  en  TMumidie,  excite  un  schisme 
dans  l'Eglise  de  Carthage  ,  et  s'écarte 
bientôt  de  la  foi  catholiijue  en  niant 
la  validité  du  baptême  donné  par  les 
hérétiques,  et  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise. Ses  erreurs  furent  très  forte- 
ment combattues  par  S.  Augustin  ,  et 
condamnées  par  plusieurs  conciles. 

Zi!i.  Jriiis  ,  prêtre  d'Alexandrie, 
chagrin  de  n'avoir  pas  été  placé  sur 
le  siège  de  cette  ville,  se  rend  héré- 
siarque. Il  ose  enseigner  que  le  Fils 
de  Dieu  est  la  créature  et  l'ouvrage 
du  Père,  capable  de  vertus  et  de  vices 
par  son  libre  arbitre,  en  s'appuyant 
sur  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Au 
»  commencement  étoit  le  Verbe.  » 
Voici  à  peu  près  de  qnelle  manière 
il  soulenoit  cette  affreuse  doctrine  • 
«  N'est-il  pas  certain,  disoit-il,  n'est- 
»  ce  pas  même  un  article  de  foi ,  que 
»  le  Père  Tout-Puissant  a  engendré 
■>  Jésus-Christ.''  Mais,  pour  l'engen- 
«  drer,  il  falloit  qu'il  n'existât  pas. 
»  Jésus-Chrisl  a  donc  eu  un  commen- 
»  cernent  de  son  être  :  on  ne  peut 
»  donc  pas  dire  qu'il  est  éternel,  sans 
y  une  évidente  contradiction.  Mais, 
•  s'il  n'est  pas  éternel,  ce  n'est  donc 
n  qu'une  créature  comme  nous  ,  qui , 
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qa'ony  avoit  fait  l'onction  avec  Thnile 
sainte.  On  portolt  ces  bandeaux,  sur 
le  front  darant  sept  jours.  Dans  la 
snite,  l'nsage  s'en  perdit  en  plusieurs 
endroits.  La  cérémonie  par  laquelle 
l'évèque  donne  un  petit  coup  sur  la 
jone  de  ceux  qu'il  vient  de  confirmer 
est  très  récente.  Quant  aux  disposi- 
tions nécessaires  pour  recevoir  ce 
sacrement ,  l'esprit  de  l'Eglise  n'a  ja- 
mais changé  :  elle  a  toujours  exigé 
une  conscience  pure,  ane  foi  vive, 
une  profonde  humilité. 

Eucharistie  et  Sacrifice  de  la  Messe, 

La  première  et  la  principale  oo- 
cupation  du  chrétien  étoit  la  prière. 
Chaque  église  particulière  s'assem- 
Lloit  le  dimanche  et  le  vendredipour 
prier  en  commun  d'une  manière  plus 
solennelle,  et  pour  offrir  le  sacrifice 
non  sanglant  de  nos  autels  par  le  mi> 
nistère  des  prêtres;  on  l'appeloit 
cène ,  fraction  du  pain ,  ablation,  sy- 
naxe,  c'est-à-dire,  as.semblée,  col- 
lecte, eucharistie,  on  enfin  liturgie, 
mot  qni  signifie  service  public. 

Il  n'y  avoit  qu'un  seul  sacrifice 
dans  chaqne  église,  c'est-à-dire,  dans 
chaque  diocèse.  C'étoit  l'évèque  qni 
le  célébroit,  et  les  prêtres  ne  le  fai- 
soient  qa'an  défaut  de  l'évèque  ab- 
sent ou  malade;  mais  tons  l'aidoient 
dans  cette  auguste  fonction,  et  of- 
froient  avec  Ini  la  victime  sans  tache. 
L'ordre  de  la  liturgie  a  changé  selon 
les  temps  et  les  lieux  ,  mais  l'essentiel 
a  toujours  été  le  même:  voici  ce  qui 
s'observoit  dans  la  plupart  des  églises. 

Après  quelques  prières,  on  lisoit 
les  saintes  Ecritures,  et  l'on  floissoit 


•  en  conséquence,  doit  être  sujette 
»  aux  mêmes  lois.  »  Cet  argument, 
quelque  grossier  qu'il  fût,  séduisit 
bien  des  personnes  :  et  le  progrès  de 
l'erreur  devint  si  rapide ,  qu'il  fallut 
assembler  un  grand  nombre  de  con- 
ciles pour  l'arrêter;  mais  il  ne  fut  bien 
réprimé  que  dans  le  concile  général 
de  Nicée ,  en  325.  La  secte  d'Arius 
donna  naissance  à  plusieurs  antres  > 
qui  toutes  furent  anathématisées,  et 
la  plupart  réfutées  par  le  grand  saint 
Athanase.  Cet  homme  divin,  même 
en  fuyant  devant  les  apôtres  de  l'er- 
reur, les  faisoit  encore  trembler. 

404.  A  peine  l'arianisme  et  les 
sectes  qu'il  avoit  produites  eurent-ils 
été  foudroyés  par  les  décisions  les 
plus  authentiques  ,  qu'on  vit  naître 
de  leurs  cendres  une  nouvelle  hérésie 
non  moins  funeste  :  je  parle  du  péla- 
gianismc.  Les  ariens  prétendoient  que 
Il  filiation  divine  de  Jésus-Christ 
avoit  été  la  récompense  de  ses  méri- 
tes prévus;  les  pélagiens  prétendirent 
que  l'adoption  divine  de  ses  membres 
étoit  de  même  la  récompense  de  leurs 
propres  mérites.  Les  ariens  avoient 
attaqué  la  divinité  même  de  Jésus- 
Christ  :  les  pélagiens  attaquèrent  sa 
grâce.  Pelage,  moine  anglais,  et  Ce- 
lestius,  aussi  moine  de  profession  , 
tons  deux  habiles,  insinnans  et  doctes, 
tous  deux  revêtus  des  spécieux  dehors 
de  la  vertu ,  mais  cachant  sous  ces 
belles  apparences  toute  la  finesse  et 
la  ruse  d'un  serpent,  furent  les  prin- 
cipaux auteurs  de  cette  secte.  Ils  en- 
seignoient  qu'Adam  avoit  été  créé 
mortel;  que  son  péché  n'avoit  nai 
qu'à  lui  seul  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
péché   originel  ;  que  les  enfans  qui 
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toujours  par  l'Evangile,  qne  le  pré-  naissent  sout  an  même  état  où  Adam 

lat  expliqaoit.  Puis  tons  les  assistans  a  voit  été   avant  sa  désobéissance,  et 

selevoient,    et   se  tournant  vers  l'o-  qu'ils  ont  la    vie   éternelle  sans  être 

rient,  les  mains  élevées   au  ciel,  ils  baptisés;  que  le  péché  d'Adam  n'est 

faisoient  des  prières  pour  toutes  sor-  pas  cause  de  la  mort  de  tout  le  genre 

tes  de  personnes,  chrétiens,  infidèles,  humain,  ni  la  résurrection  de  J.  C, 

grands    et    petits,    particulièrement  cause  de  la  résurrection  de  tous  les 

pour  les  affligés,  les  malades,  et  les  hommes;  que  la  loi  de  Moïse  envoie 

antres  qui  souffroient.  Un  diacre  ex-  au  royaume  des  cieus  comme  l'Evan- 

hortoit  à   prier  :  le  prêtre  faisoil  la  gile;    que,   même  avant  la  venue  dé 

prière,  et  le  peuple  y  consentoit,  en  J.  C,  il  y  a  eu  des  hommes  impecca- 

répondant  Amen.  Ensuite  on  offroit  blés,   c'est-à-dire,  sans   péchés;  que 

les  dons  ,  c'est-à-dire,   le  pain  elle  l'homme  peut  vivre  sans  pécher  ;  que 

vin  mêlé  d'eau,  qui  devoit  être  lama-  son  libre  arbitre  lui  safilt  pour  faire 

tière  du  sacrifice.  Le  peuple  se  don-  le  bien,  éviter  le  mal;  et,  qu'à  stricle- 

noit  le  baiser  de  pais,  les  hommes  ment  parler,  il  peut  se  passer  de  la 

aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes,  grâce.  Plusieurs  grands  hommes  ^'é» 

en  signe  de  parfaite  union  ;  puis  cha-  levèrent  avec  force  contre  une  doc- 

cnn  offroit  les  dons  an  prêtre  qui  les  trine aussi  favorable  à  l'orgueil  qu'elle 

offroit  à  Dien  au  nom  de  tons.   Il  est  contraire  anx  principes  du  chris- 

commençoit  alors  l'action  du  sacri-  tianisme;   elle   fut   condamnée   dans 

fice,  en  avertissantle  peuple  d'élever  plusieurs  conciles;  mais  nul  ne  l'a  si 

son  cœur  à  Dieu,  de  lui  rendre  grâce,  bien  confondue  que  le  grand  évêque 

et  de  l'adorer  profondément  avec  les  d'Hippone,  qui,  pour    cette   raison, 

anges  et  toutes  les  vertus  célestes.  mériia  le  glorieux  surnom  de  Docteur 

Depuis  l'offrande,  les  portes  étoient  delà  Grâce, 
fermées,  et  gardées  avec  grand  soin  [^■I.1.  Les  semi-pélagiens ,  ainsi  ap- 
paries diacres  on  des  portiers  qui  y  pelés,  parce  qu'ils  n'admettoient 
demenroient,  et  neles  oavroientplus,  qu'une  partie  des  errenrs  de  Pelage  , 
même  auxGdèles,  jusqu'après  la  com-  et  rejetoient  l'autre,  commencent  à 
munion.  D'autres  diacres  se  prome-  paroître  et  à  pulluler  dans  l'Eglise, 
noient  doucement  par  l'église,  pour  Ils  nioient  l'existence  du  péché  origi- 
prendre  garde  que  personne  ne  fît  nel  et  la  nécessité  de  la  grâce;  mais, 
lemoindie  bruit  ou  le  moindre  signe,  en  même  temps,  ils  soutenoient  que 
Ily  en  avoit  un  qui  observoit  en  par-  l'homme  pouvoit  faire  les  premiers 
ticulierles  enfans,  dont  la  place  étoit  pas  sans  cette  grâce  ,c'est-à-dire  ,  que 
près  du  tribunal  de  l'évêque;  et  pour  sans  elle  il  pouvoit,  par  exemple, 
les  plus  petits ,  on  avertissoit  les  mères  désirer  de  faire  le  bien,  et  mériter, 
de  les  prendre  entre  leurs  bras.  Ainsi  par  ses  propres  forces,  la  première 
tout  le  peuple,  attentif  et  en  silence,  grâce  nécessaire  au  salut;  qu'ainsi  le 
écoutoit  avec  un  profond  respect  les  commencement  du  salut  dépendoit 
prières  de  la  préface  et  de  l'action  de  la  volonté  de  l'homme  ;  opinion 
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qnc  nous  appelons  le  Canon  :  car  le  erronnée  et  contraire  à  la  doctrine  de 

prélat  le  disoit  toat  haut ,  et  le  pL'H{)le  l'Ej^'Use  ,   qui  enseigne  qu'il  vient  de 

répondoit  Amen,  couiiue  aax  autres  Dieu:  aussi  n'a-t-elle  pas  été  plus  uié- 

oraisons.  nagée  par  les  conciles  que  celle  des 

Après  la  consécration  et  l'oraison  pélagiens. 
dominicale,  l'évèque  prenoit  la  com-  429.  Nestorius ,  patriarche  de  Con- 
ninnion,  puis  la  donnoit  au  prêtres  stantinople,  homme  plein  d'éloquence 
qui  avoient  célébré  avec  lui,  pais  et  qui  avoit  su  se  faire  nne  grande 
aux  diacres  et  aux  clercs,  ensuiteaux  réputation  de  doctrine  et  de  verta  , 
ascètes  on  aux  moines,  aux  diaco-  enseigne  qu'il  y  avoit  deux  personnes 
nesses,  aux  vierges  et  aux  autres  reli-  en  J.  C,  le  Dieu  et  l'homme.  Il  nioit 
gieuses,  aux  enfans,  et  ensuite  à  tout  que  la  sainte  Vierge  fût  la  mère  du 
le  peuple.  Ponr  abréger  cette  action,  Sauveurcomœe  Dieu;  «car,  disoit-ils 
qni  ctoit  toujours  fort  longue,  plu-  un  Ditu  peut-il  avoir  une  mère.'  La 
sieurs  prêtres  distribnoient  en  même  créature  a-t-elle  pu  enfanter  le  créa- 
temps  le  corps  de  notre  Seignear,  et  teur.-"  Marie  a-t-elîepu  enfanter  ce  qui 
plusieurs  diacres  donnoient  le  calice  étoit  plus  ancien  qu'elle.'  A-t-eile  ea 
qui  renfermoit  le  précieux  sang.  Afin  la  divinité  en  partage.'  Cela  pourtant 
«l'éviter  la  confusion,  les  prêtres  et  auroit  dû  être,  si  tlleeùtmis  anmonde 
les  diacres  alloient  porter  la  comma-  un  Dieu;  car  une  vraie  mère  doit  être 
nion  parles  rangs,  comme  ils  avoient  de  la  même  nature  que  ce  qui  est  né 
été  recevoir  les  offrandes,  en  sorte  d'elle.  Marie  n"a  donc  été  la  mère  dé 
que  chacun  demeuroit  à  sa  i)lace.  Les  J.  C.  que  comme  homme,  elle  n'a 
hommes  recevoicnt  le  corps  de  Jésus-  donc  conçu,  par  l'opération  du  Saint- 
Christ  dans  leurs  mains,  et  les  femmes  Esprit,  qu'un  corps  ordinaire,  aaquel 
dans  des  linges  destinés  à  cet  usage,  le  Verbe  a  bien  voulu  s'unir  pour  y 
et  qtje  l'on  appeloit  Dominicales.  Les  habiter  comme  dans  son  temple,  et 
uns  et  les  antres  se  comrannioient  qu'il  a  daigné  rendre  l'instrument  de 
eux-mêmes  avec  une  extrême  précau-  notre  rédemption.  »  Plusieurs  grands 
tion,  de  peur  qu'il  n'en  tombât  la  évêqiies  s'élevèrent  contre  celte  héro- 
jnoindre  partie.  La  communion  du  sic  :  elle  fut  anathématisée  an  concile 
calice  se  fit  d'abord  en  présentant  la  d'Ephèse. 

coupe  aux  fidèles.  Ensuite  on  imagina  447.  Après lacondaranation  du  nes- 

de  se  servir  d'un  chalumeau  d'or  ou  torianisme  ,1e  démon  chercha  de  nou- 

d'argent ,  pour  éviter  l'inconvénient  veaux  artifices  pour  tromper  ceux  qui 

de  répandre  le  précieux  .sang;  enfin  recevoient  le  concile  ù'Ephèse, où  cette 

l'nsage  de  treraperun  morceau  depain  hérésie  avoit  été  foudroyée.  Cet  esprit 

consacré  dans  le  sang  précieux  s'in-  séducteur  témoigna  une  grande  hor- 

troduisit  en   plusieurs  endroits.   On  reur  de  l'idolâtrie,  de l'arianisme,  da 

donnoit  aux  petits  enfans  les  part;-  nestorianisme,  de  toutes  les  autres  er- 

cules  qui  festoient  de l'encharistie,  cl  reurs  qui  jusqu'alors  avoient  désolé 

quelquefois  même  on  ne  leur  donnoit  la  religion ,  pour  se  montrer  sous  une 
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que  l'espèce  du  vin.  Enfin,  on  don-  nonvelle  forme,  qui  fut  celle  de  l'ea- 
noit  àceuxqui  ne  commrinioient  pas,  tycbéisiue.  Eiitrchès ,  qui  lai  servoit 
ce  quiétoit  fort  rare  dans  lespreniiers  d'organe  et  d'apôtre,  éfoit  prêtre,  et 
temps  ,  les  restes  da  pain  offert  et  non  abbé  d'un  monastère  de  trois  cent» 
consacré,  d'où  est  venu  l'usage  du  moines,  aux  environs  de  Constanti- 
pain  béni.  nople.  Il  avoit  combattu  avec  ïèle  les 

Dans  le  temps  des  apôtres,  on  ne  dogmes  impies  de  Nestorius,  mais  en 
recevoit  la  communion  qu'après  un  même  temps  il  tomba  Ini-mème  dans 
repas  de  cbarité  que  l'on  nomme  une  hérésie  contraire.  II  convenoit , 
agape,  et  dont  l'objet  étoit  d'imiter  à  la  vérité,  que  la  sainte  Vierge  avoit 
la  cène  de  Jésus -Christ  et  d'en-  été  mère  de  J.  C,  comme  Dieu;  mais 
gager  les  riches  à  contribuer  à  la  il  nioit  que  le  corps  qu'elle  avoit  con- 
nourriture  des  pauvres.  Chacun  ap-  en  lui  fût  consubstaniiel ,  quoiqu'il 
portoit  son  souper;  et  durant  le  re»  l'appelât  un  corps  humain.  Selon  lui 
pas,  on  chantoit  des  louanges  de  ce  n'étoit  pas  un  corps  ordinaire- 
Dieu,  et  l'on  faisoit  de  saintes  lec«  c'étoit  un  corps  ,  pour  ainsi  dire  di- 
tures.  Cependant  la  coutume  de  com-  vinisé;  en  sorte  qu'après  l'incarna, 
uiunier  à  jeun  est  très  ancienne;  et  tion,  la  nature  divine  et  la  nature  bu- 
saint  Augustin  la  fait  remonter  jus-  maine  ne  faisoient  plus  qu'une  seule 
qu'au  temps  des  apôtres.  Elle  devint  nature.  Cette  doctrine  erronnée  fut 
générale  dès  le  quatrième  siècle,  condamnée,  en  448,  par  le  concile 
qooiqoe  les  agapes  subsistassent  en-  de  Constantinople. 
core  en  plusieurs  endroits,  et  l'on  ne  célébroit  plus  les  saints  mystères  après 
souper,  que  le  Jeudi-Saint  seulement.  Enfin,  ces  repas,  véritablement  chré- 
tiens dans  leur  origine ,  étant  devenus  abusifs,  on  les  abolit  peu  à  peu,  et  en 
divers  temps  dans  les  différentes  parties  de  l'Eglise. 

Dans  le  douzième  siècle,  on  perdit  insensiblement  l'usage  de  donner  la 
communion  sons  les  deux  espèces;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  concile  de 
Constance  que  l'on  retrancha  tout-à-fait  aux  fidèles  la  participation  à  la 
coupe  sacrée. 

On  envoyoit  l'eucharistie  par  des  diacres  on  des  acolytes  à  ceux  qui  n'a- 
voient  pu  assister  au  sacrifice.  On  en  réservoit  une  partie  pour  le  viatique  des 
icoarans,  c'est-à-dire,"  pour  leur  provision  dans  le  grand  voyage  qu'ils  al- 
loient  fau'e.  On  permettoit  aux  fidèlei  de  l'emporter  chez  eux,  pour  la  pren- 
dre tons  les  matins  avant  toute  autre  nourriture,  ou  dans  les  occasions  de 
péril,  comme  lorsqu'il  falloit  aller  an  martyre,  parce  que  l'on  n'a  voit  pas  la 
liberté  de  s'assembler  tous  les  jours  pour  célébrer  les  mystères.  Mais  ,  comme 
ce  que  l'on  réservoit  pour  les  sains  et  pour  les  malades  n'étoit  que  la  seule 
espèce  du  pain,  cela  prouve  que  de  tout  temps  on  a  cru  dans  l'Eglise  que  la 
communion  étoit  aussi  complète  sons  une  seule  espèce,  que  sous  toutes  les 
deux  ensemble;  et  que  quiconque  ne  recevoit  que  le  corps,  ou  que  le  sang  de 
Jésos-Christ ,  recevoit  toujours  Jésus-Christ  tout  entier  sons  chaque  espèce, 
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et  sons  chaqne  partie  sensible  de  la  même  espèce.  L'osage  de  conserver  chez 
soi  l'eucharistie  s'est  maintena  jusqu'à  présent  chez  la  plupart  des  Grecs  et 
des  Orientaux;  mais  il  a  cessé  chez  les  Occidentaux  dès  la  ûa  du  quatrième 
siècle ,  et  sortont  dans  le  cinquième. 

Pénitence. 

La  manière  dont  on  réconcil-oit  les  pécheurs  ètoit  aussi  salutaire  que  ri- 
goureuse. On  n'iinposoit  la  pénitence  qu'à  ceus  qui  la  demandaient  :  on  les 
recevoit  avec  une  grande  charité,  mais  accompagnée  de  discrétion;  on  leur 
faisoit  sentir  que  c'étoit  une  grâce  qui  ne  devoit  pas  s'accorder  facilement; 
on  épronvoit  auparavant ,  par  quelque  délai ,  si  leur  retour  étoit  sincère  et  so- 
lide. C'étoit  àl'évèquede  prescrire  la  pénitence  pour  les  fautes  mortelles,  e% 
si  elle  devoit  être  publique  ou  secrète  ,  combien  elle  devoit  durer  ;  s'il  étoit  à 
propos,  pour  l'édification  de  l'Eglise,  que  le  pécheur  fit  même  sa  confession 
publiquement  :  car  régulièrement  elle  ne  devoit  être  faite  qu'au  prêtre  ,  en 
secret.  Le  temps  des  pénitences  étoit  réglé  suivant  la  grandeur  et  la  qualité  de 
la  faute.  Ordinairement  c'étoit  deux  ans  pour  le  larcin,  onze  pour  le  parjure, 
quinze  pour  l'adultère,  vingt  pour  l'homicide,  toute  la  vie  pour  l'apostasie. 
Le  nombre  des  péchés  de  même  espèce  influoil  sur  la  rigueur  de  la  péni- 
tence ,  mais  d'ordinaire  n'en  augmentoit  pas  la  durée.  Ceux  à  qui  il  étoit  pre- 
scrit de  faire  pénitence  publique  venoient  le  premier  jour  de  carême  se  pré- 
sentera la  porte  de  l'église,  en  habits  de  pauvres,  sales  et  déchirés  en  signe 
de  deuil ,  et  recevoient  de  la  main  de  l'évêque  des  cendres  sur  la  tête ,  et  des 
cilices  pour  s'en  couvrir  :  ensuite  le  prélat  les  chassoit  hors  de  l'église.  Les 
pénitens  demeuroient  d'ordinaire  enfermés  ,  se  livrant  an  jeûne  et  à  la  prière, 
et  à  tous  les  exercices  d'une  mortification  sérieuse  et  sincère. 

Il  y  avoit  quatre  ordres  de  pénitens  :  les  pleurans,  les  auditeurs,  les  pro- 
sternés, les  consistans,  c'est-à-dire,  ceux  qui  prioient  debout,  et  tout  le 
temps  de  la  pénitence  étoit  distribué  en  ces  quatre  états.  Par  exemple,  celui 
qui  avoit  tué  volontairement  étoit  quatre  ans  entre  les  pleurans,  c'est-à-dire, 
qu'il  se  tronvoità  la  porte  de  l'église  aux  heures  de  la  prière,  demeuroit  de- 
hors, non  pas  sons  le  vestibule,  mais  dans  la  place,  exposé  aux  injures  de 
l'air.  Il  étoit  revêtu  d'un  cilice;  il  avoit  de  la  cendre  sur  la  tête,  etselaissoit 
croître  le  poil.  En  cet  état,  il  conjuroit  les  fidèles  qui  entroient  dans  l'église 
d'avoir  pitié  de  lui,  de  prier  pour  lui;  et  en  effet,  tonte  l'Eglise  prioit  pour 
les  pénitens  ,  comme  elle  fait  encore  pendant  le  carême.  Les  cinq  années  sui- 
vantes, il  étoit  au  rang  des  auditeurs;  il  entroit  à  l'église  pour  entendre  Icg 
instruction»;  il  demeuroit  îous  le  vestibule  avec  les  catéchumènes,  et  en  sor- 
toit  avant  que  les  prières  commençassent.  De  là,  il  passoit  au  troisième  rang, 
et  prioit  avec  les  fidèles,  mais  an  même  lieu,  près  de  la  porte,  prosterné  sur 
le  pavé  de  l'église,  et  il  sortoit  avec  les  catéchumènes.  Après  qu'il  avoit  été 
sept  ans  en  cet  état,  il  passoit  an  dernier,  on  il  demeuroit  quatre  ans,  as- 
sistant aux  prières  des  fidèles  ,  et  priant  debout  comme  eux  ,  mais  sans  qu'i 
lai  fût  permis  ni  d'offrir  ni  de  communier.  Enfin,  les  vingt  ans  de  sa  péni- 
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tence  étant  accomplis,    il  étoit  reça  à  la  participation  des  choses  saintes, 
c'est-à-dire,  l'encbaristie. 

Pendant  font  le  temps  de  la  pénitence  ,  l'évèqne  visitoit  souvent  les  pé- 
chenrs,  ou  !enr  envoyoit  queltjue  prêtre  pour  les  examiner  et  les  traiter  di- 
versement, suivant  leurs  dispositions  qu'il  observoit  avec  grand  soin.  11  ex- 
citoit,  on  épouvantoit  les  nns;  il  consoloit  les  antres;  il  proportionnoit  les 
remèdes  aux.  sujets  et  aux  maladies;  car  les  prélats  regardoicnt  la  dispensa- 
tion  de  la  pénitence  comme  une  médecine  spirituelle;  ils  éfoient  persuadés 
que  la  guérison  des  âmes  demande  pour  le  moins  autant  de  science ,  de  con- 
duite, de  patience  et  d'application  que  la  guérison  des  corps,  et  que  l'on  ne 
peatdétruire  les  habitudes  vicieuses  que  parnn  long  temps,  et  par  un  régime 
*rès  exact.  Us  prenoient  garde  de  nejsas  désespérer  les  pécheurs  par  une  du- 
reté excessive,  qui,  les  mettant  au  désespoir,  leur  donnât  occasion  de  re- 
tourner au  siècle  et  à  la  vie  païenne.  JMais  ,  d'ailleurs,  ils  réprimoient  leurs 
impatiences,  sachant  combien  est  nuisible  une  absolnlion  prématurée  :  ils 
n'accordoicnt  la  réconciliation  parfaite  qu'aux  larmes  et  au  changement  ef- 
fectif des  mœurs,  jamais  à  l'imporlnnité,  et  beancoup  moins  aux  menaces. 
Le  pénitent  n'avançoit  d'un  degré  à  l'autre  que  par  l'ordre  dn  prélat.  Le 
temps  seul  ne  décidoit  pas  delà  pénitence,  mais  on  l'abrégeoit,  s'il  y  avoit 
quelque  raison  particulière,  comme  la  ferveur  extraordinaire  du  pénitent, 
une  maladie  mortelle,  ou  une  persécution.  Cette  dispense,  qui  ahiégeoit  la 
pénitence  régulière,  s'appeloit  indulgence  ;  et  S.  Faul  en  eroit  donné  l'exem- 
ple à  l'égard  de  l'incestueux  de  Coriuthe  qu'il  avoit  excommnnié. 

Quand  l'évèque  jugeoit  à  propos  de  terminer  la  pénitence  j  il  le  faisoit 
d'ordinaire  à  la  fin  du  carême,  afin  que  le  pénitent  recommençât  à  participer 
aux  saints  mystères  à  la  fête  de  Pâques.  Le  Jeudi  Saint,  les  pénitens  sepré- 
sentoient  à  la  porte  de  l'église  :  le  prélat,  après  avoir  fait  pour  eux  plusieurs 
prières,  les  faisoit  entrer,  à  la  sollicitation  de  l'archidiacre,  qui  lui  représen- 
toit  que  c'étoit  un  temps  propre  à  la  réconciliation,  et  qu'il  étoit  juste  que 
l'Eglise  reçût  les  brebis  égarées  en  même  temps  qu'elle  angmentoit  son  trou- 
peau par  les  nouveaux  baptisés.  Le  pontife  leur  faisoit  une  exhortation  sur 
la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le  changement  qu'ils  dévoient  faire  paroitre  dans 
leur  vie,  les  obligeant  à  lever  la  main  pour  signe  de  cette  promesse.  Enfin, 
se  laissant  fléchir  aux  prières  de  l'Eglise,  et  persuadé  de  leur  conversion,  il 
leur  donnoit  l'absolution  solennelle.  Alors  ils  se  faisoient  faire  le  poil,  quit- 
toient  leurs  habits  de  deuil,  et  recommençoient  à  vivre  comme  les  autres 
fidèles. 

Si,  pendant  le  cours  delà  pénitence,  on  tomboit  dans  un  nouveau  crime, 
il  falloit  la  recommencer;  si  le  pénitent  ne  changeoit  pas  de  vie,  on  le  lais- 
soit  dans  le  même  état  sans  lui  donner  de  sacrement;  et  si,  après  avoir  reçu 
l'absolution ,  il  commettoit  encore  un  crime  capital ,  il  n'y  avoit  plus  de  sa- 
crement pour  lui  ;  car  la  pénitence  publique  ne  .s'accordoit  qu'une  fois.  On  se 
contentoit  de  prier  pour  lui ,  de  l'exhorter  à  se  convertir ,  et  à  espérer  en  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  n'a  point  de  bornes.  Ceux  qui  avoient  été  mis  une 

I.  3o 


|G6  ÊRASTE, 

fois  an  rang  des  pénitens,  quoiqu'ils  eussent  été  absous  et  reconciliés ,  n'é- 
toient  plus  capables  de  recevoir  les  ordres ,  ni  d'être  élevés  à  aucun  ministère 
ecclésiastique. 

Telle  étoit  la  manière  la  plus  générale  d'administrer  la  pénitence  cano- 
nique, que  l'on  appeloit  le  baptcine  laborieux.  Mais  elle  perdit  bientôt  de  sa 
rigueur,  surtout  dans  les  temps  d'ignorance,  et  particulièrement  dans  le  on- 
eième  siècle.  On  s'imagina  alors  que  chaque  péché  de  même  espèce  méritoit 
sa  pénitence;  en  sorte  qne ,  si  un  homicide,  par  exemple,  devoit  être  expié 
par  vin^t  ans  de  larmes  ,  il  falloit  deux  cents  ans  pour  dix  homicides,  ce  qui 
rendoit  les  pénitences  impossibles  et  les  canons  ridicnles.  11  fallut  donc  re- 
courir alors  à  des  compensations  ,  à  des  estimations.  On  imagina  de  réciter 
des  psaumes ,  de  faire  des  génuflexions  ,  de  se  donner  des  coups  de  disci- 
pline, de  prodiguer  les  aumônes,  d'entreprendre  de  longs  pèlerinages.  Il  y 
■eut  même  des  moines  qui  se  chargèrent  défaire  pénitence  pour  les  autres;  et 
tel  est  S.  Dominique-le-Cuirassé.  Il  ne  se  passoit  guère  de  jours  que  ce  saint 
ne  récitât  deux  fois  le  psautier  tout  entier,  et  celte  récitation  étoit  accompa- 
gnée de  la  flagellation.  Trois  mille  coups  faisoienl  un  an  de  pénileoce  :  on  se 
donnoit  mille  coups  pendant  le  chant  de  dix  psaumes.  Le  psautier  qui  est 
composé  de  cent  cinquante  psaumes,  et  pendant  lequel  on  se  donnoit  quinze 
mille  coups,  falsoit  cinq  années  de  pénitence.  Il  falloit  donc  vingt  psautiers 
et  trois  cents  mille  coups  pour  faire  une  pénitence  de  cent  ans.  S.  Dominique 
l'acconiplissoit  en  moins  de  six  jours;  et  ce  qui  lui  étoit  particulier,  c'est  qu'il 
savoit  agir  également  des  deux  mains  tout  à  la  fois,  sans  néanmoins  compter 
•ce  double  ceup  pour  deux.  Il  y  eut  un  carême  pendant  lequel  il  fit  de  la  sorte 
une  pénitence  de  mille  ans.  Mais  combien  tous  ces  moyens  étoient-ils  éloignés 
<k  l'esprit  qui  avoit  animé  l'Eglise  en  instituant  les  pénitences  canoniques? 
L'objet  de  ceJles-ci  étoit  d'exciter  et  de  fortifier  les  sentimens  de  componction, 
et  de  détruire  les  nouvelles  habitudes  par  la  pratique  fréquente  des  vertu» 
contraires;  les  pénitences  du  onzième  siècle  et  des  snivans  n'étoient  propres 
qu'à  produire  l'hypocrisie  ,  la  superstition,  une  funeste  sécurité;  onpouvoit 
pratiquer  tontes  ces  méthodes  qu'une  ignorante  piété  prescrivoit  sans  en  être 
meilleur,  et  sans  être  sincèrement  touché.  Comment  d'aUleurs  osoit-on  croire 
qne  les  coups  de  discipline  qu'un  bon  religieux  se  prodiguoit,  que  les  pra- 
tiques pénibles  qu'il  s'imposoit  pour  un  pécheur,  avoient  pour  ce  pécheur 
une  vertu  médicinale."*  Le  péché  n'est  pas  comme  une  dette  pécuniaire  que 
tout  autre  peut  acquitter  à  décharge  du  débiteur,  et  en  quelque  monnoie  qne 
ce  soit;  c'est  une  maladie  dangereuse  qu'il  fant  guérir  en  la  personne  même 
du  malade.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de 
naître  dans  an  siècle  plus  éclairé;  et  que,  si  nous  ne  pouvons  ramener  l'an- 
cienne discipline,  nous  sachions  au  moins  l'estimer,  la  révérer,  la  regretter, 
et  nous  rapprocher  de  son  esprit  ! 
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Tableau  historique  de  la  Religion ,  depuis  Is  septième  siècle 
jusqu'au  onzième. 

Au  commencement  du  septième  siècle ,  le  démon  voulut 
avoir  un  empire  dont  il  fût  le  seul  maître ,  et  une  société  qui 
parût  dans  le  monde  aussi  étendue  que  l'Eglise  catholique  , 
qui  est  le  royaume  de  J.  C.  ;  et  comme  c'étoit  dans  l'Eglise 
d'Orient  que  ses  séductions  avoient  eu  le  plus  de  succès ,  ce 
fut  aussi  dans  le  sein  de  cette  Eglise  que  Dieu ,  par  un  juste 
effet  de  sa  colère ,  lui  permit  d'exécuter  l'œuvre  sacrilège 
qu'il  avoit  méditée. 

622.  Il  parle  au  cœur  de  Mahomet;  et  cet  homme  extraor- 
dinaire, docile  à  l'esprit  de  malice  qui  l'inspire,  s'érige  en 
prophète  parmi  les  Arabes,  ses  compatriotes.  J.  C.  et  oit  venu 
combattre  les  passions  des  hommes;  Mahomet  vient  les  favo- 
riser. J.  C.  étoit  venu  répandre  la  lumière  de  la*  vérité  ;  Ma- 
homet vient  ramener  les  ténèbres  de  l'ignorance.  J.  C.  avoit 
fondé  son  Eglise  par  la  prédication  de  l'Evangile  ,  par  la  vertu 
des  miracles  et  par  le  sang  même  des  martyrs;  Mahomet  éta- 
blit son  empire  par  la  seule  force  des  armes,  et  donne  ses 
victoires  pour  toutes  marques  de  sa  mission.  J.jC.  étoit  venu 
pour  sauver  les  hommes  ;  Mahomet  vient  pour  les  perdre. 
J.  C.  enfin  est  le  rédempteur  du  monde;  Mahomet  est  le 
fléau  de  Dieu;  et  ses  sectateurs,  ennemis  déclarés  du  nom 
chrétien ,  seront  la  verge  dont  le  Seigneur  se  servira  de  siè- 
cle en  siècle  pour  châtier  son  peuple.  En  moins  de  dix  an- 
nées ,  toute  l'Arabie  se  soumet ,  de  gré  ou  de  force  ,  au  pré- 
tendu prophète  ,  qui  jette  ainsi  les  fondemena  du  vaste  em- 
pire des  Sarrasins. 

627.  Mais  tandis  que  cet  imposteur  menace  le  christianis- 
me ,  la  nouvelle  EgUse  anglicane  ,  fondée  sous  les  auspices 
du  grand  S.  Grégoire ,  et  fortifiée  par  les  soins  des  papes  Bo- 
niface  v  et  Honorius ,  se  rendoit  illustre  par  toute  la  terre. 
Les  miracles  y  abondoient  avec  les  vertus ,  comme  dans  le 
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temps  des  apôtres  ;  et  11  n'y  avoit  rien  de  plus  e'clatanl  que  la 

sainteté  de  ses  rois. 

633.  Les  monolhe'liles  paroissent  ,  et  surprennent ,  par 
leurs  artifices,  le  pape  Honorius  i ,  qui  entre  avec  eux  dans 
nn  dangereux  ménagement ,  et  consent  à  garder,  sur  les  dog- 
mes qu'ils  enseignoient ,  un  silence  où  le  mensonge  et  la  vé- 
rité étoient  également  supprimés. 

630.  Pour  comble  de  malheur,  l'empereur  Héraclius  en- 
treprend de  décider  la  question  par  sa  seule  autorité,  et  pro- 
pose son  fc/A^^e ,  ou  exposition  favorable  aux  monothélites. 
Mais  les  subterfuges  trompeurs  des  hérétiques  sont  enfin  dé- 
couverts. Le  pape  Jean  iv  condamne  l'Ecthèsc.  Constant,  pe- 
tit-fils d'Héraclius,  soutient  l'édit  de  son  aïeul,  par  le  sien  ap- 
pelé Type,  ou  formulaire.  Le  saint  siège  et  le  pape  Théodore 
s'opposent  à  cette  entreprise.  Le  pape  S.  Martin  i  assemble 
le  concile  de  Latran ,  où  il  anaihématise  le  Type  et  les  fau- 
teurs de  l'hérésie.  S.  Maxime,  moine  de  Constanlinople  ,  cé- 
lèbre par  tout  l'Orient ,  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine ,  quitte 
la  cour  infeclée  de  nouvelles  erreurs,  reprend  ouvertement 
les  empereurs  qui  avoient  osé  prononcer  sur  les  questions  de 
la  foi,  et  souffre  des  maux  infinis  pour  la  religion  calholique. 
Le  pape,  traîné  d'exil  en  exil,  et  toujours  durement  traité  par 
l'empereur,  meurt  enfin  parmi  les  souffrances,  sans  se  plain- 
dre et  sans  se  relâcher  de  ce  qu'il  doit  à  son  ministère. 

65i.  Mahomet  et  ses  successeurs,  qui  prennent  le  nom  de 
califes,  c'est-à-dire,  vicaires  du  prophète,  portent  de  tous 
côtés  la  terreur  de  leurs  armes.  Dieu  ,  qui  veut  punir  les  lon- 
gues prévarications  de  son  peuple ,  attache  un  succès  constant 
et  rapide  aux  sacrilèges  efforts  des  Arabes  ou  Sarrasins.  En 
moins  de  trente  années,  ils  occupent  la  Syrie  et  la  Palestine, 
qui  avoient  été  le  premier  asile  de  l'arianisme  :  la  sainte  cité, 
où  le  pélagianisme  avoit  trouvé  de  l'appui ,  leur  est  assujet- 
tie ;  ils  se  rendent  maîtres  du  patriarche  d'Antioche  ,  que  le 
nestorianisme  avoit  perverti,  et  de  celui  d'Alexandrie  que 
l'eutychéisme  infectoit  :  la  Perse,  qui  persécutoit  avec  tant  de 
fureur  la  religion  véritable,  leur  est  ouverte  par  ses  divi- 
sions ,  et  ils  prennent  ce  grand  royaume  sans  résistance.  Ils 
entrent  en  Afrique,  que  les  donatistes  désoloient  ;  ils  la  ren- 
dent tributaire  ,  et  bientôt  ils  la  mettent  au  nombre  de  leurs 
provinces.  Enfin,  ils  menacent  l'Occident  d'une  invasion  aussi 
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prompte  ;  mais  le  Très-Haut  an-éte  leurs  triomphes  :  il  nVtoit 
pas  temps  encore  de  punir  cette  partie  de  son  Eglise  ;  et  il 
permet  que  l'ambition  excite  de  sanglantes  discordes  et  d'é- 
ternelles  divisions  parmi  les  barbares  sectateurs   de  Ma- 
homet. 

680.  Toute  l'Eglise  reçoit  une  nouvelle  lumière  par  le  con- 
cile de  Constantinople  ,  sixième  ge'néral ,  où  le  pape  S.  Aga- 
thon  présida  par  ses  légats,  et  expliqua  la  foi  catholique  par 
une  lettre  admirable.  Le  concile  frappa  d'anathème  tous  les 
auteurs  de  la  secte  des  monothélites,  sans  épargner  le  pape 
Honorius  qui  les  avoit  ménagés.  Constantin  Pogonat ,  imita- 
teur du  grand  Constantin  et  de  Marcien ,  entra  dans  le  con- 
cile à  leur  exemple  ;  et  comme  il  rendit  les  mêmes  soumis- 
sions, il  fut  honoré  des  mêmes  titres  d'orthodoxe,  de  reli- 
gieux, de  pacifique  empereur,  et  de  restaurateur  de  la  reli- 
gion. 

686.  La  foi  s'étend  et  éclate  vers  le  nord  ,  tandis  que  les 
Sarrasins  s'efforcent  de  l'éteindre  au  midi.  S.  Kilien ,  envoyé 
par  le  pape  Conon ,  prêche  l'Evangile  dans  la  Franconie. 
Elle  s'établit  aussi  dans  la  Frise  ;  S.  Swibert ,  S.  Wibrod  ,  et 
d'autres  hommes  apostoliques ,  vont  la  répandre  dans  les  pro- 
vinces voisines. 

692.  Les  deux  derniers  conciles  généraux  n'avoient  point 
fait  de  canons  :  les  Orientaux  voulurent  y  suppléer  douze  ans 
après,  et  se  proposèrent  de  former  un  corps  de  discipline  qui 
put  servir  désormais  à  toute  l'Eglise  :  l'empereur  Justinien  11 
convoqua  à  cet  effet  un  concile  des  évêques  d'Orient  ;  mais 
les  réglemens  des  Grecs,  n'ayant  point  été  reçus  par  les  La- 
tins, devinrent  un  nouveau  sujet  de  division  entre  ces  deux 
grandes  portions  de  l'Eglise. 

Ainsi ,  le  dernier  événement  remarquable  du  septième 
siècle  annonçoit  les  désordres  terribles  qui  dévoient  bientôt 
le  suivre.  11  fut  de  plus  mémorable  par  quatre-vingt-dix-sept 
conciles ,  et  par  l'administration  de  vingt  papes. 

HUITIÈME  SIÈCLE. 

712.  Les  maux  dont  Dieu  frappoit  l'Orient  n'arrêtoient 
point  les  funestes  progrès  des  prévarications  dont  les  Occi- 
dentaux se  rendoient  coupables.  Ils  commencent  enfin  à  por- 
ter aussi  le  poids  de  la  colère  du  Seigneur*  Les  débauches  du 
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roi  Rodrigue  font  livrer  l'Espagne  aux  Maures  ;  c'est  ainsi 
qu'on  nommoit  les  Sarrasins  qui  s'e'toicnt  empares  de  l'Afii- 
que.  Le  comte  Julien ,  pour  venger  sa  fille ,  dont  le  volup- 
tueux monarque  avoit  abuse' ,  appelle  ces  infidèles.  Ils  vien- 
nent avec  des  troupes  immenses;  Rodrigue  pe'rit,  l'Espagne 
est  soumise,  et  l'empire  des  Goths  y  est  e'teint.  L'Eglise  d'Es- 
pagne, si  florissante  dans  le  cours  du  septième  siècle,  mais 
qui  e'toit  tombée  tout  à  coup  dans  l'état  le  plus  déplorable 
par  la  dissolution  de  ses  rois ,  fut  mise  alors  à  une  nouvelle 
épreuve.  Toutefois,  comme  elle  s'étoit  conser\'ée  sous  les 
ariens,  les  Mahométans  ne  purent  l'abattre.  Ils  lui  donnèrent 
d'abord  assez  de  liberté  ;  mais ,  dans  les  siècles  suivans  , 
il  fallut  soutenir  de  grands  combats,  et  la  chasteté  eut  ses  mar- 
tyrs, aussi  bien  que  la  foi ,  sous  la  tyrannie  d'une  nation  aussi 
brutale  qu'infidèle. 

723.  Pendant  que  l'empire  de  Mahomet  renversoit  la  re- 
ligion dans  cette  contrée  de  l'Europe ,  l'empire  de  J.  C.  s'é- 
tablissoit  en  Allemagne.  L'Angleterre,  qui  avoit  déjà  envoyé 
des  missionnaires  dans  la  Frise,  en  envoya  d'autres  qui  s'a- 
vancèrent jusque  vers  les  barbares  qui  peuploient  les  marais 
et  les  bois  de  l'ancienne  Germanie.  Le  prêtre  S.  Boniface  con- 
vertit ces  nations  sauvages,  et  en  fut  fait  évéque  par  le  pape 
Grégoire  II.  Ses  disciples  continuèrent  ses  travaux,  et  bientôt 
la  douceur  évangélique  humanisa  les  féroces  Saxons ,  dont 
S.  Sturne  ,  abbé  de  Fulde  î  fut  le  premier  apôtre. 

726.  Léon  ,  surnommé  VIsaurlen,  met  le  trouble  dans  l'em- 
pire de  Constantinople  et  dans  l'Eglise.  Il  entreprend  de  ren- 
verser comme  des  idoles  les  images  de  J.  C.  et  des  saints.  Ne 
pouvant  gagner  S.  Germain ,  patriarche  de  Constantinople,  il 
agit  de  son  autorité,  et,  après  avoir  dressé  dans  son  conseil 
un  décret  conforme  à  sa  volonté ,  on  le  vit  d'abord  briser  une 
image  du  Sauveur  qui  étoit  posée  sur  la  grande  porte  de  l'é- 
glise de  Constantinople.  Ce  fut  par-là  que  commencèrent  les 
violences  des  iconoclastes.  Les  autres  images  que  les  empe- 
reurs, les  évequcs  et  tous  les  fidèles  avoient  érigées,  depuis 
la  paix  de  l'Eglise,  dans  les  lieux  publics  et  particuliers,  fu- 
rent aussi  abattues.  A  ce  spectacle,  le  peuple  s'émut.  Les  sta- 
tues de  l'empereur  furent  renversées  en  plusieurs  endroits.  Il 
se  crut  outragé  en  sa  personne  ;  on  lui  reprocha  un  sembla- 
ble outrage  qu'il  faisoit  à  J.  G.  et  à  ses  saints  :  on  lui  représenta 
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que ,  tlo  son  propre  aveu ,  Tinjure  faite  h  l'image  retomboit 
siii  l'original.  S.  Jean  Damascène  s'éleva  par  ses  écrits  con- 
tre le  faux  zèle  de  ceux  qui  soutenoient  cette  entreprise  témé- 
raire ;  et  ce  saint  moine,  qui  fut  en  son  temps  le  docteur  et 
la  lumière  de  l'Orient ,  eut  beaucoup  à  souffrir,  ainsi  que 
S.  Germain ,  qui  fut  chassé  de  son  siège ,  et  qui  mourut  en 
exil  h  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

7.54.  Constantin  Copronyme  suivit  les  traces  de  Léon,  son 
père;  et,  pour  s'appuyer  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  assem- 
bla un  concile  nombreux  à  Constantinople.  On  n'y  vit  pour- 
tant point  paroître  ,  selon  la  coutume ,  ni  les  légats  du  saint 
siège,  ni  les  évèques,  ou  les  légats  des  principaux  sièges  de 
l'Eglise.  On  y  condamna,  comme  idolâtrie,  tout  l'honneur 
rendu  aux  images,  en  mémoire  des  originaux  ;  mais  il  ne  pa- 
rut rien  contre  les  reliques.  Le  concile  de  Copronyme  ne  dé- 
fendit pas  de  les  honorer  ;  et  il  frappa  d'analhème  ceux  qui 
refusoient  d'avoir  recours  aux  prières  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints.  Les  catholiques,  persécutés  pour  l'honneur  qu'ils 
rendoient  aux  images,  répondoient  à  l'empereur  qu'ils  ai- 
raoient  mieux  endurer  toutes  sortes  d'extrémités,  que  de  ne 
pas  honorer  J.  C.  jusque  dans  son  ombre.  Il  y  eut  alors  uno 
foule  de  martyrs. 

784.  Cette  persécution  cruelle  dura,  avec  la  même  fureur, 
jusqu'au  règne  de  Constantin,  pelit-fils  de  Copronyme.  Alors 
les  choses  commencèrent  à  changer  de  face.  Paul ,  patriarche 
de  Constantinople,  déclara,  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  avoit 
combattu  les  images  contre  sa  conscience ,  et  se  retira  dans 
un  monastère,  où  il  déplora,  en  présence  de  l'impératrice 
Irène ,  qui  régnoit  sous  le  nom  de  Constantin  ,  son  fils ,  le  mal- 
heur de  l'Eglise  de  Constantinople,  séparée  des  quatre  siè- 
ges patriarchaux  ,  et  lui  proposa  la  célébration  d'un  concile 
universel,  comme  l'unique  remède  d'un  si  grand  mal. 

787.  Taraise,  son  successeur,  soutint  que  la  question  n'a- 
voit  pas  été  jugée  dans  l'ordre ,  parce  qu'on  avoit  commencé 
par  une  ordonnance  de  l'empereur,  qu'un  concile  tenu  contre 
les  formes  avoit  suivie  :  au  lieu  qu'en  matière  de  religion,  c'est 
au  concile  à  commencer,  et  aux  empereurs  à  appuyer  le  ju- 
gement de  l'Eglise.  Fondé  sur  cette  raison ,  il  n'accepta  le 
patriarchat  qu'à  condition  c|ue  l'on  tiendroit  un  concile  uni- 
versel. Ce  concile  fut  commencé  a  Constantinople  ,  et  conti- 
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nud  à  Nicée.  Le  pape  Adrien  y  envoya  ses  le'i^ats.  Le  conci- 
liabule des  iconoclastes  fut  condamné.  On  décida  que  les  sain- 
tes images  seroienl  honore'es  en  mémoire  et  pour  Tamour  des 
originaux.  Constantin  et  Irène  firent  religieusement  observer 
les  de'creîs  de  cette  auguste  et  sainte  assemblée,  que  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine  révèrent  également  sous  le  nom  de 
septième  concile  général. 

Durant  ce  siècle  ,  on  célébra  quatre-vingt-treize  conciles  , 
et  l'on  vit  treize  papes  sur  le  siège  de  S.  Pierre. 

1X=    ET   X'=    SIÈCLES. 

8i3.  L'empereur  Léon  V  ,  surnommé  V Arménien ,  renou- 
velle la  guerre  contre  les  saintes  images.  Nicéphore,  patriar- 
che de  Constantinople ,  lui  résiste  avec  vigueur,  et  mérite  la 
gloire  de  perdre  son  siège  en  défendant  la  foi  catholique. 
Théodose ,  mis  à  la  place  de  ce  saint  évèque  ,  préside  au  se- 
cond conciliabule  des  iconoclastes  :  la  persécution  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  fureur,  et,  durant  plus  de  trente  an- 
nées, enfante  une  multitude  de  généreux  martyrs.  Ce  fut  en- 
core une  femme  qui  eut  l'honneur  de  l'arroler  ;  et  l'impéra- 
trice Théodora,  régente  de  l'empire  pour  Michel  Porphyro- 
génète,  son  fils,  marchant  sur  les  traces  glorieuses  d'Irène,  con- 
voqua un  concile  à  Constantinople,  où  le  culte  des  saintes  ima- 
ges fut  enfin  rétabli  pour  toujours,  et  leurs  ennemis  foudroyés. 

85o.  En  ce  temps ,  l'Eglise  d'Espagne  étoit  en  proie  à  la 
sanglante  barbarie  des  Maures  qui  la  tyrannisoient ,  et  elle 
eut  la  gloire  d'envoyer  alors  au  ciel  une  foule  d'intrépides 
défenseurs  de  la  religion  ,  dont  la  mémoire  nous  a  été  con- 
servée par  le  saint  prêtre  Euloge ,  qui  eut  aussi  le  bonheur 
de  donner  sa  vie  pour  J.  C. 

858.  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  csl  déposé, 
parce  qu'il  reprenoit  avec  une  liberté  apostolique  les  mœurs 
corrompues  de  l'empereur;  et  Photius,  le  plus  savant  homme 
de  son  siècle,  mais  aussi  le  plus  ambitieux,  est  mis  à  la  place 
de  ce  saint  prélat.  Disposé  à  se  maintenir  dans  son  usurpa- 
tion, au  mépris  de  toutes  les  lois,  et  sans  aucun  égard  pour 
les  liens  sacrés  de  l'unité,  le  faux  patriarche  devint  le  pre- 
mier auteur  de  ce  schisme  terrible,  qui,  dans  la  suite,  en- 
traîna toute  l'Eglise  grecque. 

86i.  Il  entreprend  d'engager  dans  ses  intérêts  le  pape  Ni- 
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colas,  qui,  loin  de  le  reconnoître,  le  déclara  indigne  de 
toute  fonction  cléricale.  Pliolius,  irrite'  de  ce  jugement,  pro- 
nonce la  de'position  de  ce  pontife  même ,  et  écrit  à  tous  les 
Orientaux  une  lettre  circulaire  contre  les  Latins,  dans  la- 
quelle il  ose  les  accuser  d'erreur  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit. 

8Gf).  Mais  ces  artifices  n'ont  qu'un  succès  momentané  ;  l'em- 
pereur Michel,  qui  soutenoit  l'usurpateur,  est  massacre  par 
l'ordre  de  Basile,  qu'il  avoit  associe  à  l'empire,  et  (jui  lui 
succède.  Ce  nouveau  monarque  rétablit  Ignace,  et  sous  les 
auspices  de  ce  prince,  le  huitième  concile  ge'neral ,  et  le  der- 
nier qu'on  ait  tenu  en  Orient,  s'assemble  h  Conslantinople. 
Les  h-'gats  du  pape  Adrien  ix  y  président  ;  Photius  y  est  de'- 
posé  et  anathématisé;  tous  les  heriiliques  et  leurs  protecteurs, 
sans  oublier  le  pape  Honorius,  y  sont  de  nouveau  foudroyés, 
et  l'on  y  approuve  les  conciles  ge'ne'raux  qui  ont  pre'ce'de  ce- 
lui-ci. 

878.  Ignace  meurt,  et  Photius,  qui,  par  ses  artifices  et 
ses  intiigues ,  obtient  son  rappel ,  est  replacé  sur  le  siège  de 
la  capitale.  11  assemble  un  faux  concile  ,  dans  lequel  il  alfecte 
de  faire  confirmer  le  symbole  de  Nicée  ,  tel  qu'il  avoit  e'té  re'- 
formé  au  concile  de  Constantinople,  en  38i ,  avec  anathème 
contre  quiconque  oseroit  y  ajouter  ou  retrancher  quelques 
paroles  ;  voulant  par-là  condamner  indirectement  le  mot 
Filioque ,  que  les  Occidentaux  y  avoient ajouté;  et  jetant  ainsi 
dans  l'esprit  des  Grecs  les  funestes  germes  de  la  division  qui 
devoit  un  jour  les  séparer  d'avec  les  Latins.  Ce  fut  tout  ce 
que  Photius  gagna  par  sa  détestable  ambition,  qui  de  plus 
lui  mérita  un  triste  exil,  dans  lequel  il  finit  les  agitations  de 
sa  turbulente  carrière. 

Tels  furent  les  principaux  événemens  du  neuvième  siècle. 

Le  dixième  ne  vit  ni  hérésie,  ni  schisme,  ni  dispute  :  le  Tout- 
Puissant  arrêta  les  incursions  des  Barbares  qui  de  tous  côtés 
inondoient,  renversoient  l'ancien  empire  romain,  et  faisoient 
même  trembler  les  monarchies  qui  s'étoient  élevées  sur  ses 
vastes  débris  ;  il  continua  d'étendre  les  progrès  de  l'Evangile 
dans  le  Nord.  Les  Normands,  les  Suédois,  les  Danois,  les 
Esclavons,  les  Polonais,  les  Russes,  les  Prussiens,  les  Hon- 
grois ,  en  un  mot ,  les  nations  les  plus  féroces  embrassèrent 
le  christianisme.  Il  n'y  eut  plus ,  dans  toute   l'étendue  du 
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monde  connu,  de  peuple  qui  ne  fle'chît  le  genou  au  nom  d'un 
Dieu  crucifié. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  siècles,  on  ce'Ie'bra,  dans  les  di- 
verses Eglises ,  plus  de  trois  cent  cinquante  conciles ,  et  le 
saint  siège  fut  rempli  par  quarante-cinq  papes,  dont  plusiifurs 
donnèrent  de  grands  scandales  à  l'univers  chrétien.  C'est 
une  des  e'poques  qui  onte'te'  les  plus  fatales  à  l'Eglise  de  Rbme. 
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Bfcrurs,  Usages,  Coutumes  des  Principaux  Hérésiarques ,  et 
Chrétiens,  et  Discipline  de  Conciles  qui  les  ont  répri- 
l'Ej^lise.  mes. 


-       ^       -      .  Depuis  le  septième  lusau  au  onzième. 

Extrême  Onction.  ■<   , 

siècle. 

Ou  ne  peut  clouter  que  le  sacre-  622.  Un  homme  se  rencontre  d'un 

mcnl   de    rextrèmc-onction    ne   soit  esprit  vaste,   d'un  gétiie  plein  d'au- 

d'institutiori  divine,  et  qu'il  n'.iitéléen  dace  ;  il  entreprend  de  changer  la  re- 

nsage  dans  l'Eglise  du  temps  même  ligion  des  peuples,  et  séduit  d'ahorJ 

des  apôtres,  puisque  saint  Jacques,  une  natiou  fanatique  et  crédule,   à 

adressant  la  parole  aux  chrétiens  en  laquelle  il  présente,  pour  toatepreuve 

général,  dit  :  «Quelqu'un  parmi  vous  de  sa  mission,  l'épée  et  la  mort.  iVa^o- 

»  est-il  malade?  qu'il  appelle  les  prê-  met,  issu  du  sang  des  princes  de  la 

••  très  de  l'Eglise  et  qu'ils  prient   sur  Mecque,    mriis  pauvre,  après    avoir 

■  lui;  l'oignant  de  l'huile  au  nom  du  longtemps  conduit  les  caravanes  des 

"Seigneur,  et  la  prière  de  la  foi  san-  marchands    de    Syrie    et    d'Arahie  , 

»  vera  le  maladi;;  le  Seigneur  le  sou-  prend  le  litre  modeste  de  prophète, 

»  lagera;  et,  s'il  a  commis  des  péchés,  d'envové,  d'ami  diiTrès-Hant,  et  par 

"  ils  lui  seront  remis.  »  un  mélange  ridicule  du  judaïsme  et  du 

Jusqu'au  septiè.Tie  siècle,  l'usage  le  christianisme  ,  compose  une  doctrine 
pins  général  éioit  de  donnerl'extrème-  qu'il  force  ses  compatriotes  d'adop- 
unction  avant  le  viatique,  et  il  étoit  ter  ,  tantôt  par  ses  prestiges  et  par  ses 
assez  Ordinaire  de  se  faire  porter  à  impostures  ,  tantôt  le  glaive  à  la  main, 
l'église,  ou  d'y  aller  soi-mêaie,  si  l'on  II  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu; 
pouvoit,  pour  recevoir  ce  sacrement;  qu'il  est  éternel ,  indivisihle;  qu'il  pré- 
car  on  n'attendoit  pas,  comme  au-  destine  les  hommes  au  bien  et  au  mal  ; 
jourd'hni,  que  le  malade  fût  à  l'ex-  que  J.  C.  étoit  le  prophète  du  Sei- 
trémité  pour  lui  conférer  les  grâces  gneur  crucifié  seulement  en  appa- 
queceltedivineonctioncommunique.  rcnce;  que,  quoique  J.  C,  ne  soit  pas 

Voici  la  manière  ancienne  dont  on  mort,  cependant  il  mourra  etressas- 

adminisfroit  l'extrème-onction   dans  citera;  que  les  démons  seront  sauvés; 

la  plupart  des  églises.  Le  malade  con-  que  la  seule  circoncisioQ  est  néces- 
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fessoit  ses  péchés  à  son  propre  prêtre:  saiie;  enfin,  il  pose,  comme  an  Avs 
ensuite  les  prêtres  (car  il  y  en  a  voit  dogmes  Je  sa  religion,  qu'il  est  le  plus 
oi'Jinairement  plusieurs  ponr  confé-  grand  des  prophètes,  et  le  premier 
rer  ce  sacrement)  lui  faisoient  l'asper-  après  Dieu.  11  permet  toute  espèce  de 
sion  de  l'ean  hénite,  qu'ils  aceorapa-  volupté  des  sens  :  la  polygamie,  le 
gnoient  d'oraisons.  Alors  le  malade  divorce,  et  promet  à  ses  sectateurs  un 
se  mettoit  à  genouxà  ladroite  duprin-  paradis,  dont  la  brutalité  ,  même  la 
cipal  ministre.  En  plusieurs  endroits,  plus  avcngle,  rougiroit  de  jouir, 
il  se  mettoit  sur  de  la  cendre  bénite,  Toutes  ces  erreurs  grossières  sont 
tandis  quel'on  chantoit  des  antiennes,  renfermées  dans  un  ouvrage  plein 
et  que  l'on  récitoit  des  prières.  Après  d'une  pompeuse  obscurité,  qu'il  disoit 
cette  cérémonie,  les  prêtres  impo-  lui  avoir  été  dicté  du  ciel  par  l'ange 
soient  les  mains  au  malade,  puis  cha-  Gabriel,  et  que  ses  disciples  nomment 
cun  d'eux  l'oignoit  avec  l'huile  sanc-  Alcoran,  c'est-à-dire,  le  livre  par  cx- 
tifiée ,  en  la  iui  appliquant  en  forme  cellence.  Il  donna  à  ses  prosélytes  le 
de  croix  sur  le  cou, sur  la  gorge,  sur  titre  de  Musnbnans ,  qui  signifie  vrais 
la  poitrine,  entre  les  épaules,  dans  croyans.  IMais,  si  l'Evangile  est  vrai , 
l'endroit  où  il  ressentoit  le  plus  do  Mahomet  est  un  imposteur,  puisqu'il 
douleur,  et  sur  les  organes  des  cinq  établit  une  religion  contraire;  et  si 
sens  de  nature.  Tout  cela  étoit  précé-  l'Evangile  est  faux,  Mahomet  est  en- 
dé,  accompagné  ou  suivi  d'antiennes,  cure  un  imposteur,  puisqu'il  s'en  au- 
de  cantiques  sj>iritnels  ,  de  ferventes  torisc,  et  se  dit  envoyé  pour  le  con- 
prières.  Dans  un  grand  nombre  d'é-  firmcr. 

glises,  la  cérémonie  étoit  terminée  633.   Une  nouvelle   hérésie,  non 

par  labénédiction  descendres qne l'on  moins   funeste   que  les  précédentes, 

mettoit,    en  forme  de  croix,  sur  la  s'élève  en  Orient;  et  ceux  qni  osent  la 

poitrine  ou  sur  la  tète  du  malade,  professer  prennent  le  nom  de  MonO' 

pour  lui  rappeler 'son  néant ,  et  par  thélites,    parce  qu'ils  ne   reconnois- 

celle  d'un  ciliée  dont  on  le  couvroit,  soient  qu'une  seule  volonté    en  J.  C. 

pour  lui  inspirer  des  sentimens  de  pé-  Voici  le  raisonnement  sur   lequel  ils 

nitence.  On  voit  par  ce  foible  détail,  appuyoient   leur   opinion.    Il   n'y   a 

que  l'administration  de  ce  sacrement  qu'une  seule  personne  en  J.  C-  :  or, 

ctoit  bien  plus  longue  qu'aujourd'hui:  dans  une  senle  personne,  il  ne  peut 

mais  les  bons  pasteurs  trouvent  tou-  y  avoir  qu'un  seul  principe,  qui  veut, 

jours  le  temps  fort  court  quand   ils  qui  se  détermine  :  donc  il  ne  pent  y 

l'emploient  à  prier,  à  sanctifier  et  à  avoir  en  J.C.  qu'une  seule  volonté, 

consoler  ceux  que  Dieu  a  confiés  à  Les    catholiques  leur  répondoient 

leurs  soins.  que  l'unité  de  volonté  ne  dépendoit 

point  de  l'unité  de  personne,  mais  de 

Ordre,  l'aDité  de  nature;  qu'il  n'y  avoit  en 

Dieu  qu'une  seule  volonté,  quoiqu'il 

Les  ordinations  étoient   toujours  y  eût  trois  personnes ,  et  que  l'Eglise, 
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précédées   d'un  jeûne,   et  accompa-  ayant  décidé  qu'il  y  avoit  deax  natu- 

gnées  de  prières;   elles    se  faisoient  res  en  J.  C. ,  il  de  voit  y  avoir  aussi 

d'ordinaire  la  nuit  du  samedi  au  di-  deux  volontés. 

luanche.  On  veilloit  celte  nuit  ;  on  ce-  Malgré  ces  réfutations  solides ,  l'o- 

lébroit  ensuite  l'ordination  ,  dont  la  pinion  des  monolhélites  fit  de  grands 

principale  cérémonie  a  toujours  été  progrès.  L'empereur  Héraclius  la  fa- 

l'imposition  des  mains;   et  elle  éloit  vorisa,  et  Cyrns,  patriarche  d'Alexan- 

snivie  do  sacrifice.  drie,  ainsi  que  Sergius,  patriarche  de 

L'évèque  étoit  choisi  en  présence  Constantinople,  la  firent  approuver 

du  peuple,  par  les  évèqucs  de  la  pro-  dans   des  conciles.  Mais  Sophrone, 

vince ,  assemblés  dans  l'église  vacante,  patriarche  de  Jérusalem ,  s'opposa  vi- 

du  moins  au  nombre  de  deux.  La  pré-  vement  à  cette  doctrine  ,  qui ,  malgré 

sence  du    peuple  étoit  jngée  néces-  la  protection  des  empereurs  et  toute 

saire,  afin  que  tous,  étant  persuadés  leur   puissance,  fut  enfin  foudroyée 

du  mérite  de  l'éln,  loi  obéissent  plus  dans  le  concile  général  de  Constanti- 

volontiers;  car  on  ne  choisissoit  ordi-  iiople ,  en  680. 

naireraent  que  ceux  qui  avoient  été  724.  Léon  d'Isaurle,  devenu  em- 
baptisés  dans  la  même  Eglise,  et  qui  pereur  de  Constantinople,  détruit 
avoient  exercé,  durant  plusieurs  an-  tontes  les  saintes  images  qui  étoient 
nées,  tontes  les  fonctions  ecclésias-  dans  les  églises.  11  est  le  chef  des /co- 
liques, «oc/a^fd^,  ou  briseurs  d'images,  héré- 
Leveque  choisissoit  les  clercs  en-  tiques  qui  ont  causé  beaucoup  de  troa- 
tre  les  chrétiens  dont  la  sainteté  étoit  blés  dans  l'Eglise,  et  qui  furent  cou- 
la plus  éclatante,  et  la  plus  épron-  damnés  dans  un  grand  nombre  de 
vee;  c'étoit  la  récompense  ordinaire  conciles,  dont  les  principaux  sont 
des  confesseurs,  c'est-à-dire,  de  ceux  celui  de  Nicée  en  787,  et  celui  de 
qui  avoient  défendu  la  foi  contre  les  Constantinople,  en  8I4• 
palens  et  leshéréliques,  et  qui  avoient  Jusqu'au  commencement  du  on- 
montré  le  plus  de  constance  dans  les  zième  siècle ,  il  n'y  eut  point  d'héré- 
tourmens.  Le  prélat  faisoit  plus  son-  sie  nouvelle  dans  l'Eglise;  il  sembloit 
vent  ce  choix  sur  la  prière  du  peuple,  que  le  père  du  mensonge  fût  épuisé 
du  moins  avec  sa  participation,  et  de  tant  d'erreurs  et  de  blasphèmes 
toujours  avec  le  conseil  de  son  cler-  qu'il  avoit  vomis  depuis  la  naissance 
gé  ,  et  après  avoir  examiné  avec  les  du  christianisme.  Mais  ,  en  revanche, 
prêtres  les  plus  habiles,  ceux  qu'il  il  suscita  des  schismes  et  des  persécn- 
choisissoit,  pour  voir  s'ils  avoient  les  entions  aussi  funestes  que  l'hérésie 
qualités  requises;  mais  on  avoit  peu  même, 
d'égard  à  la   volonté   des  ordinands. 

Non  seulement  on  n'atleudoit  pas  qu'ils  demandassent  l'ordre  ;  souvent  on 
les  ordonnoit  contre  leur  gré  ,  par  force  ou  par  artifice, 

L'évèque  n'ordonnoit  ni  prêtres,  ni  diacres,  ni  autres  clercs,  qu'autant 
précisément  qu'il  en  avoitjbesoin  pour  le  service  de  son  église.  Le  nombre 
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n'en  étoit  pas  grand.  Il  y  avoit  Lien  pins  d'évèqnes  à  proportion  ;  car  on  ère 
niettoit  en  tontes  les  villes  où  il  y  avoit  un  nombre  raisonnable  de  cbré- 
tieiis.  Il  étoit  défendu  d'ordonner  dans  une  province  ceux  qui  avoient  été 
baptisés  d.-.ns  une  autre,  parce  que  leur  vie  n'étoit  pas  connue.  Après  l'ordi- 
nation, on  obligeoit  les  clercs,  non  seulement  à  la  résidence,  mais  à  la  sta- 
bilité ponr  le  reste  de  leur  vie,  à  moins  que  leur  évêque  ne  les  donnât  à  un 
antre;  car  ils  étoient  entièrement  dans  sa  dépendance.  C'étoient  des  disci- 
ples qu'il  avoit  soin  d'instruire,  de  former  et  d'élever,  de  degré  en  degré, 
pour  les  appliquer  à  différentes  fonctions,  suivant  leurs  talens. 

Mariage. 

Les  chrétiens  regardoient  le  mariage  noblement,  comme  ayant  pour  fin  la 
production  des  créatures  raisonnables,  qui  doivent  durer  éternellement,  et 
rendant  l'homme  image  de  Dieu  d'une  manière  j)articulière,  en  ce  qu'il  con- 
court avec  lui  à  la  production  d'un  homme.  Entre  les  principes  ponr  l'édu- 
cation des  enfans,  on  recommandoit  de  les  marier  de  bonne  heure  ,  afin  de 
prévenir  la  débauche  :  et  l'on  exhortoit  ceux  qni  avoient  la  charilé  de  nour- 
rir les  orphelins  ,  à  les  marier  quand  il  seroient  en  .'ige,  el  avec  leurs  enfans 
plutôt  qu'avec  d'autres;  ce  qui  montre  combien  l'iritérèt  avoit  peu  départ 
anx  mariages  des  chrétiens.  On  consnltoit  l'évèque  sur  les  maiiages,  ccimme 
sur  les  au'res  affaires  importantes,  afin  qu'ils  se  fissent  selon  Dieu,  et  non 
.selon  la  concupiscence.  Quand  les  parties  étoient  d'accord,  on  célébroit  le 
mariage  publiquement  et  solennellement  d.ins  l'église;  il  y  étoit  consacré  par 
la  bénédiction  du  pasteur  et  confjrn)é  par  l'ublation  du  saint  sacrifice.  Les 
époux  se  donnoient  la  main;  et  la  femme  recevoit  du  mari  nn  anneau  gravé 
d'une  croix,  ou  de  la  figure  symbolique  de  quelque  vertu.  Les  fidèles  s'abste- 
noient  de  l'usage  du  mariage  aux  jours  solennels,  de  fêle  on  déjeune,  d'où 
est  venu  la  défense  de  célébrer  les  noces  en  certain  temps  de  l'année.  Il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  se  marier  avec  des  infidèles,  mais  bien  de  demeurer 
ensemble,  s'ils  étoient  mariés  auparavant.  Les  secondes  noces,  quoique 
permises  ,  étoient  regardées  comme  une  foiblesse,  et,  en  plusieurs  églises,  on 
mettoit  en  pénitence  ceux  qui  se  remarioient. 

Jeûnes. 

Les  chrétiens  jeûnoient  pins  souvent  que  les  juifs  ;  mais  la  manière  de  jeû- 
ner étoit  à  peu  près  la  même,  renfermant  les  marques  naturelles  d'affliction. 
L'essentiel  étoit  de  ne  manger  qu'une  fois  le  jour,  vers  le  soir  ,  c'est-à-dire, 
de  ne  faire  qu'un  souper,  s'abstenir  du  vin  et  des  viandes  les  plus  délicates 
ou  les  plus  nourrissantes,  et  passer  la  journée  dans  la  retraite  et  la  prière. 
On  joignoit  toujours  l'aumône  au  jeûne  ;  et  le  jeûne  même  foornissoit  de  quoi 
la  faire  ,  en  retranchant  une  partie  de  la  dépense  ordinaire.  On  croyoit  rom- 
pre le  jeûne  en  buvant  hors  le  repas. 

Dans  les  premiers  temps,  on  ne  comptoit  ponr  jeûnes  d'obligation,  dans 
la  loi  nonvelle,  que  ceux  qui  précédoient  la  Pâque,  c'est-à-dire,  le  Carême. 
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Lientôt  la  Jérotion  en  établit  d'autres,  coruinc  cens  du  mercredi  et  dn  ren- 
dredi  de  chaque  semaine ,  et  ceux  que  les  évèqoes  commandoient  pour  les 
besoins  extraordinaires  des  églises,  et  enfin  ceux  des,  qnatre-temps,  pour 
consacrer,  par  la  péniience,  les  diverses  saisons  de  l'année.  RégulièreiEent , 
il  n'étoit  pas  permis  de  jeûner  le  dimanclie,  à  cause  de  l'excellence  de  ce  jour. 

On  dislingnoit  trois  sortes  de  jeûnes  :  ceux  de  station,  qui  finissoient  à 
trois  heures  après  raidi,  et  qu'on  appeloit  aassi  demi-jeûnes;  et  ceux  du  ca- 
rême, qui  duroient  jusqu'à  six  heures  du  soir,  et  après  le  coucher  du  soleil  ; 
le  jeune  double,  dans  lequel  on  passoit  vingt-quatre  heures  sans  rien  pren- 
dre. On  jeùnoit  aussi  le  Samedi-Saint;  quelques  uns  y  joignoient  le  vendredi; 
d'antres  passoient  trois  jours  ;  d'autres  quatre;  d'autres  enfin  tons  les  jours 
delà  Semaine-Sainte,  sans  prendre  de  nourriture,  chacun  selon  ses  forces. 

Les  degrés  d'abstinence  étoienl  encore  différens  ;  les  uns  observoient  Vho- 
mnjiliagie ,  c'est-à-dire,  de  ne  rien  manger  de  cnit;  d'autres  ,  la  xérophagie, 
c'est-à-dire,  qu'ils  se  réduisoient  aux  fruits  secs,  «'abstenant  non  seulement 
de  la  chair  et  dn  vin,  mais  des  fruits  vineux  et  sncculens,  et  ne  mangeant 
avec  le  pain  que  des  noix,  des  amandes  et  des  fruits  semblables. 

Dans  les  jeûnes  solennels  de  l'Eglise,  particulièrement  dans  celui  du  Ca- 
rême, personne  n'en  étoit  dispensé,  et  ni  la  condition,  ni  l'âge  ne  passoient 
pour  des  excuses  légitimes.  Tontes  les  affaires  cessoient;  on  voyoit  les  villes 
les  plus  peuplées  ,  tranquilles  comme  des  solitudes ,  surtont  après  que  la  paix 
eut  clé  rendue  à  la  religion.  Les  fidèles  passoient  la  plus  grande  partie  da 
jour  dans  les  temples,  à  prier,  à  écouter  les  lectures  et  les  exhortations;  d'où 
vient  que  l'office  de  ces  jours  là  est  toujours  plus  long.  On  n'y  célébroit 
point  de  noces  ;  on  se  privoit  des  plaisirs  les  plus  innocens ,  et  par  là  même 
les  pins  permis;  on  ne  jageoit  point  de  procès;  on  neportoit  point  les  armes  ; 
on  n'enlreprenoit  même  aucun  voyage  sans  la  plus  grande  nécessité;  et  tou- 
tes ces  pratiques  salutaires  s'observoient  encore  religieusement  pendant  le 
Carême,  dans  le  neuvième  siècle.  Mais  qu'est  devenue  aujourd'hui  cette  di- 
vine ferveur.-' 


ENTRETIEN  XXVII.  479 


ENTRETIEN  XXVII. 

Tahicau  de  la  Religion,  depuis  le  onzii^me jusqu'au  seizième 
siècle. 

XI%    XI1'=   ET   XIII'^   SIÈCLES. 

Dans  les  dix  premiers  siiclcs,  le  démon  a  attaque  le  corps 
de  l'Eglise ,  en  s'efforçant  de  lui  enlever  ses  membres  par 
les  persécutions  des  païens,  parla  séduction  des  hére'tiques, 
et  par  la  rébellion  des  schismatiques.  Dans  les  siècles  sui- 
vans  ,  il  va  rendre  les  schismes  plus  fréq'iens  et  plus  terri- 
bles; il  va  attaquer  l'esprit  de  TEylise ,  en  s'eflorçant  d'al- 
térer sa  discipline  par  l'établissement  d'une  foule  de  maximes 
inconnues  aux  anciens;  les  mœurs  de  ses  enfans,  par  la  ces- 
sation des  pénitences  canoniques,  et,  s'il  étoit  possible,  son 
enseignement  même,  par  la  chute  des  études  sacrées.  11  va 
répandre  de  plus  en  plus  l'amour  de  la  domination  dans  le 
clergé,  et  particulièrement  dans  la  cour  de  Rome  ;  les  papes 
vont  se  regarder  comme  les  souverains  des  souverains ,  et 
les  pasteurs  des  pasteurs;  ils  déposeront  ou  établiront  à  leur 
gré  les  empereurs  et  les  rois;  et  les  foudres  de  l'Eglise, 
qui  étoient  ,  dans  les  mains  des  éveques  apostoliques ,  des 
remèdes  plus  propres  à  ranimer  qu'à  irriter  les  pécheurs , 
deviendront,  dans  les  mains  de  plusieurs  ,  des  instrumens  de 
politique ,  de  discorde  et  de  sang.  Ce  n'est  point  tout  ;  le  père 
du  mensonge  va  éteindre  l'esprit  de  pénitence  parmi  la 
plupart  des  fidèles,  et  parmi  leurs  guides  mêmes,  pour  y 
faire  régner  une  déplorable  superstition  et  les  plus  tristes 
abus;  il  va  introduire  dans  les  études  théologiques  les  subti- 
lités de  la  dialectique;  et  les  peuples,  par  la  facilité  de 
mettre  tout  en  problème  ,  deviendront  contentieux  ou  incré- 
dules. Mais  Dieu  ne  cessera  d'être  avec  son  Eglise  :  il  veut 
la  châtier  et  non  pas  la  détruire ,  et  toujours  sa  main  puis- 
sante appliquera  de  grands  remèdes  aux  grands  maux  qui 
la  désoleront.  Ainsi ,  au  milieu  même  de  la  dépravation  la 
plus  générale ,  au  milieu  du  relâchement  le  plus  affreux  et  de 
l'ignorance  la'  plus  profonde,    le  christianisme  conservera 
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toute  sa  pureté;  et  la  foi,  toujours  inaltérable,  triomphera 
des  scandales,  des  superstitions,  des  hérésies,  et  des  schismes. 

Les  démarches  que  Photius  avoit  faites  pour  détacher 
l'Eglise  grecque  de  la  latine  ne  furent  pas  sans  effet;  et 
re  séducteur  avoit  formé  des  hommes  capables  d'inspirer  à 
d'autres  le  venin  qu'il  leur  avoit  communiqué.  Aprèssa  mort , 
on  tacha  d'éteindre  le  feu  qu'il  avoit  allumé,  et  de  remédier 
au  mal  dont  il  étoit  l'auteur;  mais  c'étoit  un  feu  caché  sous 
la  cendre,  et  qui  devoit,  lorsqu'on  s'y  altendroitle  moins, 
causer  le  plus  funeste  embrasement.  On  avoit  peu  étudié  en 
Orient  la  matière  de  l'unité  de  l'Eglise,  même  dans  les  plus 
beaux  siècles.  C'est  ce  qui  donna  une  ouverture  au  démon  . 
pour  porter  ,  non  pas  quelques  Eglises,  mais  tous  les  Grecs, 
à  se  séparer  des  Latins;  les  lettres  de  Photius,  qui  parois- 
soient  si  belles  et  si  touchantes  à  ceux  qui  ne  connoissoient 
point  le  personnage  ,  étoient  répandues  partout.  En  admi- 
rant l'éloquence  de  ce  prélat ,  et  la  vaste  doctrine  qui  paroît 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  ,  plusieurs  prenoient 
insensiblement  son  goût  et  son  esprit.  Michel  Cérulaire,  qui 
fut  placé  sur  le  siège  de  Constantinople  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle  ,  fut  de  ce  nombre;  il  travailla  à  perfec- 
tionner l'œuvre  que  Photius  avoit  commencée ,  et  renouvela 
l'entreprise  formée  ,  deux  cents  ans  auparavant,  par  celui 
qu'il  regardoit  comme  un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs. 

io53.  Le  premier  acte  d'hostilité  fut  une  lettre  écrite  en 
son  nom,  et  au  nom  de  Léon,  évéque  d'Acrite,  métropoli- 
tain de  Bulgarie  ,  à  Jean,  évêque  de  Trani  dans  la  Pouille, 
pour  être  communiquée  au  pape  et  h  tous  les  Occidentaux  , 
Dans  celte  épître,  dictée  par  l'ambition  et  par  la  discorde, 
il  accusoit  les  Latins  de  plusieurs  erreurs  imaginaires,  comme 
de  se  faire  raser  la  barbe ,  de  jeûner  le  samedi ,  de  pro- 
noncer à  haute  voix  les  paroles  du  canon  de  la  messe ,  d'em- 
plover  du  pain  azyme  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères; de  se  donner  le  baiser  de  paix  dans  l'Eglise,  de  ne 
pas  chanter  Volleluia  dans  le  Carême  ,  de  manger  du  sang 
des  animaux ,  et  des  viandes  suffoquées  ;  de  ce  que  les 
prêtres  gardoient  le  célibat  ;  en  un  mot ,  il  blâmoit  l'Eglise 
latine  sur  presque  tous  les  points  de  sa  doctrine  ,  comme 
si  ces  institutions,  ces  usages  arbitraires  pouvoient  altérer 
la  foi  el  l'unité. 
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Le  pape  Lëon  ïx  envoie  aussitôt  des  légats  h  Conslanli- 
nople.  ils  sont  bien  reçus  de  l'empereur,  mais  le  patriarche 
ne  veut  ni  leur  parler,  ni  les  voir.  Les  légats  ,  offenses,  fulmi- 
nent un  acte  d'excommunication  contre  Michel  et  ses  adhé- 
rens,  et  l'anathematiscnt  dans  l'église  même  de  Sainte-Sophie, 
cathe'drale  du  prélat.  Michel  use  de  repre'sailles  ;  il  entraîne 
dans  son  parti  le  clergé  et  le  peuple,  les  villes,  les  diocèses  , 
les  provinces,  les  patriarchats  entiers,  et  vient  à  bout  de 
faire  ôter  aux  abbes  et  aux  religieux  latiris,  qui  ne  vouloient 
pas  renoncer  aux  cérémonies  de  l'E.glise  romaine,  les  monas- 
tères qu'ils  avoient  dans  la  ville  et  dans  le  territoire  de  Con- 
stantinople.  Ainsi  fut  consommé  ce  schisme  déplorable,  médi- 
té durant  plus  de  deux  siècles,  et  qui  sépare  encore  de  nos 
jours  l'Eglise  grecque  de  l'Eglise  latine.  Michel  ,  auteur  de 
cette  grande  et  triste  révolution,  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Photius.  Enhardi  par  le  fuccès  de  son  audace,  il  osa  tenler 
de  troubler  l'ordre  civil,  après  avoir  rompu  l'unité  hiérar- 
chique :  il  menaça  l'empereur  de  le  déposer  ;  mais  il  paya 
sa  témérité  de  l'exil ,  dans  lequel  il  termina  misérablement 
ses  jours. 

1078.  Le  pontificat  de  Grégoire  vii  donne  naissance  à  de 
nouveaux  troubles.  D'aigres  altercations  s'élèvent  entre  les 
puissances  temporelles  et  le  chef  de  l'Eglise  ;  de  médiocres 
intérêts  partagent  le  sacerdoce  et  l'empire  :  c'étoit  plurôt  un 
point  d'honneur  qu'une  dispute  réelle.  Personne  ne  vouloit 
rien  céder  de  ses  prétentions ,  on  ne  vouloit  pas  même  s'ex- 
pliquer j  et  cette  opiniâtre  mésintelligence,  à  l'occasion  des 
investitures,  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs  et  les  rois 
mettoient  en  possession  de  leurs  prélatures  les  archevêques  , 
les  évêques  et  les  abbés  de  leurs  états ,  produisit  cependant 
toutes  les  horreurs  de  la  discorde  ,  les  excommunications  , 
les  dépositions ,  les  schismes  ,  les  révoltes ,  des  guerres 
sanglantes. 

ioc)5.  C'étoit  une  pieuse  coutume  d'aller  visiter  les  lieux 
que  J.  C.  avoit  sanctifiés  pas  sa  présence  et  par  sa  mort ,  et 
les  fidèles  entreprenoient  en  foule  ce  long  voyage ,  qu'ils 
croyoient  capable  d'expier  leurs  péchés.  Un  de  ces  fervens 
pèlerins,  nommé  Pierre  rHermîte,  de  retour  de  la  Terre_ 
Sainte  ,  peignit  avec  des  couleurs  si  vives  les  outrages  que  les 
mahométansfaisoient  aux  chrétiens  de  Jérusalem,  et  les  in- 
L  3i 
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famies  dont  ils  profanoient  le  saint  sëpulcre  du  Sauveur,  quo 
le  pape  Urbain  il ,  touche'  de  ses  discours  pathétiques  ,  ex- 
horta vivement  les  fidèles,  dans  le  concile  de  Clerraont ,  à 
s'unir  pour  la  conquête  de  ce  pays.  Toute  la  France  et  plu- 
sieurs royaumes  voisins  sont  enflamme's  du  même  zèle  dont 
Tardent  hermite  etoit  de'voré.  Trois  cent  mille  hommes  pas- 
sent en  Orient ,  ayant  vingt  souverains  à  leur  tête ,  et  choisis- 
sent pour  ge'ne'ralissime  Godefroy,  duc  de  Bouillon.  Ces  reli- 
gieux guerriers  furent  appelés  Croisés,  parce  que ,  destine's  à 
de'livrer  les  contrées  où  J.  C.  a  ope're'  sur  la  croix  la  rédemp- 
tion des  hommes,  ils  portoient  pour  marque  distinctive  une 
croix  cousue  sur  leur  épaule.  Le  fruit  de  cette  première  croi- 
sade fut  la  conquête  de  Je'rusalem  et  de  la  Palestine,  dont 
Godefroy  de  Uouillon  eut  la  souveraineté  ,  sous  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem. 

iia'i.  Le  concile  général  de  Latran ,  première  assemblée 
œcuménique  tenue  en  Occident ,  remédie  aux  maux  que  les 
divisions  et  les  schismes  avoient  causés  dans  l'Eglise.  Calixteil 
y  préside;  et  bientôt,  en  tenant  ainsi  le  premier  rang  parmi 
les  pères,  les  papes  prétendront  y  dominer. 

ii3o.  Après  la  mort  d'Honorius  H  ,  successeur  de  Caliste  , 
on  élut  à  Rome  deux  papes  dans  un  même  jour,  et  le  peuple 
chrétien  se  trouva  partagé  sur  le  droit  des  deux  concunens. 
Les  évêques  de  France,  assemblés  au  concile  d'Etampes  ,  re- 
jetèrent Pierre  de  Léon,  qui  avoit  pris  le  nom  à''Anaclet  ii, 
et  se  soumirent  à  Tobédience  d'Innocent  ii ,  à  la  persuasion 
de  S.  Bernard  ,  premier  abbé  de  Clairvaux  ,  qui ,  par  la  so- 
lidité de  ses  écrits  ,  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des  grands 
docteurs  de  l'Eglise.  Le  second  concile  général  de  Latran  mit 
fin  à  ce  nouveau  schisme. 

II 46- S.  Bernard,  par  l'ordre  du  pape  Eugène  m,  son 
disciple,  prêche  la  seconde  croisade,  dont  l'objet  étoit  de  se- 
courir le  royaume  de  Jérusalem,  vivement  menacé  par  les 
infidèles.  Louis  vu,  roi  de  France,  et  l'empereur  Conrad  m 
reçoivent  la  croix  ;  mais  cette  entreprise  n'eut  pas  le  succès 
qu'on  avoit  espéré.  L'empereur  fut  défait  par  la  perfidie  des 
Grecs;  et  les  deux  armées  réunies  vinrent  échouer  devant 
Damas ,  dont  elles  furent  obligées  de  lever  le  siège  ,  par  la 
trahison  des  chrétiens  de  Syrie. 

II 70. Pour  terminer  de  nouvelles  divisions,  qui,  du  sein  de 
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l^Eglise  de  Rome,  s'e'toient  re'pandues  dans  les  principaux 
t'tats  des  chre'dens,  le  troisième  concile  ge'ne'ral  de  Latran 
s'assemble,  foudroie  leshe're'tiques,  les  anti-papes  et  leurs  fau- 
teurs, et  ramène  le  calme  au  milieu  du  christianisme. 

1 188.  L'empereur  Fre'deric  Barberousse,  Philippe  Auguste 
roi  de  France,  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre  , 
entreprennent  une  troisième  croisade,  afin  de  s'opposer  aux 
rapides  victoires  de  Saladin ,  prince  ou  Soudan  d'Egypte.  Les 
maladies  des  troupes,  la  mort  de  l'empereur,  la  mésintelli- 
gence des  deux  monarques  survivans,  tout  concourut  à  faire 
échouer  cette  nouvelle  entreprise,  qui  n'aboutit  qu'à  la  con- 
quête d'Acre,  ville  puissante,  mais  qui  ne  valoit  pas  la  perte 
de  trois  cent  mille  hommes. 

I  igS.  La  mort  de  Saladin  devint  l'occasion  d'une  quatrième 
croisade,  pubhe'e  parle  pape  Ce'Iestin  m.  Soixante  mille  Al- 
lemands passèrent  en  Palestine,  et  y  remportèrent  de  grands 
avantages.  Mais  la  mort  de  l'empereur  Henri  vi  rendit  toutes 
ces  conquêtes  inutiles. 

1 2o4-  Ce  fut  par  les  soins  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres, 
que  se  forma  la  cinquième  croisade ,  dans  laquelle  l'inte'rêt 
fit  entrer  les  Vénitiens.  L'e've'nement  le  plus  mémorable  de 
cette  expédition  est  la  prise  et  le  pillage  de  Constantinople  <, 
dont  Baudouin  fut  déclaré  empereur. 

12 13.  Innocent  m  publia  la  sixième,  en  indiquant  le  qua- 
trième concile  général  de  Latran  :  mais  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  les  précédentes. 

1245.  De  nouvelles  inimitiés  s'élèvent  entre  l'empereur  et 
le  pape,  et  mettent  en  trouble  toute  l'Italie  et  l'Allemagne. 
Pour  se  soustraire  à  la  persécution  de  Frédéric  11 ,  Innocent  iv 
se  réfugie  en  France ,  et  y  convoque  le  premier  concile  gé- 
néral de  Lyon.  Dans  cette  auguste  assemblée  ,  le  pontife  , 
après  avoir  fait  plusieurs  décrets ,  avec  le  consentement  des 
pères  ,  prononce  en  leur  présence ,  mais  sans  leur  approba- 
tion ,  une  sentence  qui  déclare  l'empereur  déchu  de  sa  di- 
gnité ,  et  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidéUté.  Cet  acte , 
qui  auroit  fait  frémir  les  premiers  pontifes ,  mais  dont  quelques 
prédécesseurs  d'Innocent  avoient  donné  plus  d'un  exemple  , 
et  que  sembloient  justifier  les  excès  de  Frédéric,  causa  la  perte 
de  ce  prince,  et  plongea  l'empire  dans  une  confusion  qui  dura 
plus  de  vingt  ans. 


484  ERASTE, 

laSo.  Au  milieu  de  ces  orages,  brille  le  règne  mémorable 
de  Louis  tx ,  roi  de  France ,  que  sa  pie'té  fit  mettre  au  nombre 
des  saints.  Pour  obe'ir  au  zèle  qui  Tenflammoit,  ce  religieux 
monarque  entreprend  la  septième  et  la  huitième  croisai e  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  plus  heureuses  que  les  pre'cedentes.  Le 
saint  roi  meurt  en  commençant  la  dernière.  Les  chre'tiens  de 
la  Palestine,  de'nue's  du  secours  qu'ils  attendoient ,  deviennent 
la  proie  des  infidèles.  L'empire  latin  de  Constantinople  est  re- 
conquis par  les  Grecs  ;  et  ces  fameuses  expe'ditions  qui ,  du- 
rant deux  cents  ans,  avoient  causé  tant  de  mouvemens  dans 
l'Europe ,  se  terminent  sans  avoir  produit  autre  chose  que 
la  mort  de  plus  de  quatre  millions  d'hommes  :  plaie  terrible 
faite  à  Thumanite'! 

Les  croisades  ne  furent  pas  moins  funestes  aux  mœurs  ; 
mais  les  de'sordres  des  particuliers  ne  dominèrent  jamais  sur 
le  corps  ge'ne'ral  de  l'Eglise.  On  le  remarque  par  plus  de  neuf 
cents  conciles  qui  se  tinrent  dans  le  cours  de  ces  trois  siècles. 
L'Eglise  pouvoit-elle  opposer  un  plus  grand  nombre  de  bar- 
rières au  torrent  de  la  dissolution  qui  s'efforçoit  de  se  re'pandre 
de  toutes  parts?  pouvoit-elle  donner  plus  de  marques  de  son 
zèle  pour  le  salut  de  ses  enfans? 

Elle  n'en  montra  pas  moins  contre  les  nouvelles  hérésies 
qui  parurent  alors.  Les  esprits  vouloient  s'instruire  ;  mais  la 
vanité  qni  l'emportoit ,  pour  l'ordinaire,  sur  la  docilité,  ren- 
doit  souvent  la  science  plus  fatale  à  la  religion,  que  ne  l'avoit 
été  l'ignorance  dont  onsortoit  peu  à  peu.  Heureusement  Dieu 
fit  paroître  des  esprits  justes ,  qui  redressèrent  les  écarts  où 
l'on  commençoit  à  se  laisser  aller.  De  leur  côté,  les  princes  , 
zélés  pour  la  conservation  de  la  foi ,  prêtèrent  leur  secours  à 
sa  religion;  et  les  nouvelles  erreurs  qui  s'élevoient  de  toutes 
parts  ne  furent  pas  moins  terrassées  par  les  armes  des  puis- 
sances temporelles  que  par  les  foudres  de  l'Eglise. 

De  même,  pour  corriger  les  mœurs  et  ramener  quelques- 
uns  de  ces  jours  heureux  qui  avoient  illustré  la  primitive 
Eglise  1  Dieu  suscita  de  grands  papes  ;  car  parmi  les  cin- 
quante-deux pontifes  qui  siégèrent  sur  le  trône  de  S.  Pierre 
durant  ces  trois  siècles ,  on  en  trouve  un  grand  nombre  véri- 
tablement dignes  du  rang  auguste  qu'ils  occupoient  ;  d'infati- 
gables ministres  qui  secondoient  le  zèle  des  chefs  ;  de  simples 
fidèles  qui  aspiroient  à  la  perfection ,  et  pratiquoient  à  l'envi 
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les  vertus  évange'liques;  enfin  des  princes,  qui,  du  haut  de 
leurs  trônes,  doimoient  l'exemple  au  reste  des  chre'tiens.  Aussi 
peut-on  assurer  que  ,  durant  ces  trois  cents  années,  on  vit  se 
former  un  plus  grand  nombre  de  saints  établissemens  qu'il  n'y 
en  avoit  eu  en  neuf  siècles,  et  même  dans  la  plus  grande  fer- 
veur du  christianisme. 

XIV"=   ET  XV^   SIÈCLES. 

i3oi.  De  nouvelles  contestations  agitent  l'Eglise.  Le  pape 
Boniface  viii  pre'tend  être  le  supe'rieur  des  rois ,  même  au 
temporel ,  et  fulmine  des  bulles  contre  Philippe-le-Bel  qui 
s'opposoit  à  cette  odieuse  prétention.  La  France  se  range  du 
côte'  de  son  roi ,  et  toute  l'Italie  embrasse  les  inte'rêts  de  l'am- 
bitieux^pontife.  On  en  vient  aux  voies  de  fait  ;  le  pape  est  ar- 
rêté par  les  Français,  et  meurt  de  chagrin. 

i3o5.  Le  prompt  décès  de  Benoît  xi ,  qui  parut  après  Bo- 
niface ,  donne  naissance  à  de  scandaleuses  intrigues  au  sujet 
de  son  successeur.  Clément  v,  est  élu  après  onze  mois  de  con- 
testations ,  et  transfère  le  saint  siège  à  Avignon,  où  il  fait  ve- 
vir  toute  la  cour  romaine. 

iSoy.  Philippe-le-Bel  continuoit  cependant  ses  poursuites 
contre  Boniface  ;  mais  comme  la  dispute  ne  méritoit  pas  d'ê- 
tre poussée  avec  tant  de  vivacité  que  l'avoit  fait  Boniface  , 
Clément  v,  qui  voyoit  les  choses  avec  moins  de  prévention  » 
assembla  le  concile  général  de  Vienne ,  pour  terminer  cette 
grande  affaire,  La  réconciUation  se  fit ,  et  le  fils  aîné  de  l'E- 
glise ,  montra,  par  la  protection  qu'il  accorda  au  saint  siège» 
que|le  différent  étoit  presque  personnel. 

1824.  Vient  ensuite  le  nouveau  différent  de  Jean  XXII  avec 
l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  superbe  pontife  prétendoit 
avoir  le  droit  d'examiner  l'élection  du  monarque ,  pour  l'ap- 
prouver ou  la  rejeter  ;  le  monarque  ,  qui  se  croyoit  indépen- 
dant du  saint  siège ,  vouloit  prendre  possession  de  son  trône 
sans  l'agrément  du  chef  de  l'Eglise.  Tout  fut  poussé  de  part  et 
d'autre  aux  dernières  extrémités,  et  par  des  écrits  et  par  des 
faits.'  Si  Louis  de  Bavière  fait  élire  des  anti-papes ,  les  papes 
enjviennen^  jusqu'à  faire  élire  un  autre  empereur,  du  vivant 
même  de  Louis.  Ainsi  ce  fut  schisme  des  deux  côtés  ;  et  cette 
malheureuse  contestation  ne  se  termina  qu'à  la  mort  du  prince 
qui  l'avoit  fait  naître. 
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iSyS.  La  mort  de  Grégoire  x  excite  un  nouveau  schisme. 
Le  collège  des  cardinaux  n'étoit  composé  que  de  Français,  et 
le  peuple  vouloit  un  pape  qui  fût  Romain.  Il  fallut  donc  choi- 
sir un  sujet  qui  ne  fût  pas  cardinal.  Urbain  ix  est  élu  ;  mais 
bientôt  sa  conduite  imprudente  aliène  l'esprit  des  cardinaux 
qui ,  s'étant  retirés  de  Rome ,  réclament  contre  le  défaut  de 
liberté,  et  proclament  un  autre  pape,  qui  prend  le  nom 
de  Clément  VII. 

Cette  affaire ,  qui  n'avoit  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors,  pa- 
rut si  douteuse,  que  les  royaumes  et  les  peuples  entiers,  les 
princes,  les  plus  grands  théologiens  et  les  plus  savans  cano- 
nistes,  les  hommes  mêmes  les  plus  célèbres  par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  par  leurs  miracles,  embrassèrent  différens  partis. 
Clément  fut  reconnu  en  France,  en  Espagne  ,  en  Ecosse,  en 
Sicile ,  et  jusque  dans  Tîle  de  Chypre  ;  Urbain  eut  pour  lui 
l'Angleterre ,  la  Hongrie  ,  la  Rohême,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'empire.  Urbain  siégeoit  à  Rome  ,  Clément  à  Avignon. 

1409.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ne  termine  point  le 
schisme.  Benoît  Xîii ,  qui  succède  à  Clément ,  et  Grégoire  xi, 
l'un  des  successeurs  d'Urbain  ,  perpétuent  la  discorde,  et  tous 
deux  n'écoutent  ni  les  rois,  ni  les  princes ,  ni  les  évéques,  qui 
les  supplient  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Alors  les  cardinaux 
des  deux  obédiences  s'unissent  de  concert  pour  détruire  ces 
divisions  déplorables ,  convoquent  le  concile  général  de  Pise, 
auquel  ils  citent  les  deux  rivaux.  Ceux-ci  refusent  d'y  paroître. 
On  les  déclare  indignes  de  l'épiscopat  ;  on  les  dépose,  et  Alexan- 
dre V  est  proclamé  légitime  pontife. 

i4.i4-  Cet  expédient  ne  parut  servir  qu'à  augmenter  le  scan- 
dale. 11  fallut  convoquer  un  nouveau  concile  général  à  Con- 
stance. L'empereur  Sigismond  y  arriva  la  veille  de  Noël,  et 
chanta  l'épître  en  habit  de  sous-diacre ,  à  la  messe  de  minuit. 
Martin  v  fut  élu  pape  par  l'autorité  de  cette  auguste  assemblée. 

i4.3i.  Sous  le  pape  Eugène  iv,  se  célèbre  le  concile  général 
de  Râle.  Le  principal  motif  de  cette  assemblée  étoit  la  réu- 
nion des  Grecs,  et  celle  des  autres  peuples  séparés  de  la  com- 
munion du  siège  apostolique.  La  concorde  du  pape  et  du  con- 
cile ne  fut  pas  longue.  Le  pontife  prétendoit  être  supérieur  au 
concile,  et  le  concile  soutenoit  que,  représentant  l'Eglise  uni- 
verselle ,  il  pouvoit  obliger  le  pape  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Le  différend  se  termine  par  un  schisme.  Eugène  dissout 
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le  concile,  et  en  convoque  un  autre  à  Ferrare.  Les  pères  de 
JBàle  déposent  Eugène,  et  proclament  en  sa  place  Amede'e  vin» 
duc  de  Savoie,  qui  prend  le  nom  de  Félix  V. 

14.39.  Cependant,  Eugène  transfe'ra  son  concile  de  Ferrare 
à  Florence  ;  et  là  il  fut  traité  de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
avec  la  latine.  L'empereur  grec,  Jean  Paléologue,  s'y  rendit 
en  personne ,  accompagné  de  Joseph ,  patriarche  de  Con- 
stantinople ,  de  Bessarion ,  e'veque  de  Nice'e ,  et  de  plusieurs 
autres  prélats.  On  y  reconnut  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils,  et  l'on  y  fit  profession  de  croire  la  vérité 
du  purgatoire,  et  la  p,nmauté  du  pape,  qui  y  fut  qualifié  de 
père  et  de  docteur  de  tous  les  chrétiens.  Ce  pontife  mi^o 
donna  aux  Arméniens  un  formulaire  de  la  foi,  dont  l'observa- 
tion ne  dura,  de  leur  part,  qu'autant  de  temps  qu'ils  en  mi- 
rent à  retourner  dans  leur  pays. 

i447-  ^^^  mort  d'Eugène  termine  la  nouvelle  séparation  , 
née  de  l'ambilion  de  ce  pontife  et  de  la  fermeté  des  pères  de 
Bâle;  Félix  v  renonce  à  sa  dignité,  après  neuf  ans  de  posses- 
sion ,  et  se  soumet  à  Nicolas  v,  que  l'on  avoit  donné  pour  suc- 
cesseur à  son  rival. 

1462.  Pie  II ,  qui  monta  sur  le  saint  siège  après  Caliste  m , 
s'éleva  avec  une  hauteur  extrême  contre  la  Pragmatique-Sanè-*^ 
tion  que  Charles  vin ,  roi  de  France,  avoit  fait  dresser  d'après 
les  décrets  du  concile  de  Bâle ,  et  que  l'on  appeloit  le  rempart 
de  l'Eglise  gallicane.  Ce  règlement  célèbre  rétablissoit  la  liberté 
des  élections,  et  l'ordre  canonique  des  jugemens  ecclésiasti- 
ques, et  reprimoit  l'entrcpiise  des  papes  qui  s'étoient  attribué 
le  droit  de  conférer  les  bénéfices,  et  de  juger  les  causes  ecclé- 
siastiques dans  ce  royaume.  Louis  xi,  pour  complaire  au 
pontife ,  ordonna  que  cette  loi  sage  fut  abrogée  ;  mais  le  par- 
lement et  l'université  représentèrent  avec  tant  de  force  au 
prince  les  inconvéniens  de  celte  abolition,  que  le  monarque 
se  désista  de  son  projet. 

iSoo.  La  fin  de  ces  deux  siècles  est  remarquable  par  la  dé- 
couverte des  Indes  orientales  et  occidentales  ,  et  par  celle  de 
cette  vaste  partie  de  la  terre,  connue  sous  le  nom  à"" Amérique. 
L'Evangile  commença  de  pénétrer  alors  dans  ces  immenses 
régions.  Durant  cette  époque,  on  vit  vingt-trois  papes  sur  le 
saint  siège;  et  l'on  tint  près  de  trois  cents  conciles  dans  l'E- 
glise ;  mais  ils  deviendront  désormais  moins  fréquens. 
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Mœurs,  Usages,  Coutumes  des  Principaux  Hérésiarques,  et 
Qiréliens,  et  Discipline  de  Conciies  qui  les  ont  réprimés. 
VEglise. 


Mœurs  du  Clergé.  ^^P'"'  ^^  "«i/èmç  jusqu'au  seizième 

°  siècle, 

L'aotorité  qne  l'évêque  avoit  snr  1048.  ^eVew^er,  archidiacre  d'An- 

9on  clergé  n'éJoit  rien  moins  qu'une  gers ,  devient  le  chef  des  Sacramen- 

dominalion  et  un  pouvoir  despotique;  taire  s ,    c'est-à-dire,    des  hérétiques 

c'étoit  an  gouvernement  de  charité,  qui  nient  la  présence  réelle.  Il  est  un 

Les  clercs  avoient  part  à  la  puissance  des  premiers  qui  aient  osé  enseigner 

de  l'évêqae,  puisqu'il  ne  faisoit  rien  que  le  sacrement  de  l'eucharistie  n'é- 

d'important  sans  leur  conseil.  Il  pre-  toit  qu'une  figure  du  corps  et  du  sang 

noit  surtout  l'avis    des  prêtres,    qui  de  J.  C,   et  qu'il  n'y  avoit  pas  de 

étoient  comme  le  sénat  de  l'Eglise,  changement  dans  la  substance  du  pain 

Ils  étoient  si  vénérables,  etlesévêques  et  du  vin.  Toute  l'Eglise  s'éleva  con- 

si  humbles,  qu'il  y  avoit  à  l'extérieur  tre  une  doctrine  aussi  téméraire,   et 

peu  de  différence  entre  eux.  elle  fuî  foudroyée  par  trois  conciles 

Tous  les  clercs,  jusqu'aux  évêques,  de  Rome  ,  et  par  ceux  de  Verceil ,  de 

vivoient  pauvrement,    ou  du  moins  Paris,  de  Florence,  de  Rouen  et   de 

simplement,  comme  des  gens  du  com-  Poitiers.   Bérenger  se  retracta,  mou- 

Uiun,   sans  que  rien  les  distinguât  à  rat  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  fnt  en- 

l'extérieur.   La  plupart  n'usoitnt  que  terré  à  Saint-Martin  de  Tours, 

de   légumes  ou  de    viandes    sèches,  Avant  lui,   c'est-à-dire,   sur  la  fin 

jeûnant  souvent,  et  pratiquant  toutes  du  neuvième  siècle,   Jean  Erigène , 

sortes  d'autres  austérités,  autant  que  dit  Scot,  ou  VEcossois,  avoit  enseigné 

leurs  pénibles  fonctions  le  pouvoient  à  peu  près  les  mêmes  erreurs,  et  avoit 

permettre.  Plusieurs,  après  leur  or-  été  réfuté  par  tous  les  grands  évêques 

dination  ,  continuoient  de  vivre    du  de  son  temps. 

travail   de  leurs  mains,  à  l'exemple  iroo.   Pierre  de  Bruys,    du  Daa- 

de  saint  Paul  ;  plusieurs  emhiassoient  phiné ,  attaque  le  baptême,  l'encharis- 

la    vie    commune,    logeant   en    une  tie ,  les  églises  et  la  croix ,  et  mérite 

même  maison  ,   et  mangeant  en  une  le  sort  de  la  plupart  des  hérésiarques 

inême  salle,    autant  qu'il  étoit  possi-  de  ce  siècle,    en   expirant   dans  les 

Lie.  Ils  ne  possédoient  rien  en  pro-  flammes.  Ses  dibci[)les ,  qui  prirent  le 

pre,  et  ne  subsistaient  que  de  ce  que  nom  de  Pctrobusieiis,  s'appelèrent  en- 

l'Eglise  leur  fonrnissoit  :  c'étoit  une  suite  Henricicus ,    parce    qu'après   la 

grande  famille  dont  l'évê^jne  étoil  le  mort  de  leur  maître,  ils  eurent  pour 

père.  chef  un  de  ses  disciples,  nommé  Henri, 

Ce  que  l'on  rerommandolt  surfout  moine  apostat,  et  qui  répandit  beau- 

aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  dia-  coup  ses  erreurs,  et  même  en  ajouta 
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cres,  étoit  la  continence.  Quand  ce-  de  nouvelles.   Ils   furent  condamnés 

lui  que  l'on  élevoit  à  l'épiscopat  avoit  dans  le  second  concile  de  Latran ,  en 

encore  sa  femme,  il  commençoit  dès-  i  rSg. 

lors  à  ne  la  plus  regarder  que  comme  ii5o.  Les  Albigeois  ,  hérétiques, 
83  sœnr;  et  l'Eglise  latine  a  toujours  ainsi  nommes  de  la  province  d'Albi, 
fait  observer  cette  discipline  anxprè-  où  il»  se  répandirent  le  plus  ,  paroi»  - 
très  et  aux  diacres.  sent,  et  jettent  le  trouble  dans  l'E- 
Les  pasteurs  et  les  clercs  ne  se  ren-  glise.  Leurs  principales  erreurs  étoient 
dolent  pas  moins  aimables  par  leur  d'admettre  la  niélempsycose ,  de  roje- 
charité  et  leur  application  à  leur  mi-  ter  l'ancien  Testament ,  les  prières 
nistère,  que  vénérables  par  les  autres  pour  les  morts ,  le  purgatoire,  le  culte 
vertus,  li'évéqae  ne  tuanquoit  jamais  des  saints  et  des  images,  les  cérémo- 
de  présider  aux  prières  publiques,  nies  et  l'autorité  de  l'Eglise,  la  pré- 
d'expliquer  les  saintes  Ecritures,  et  sence  réelle,  la  nécessité  du  baptême 
d'offrir  le  sacrifice  tous  les  dimanches  et  des  sacremens  ,  et  de  croire  que  les 
et  tontes  les  fêtes  particulières.  Lui  et  âmes  sont  autant  de  démons  précipi- 
ses  prêtres  étoient  continuellement  tésdans  les  corps,  en  punition  deleuis 
occupés  à  instruire  des  cathécumènes,  péchés.  Ils  formèrent  en  peu  de  temps 
à  consoler  des  malades,  exhorter  des  un  parti  redoutable  parla  protection 
pénitens,  réconcilier  des  ennemis.  Ils  de  Raymond,  comte  de  Toulouse: 
accordoient  tous  les  différends;  car  les  princes  catholiques,  à  la  sollici- 
on  ne  sonffroit  point  que  les  chrétiens  tation  des  conciles,  se  croisèrent  pour 
plaidassent  devant  les  tribunaux  des  anéantir  ces  hérétiques  avec  leur  pro- 
infidèles. G'étoit  d'ordinaire  le  lundi  tecteur.  Tel  étoit  le  zèle  de  ce  siècle: 
que  les  évèques  prenoient  pour  exa-  on  massacroit  ceux  qu'on  ne  poavoit 
miner  ces  procès,  afin  que,  si  les  par-  convertir. 

lies  n'acqniescoient  pas   d'abord  au  1 1 80. /"/e/re /'a/t/o,  marchand  de 

jugement,  ils  eussent  le  loisir  de  les  Lyon,  vent  obliger  tous  les  chrétiens 

apaiser,  et  de  leur  faire  entendre  rai-  à  ne  rien  posséder  en  propre;   égale 

son  avant  le  dimanche  suivant ,  où  ils  les  laïques  aux  évèques  ;  prétend  qu'il 

dévoient  piier  tous  ensemble  et  com-  est  permis  de  {)rêcher  sans  caractère 

munier.  L'évêque  étoit  assis  avec  ses  et  sans  mi;>sion;  abolit  le  baptême,  le 

prêtres,  assisté  des  diacres,  et  les  par-  culte  des  saints,   les  sacremens,   les 

lies  debout  au  milieu.  Après  les  avoir  indulgences  et  le  purgatoire,  et  donne 

ouïes,  il  faisoit  son  possible  pour  les  naissance  aux  hérétiques  appelés  de 

faire   convenir   amiablement,    et  les  f,on  w&m  T'a.udois  ou  pauvres  de  Lron, 

concilier  avant  de  prononcer  le  juge-  à   cause  delà  pauvieté   qu'ils  affec- 

ment  que  le  prélat  ne  rendoil  que  de  toient. 

concert  a ves  ses  prêtres.  Qui  pourra  1377.  Jean    If^iclef,  prêtre,  doc- 

s'étonner  après  cela  de  l'affection  et  teur  en  théologie  de  l'université  d'Ox- 

du  respect   que  les  fidèles  port  oient  ford,  en  Angleterre,    attaque  la  hié- 

aux  ecclésiastiques.'*   Ils   étoient  les  laichié  ecclésiastique,  la  puissance  de 


490  ÉRASTE, 

Mœurs,  Usages,  etc.  Hérésiarques,  etc. 


pères  de  tons  les  paavres,  et  le  refuge     Dieu,   les  sacremens  et  presque  tons 
<le  tons  les  misérables  :  aussi  éfoit-il     les  objets  de  notre  foi.  Le  concile  de 
ordinaire  de  se  prosterner  devant  les      Constance  le  condamne  en  14  14. 
prêtres  en  les  abordant,  et  de  leur  14 10.  Jean  Hus ,  né  en  Bohême, 

baiser  les  pieds  en  attendant  leur  bé-  soutient  les  erreurs  de  Wiclef ,  aux- 
nedictioii.  On  leur  donnoit  le  titre  quelles  il  en  ajoute  de  nouvelles.  Il 
de  saints  ,  de  bienheureux ,  de  pieux ,  prétendoit ,  par  exemple ,  que  l'Eglise 
de  religieux,  d'aimés  de  Dieu,  et  n'étoit  composée  que  de  prédestinés; 
d'antres  semblables.  Le  nom  de  pape,  que  le  chef  de  l'Eglise  et  les  autres 
qui  vent  dire  père,  a  été  long-temps  pasteurs  n'avoient  point  d'autorité 
commun  a  tous  les  évêques  ,  et  se  réelle;  que  leslois  ecclésiastiques,  l'ex- 
donne  encore  aujourd'hui  à  tous  les  communication ,  les  censures  étoient 
prêtres  dans  l'Eglise  grecque ,  comme  inutiles  et  vexatoires.  Il  fut  anaibé- 
on  leur  donne,  dans  l'Eglise  latine,  niatisé  au  concile  de  Constance,  et 
celui  du  abbé,  qui  a  la  même  signifi-  condamné  aux  flammes,  ce  qui  n'em- 
cation.  Les  évêques  et  les  prêtres  de  pécha  pas  qu'il  ne  se  fit  une  foule  de 
leur  côté  prenoient  souvent,  par  ha-  disciples  qui  ,  de  son  nom,  s'appe- 
njilite,  le  titre  de  serviteur  des  ser-  loient  Hussites,  et  qui  causèrent  de 
vitenrs  de  Dien,  ou  d'autres  sembla-  grands  troubles,  et  des  guerres  san- 
ules,  qui  n'ont  passé  en  formule  que  glantes  dans  la  Bohême.  Jérôme  de 
parce  qu'ils  ont  été  pris  d'abord  très  Prague,  Roquesane  et  Jean  Zisha, 
sérieusement.  furent,  après  Jean  Hus,  les  princi- 

paux chefs  de  cette  secte  fanatique  et 
Religieux  et  Religieuses,  cruelle. 

Ces  siècles  produisirent  bien  d'au- 

II  y  avoit  des  chrétiens,  qui,  sans  très  hérétiques,  qui  tous  enseignèrent 
y  être  obligés,  praiiquoient  volon-  à  peu  près  les  mêmes  erreurs,  et  qui 
tairement  tous  les  exercices  de  la  pé-  préparèrent  la  voie  à  celles  de  Luther 
Jiilence,  pour  imiter  les  prophètes  et     et  de  Calvin. 

S.  Jean-Baptiste  ,  et  pour  s'exercer  à  la  piété ,  en  châtiant  leur  corps  et  le  ré- 
duisant en  servitude  :  on  les  appeloitflicè/e5,  c'est-à-dire,  exercitans.  Ilss'en- 
fcrmoiont  d'ordinaire  dans  des  maisons  où  ils  vivoient  en  retraite,  gardant 
la  continence,  et  ajoutant  à  la  frugalité  chrétienne  des  abstinences  et  des  jeû- 
nes extraordinaires.  Ils  s'exerçoieut  à  porterie  cilice  ,  à  marcher  nn-pieds  ,  à 
dormir  sur  la  terre ,  à  veiller  une  grande  partie  de  la  nuit ,  à  lire  assidûment 
l'Ecriture  sainte,  et  à  prier  le  plus  continuellement  qu'il  leur  étoit  possible. 

Il  y  avoit  aussi  nu  grand  nombre  de  filles  qui  consacroient  à  Dieu  leur  vir- 
ginité,soit  par  le  conseil  de  leurs  parens,  soit  de  leur  propre  mouvement. 
Elles  menoient  la  vie  ascétique ,  demeuroient  pour  la  plupart  dans  la  mai- 
son paternelle,  ou  vivoient  deux  ou  trois  ensemble,  ne  sortant  que  pour 
aller  à  l'église,  où  elles  avoient  des  places  séparées  du  reste  des  femmes. 

Les  veuves  qui  reBoncoient  aux  secondes  noces  vivoient  à  peu  près  comme 
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les  vierges;  mais  elles  n'étoient  pas  si  enfermées,  parce  qu'elles  s'appliqaoient 
aox  œuvres  extérieures,  coiunie  visiter  les  malades  et  les  prisonniers,  les 
sonlager,  nourrir  les  pauvres,  enterrer  les  morts,  et  généralement  tout  ce 
cjue  prescrit  la  charité  la  pins  vive  et  la  plus  généreuse. 

On  choisissoit  pour  diaconesses  les  veuves  les  plus  âgées  ,  les  plus  sages,  le 
plus  éprouvées  par  tontes  sortes  d'exercices  de  piété.  Elles  recevoicnt  l'im- 
posiiion  des  mains,  et  étoient  comptées  entre  le  clergé,  parce  qu'elles  exer» 
çoient,  à  l'égard  des  femmes,  une  partie  des  fonctions  des  diacres.  Leur 
charge  étoit  de  visiter  toutes  les  personnes  de  leur  sexe,  que  la  pauvreté,  la 
maladie,  ou  quelque  autre  misère  rendoient  dignes  du  soin  de  l'Eglise.  Elles 
répétoient  les  instructions  de  l'évèq-je  ou  du  prêlre  à  celles  qui  étoient  calhé- 
cumènes;  elles  les  présentoient  an  baptême,  leur  aidoieiit  à  se  déshabiller  et 
à  se  revêtir,  afin  que  les  prêtres  ne  les  vissent  pas  dans  un  état  indécent; 
elles  condnisoient  ensuite  ces  nouvelles  baptisées  pendant  quelque  temps 
pour  les  dresser  à  la  vie  chrétienne.  Dans  les  temples,  elles  gardoient  les  por- 
tes du  côté  des  femmes,  et  avoient  soin  que  chacune  fût  placée  en  son  rang, 
et  observât  le  silence  et  la  modestie  convenables  au  lieu  et  à  la  religion.  Elles 
rendoient  compte  de  tontes  leurs  fonctions  à  l'évèque,  et  par  son  ordre, 
aux  prêtres  ou  aux  diacres. 

Snr  la  fin  des  persécutions,  et  principalement  dans  les  premiers  temps  où 
la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  on  commença  à  bâtir  des  monastères.  S.  An- 
toine, ayant  mené  quelque  temps  la  vie  ascétique,  à  l'exemple  de  S.  Paul, 
que  l'on  regarde  comme  le  chef  et  le  modèle  des  ermites,  fut  le  premier  qui 
assembla  des  disciples  dans  le  désert ,  et  les  y  fit  vivre  en  commun.  On  ne  les 
nomma  pins  simplement  ascètes,  quoiqu'ils  se  livrassent  aux  mêmes  prati- 
ques ;  on  les  appela  moines ,  c'est-à-dire,  solitaires,  ou  ermites ,  c'est-à-dire, 
liabitans  des  déserts.  On  nomma  cénobites  ceux  qui  vivoient  en  communauté, 
et  anachorètes ,  ceux  qui  se  retiroient  dans  une  solitude  plus  entière,  après 
avoir  vécu  long-temps  en  commun  ,  et  y  avoir  appris  à  vaincre  leurs  passions. 
Les  cénobites  ne  laissoient  pas  d'être  fort  solitaires,  puisqu'ils  ne  voy oient 
que  leurs  confrères,  étant  séparés  de  toute  habitation  par  plusieurs  journées 
de  cheiTtin  dans  les  déserts  des  sables  arides,  où  il  faut  tout  porter,  jusqu'à 
l'eau.  Ils  ne  se  voyoient  même  que  le  soir  et  la  nuit,  aux  heures  de  la  prière , 
passant  tout  le  jour  à  travailler  dans  leurs  cellules,  seuls,  ou  deux  à  deux  , 
et  gardant  toujours  un  grand  silence. 

Ces  saints  hommes,  en  choisissant  nn  genre  de  vie  si  austère,  ne  préten- 
doient  pas  introduire  une  nouveauté  ,  ni  renchérir  sur  la  vertu  de  leurs  an- 
cêlia.<  :  ils  vouloient  seulement  conserver  la  tradition  de  la  pratique  exacte 
de  l'Evangile  qu'ils  voyoient  se  relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  ne  cherchoient 
point  à  se  faire  admirer  par  une  pénitence  extraordinaire,  mais  seulement  à 
vivre  en  véritables  chrétiens.  On  ne  les  distinguoit  du  reste  des  hommes  que 
par  la  simplicité  et  la  pauvreté  de  leurs  habits  ,  dont  la  forme  d'ailleurs  n'étoit 
pas  différente  de  celle  des  vêtemens  communs  à  tous  les  autres,  La  plupart 
des  religieux  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  ont  conservé  les  habits  ep 
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usage  de  leur  siècle,  et  ces  habits  ne  vous  paroissent  singuliers  que  parce  qae 
les  mœurs  ont  changé. 

Il  y  a  voit  des  monastères  de  filles,  même  dans  les  déserts  où  elles  demea- 
roieut  assez  proche  des  moines  pour  tirer  un  secours  réciproque  de  ce  voisi- 
nage, et  assez  loin  pour  éviter  tout  péril  et  tout  soupçon.  Les  moines  leor 
bâtissoient  des  cellules,  et  les  soulageoient  dans  tons  les  travaux  rudes;  les 
religieuses  faisoient  les  habits  des  moines  ,  et  leur  rendoient  d'autres  services 
semblables  ;  mais  tout  ce  commerce  de  chaiité  étoit  exercé  par  quelques  vieil- 
lards choisis,  qui  seuls  approchoient  du  monastère  des  filles, 

La  sainteté  de  la  vie  morwstique  fut  d'un  tel  éclat,  qu'en  peu  de  temps  il 
y  eut  partout  l'Orient  plusieurs  milliers,  non  seulement  de  moines,  mais  de 
monastères.  EUe  s'étendit  bientôt  par  toute  la  chrétienté,  et  particulièrement 
dans  l'Occident,  où  l'on  vit  paroitre  successivement  l'ordre  de  S.  Benoît,  celui 
de  Clugny,  celui  de  Citeaax,  les  religieux  mendiaus,  et  une  infinité  d'autres 
gn'U  seroit  trop  long  de  rapporter. 

£n  même  temps ,  il  se  forma  en  plusieurs  «glises  des  communautés  declercs, 
qui  menoient  une  vie  approchant  de  celle  des  moines,  autant  que  leurs  fonc- 
tions le  pouvoienl  permettre. 

On  nomma  ces  clercs  chanoines;  et  vers  le  milien  du  septième  siècle, 
S.  Chrodegan,  évêque  de  Metz,  leur  donna  une  règle  qui  fut  depuis  leçne 
par  tous  les  chanoines,  comme  celle  de  S.  Benoît  par  tons  les  moines.  Ainsi, 
il  y  avoit  deux  sortes  de  religieux,  les  uns  clercs  et  les  autres  laïques;  caries 
moines  l'étoient  pour  la  plupart.  L'objet  de  leur  institut  étoit  de  travailler  à 
leur  salut  particulier,  soit  en  conservant  l'innocence,  soit  en  réparant  les 
désordres  de  leur  vie  passée  par  une  pénitence  sérieuse. 


ENTRETIEN     XXVIÏI. 

Tableau  hislorit^ue  de  la  Religion,  depuis  le  seizième  siècle 
Jusqu'au  dix-liuilième  (^l'j^fj^. 

XVI''   SIÈCLE. 

i5ii.  Tout  le  inonde  cotifessoit  que  l'Eglise  avoit  besoin 
d'être  réformée  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  Ce  cri 
général ,  qui  s'éloit  fait  entendre  dans  les  siècles  précédons , 
continua  plus  fortement  encore  dans  It^  seizième  ,  mais  sans 
succès.  En  vain  on  sollicitoit  le  pape  Jules  ii ,  qui  siégeoit 
alors  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  d'avoir  compassion  des 
maux  dont  gérnissoit  le  christianisme;  ce  superbe  pontife, 
qui  se  crovoit  successeur  des  guerriers  de  l'ancienne  Rome, 
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pltitôl  que  le  vicaire  de  J.  C,  fermoit  les  oreilles  à  de  si 
justes  prières,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  travaux  de  la 
guerre  et  aux  intrigues.  Devenu  le  scandale  des  chrétiens, 
dont  il  devoit  être  le  modèle,  les  cardinaux  parlèrent  de  le 
de'poser  au  concile  de  Pise,  qu'ils  avoient  convoque';  mais 
Jules  leur  opposa  celui  de  Latran. 

i5i3.  L'objet  de  cette  assemble'e  étoit  la  réformation  si  ôd- 
sire'e  ,  si  demandée ,  et  toutefois  elle  ne  l'opéra  point.  Léon  x  , 
successeur  de  Jules,  et  aussi  ambitieux  ,  se  servit  au  contraire 
de  ce  concile ,  pour  abolir  la  fameuse  Pragmatique-Sanction, 
à  laquelle  il  substitua,  de  l'aveu  de  François  1*%  le  Concordai  : 
traité  par  lequel  le  pape  attribuoit  au  roi  la  nomination  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  ses  états  ,  tandis  que  le  monarque 
accordoit  tacitement  au  pontife  \cs  Aimâtes  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  les  sommes  auxquelles  tous  les  bénéfices  nommés  et 
confirmés  par  le  pape  sont  soumis  pour  en  obtenir  les  bulles; 
sommes  prodigieuses,  qui,  dans  l'espace  d'un  siècle,  dépouil- 
lèrent Tétat  de  plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent  ;  ce 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  appauvriroit  le  royaume,  si  le 
commerce  ne  réparoit  pas  cette  perte. 

i520.  Ces  tristes  événemens  sont  suivis  des  troubles  que  la 
vanité  et  la  jalousie  de  Luther  excitent.  L'aigreur  de  ce  pé- 
tulant novateur  se  communique  à  d'autres.  La  fermentation 
s'insinue  dans  les  esprits.  On  ne  cesse  de  voir  paroître  de 
nouveaux  zélateurs;  ce  sont  tous  les  jours  des  systèmes  de 
doctrine  inconnus  jusqu'alors.  La  réformation  étoit  le  pré- 
texte de  tous  ces  hérétiques,  semblable  à  ces  séditieux  qui  , 
décorant  leur  rébellion  du  beau  nom  du  bien  public,  renver- 
sent la  patrie  ,  en  feignant  de  la  défendre. 

i53o.  L'incontinence  de  Henri  VJii,  roi  d'Angleterre  ,  le 
précipite  dans  le  schisme,  avec  tous  ses  états.  Ce  prince  ,  qui, 
par  ses  écrits,  avoit  mérité  le  titre  glorieux  de  défenseur  de 
la  foi,  en  devient  le  persécuteur;  il  commence  par  rompre 
les  liens  qui  l'attachoient  à  l'Eglise  romaine ,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  se  prêter  à  ses  débauches;  et  l'on  vit,  alors  pour 
la  première  fois,  un  roi  oser  prendre  le  titre  de  chef  suprê- 
me de  l'Eghse  de  son  royaume,  et  vouloir  y  disposer  de  tout 
à  son  gré.  Ici,  l'Angleterre  nous  offre  une  multitude  de  mar- 
tyrs qui  souffrirent  pour  la  religion  avec  une  merveilleuse 
constance.  Fischer ,  e'vêque  de  Rochester ,  et  Thomas  Morus , 
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ancien  chancelier,  (jtoicntà  leurtète,  et  leur  donnoicnt  rcxcm- 
ple  (lu  courage. 

1545.  Un  concile  ge'néral  devenoit  de  plus  en  plus  ne'ces- 
saire ,  par  les  progrès  de  l'esprit  de  nouveauté.  Celui  de 
Trctite,  dont  Tindiction  avoitélépublie'e  trois  ans  plus  tôt  par 
Paul  III,  se  tint  enfin.  11  dura  dix-huit  ans,  au  milieu  des 
embarras  et  des  difficultés  sans  nombre.  11  foudroya  les  no- 
vateurs, et  renouvela  les  réglemens  de  l'ancienne  disci- 
pline. 

Ce  concile  venoit  de  condamner,  dans  sa  sixième  session, 
diverses  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre ,  lorsqu'il  s'éleva  de  nouvelles  disputes  sur  ces  ma- 
tières dansl'université  de  Louvain.  Michel  de  Bay,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Baïus,  docteur  et  professeur  en  théologie  de 
cette  université ,  commença,  vers  l'an  iSSa,  à  y  enseigner, 
comme  étant  de  S.  Augustin  ,  plusieurs  propositions  qui  paru- 
rent nouvelles  à  d'autres  docteurs.  La  faculîé  de  Paris  fut 
consultée  sur  dix-huit  de  ses  propositions ,  dont  la  plupart 
rouloient  sur  le  libre  arbitre  ,  et  elle  les  censura  en  i56o.  Sept 
ans  après  le  saint  pape  Pie  v  en  condamna  un  plus  grand 
nombre,  qu'il  avoit  fait  recueillir  des  ouvrages  de  Baïus.  Sa 
constitution  du  premier  octobre  1567  fut  renouvelée  et  con- 
firmée par  celle  de  Grégoire  xiii,  en  date  du  29  de  janvier 
iSjg;  et  Baïus,  se  soumettant  à  l'une  et  l'autre,  fit,  le  24 
mars  i58o,  une  rétractation  publique  et  par  écrit  des  erreurs 
qu'il  avoit  avancées. 

XVII^   ET  XVIII^  SIÈCLES. 

iG4i.  Corneille  Jansen  ou  Jansénius,  disciple  de  Baïus,  et 
son  successeur  dans  la  chaire  de  théologie  de  Louvain,  s'étant 
persuadé  comme  lui ,  que,  faute  d'entendre  S.  Augustin ,  tous 
lesscolastiques  avoient  abandonnéles  sentimensdece  père  sur 
la  grâce,  entreprit  de  les  rétablir  dans  un  livre  qu'il  intitula 
Àugustinus,  comme  ne  contenant  que  la  pure  doctrine  de  ce 
saint.  H  mourut,  le  6  mai  i638,  à  Ypres  dont  il  avoit  été  fait 
évéque ,  protesta  en  mourant  qu'il  soumettoit  son  livre  et  sa 
doctrine  au  jugement  de  l'Eglise  romaine.  Deux  ans  après  sa 
miort,  son  livre  fut  imprimé  et  publié.  Quelques  docteurs  de 
Paris  se  montrèrent  favorables  à  cet  ouvrage ,  et  il  s'en  fit  suc- 
cessivement plusieurs  éditions.  D'autres  théologiens  l'ayant 
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attaqué ,  ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  donner  aux  parti- 
sans de  Wtugustliius,  le  nom  de  Jansénisme,  comme  eux  don- 
nèrent à  leurs  adversaires  celui  de  Molinistes,  voulant  les  faire 
passer  pour  les  disciples  d'un  jésuite  qui  avoit  publie,  sur  la 
fin  du  siècle  précèdent,  un  livre  sur  la  manière  d'accorder  le 
libre  arbitre  avec  la  pre'destination  et  la  grâce,  et  dont  le  sys- 
tème etoit  pourtant  loin  d'être  adopte  partons  ceux  qui  com- 
baltoient  Y Augustînus. 

Ce  dernier  ouvrage ,  qui  depuis  a  fait  tant  de  bruit,  fut  d'a- 
bord de'fendu  par  une  bulle  d'Urbain  viii,  du  6  mars  1G4.1  , 
comme  renouvelant  plusieurs  des  propositions  déjà  condam- 
nées par  Pie  V,  et  Grégoire  xm.  Le  11  décembre  iG43,  l'ar- 
chevêque de  Paris  ordonna  la  réception  de  celle  bulle  dans 
son  diocèse.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  défendit  de  sou- 
tenir les  propositions  censurées,  et  l'université  de  Louvain  , 
après  bien  des  délais,  reçut  la  bulle.  Mais  les  partisans  de 
l'évéque  d'Ypres  ne  se  montroient  pas  disposés  à  suivre  les 
intentions  de  ce  prélat  mourant.  Parmi  eux  se  distinguoient 
en  France  du  Verger,  abbé  de  St.-Cyran  ,  et  le  docteur  Ar- 
nault,  fort  jeune  encore.  Le  premier,  ami  intime  de  l'évêque, 
Iravailloit  avec  beaucoup  d'ardeur  à  répandre  la  doctrine  de 
son  livre,  et  l'introduisit  en  effet  à  Port-Royal,  maison  au- 
près de  Paris ,  dont  il  étoit  le  directeur. 

On  écrivoit  pour  et  contre  ,  quand  ,  le  premier  juillet  iG^g  , 
Cornet,  docteur  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
représenta  à  sa  compagnie  qu'il  s'y  introduisoit  des  opinions 
nouvelles;  et  demanda  qu'on  examinât  quelques  propositions 
qui  donnoient  lieu  aux  troubles  et  aux  disputes.  On  nomma 
des  commissaires.  On  leur  déféra  sept  propositions;  mais  on 
ne  s'occupa  que  des  cinq  premières,  que  Cornet  et  autres 
docteurs  avoient  extraites  de  Vylugustinus.  Les  partisans  de 
ce  livre  se  donnant  beaucoup  de  mouvement  pour  empêcher 
la  censure  des  propositions ,  les  docteurs  sentirent  qu'il  étoit 
nécessaire  de  recourir  à  une  autorité  plus  imposante.  Plu- 
sieurs évêques  étant  de  même  avis ,  on  arrêta  de  porter  l'af- 
faire au  pape.  C'étoit  alors  Innocent  x.  Quatre-vingt-cinq 
évêques,  auxquels  trois  autres  se  joignirent  par  la  suite,  si- 
gnèrent une  lettre  commune  pour  prier  le  souverain  pontife 
de  faire  cesser  les  querelles  par  un  jugement  solennel.  Inno- 
cent x  établit  donc,  le  12  avril  i65i,  une  congrégation  de 
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six  cardinaux  et  de  douze  the'ologiens  pour  prendre  connois- 
sance  de  l'affaire. 

Cependant  onze  e'vèqucs  de  France ,  qui  n'avoient  point 
signe  la  lettre  prece'dente ,  en  e'crivircnt  une  particulière  au 
pape  pour  l'engager  à  ne  pas  prononcer.  Ils  envoyèrent  en 
même  temps  à  Rome  quatre  docteurs  charge's  de  prendre  la 
de'fense  du  livre.  Les  quatre-vingt-huit  ëvêques  crurent  alors 
devoir  députeraussi  auprès  du  pape  poursuivre  leur  demande. 
On  e'couta  les  uns  et  les  autres;  on  reçut  leurs  e'crits ,  on  tint 
de  fre'quentesassemble'cs,  et  enfin,  après  deux  ans  de  discus- 
sions, d'examen  et  de  conférences.  Innocent x  donna,  le  3i 
mai  i653,  la  bulle  Cum  occasione,  par  laquelle  il  condamnoit 
les  cinq  propositions.  Voici  ces  propositions  et  la  note  appli- 
quée à  chacune  d'elles. 

1.  Quelques  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles;)  des 
justes  qui  veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de  le  faire  ; 
leur  sont  impossibles,  dis-je  ,  eu  e'gard  aux  forces  qu'ils  ont 
alors;  et  il  leur  manque  la  grâce  par  laquelle  ils  leur  soient 
rendus  possibles.  Cette  proposition  est  déclare'e  le'me'raire  , 
impie,  blasphématoire,  frappée  d'analhème,    et  hérétique. 

2.  Dans  l'état  de  la  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  intérieure.  Déclarée  hérétique. 

3.  Pour  mériter  et  démériter  dans  l'état  de  la  nature  tom- 
bée ,  il  n'est  pas  besoin  d'une  liberté  exempte  de  la  nécessité 
d'agir  ;  il  suffit  d'avoir  une  liberté  exempte  de  contrainte.  Est 
déclarée  fausse  et  hérétique. 

4.  Les  semi-pélagiens  admeltoient  la  nécessité  d'une  grâce 
intérieure  et  prévenante  pour  chaque  action  en  particulier, 
même  pour  le  commencement  de  la  foi  ;  et  ils  étoient  héré- 
tiques en  ce  qu'ils  prétendoient  que  cette  grâce  étoit  telle, 
que  la  volonté  de  l'homme  avoit  le  pouvoir  d'y  résister  ou 
d'y  consentir.  Déclarée  hérétique. 

5.  C'est  une  erreur  des  sémi-pélagiens  de  dire  que  Jésus- 
Christ  est  mort  ou  qu'il  a  répandu  son  sang  pour  tous  les 
hommes  sans  exception.  Est  déclarée  fausse  ,  téméraire  , 
scandaleuse  ;  et  si  on  l'entend  dans  ce  sens  que  J.  C.  soit 
mort  pour  le  salut  seulement  des  prédestinés,  impie,  blas- 
phématoire, injurieuse,  dérogeant  à  la  bonté  de  Dieu,  et 
hérétique. 

Cette  constitution  fut  reçue  en  France,  le  11  juillet  suivant , 
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par  une  assemblée  de  trente  e'vèques,  tenue  h  Paris.  La  fa- 
culté de  the'ologie  de  cette  ville  l'enregistra.  Les  universite's, 
les  corps  eccle'siastiques ,  les  religieux  s'y  soumirent  ;  et  en 
Flandre  même ,  où  la  bulle  d'Urbain  avoit  trouve'  tant  d'op- 
position ,  celle-ci  fut  publiée  et  accepte'e  sur-le-champ.  Quant 
à  ceux  qui  avoient  adopte'  les  sentimensde  l'e'vêque  d'Ypres, 
leur  soumission  à  ce  jugement  peut  paroître  un  problème. 
D'un  côte' ,  ils  protestoient  qu'ils  souscrivoient  à  cette  de'ci- 
sion  et   qu'ils  ne  vouloient  plus  défendre  les  propositions 
condamnées;  d'un  autre  côté,  ils  ne  cessèrent  de  se  plaindre 
de  la  bulle,  trouvant  mauvais  que  le  pape  n'eût  pas  spécifié 
les  sens  dans  lesquels  il  condamnoit  les  propositions ,  comme 
si  ce  n' et  oit  pas  le  sens  naturel  qu'elles  présentent,  et  lui  re- 
prochant aussi  d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles   étoient  ti- 
rées de  Jansénius,  tandis  que,  selon  eux,  elles  étoient  forgées 
à  plaisir  ,   et  fort  éloignées  des  sentimens  de  cet  évêque,  qui 
n'avoit  exprimé  que  la  pure  doctrine  de  S.  Augustin.  Et  voilà 
l'origine  de  la  question  de  fait ,  qui  depuis  est  devenue  la 
principale,  les  opposans  prétendant  d'abord  que  la  doctrine 
condamnée  des  cinq  propositions  n'éloit  point  celle  de  Jan- 
sénius ,  et  en  second  Heu  que  ce  n'étoit  là  qu'un  fait  sur  lequel 
l'Eglise  n'étant  point  infaillible  ,  on  ne  dcvoit  à  sa  décision 
qu'u«    silence  respectueux.    Comme   ces   subterfuges  alloient 
à  éluder  la  bulle ,  les  évêques   qui  se  trouvoient  à  Paris  s'as- 
semblèrent le  9  de  mars  i654,  et  s'occupèrent  des  moyens 
à  prendre   pour  assurer  l'autorité  du  jugement  du  saint  siège. 
On  nomma  une  commission  qui  tint  plusieurs  séances ,  exa- 
mina les  textes  de  V  Augustinus  qui  avoient  rapport  à  chacune 
des  propositions,  et  lut  différens  mémoires  qu'on  lui  présenta. 
Elle  fit  son  rapport  le  26  mars,  et,  en  conséquence,  l'assem- 
blée déclara  que  la  constitution  d'Innocent  avoit  condamné 
les  cinq  propositions ,  comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens 
de  cet  auteur.  Elle  écrivit  au  pape  pour  l'en  informer,  et  le 
saint  père ,'  dans  sa  réponse  ,  la  félicita  de  son  zèle ,  l'assura 
qu'il  avoit  condamné  dans  les  cinq  propositions  la  doctrine 
enseignée  par  Jansénius  dans  son  livre ,  et  lui  fit  part  en 
même  temps  de  la  condamnation  qu'il  venoit  de  faire  de  di- 
vers ouvrages  en  faveur  de  l' évêque  d'Ypres. 

A  la  têle  des  admirateurs  de  V Augustinus ,   étoit,   comme 
nous  l'avons  dit ,  le  docteur  Arnault ,  d'une  famille  respectée, 
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d'un  caractère  ardent,  d'une  imagination  brillante,  d'un  es- 
prit vif  et  pénétrant.  Nourri  dans  l'e'tude  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie ,  enrichi  par  la  lecture  des  auteurs  sacrés  et 
profanes,  il  avoit  un  style  abondant,  facile,  éloquent  même 
quelquefois,  mais  surtout  véhément  et  impétueux.  Le  2^  fé- 
vrier i655  ,  dans  une  lettre  adressée  à  un  ami,  et  le  10  juillet 
suivant ,  dans  une  autre  datée  de  Port-Royal  »  il  prit  ouver- 
tement la  défense  de  VAugiistinus ,  et  y  renouvela  même  d'une 
manière  formelle  la  première  des  cinq  propositions.  On  en 
murmura  :  le  syndic  de  la  faculté  dénonça  les  lettres.  Des 
commissaires  furent  nommés  pour  en  faire  l'examen  ;  et  mal- 
gré l'opposition  d'Arnault  et  de  ses  amis,  le  i4  janvier  suivant , 
après  plus  de  seize  séances ,  cent  trente  docteurs ,  dont  sept 
étoient  évêques,  condamnèrent  lesdites  propositions,  dont  la 
censure  fut  signée  le  18  février. 

L'assemblée  du  clergé  de  i656,  dans  ses  séances  des  i  et  2 
septembre,  revit  et  approuva  ce  qui  avoit  été  fait  parles  pré- 
cédentes ,  et  déclara  qu'il  y  avoit  des  questions  de  fait,  sur 
lesquelles  l'Eglise  ne  pouvoit  se  tromper ,  sans  perdre  l'au- 
torité dont  elle  a  besoin ,  soit  pour  la  foi,  soit  pour  les  mœurs. 
Elle  arrêta  quelques  articles  sur  le  même  sujet,  et  écrivit  au 
pape  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  avoit  fait.  Alexan- 
dre VII ,  successeur  d'Innocent ,  lui  répondit  par  la  bulle  Ad 
sacram,   datée  du   16  octobre  i656.  11  y  confirmoit  celle  de 
l653,  et  di^^cXoii  perturbateurs  du  repos  public  et  enfans  d^iid- 
quite ceux  qui  soutenoient ,  au  grand  scandale  des  fidèles,  que 
les  cinq  propositions  ne  se  trou  vent  point  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius,  ou  qu'elles  n'ont  point  été  condamnées  au  sens  de  cet 
auteur.  Il  assuroit,  au  contraire,  comme  témoin  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé ,  que  le  fait  de  Jansénius  avoit  été  examiné 
du  temps   de  son  prédécesseur ,   avec  une  exactitude   telle   qu'on 
n^en pouvoit  désirer  davantage.  Le   17  mars  1657,  l'assemblée 
du  clergé  reçut  cette  bulle  ,  en  recommanda  l'exécution  dans 
tous  les  diocèses,  et  arrêta  que  ,  pour  assurer  davantage  cette 
exécution  ,  les  évêques  souscriroient  etferoient  souscrire  dans 
un  mois  un  formulaire,  par  lequel  on  promettroit  soumission 
aux  deux  constitutions  d'Innocent  x  et  d'Alexandre  vu.  Mais 
cette  délibération  n'eut  pas  si  tôt  son  effet,  l'exécution  en  ayant 
été  remise  après  l'assemblée  générale  suivante. 

i665.  Le  16  février  ,   Alexandre  vii  donna  une  bulle  qui 
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prcscrivoît  le  formulaire  suivant,  le  même  pour  le  sens  que 
celui  que  iesévêques  avoient  arrèle'  entre  eux  :  «  Je,  soussigné, 
»  me  soumets  à  la  constitution  apostolique  d'Irmocent  x,  du 
»>  3i  mai  i653,  et  à  celle  d'Alexandre  VII,  du  16  octobre 
"  i656,  et  rejette  et  condamne  sincèrement  les  cinq  proposi- 
»  lions  extraites  du  livre  de  Corneille  Jansénius,  intitulé ^  Au- 
»  guslinus,  dans  le  propre  sens  du  même  auteur,  comme  le 
»  Siège  apostolique  les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitu- 
»>  lions.  Je  le  jure.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  éoan- 
"  giles.  »  Le  clergé  catholique  s'est  toujours  fait  un  devoir 
(l'y  souscrire  purement  et  sincèrement. 

1G99.  Madame  Guyon  publie  une  espèce  de  Qide'tisme  en 
France.  M.  de  Fe'ne'lon,  archevêque  de  Cambrai,  lié  avec 
elle,  fut  accusé  de  donner  dans  les  systèmes  condamnés  de 
quelques  faux  mystiques.  Il  avoit  cru  faire  cesser  les  plaintes 
en  donnant  en  1697  son  explication  des  maximes  des  saints, 
qui  ne  fit  qu'accroître  l'orage.  M.  de  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  s'éleva  avec  force  contre  le  livre  ,  qui  fut  déféré  au 
pape.  Innocent  XII,  l'ayant  condamné  par  un  bref  qui  fut  ac- 
cepté par  tous  les  évéques  de  France ,  M.  de  Fénélon  donna 
le  premier  l'exemple  de  la  soumission,  annonça  lui-même  sa 
condamnation  en  chaire,  et  rendit,  pour  ainsi  dire,  sa  dé- 
faite glorieuse  par  sa  résignation. 

Quesnel  avoit  fait  paroitre  ,  en  1698  ,  les  Réflexions  morales 
sur  le  Nouveau  Testament ,  ouvrage  auquel  il  travailloit  de- 
puis 1661.  Il  y  eut  de  fortes  réclamations  contre  ce  livre,  qui 
fut  déféré  au  S.  Siège.  Le  i3  juillet  1708,  Clément  xi  le  con- 
damne au  feu  ,  comme  renfermant  une  doctrine  pernicieuse  , 
erronée  et  manifestement  janséniste.  Cette  condamnation 
n'ayant  pas  eu  l'effet  qu'on  en  devoit  attendre,  le  même  pape 
donna,  le  8  septembre  i7i3,  la  constitution  Unigenitus  Dei 
filius.  Il  avoit  nommé,  en  février  17 12,  une  congrégation  par- 
ticulière de  cinq  cardinaux  et  de  onze  théologiens  pour  l'exa- 
men du  livre  de  Quesnel.  On  leur  en  avoit  distribué  des  exem- 
plaires, et  les  examinateurs  s'assembloient  tous  les  mercredis. 
Au  mois  d'août  suivant,  ils  eurent  ordre  de  tenir  deux  séances 
par  semaine.  En  janvier  1713,  les  quahficateurs  commencè- 
rent à  s'assembler  au  Saint-Office.  Le  pape  étoit  très-exact  à 
ces  séances  qui  se  tenoient  deux  fois  la  semaine,  et  qui  furent 
terminées  le  2  août.  Alors  le  saint  père  ordonna  des  prières 
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dans  Rome  ,  implora  lul-mume  le  secours  du  ciel,  consulta 
plusieurs  cardinaux  et  évêques,  communiqua,  comme  on  en 
étoit  convenu,  le  préambule  et  le  dispositif  au  cardinal  de  la 
Trëmoille  ,  supprima  à  sa  prière  quelques  clauses  qui  auroient 
pu  e'prouver  des  contradictions  en  France,  et  donna  enfin, 
après  plus  de  dix-huit  mois  de  travail  et  d'examen,  la  bulle 
Unlgenitus,  à  jamais  mémorable  par  l'importance  du  sujet,  par 
le  de'chaînement  des  passions  contre  ce  jugement,  et  par  l'as- 
sentiment qu'y  donna  toute  l'Eglise.  Le  souverain  pontife  y  di- 
soit  que  des  maîtres  trompeurs  ne  trouvent  point  de  meilleur 
moyen  pour  insinuer  leurs  dogmes  que  l'apparence  de  la 
pie'te'  et  l'abus  des  saintes  Ecritures,  qu'ils  corrompent  pour 
leur  perte  et  pour  celle  des  autres;  que  c'est  dans  ce  dessein 
qu'ont  e'té  composées  les  Réflexions  morales;  que  cet  ouvrage 
déjà  condamné ,  et  où  les  vérités  catholiques  se  trouvent  mê- 
lées avec  les  mensonges  d'une  doctrine  perverse,  a  même  été 
traduit  en  latin,  afin  que  la  contagion  fît  de  plus  grands  pro- 
grès; que  les  évêques  de  France  l'ont  pressé  par  leurs  lettres 
et  leurs  prières  d'y  apporter  quelque  remède  ;  qu'ayant  donc 
examiné  le  livre  ,  il  a  trouvé  que  les  paroles  en  sont ,  en  ap- 
parence ,  douces  comme  de  l'huile ,  mais  que  ce  sont  vraiment 
des  traits  aiguisés  pour  nuire  et  percer  en  secret  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit. 

Celte  bulle  a  eu  le  sort  de  plusieurs  autres  jugemens  de 
l'Eglise  qui  ont  révolté  ceux  contre  qui  ils  ont  été  rendus.  La 
manière  seule  dont  on  l'a  combattue  est  un  préjugé  en  sa  fa- 
veur. Le  simple  amour  de  la  vérité  n'eût  pas  produit  ce  dé- 
chaînement violent ,  cette  opposition  tumultueuse  ,  ces  cla- 
meurs et  ces  mouvemens  par  lesquels  les  partisans  deQuesnel 
se  signalèrent. 

lySa.  Le  déisme  et  le  matérialisme  osent  se  ghsserau  mi- 
lieu des  écoles  mêmes  de  Sorbonne ,  dans  la  trop  fameuse 
thèse  de  l'abbé  de  Prades.  L'impiété  choisissoit  mal  ses  juges; 
aussi  fut-elle  foudroyée  d'abord  par  les  censures  de  la  Sor- 
bonne ,  ensuite  par  l'illustre  prélat  qui  gouvernoit  l'église  de 
Paris ,  et  enfin  par  le  pape  Benoît  xiv.  Dans  le  même  temps, 
on  supprima  les  premiers  volumes  du  Dictionnaire  Encyclo- 
pédique, et  plusieurs  autres  ouvrages  dans  lesquels  les  esprits 
forts  de  nos  jours  avoient  semé  à  dessein  ,  comme  des  preuves 
authentiques ,  les  vaines  objections  que  l'incrédulité  et  le  li- 
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bertinage  ont  vomies  dans  tous  les  siècles  contre  notre  auguste 
religion.  Ce  mauvais  succès  ne  fit  que  les  enhardir;  chacun 
d'eux  se  fit  apôtre  de  l'impie'te  ;  on  vit  les  uns  nier  l'existence 
de  l'Etre  suprême;  on  entendit  les  autres  blasphe'mer  contre 
l'œuvre  du  Très-Haut ,  et  pre'senter  l'elablissement  du  christia- 
nisme comme  l'ouvrage  de  la  politique  ,  de  la  crédulité  et  de 
la  superstition.  Quelques-uns,  tournant  en  ridicule  la  sage  et 
salutaire  morale  de  Jesus-Christ ,  et  niant  ses  miracles ,  se 
pre'cipitèrent  dans  un  affreux  scepticisme,  et  prêchèrent,  dans 
d'abominables  productions ,  la  volupté  brutale  et  la  dissolu- 
tion la  plus  infâme. 

Depuis  long-temps  la  philosophie  moderne  travailloit  ea 
France  à  miner  les  fondemens  de  la  religion  et  de  la  socie'te  : 
elle  avoit  re'ussi  à  porter  l'esprit  de  licence  et  d'inde'pendance 
dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  conditions.  Enfin  , 
Dieu  qui  vouloit  donner  une  grande  leçon  à  l'univers,  et  lui 
apprendre  qu'après  mille  huit  cents  ans  la  croix  peut  encore 
faire  des  martyrs,  permit  à  l'impie'te  de  s'armer  du  glaive  et 
d'attaquer  à  force  ouverte  l'Eglise  de  Jcsus-Christ  (  1789  ). 
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Mœurs,  Usages,  Coutumes  des  Principaux  Hérésiarques,  et 
Chrétiens,  et  Discipline  de  Conciles  qui  les  ont  réprimés. 
VEslise. 


Mœurs  des  Fidèles. 

La  première  et  ]a  principale  occn- 
pation  des  fidèles  étoitla  prière ,  qu'ils 
faisoient  en  comœan  le  plus  qu'ils 
pouvoient.  Les  prières  publiques  où 
ils  assistoient  le  plus  étoient  celles  du 
matin  et  du  soir,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  landes  et  vêpres.  On  les 
exhortoit  à  consacrer  ainsi  le  com- 
mencement et  la  fin  de  la  journée,  et 
à  ne  point  s'en  excuser  pour  les  oc- 
cupations temporelles ,  qui  ne  doivent 
être  que  l'accessoire  des  spirituelles. 
On  recommandoit  de  profiter  des  in- 
tervalles du  sommeil  pour  méditer  les 


Depuis  le  seizième  siècle  jinqu'à  not 
Jours. 

i5i7.  Martin  Luther,  moine  au- 
gustin,  chagrin  de  ce  qu'on  n'avoit 
point  chargé  son  monastère  de  prê- 
cher les  indulgences  ,  dogmatiic  dans 
la  Saxe  et  dans  l'Allemagne;  attaque 
l'autorité  de  l'Eglise  et  la  prééminence 
du  saint  siège;  nie  le  purgatoire,  les 
indulgences  et  l'efficacité  des  sacre- 
mens,  doutil  n'admet  que  deux;  prive 
l'homme  de  sa  liberté  ;  supprime  le 
culte  et  l'invocation  des  saints^  met 
dans  l'eucharistie  J.  C.  avec  le  pain, 
et  rejette  les  vœux  monastiques.  11 
fut  condamné  par  le  pape  Léon  x^ 
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psaaines  et  l'oraLson  dominicale,  et  par  les  nniver-iités  ,  et   enfin  par  le 

de  réciter  le  symbole  tous  les  matins,  concile  de  Trente, 

et  dans  tontes  les  occasions  périllea-  i535.  Jean  Calvin  commence  à  se- 

ses.  Tons  les  travanx,  comme  le  la»  mer  ses  erreurs  en  France.  Elles  at- 

Lonr,  les  semailles,  la  moisson  et  la  taqnent  presqne  tontes  les  parties  de 

récolte  des  fruits, etc.,  commençoient  la  docirine  catholique.  Il  rejette  l'in- 

et  Cnissoieut  par  des  prières,  La  sa-  faillibilité  de  l'Eglise  et  des  conciles 

Intation  au  commencement  d'une let-  généraux;  établit  chaque  particulier 

tre  et  dans  les  autres  rencontres  n'é-  juge  de  la  foi  et  interprète  souverain 

toit    pas    seulement   un    témoignage  du  .sens  des  Ecritures;   nie  l'invoca- 

d'amitié,  mais  une  prière.  Pour  les  tion  et  le  culte  des  saints,  le  libre  ar- 

moindres  actions,  ils  seservoient  du  bitre,  la  possibilité  de  pratiquer  les 

signe  de  la  croix,  comme  d'une  bé-  comraanderaens  de  Dieu;  ne  recou- 

nédiction   plus  abrégée.   Ils   le  mar-  iioît  que  deux  sacremens,  le  baptême 

quoieut  sur  le  front ,  et  l'employoient  et  l'eucharistie  ;  il  ôte  même  la  néces» 

presqne  à  tout  moment.  site   du  premier,  et  nie  la  présence 

Tout  l'extérieur  des  chrétiens  étoît  réelle   de  J.  C,   dans  le  second.   Ses 

sévère  et  négligé,   ou  du  moins  sim-  disciples    s'appellent    Calvinistes    ou 

pie  et  sérieux.    Ils  rejetoient  les  ha-  Reformés,  ou  même  Huguenots,  nom 

bits  de  couleur  trop  éclatante,  la  soie,  qui  vient  du  mot  allemand  Eidsgenos- 

les  bagues,  les  joyaux,  la  frisure  des  sen,  qui  signifie  associés, 

cheveux,  les  parfums,  l'usage  trop  Des  deux   sectes  de  Luther  et   de 

fréquent  des  bains  ,   la  trop  grande  Calvin  sortirent  une  foule  d'hérésiar- 

proprelé;  en  nn  mot,  tout  ce  qui  peut  ques,  dont  la  plupart  ont  encore  au- 

exciter  l'amour  sensuel  et  la  volupté,  jourd'iiui  leurs  disciples.  Tels  sont  les 

Ils  fnyoient  tous  les   spectacles  pu-  ^«aia/;//5/e5  qui  enseignent  qu'il  faut 

blics  ,  plus  propres  à  fomenter   les  réitérer  le  baptême  donné  avant  l'âge 

passions,   qu'à  récréer  l'homme.  Ils  déraison;  les  Zwingliens  oa  Sacra- 

condamnoicnt  les  dés,  et  les  autres  mentaires ,  qui  ôtent  aux  sacremens 

jeux    sédentaires,   dont   le  moindre  tout  leur  effet;  les  .Soc(«jV/2J  ou  ^«tt- 

mal  est  d'entretenir  la  fainéantise.  Le  Trinitaircs ,  qui  nient  le  mystère  de 

travail  du  corps  ou  l'exercice  modéré  la  sainte  Trinité,  et  prétendent  qu'il 

relâchant  l'esprit;  le  simple  repos,  la  faut  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  comprend 

nourriture    et    le    sommeil   suffisent  pas  ;  les  ^/7ne«('t"/«,  qui  tolèrent  lou- 

pour  remettre  le  corps;  mais  les  jeux  tes  les  religions,  excepté  la  véritable. 

lie  sont  jamais  nécessaires  ;  on  le  voit  Tous  ces  infortunés  détestent  l'Eglise 

par  l'exemple  des  pauvres  et  de  tout  romaine  et  sa  foi  ,  tandis  que  celte 

le  peuple  qui  travaillent  continuelle-  Eglise  ne  cesse  de  prier  le  Seigneur 

ment  ;  ce  sont  les  riches  et  les  gens  de  de  les  ramener  dans  son  sein, 

loisir  qui  cherchent  les  divertissemens  i6S5.  Michel  31olinos ,  prêtre  de 

pour  diminuer  l'ennui  de  leur  oisi-  Saragosse,   dit  que   l'anéantissement 

veté.  La  plupart  des  fidèles  étoient  des  fonctions  de  l'âme  suffit  pour  la 
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mariés;  car  le  célibat  des  p:iïeiis,  uni.      béatitude,    rejette    la   prièie    et   les 
quenient  fondé  sur  le  libertinage  et     bonnes  œuvres,  et  donne  naissance  à 
la    débauche,    leur    étoit   justement     l'hérésie  appelée  de  son  nom  Moli- 
odieux.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ad-     nisme,  ou  Quiédsine. 
niirable,  c'étoit l'étroite  union  que  la  1720.  Jean  Toland ,  Anglais,  en- 

charité  formoit  entre  eux.  Ils  vivoient  seigne  le  déisme  et  une  multitude 
ensemble  comme  parens,  s'appelaut  d'autres  impiétés.  Antoine  Colins  et 
pères,  enfans,  frères,  sœurs,  selon  Thomas  fVolston,  aussi  Anglais ,  se 
l'âge  et  le  sexe.  Cette  divine  union  se  joignent  à  lui,  et  composent  une 
niaintenoit  par  l'autorité  de  chaque  doctrine  aussi  détestable  que  dange- 
père  en  sa  famille,  et  par  la  soumis-  reuse.  Le  dernier  a  même  l'audace 
S4on  à  l'évêque  et  aux  prêtres,  qui  d'attaquer  les  miracles  de  J,  C.  Ce 
servoieni  eux-mêmes  de  modèles  au  sont  eux  qui  ont  mis  en  vogue  cet  es- 
reste  du  troupeau,  prit  d'incrédulité  qui  règne   aujour- 

On  prenoit  un  grand  soin  de  tons  d'hui  dans  l'Europe,  et  qui  a  ,  pour 
les  pauvres;  mais  on  ne  mettoit  pas  ainsi  dire,  infecté  toutes  les  condi- 
de  ce  nombre  ceux  qui  pouvoient  lions  et  tous  les  âges, 
travailler,  puisqu'ils  étoient  en  état  de  n'être  à  charge  à  personne,  on  même 
de  contribuer  à  la  subsistance  desindigens,  devoir  sacré  que  s'imposoittout 
chrétien,  selon  ses  pouvoirs  et  ses  facultés. 

Les  chrétiens  s'erapressoient  de  secourir  et  d'assister  les  malades;  et,  dans 
les  calamités  publiques,  ils  étoient  les  premiers ,  et  souvent  les  seuls,  qui 
s'exposassent  pour  soulager  leurs  compatriotes.  Ils  ne  regardoient  la  me*t 
que  comme  la  porte  de  l'éternité.  Vivant  bien  pour  la  plupart,  ils  la  souhai- 
toient  plus  qu'ils  ne  la  craignoient  ;  et  ils  s'affligeoient  moins  de  la  perte  tem- 
porelle de  leurs  proches  et  de  leurs  amis,  qu'ils  ne  se  réjouissoient  de  leur 
bonheur  éternel,  et  de  l'espérance  de  les  revoir  dans  le  ciel.  Ils  ne  comp- 
toient  leur  mort  que  pour  un  sommeil  ;  et  de  là  vient  le  nom  de  cbnetière, 
qui,  en  grec,  nesignilie  qu'un  dortoir.  Pour  mieux  témoigner  la  foi  de  la  ré- 
surrection, ils  prenoient  grand  soin  des  sépultures  ;  ils  enterroient  les  corps 
après  les  avoir  embaumés;  et,  couverts  de  linges  très  fins,  ou  d'étoffes  pré- 
cieuses,  ils  les  laissoient  exposés  trois  jours,  durant  lesquels  ils  veilloient 
auprès  en  piières;  ensuite  ils  les  portoient  au  tombeau,  accompagnant  les 
funérailles  avec  quantité  de  cierges  et  flambeaux,  chantant  des  psaumes  et  des 
hymnes,  offrant  le  sacrifice  pour  implorer  la  miséricorde  divine  en  faveur 
des  défunts,  et  donnoient  aux  pauvres  le  festin  que  l'on  nommoit  agapes  ^ 
et  d'autres  aumônes.  On  en renouveloit  la  mémoire  an  bout  de  l'an;  l'on  con- 
tinuoit  d'année  en  année,  outre  la  commémoration  que  l'on  en  faisoit  tous 
les  jours  au  saint  sacrifice.  On  enterroit  souvent  avec  les  corps  diverses  cho- 
ses pour  honorer  les  défunts  ,  comme  les  marques  de  leur  dignité,  les  instru- 
mens  de  leur  martyre,  leur  épitaphe  ,  ou  du  moins  leur  nom  ;  des  médailles, 
des  croix  ,  i'évangile.  On  observoit  de  poser  le  corps  enr  le   dos,  le  visage 
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toarné  vers  l'orienl.  On  a  toujours  en  grande  dévotion  de  se  faire  enterrer 
auprès  des  martyrs ,  et  c'est  ce  qai  a  enfin  attiré  tant  de  sépultures  dans  les 
églises. 

Les  véritables  disciples  de  Jésns-Christ  savoienl  dédaigner  les  mépris  les 
moins  fondés  et  les  calomnies  les  pins  injustes,  sans  s'élever  contre  les  ca- 
lomniateurs, sans  murmurer,  sans  les  haïr.  Ils  s'efforçoient  de  garder  la  paix 
avec  tous  les  hommes,  et  de  vivre  de  manière  à  fermer  la  bouche  à  leurs  pins 
mortels  ennemis.  Ils  ne  s'empressoient  point  de  parler  de  religion  à  cenxqn'il» 
ne  tronvoient  pas  disposés;  ils  se  contentoient  de  prier  pour  eux,  et  de  les 
édifier  par  leur  patience  et  par  leurs  bonnes  œuvres,  leur  rendant  conti- 
nuellement le  bien  pour  le  mal.  On  ne  les  entendoit  jamais  se  plaindre  da 
gouvernement,  on  parler  avec  mépris  des  puissances  ;  ils  lenr  rendoienttoat 
l'honneur  et  tonte  l'obéissance  qui  ne  les  engageoient  à  aucune  idolâtrie;  ils 
payoient  les  tributs  non  seulement  sans  résistance,  mais  sans  murmure;  et 
plutôt  que  de  les  frauder,  ils  donnoient  le  travail  de  leurs  mains  pour  y  sub- 
venir. Loin  d'exciter  des  séditions  et  des  révoltes,  ils  n'eurent  jamais  de  part 
à  tontes  les  conspirations  qui  se  formèrent  contre  les  empereurs:  ils  furent 
les  seuls  qui  ne  songèrent  point  à  se  défaire  de  Néron  ,  de  Domitien ,  de 
Commode,  de  Caracalla,  de  tant  d'autres  tyrans.  S'ils  se  pri voient  des  plai- 
sirs violens  qne  cherchent  avec  tant  d'ardenr  la  plupart  des  hommes  ,  aussi 
étoient-ils  exempts  des  chagrins  et  des  autres  passions  qui  les  tourmentent^ 
puisqu'ils  vivoient  sans  ambition  et  sans  avarice.  N'étant  point  attachés  aux 
biens  de  la  vie  présente;  ils  étoient  peu  touchés  de  ses  calamités  ;  ils  avoient 
la  paix  de  la  bonne  conscience,  la  joie  des  actions  vertueuses  par  lesquelles 
ils  s'efforçoient  de  plaire  à  Dieu  ,  et  surtout  l'espérance  de  l'autre  vie  qa'ils 
regardoient  comme  proche  ,  et  pour  laquelle  ils  travaiUoient  sans  cesse. 

Teb  furent  les  premiers  chrétiens,  telle  a  été  la  perfection  à  laquelle  ces 
hommes  aussi  foibles  que  nous  sont  parvenus  par  la  pratique  exacte  de  l'E- 
vangile; mais ,  indignes  héritiers  de  la  foi  de  ces  saints  personnages ,  com- 
bien nous  nons  sommes  écartés  de  lears  traces  I 
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ENTRETIEN  XXIX. 

Tableau   historique  de  la  Religion ,  depuis  la  Réçolulion  fran- 
çaise,  en  l'jBç),  jusqu'à  nos  Jours. 

SUITE   DU   XVIII«   SIÈCLE. 

La  philosophie  moderne,  devenue,  sous  le  nom  d'assemblée 
nationale ,  dépositaire  du  souverain  pouvoir,  se  hâta  de  fa- 
briquer une  constitution  pre'tendue  civile  du  clergé,  quiren- 
versoit  la  foi,  la  discipline  et  la  hie'rarchie  eccle'siastique.  Pré- 
voyant l'opposition  que  cette  constitution  trouveroit  dans  la 
résistance  des  pasteurs,  elle  résolut  d'en  profiter  pour  les  dé- 
pouiller; et  elle  les  astreignit  à  un  serment  qui  ne  leur  laissoit 
que  la  triste  alternative  d'être  parjures  ou  d'abandonner  leurs 
troupeaux. 

Le  décret  qui  exigeoit  le  serment  constitutionnel  fut  exé- 
cuté dans  toute  la  France  :  mais  la  plus  grande  et  la  plus  saine 
partie  du  clergé  demeura  ferme  ,  et  se  montra  disposée  à  tout 
perdre  et  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  trahir  sa  foi.  Le  corps 
des  évéques  français  condamna  la  constitution  prétendue  ci- 
vile, et  le  serment  qu'elle  exigeoit  :  le  souverain  pontife  Pie  vi 
ratifia  cette  condamnation,  et  toute  l'Eglise  catholique  y  ap- 
plaudit (1791). 

Cependant  il  se  trouva  des  prêtres  et  des  religieux  que  l'in- 
térêt, l'ambition,  la  crainte  rendirent  infidèles.  Ils  occupèrent 
la  place  des  pasteurs  légitimes ,  et  devinrent  ainsi  les  Pères  de 
l'Eglise  schismatique  constitutionnelle.  Ce  premier  crime  en 
amena  bien  d'autres  :  on  vit  grand  nombre  d'entre  eux  con- 
tracter des  mariages  scandaleux ,  persécuter  les  prêtres  fidèles, 
paroître  dans  les  fêtes  impies  consacrées  aux  dieux  de  la  ré- 
volution, quelques-uns  même  renoncer  à  leur  sacerdoce,  et 
abjurer  publiquement  le  christianisme. 

Mais  les'religieuses  donnèrent  à  l'Eglise  un  spectacle  plus 
consolant.  Les  philosophes  avoient  pubUé  que  le  cloître 
n'étoit  peuplé  que  par  la  violence,  et  qu'on  n'avoit  qu'à  en 
ouvrir  les  portes  pour  voir  toutes  les  religieuses  se  hâter  d'en 
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sortir.  Un  décret  stipprima  tous  los  ordres  religieux.  Les  cloî-- 
tres  furent  donc  ouverts  :  mais  les  religieuses  se  firent  un  de- 
voir de  rester  dans  les  asiles  de  la  vertu  :  il  fallut  que  la  vio- 
lence vînt  les  en  arracher;  et  leur  constance  devint  pour 
l'univers  un  spectacle  d'admiration ,  et  pour  la  religion  une 
victoire  e'clatante  (1792). 

Les  factieux,  alors  maîtres  de  la  France,  en  avoient  banni 
la  foi  catholique  ;  ils  avoient  introduit  le  schisme  et  l'he'resie. 
Mais  ces  premiers  excès  n'e'toient  que  le  prélude  des  coups 
que  ces  furieux  pre'îendoient  portera  la  religion.  Bientôt,  en 
vertu  de  leurs  de'crets,  les  monastères  furent  pillés  et  détruits, 
les  établissemens  que  la  charité  avoit  consacrés  aux  pauvres 
et  aux  malades  furent  dévastés  et  ren%'ersés,  tout  le  culte  re- 
ligieux fut  proscrit;  de  tant  d'églises  qu'avoit  élevées  la  piété 
de  nos  pères,  les  unes  furent  démolies,  les  autres  profa- 
nées; les  croix,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les  saints  mys- 
tères eux-mêmes  furent  indignement  foulés  aux  pieds  :  enfin  , 
pour  ajouter  à  ces  horreurs  des  abominations  jusqu'alors 
inouïes.  Ton  vit  d'infâmes  proslituées ,  travcsîies  en  déesses 
de  la  Raison,  s'asseoir  dans  le  lieu  saint,  sur  l'autel  du  Dieu 
vivant,  et  recevoir  l'encens  de  l'idolâtrie  la  plus  honteuse  qui 
fut  jamais  (1793). 

Les  factieux  ,  qui  avoient  fait  résonner  si  hautement  les 
grands  mots  de  tolérance,  de  justice  et  d'humanité,  se  livrè- 
rent, dès  qu'ils  furent  les  plus  forts,  à  tout  ce  que  l'injustice 
et  la  férocité  ont  de  plus  horrible. 

Déjà  les  prêtres  fidèles  à  la  religion  avoient  été  dépouillés  ; 
à  force  d'intrigues  et  de  calomnies ,  on  éloit  parvenu  à  les 
rendre  odieux  ,  leur  présence  étoit  h  charge.  Sous  prétexte 
de  conspiration  et  de  révolte,  ils  furent  tous  proscrits  in- 
distinctement, et  condamnés,  les  uns  à  l'exil,  les  autres  à 
la  prison  :  les  premiers  furent  pillés  et  maltraités  aux  fron- 
tières, plusieurs  même  y  périrent  ;  les  autres  furent  entassés 
confusément  dans  les  cachots  avec  les  plus  vils  criminels. 
Bientôt  arrivèrent  les  massacres  de  septembre  1792.  A  Paris, 
des  assassins ,  payés  pour  cire  bourreaux  ,  massacrèrent  trois 
évèques,  et  près  de  mille  prêtres  catholiques.  Une  si  affreuse 
exécution  fut  imitée  partout  où  l'on  put  trouver  des  brigands 
assez  féroces  pour  immoler  les  victimes  qu'on  leur  offroit. 
Tout  le  monde  connoît  ces  noyades  de  la  Loire ,  où  tant  de 
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prôtrcîS  furent  engloutis  dans  les  eaux  aux  moyens  des  bateaux 
à  soupape;  cette  de'portalion  de  l'île  de  Rlie  ,  où  de  huit  cents 
prêtres,  plus  des  trois  quarts  périrent  de  froid  et  de  misère  ; 
ce  tribunal  révolutionnaire  de  Paris ,  où  des  milliers  de  per- 
sonnes ,  tant  prêtres  que  laïcs ,  furent  condamnes  comme 
fanatiques,  c'est-à-dire,  comme  catholiques,  et  livres  à  une 
mort  sanglante  (1794.). 

On  mit  à  prix  la  tète  des  ministres  de  la  religion,  re'pandus 
et  caches  dans  l'intérieur  de  la  France  ,  poursuivis  avec  une 
animosite'  qui  tenoit  de  la  rage,  environne's  d'esrùons,  de  traî- 
tres et  de  faux  frères  ,  toujours  la  mort  devant  les  yeux  ;  ils  ne 
cessèrent  pas  néanmoins  de  parcourir  les  villes  et  les  campa- 
gnes, et  de  porter  aux  peuples  restes  fidèles  les  secours  de  la 
religion.  Comme  dans  les  anciennes  persécutions,  on  céle'broit 
les  saints  mystères  dans  le  silence  de  la  nuit  :  les  appariemens 
les  plus  recules,  les  chaumières,  les  forêts,  le  fond  même  des 
cavernes,  servoient  d'asile  à  J.  C.  chassé  de  st  s  temples,  et  à 
ses  ministres  bannis  d'une  terre  devenue  infidèle  et  idolâtre. 
Plusieurs  furent  victimes  de  leur  charité,  et  montèrent  sur  les 
t^chafauds;  mais  d'autres  prenoicnt  aussitôt  la  place  de  ceux 
que  le  fer  de  la  persécution  avoit  moissonnes,  et  succédoient 
à  leurs  travaux  comme  à  leur  deVouement  :  de  sorte  que  , 
dans  ces  jours  d'horreur  et  de  carnage  ,  où  c'étoit  un  crime 
digne  de  mort  que  de  paroître  chrétien ,  on  ne  vit  jamais  ni 
la  religion  entièrement  privée  de  ministres,  ni  le  fidèle  desti- 
tué de  consolations  (i-gS  et  suiv.). 

La  persécution  s'étendit  sur  tous  les  états  où  pénétrèrent 
les  armées  françaises  :  elle  se  fit  sentir  en  Italie  surtout  ,  au 
centre  de  la  religion  catholique.  Cette  même  philosophie 
qui  avoit  assassiné  Louis  xvi ,  aspiroit  encore  à  la  satisfac- 
tion de  sacrifier  le  vénérable  pontife  Pie  vi ,  à  qui  elle  ne 
pouvoit  pardonner  d'être  le  chef  d'une  religion  qu'elle  avoit 
juré  d'exterminer.  Elle  fit  donc  marcher  ses  armées  vers 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  vicaire  de  J.  C. ,  à  l'exem- 
ple de  son  divin  maître,  se  remit  lui-même  entre  les  mains 
des  persécuteurs,  et  après  quelques  mois  de  la  plus  dure  cap- 
livilc  ,  l'immortel  ponlife,  victime  de  sa  fermeté  aposto- 
lique ,  mourut  à  \alence  ,  en  implorant  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  les  Français ,  et  en  particulier  pour  ses  per- 
sécuteurs (1709). 
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Jamais  peut-être  Dieu  ne  montra  sa  providence  d'une  ma- 
nière plus  sensible ,  qu'en  renversant  les  obstacles  qui  s'op- 
posoient  au  rétablissement  de  la  religion  en  France.  Le  gou- 
vernement perse'cuteur  paroissoit  e'tabli  sur  des  fon démens 
ine'branlables  ;  ses  armées  occupoient  Rome  et  l'Italie  ;  les 
membres  du  sacré  collège  et  oient  tous  ou  retenus  dans  les  fers, 
ou  dispersés  par  la  fuite.  Mais  il  n'y  a  point  d'obstacles  pour 
le  Tout-Puissant.  Au  moment  de  la  mort  de  Pie  vi,  il  appelle 
du  nord  de  l'Europe  une  armée  de  Russes  qui  pousse  brus- 
quement les  Français  hors  de  l'Italie  :  les  cardinaux  délivrés 
se  rassemblent  dans  Venise ,  et  donnent  à  l'Eglise  le  chef  le 
plus  digne  de  la  gouverner  dans  ces  circonstances  orageuses  : 
Pie  VII  est  élu.  A  peine  les  Russes  ont-ils  rempli  leur  mission, 
que,  malgré  leur  nombre  et  leurs  forces,  ils  sont  chassés  à 
leur  tour,  et  disparoissent  (1800). 

En  même  temps  ,  Dieu  suscite  un  général  déjà  fameux  par 
ses  succès,  et  fait  servir  son  ambition  même  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  éternels.  Bonaparte  abat  en  une  heure 
la  puissance  colossale  qui  opprimoit  à  la  fois  l'Eglise  et  l'état. 
Revêtu  du  titre  de  consul,  il  donne  à  la  France,  fatiguée  de 
ses  tyrans ,  l'espoir  d'une  domination  plus  douce  ;  et  la  re- 
ligion profite  de  ces  momens  de  calme  pour  réparer  peu  à  peu 
ses  mines ,  et  rallier  autour  d'elle  ses  enfans  égarés. 

Un  nouveau  bienfait  que  Dieu  procura  alors  à  son  Eglise, 
fut  celui  de  l'extinction  du  schisme  constilutionnel,  et  du  re- 
tour de  la  France  à  l'unité  catholique.  Cette  réconciliation  , 
fruit  d'un  concordat  conclu  en  1802  ,  donna  lieu  de  rétablir 
les  séminaires ,  interrompus  depuis  quinze  ans ,  et  d'y  élever 
des  milliers  de  jeunes  clercs,  destinés  à  remplir  les  vides  qu'une 
longue  persécution  avoit  faits  dans  le  clergé.  Le  concordat , 
acheté  d'ailleurs  par  tant  de  sacrifices ,  n'eût-il  opéré  que  ce 
seul  bien ,  il  mériteroit  encore  d'être  béni  par  tous  les  amis 
de  la  religion. 

Ce  concordat ,  à  peine  conclu  et  publié ,  fut  violé  dans  ses 
articles  les  plus  importans  ;  et  dès-lors  on  put  entrevoir  que 
la  paix  de  l'Eglise  ne  seroit  pas  de  longue  durée.  Un  incident 
néanmoins  éloigna,  pour  un  temps,  les  nouveaux  orages  dont 
elle  étoit  menacée.  Bonaparte  venoit  de  se  faire  proclamer 
empereur,  sous  le  nom  de  Napoléon  :  pour  consacrer  ce  titre 
aux  yeux  des  fidèles ,  il  fit  solliciter  le  pape  de  venir  lui  don- 
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ncr  l'onction  sainte  à  Paris,  Pie  vu  hésita  long-temps;  mais 
l'espoir  d'obtenir  que  l'on  fît  droit  à  des  réclamations  jusqu'a- 
lors inutiles,  et  plus  encore  la  crainte  des  maux  qu'on  lui  an- 
nonçoit,  comme  la  suite  inévitable  d'un  refus,  le  déterminè- 
rent à  condescendre  aux  vœux  du  nouvel  empereur;  il  traversa 
la  France,  et  fit  son  entrée  dans  Paris (i8o4).  En  vain  la  secte 
philosophique  essaya  d'attirer  le  mépris  sur  le  caractère  et  sur 
la  personne  du  souverain  pontife ,  la  foi  triompha,  et  Pie  vu 
reçut ,  au  milieu  même  de  la  capitale,  des  respects  et  des  hom- 
mages qui  furent  une  réparation  authentique  des  outrages  que 
l'impiété  révolutionnaire  avoit  faits  dans  ces  mêmes  lieux  à 
la  religion. 

Napoléon  paya  de  l'ingratitude  la  plus  odieuse  la  condes- 
cendance du  chef  de  l'Eglise  à  son  égard,  en  se  portant  con- 
tre lui  à  des  excès  jusqu'alors  sans  exemple.  Déjà  maîire  d'une 
grande  partie  de  l'Italie ,  il  voulut  l'être  aussi  de  Rome.  Par 
son  ordre ,  un  de  ses  généraux  se  présente  comme  ami  aux 
portes  de  la  capitale  du  monde  chrétien  :  à  peine  introduit 
dans  ses  murs,  il  s'en  déclare  le  maître  et  en  dispose  comme 
d'une  conquête.  Pour  créer  des  torts  au  pape ,  on  lui  fait  des 
demandes  auxquelles  on  sait  bien  que  sa  conscience  ne  lui 
permettra  pas  d'accéder.  Sur  le  refus  du  saint  père  ,  on  force 
son  palais ,  on  exile  ,  on  emprisonne  ses  serviteurs  les  plus 
fidèles,  des  évêques  même  et  des  cardinaux  (1808).  Bientôt 
Napoléon  consomme  le  sacrilège  en  déclarant  Rome  réunie 
à  son  empire.  Pie  vu  excommunie  l'usurpateur  avec  tous  ses 
complices;  de  son  côté,  l'usurpateur  se  venge  de  Pie  vu  ,  en 
le  faisant  enlever  de  Rome ,  et  traîner  presque  mourant  au 
delà  des  Alpes  ,  jusqu'à  Savone  ,  où  il  le  tient  enfermé  près 
dé  cinq  ans ,  privé  de  toute  communication  avec  son  trou- 
peau (1809). 

Napoléon  ,  en  frappant  le  chef,  n'épargna  pas  les  cardi- 
naux et  les  principaux  membres  de  l'Eglise  romaine.  Arra- 
chés à  leurs  fonctions,  dépouillés  de  leurs  biens,  exilés,  dis- 
persés sur  tous  les  points  de  la  France  ,  ni  la  misère  à  laquelle 
on  les  dévoua ,  ni  les  outrages  dont  on  les  abreuva ,  ni  tous 
les  genres  de  vexation  accumulés  sur  eux ,  durant  plusieurs 
années  ,  ne  purent  triompher  de  leur  constance.  Partout  ils 
laissèrent  des  exemples  mémorables  de  patience  ,  de  modes- 
tie, de  "piété,  de  charité;  et  jamais  l'Eglise  romaine,  cette 
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Eglise  tant  calomnlëe  par  les  novateurs,  et  Jusqu'alors  si  mé- 
connue par  un  grand  nombre  de  ses  propres  enfans  ,  ne  parut 
plus  auguste  ,  plus  sainte,  plus  divine  que  dans  ces  jours  d'op- 
pression ,  où,  ddpouille'e  de  toute  pompe  exte'rieure  ,  il  ne  lui 
resta  pour  ornement  que  ses  vertus ,  et  pour  soutien  que  le 
privilège  de  son  indefectibilile. 

Napoléon  poursuivit  son  plan  de  perse'cution  avec  une  ac- 
tivité et  une  adresse  à  laquelle  ne  parvint  pas  Julien  l'Apostat. 
Attentif  à  saper  sans  bruit  tous  les  appuis  du  christianisme  , 
il  supprima  ,  les  unes  après  les  autres,  la  plupart  des  corpo- 
rations religieuses  :  il  proscrivit  les  missions  ,  et  condamna 
au  silence ,  sous  divers  pre'textes,  les  orateurs  les  plus  renom- 
mes. Ces  premiers  succès  l'animèrent  à  tout  oser  :  il  divisa  , 
supprima,  érigea  des  diocèses  de  sa  seule  autorité,  remplit  h 
son  gré  les  évcchés  vacans ,  et  força  les  chapitres  d'en  con- 
férer l'administration  spirituelle  à  des  hommes  dont  la  juri- 
diction étoit  plus  que  douteuse.  Le  pape,  du  fond  de  sa  pri- 
son ,  ayant  élevé  la  voix  contre  ces  mesures  sacrilèges  ,  Na- 
poléon déclara  digne  de  mort  tout  catholique  convaincu 
d'avoir  communiqué  à  qui  que  ce  fut  la  décision  du  chef  de 
l'Eglise  (1810).  Repoussé  par  le  pape,  et  craignant  toujours 
de  se  montrer  persécuteur  trop  à  découvert ,  il  entreprit 
d'obtenir  des  évéques  ce  qu'il  ne  pouvoit  arracher  à  leur 
chef,  et  de  s'appuyer  de  leur  suffrage  pour  se  passer  désor- 
mais de  l'autorité  pontificale.  Dans  cette  vue,  il  convoqua  à 
Paris  une  assemblée  qu'il  décora  du  nom  de  concile.  Cent  dix 
évoques  furent  contraints  de  s'y  rendre.  On  leur  demandoit 
de  juger  le  vicaire  de  J.  C. ,  celui  à  qui ,  selon  le  concile  de 
Florence  ,  appartient  le  droit  divin  ,  la  pleine  puissance  de 
régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle;  on  leur  proposoit  de 
statuer  que  sans  lui  l'Eglise  de  France  sauroit  bien  se  donner 
des  pasteurs  et  se  perpétuer.  Les  évéques  ne  s'assemblèrent 
que  pour  renouveler  au  pied  des  autels  le  serment  de  leur 
sacre  ,  et  jurer  obéissance  à  celui  contre  lequel  le  persécuteur 
avoit  voulu  se  soulever.  Le  prétendu  concile  n'eut  pas  d'autre 
session  ,  et  l'enfer  fut  vaincu  (1810). 

Napoléon ,  se  voyant  déchu  des  espérances  qu'il  avoit  fon- 
dées sur  la  complaisance  des  évêques ,  reprit  son  plan  de 
destruction  secrète,  et  s'appliqxia  plus  que  jamais  à  enlever 
à  l'Eglise  catholique  toute  défense  pour  le  présent  et  toute 
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ressource  pour  l'avenir.  Les  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion,  ou  furent  tout-à-fait  supprime's,  ou  ne  purent  plus  pa- 
roî.re  que  tronque's  et  defiguro's  par  des  mains  esclaves  de  la 
volonté'  du  prince  :  en  même  temps  qu'on  fermoit  la  bouche 
et  qu'on  arrétoit  la  plume  des  apologistes  de  l'Eglise ,  on  en- 
couragea les  novateurs  de  toutes  les  sectes ,  on  multiplia  les 
livres  licencieux  ou  impies,  les  écrits  publie's  contre  le  pape  , 
contre  la  confession  ,  contre  le  ce'libat  ecclésiastique  ,  etc. 
Jusque-là  ,  les  évêquesavoient  conserve'  le  droit  inconteslable 
de  diriger  exclusivement  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  as- 
piroient  au  sacerdoce  :  un  décret  impérial  renversa  tous  les 
petits  séminaires,  et  ne  leur  permit  plus  d'exister  que  sous  la 
double  condition  de  payer  des  droits  ruineux,  et  d'aller 
chercher  des  leçons  dans  les  écoles  où  l'on  ne  risquoit  rien 
moins  que  la  perte  de  la  foi  et  des  mœurs.  Enfui  l'autorité  sé- 
culière alla  jusqu'à  usurper  l'enseignement  de  la  théologie  ; 
et  la  conscription  militaire  ou  les  travaux  publics  devinrent 
le  châtiment  des  jeunes  élèves  qui  refusèrent  de  se  prêter  à 
ces  innovations  (  1811  ).  Voilà  ce  que  le  persécuteur,  plus 
habile  à  son  sens  que  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé,  appe- 
loit  ne  pas  égorger,  mais  étouffer  le  christianisme. 

Cette  longue  oppression  se  termina  par  une  suite  d'événe- 
mens  dans  lesquels  il  n'est  pas  possible  de  méconnoîlrela 
main  de  Dieu.  L'ambition  aveugla  Napoléon,  et  le  conduisit 
jusqu'au  fond  de  la  Pvussie  ,  où  sa  réputation  et  sa  puissance 
restèrent  ensevelies  avec  plus  de  quatre  cent  mille  Français 
(  1812  ).  De  retour  en  France,  il  va  trouver  le  pape  à  Fon- 
tainebleau :  car ,  depuis  quatre  mois ,  il  y  avoit  fait  transférer 
cet  auguste  captif.  Ramené,  ce  semble,  à  la  modération  par 
ses  revers  ,  il  lui  propose  un  accommodement.  Le  pape  dé- 
clare ne  vouloir  traiter  cju'à  Rome ,  et  entouré  du  sacré  col- 
lège. Cette  résolution  l'étonné  :  mais  bientôt  la  surprise  fait 
place  à  la  colère,  puisa  la  fureur;  il  éclate  en  menaces,  il 
outrage  le  pontife ,  il  s'oublie  jusqu'à  lever  la  main  sur  sa 
personne  sacrée  ,  jusqu'à  le  saisir  par  les  cheveux.  Peu  après 
il  a  honte  de  son  emportement ,  il  revient  à  des  procédés  plus 
doux  ;  il  flatte  ,  il  caresse  ,  il  promet  ;  enfin ,  moitié  ruse , 
moitié  violence ,  il  amène  son  captif  à  signer  un  projet  qui 
devoit,  moyennant  certaines  conditions,  servir  de  base  à  un 
nouveau  concordat.  Dès  que  l'imposteur  a  cette  pièce  entre 
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les  mains,  il  la  tronque,  il  la  publie  contre  la  foi  donnée , 
il  la  pre'sente  à  la  France  comme  un  concordat  absolu  ,  il 
re'rige  en  loi  de  l'e'tat.  Le  pape  se  hâta  de  protester  contre  la 
perfidie  ;  mais  Napoléon  en  avoit  assez  obtenu  pour  tromper 
ceux  qui  vouloient  être  trompe's  (  i8i3). 

11  s'applaudissoit  de  son  triomphe ,  et  il  étoit  sur  le  bord 
de  l'abîme.  L'Europe  entière  se  ligue  contre  lui  ;  tous  ses 
allie's  l'abandonnent  à  la  fois;  il  est  chassé  de  l'Allemagne, 
de  l'Espagne,  de  la  Suisse  :  ses  ennemis  le  suivent ,  et  sur 
ses  pas  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  France.  Il  pourroit 
encore  les  désarmer;  on  lui  offre  la  paix,  il  la  refuse  :  livré 
à  un  esprit  d'erreur  et  de  vertige,  il  a  tout  perdu  jusqu'à  ses 
talens  militaires.  Semblable  à  une  bête  féroce  entourée  de 
chasseurs,  il  se  débat  quelque  temps  avec  plus  de  fureur  que 
d'intelligence.  Enfin  la  main  de  Dieu  l'a  frappé,  il  succombe: 
il  se  voit  captif  dans  Fontainebleau,  dans  ce  même  palais  où 
il  a  enchaîné  son  bienfaiteur  et  son  père  ;  il  arrose  des  pleurs 
du  désespoir  ces  mêmes  lieux  où  il  a  fait  couler  ceux  du 
vicaire  de  J.  C.  Relégué  dans  une  île  écartée ,  il  survit  à 
sa  puissance  pour  voir  l'univers  s'applaudir  de  sa  chute ,  et 
se  féliciter  d'avoir  enfin  échappé  à  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  (  i8i4-). 

Quelle  révolution  fut  jamais  plus  féconde  en  merveilles! 
On  voit ,  et  à  peine  en  croit-on  ses  yeux ,  le  colosse ,  qui 
hier  encore  épouvantoit  la  terre,  aujourd'hui  renversé  et  ré- 
duit en  poudre  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avoit  si  long-temps 
foulés  sous  ses  pieds  ;  la  religion  relevée  et  triomphante ,  au 
moment  précis  où  l'impiété  attendoit  son  dernier  soupir  ,  le 
chef  de  l'Eglise  délivré  de  ses  fers  et  rétabli  sur  le  siège 
apostolique  par  les  nations  séparées  de  l'Eglise  ;  la  capitale 
de  la  France  conquise  et  cependant  épargnée  par  des  vain- 
queurs qui  avoicnt  à  venger  sur  elle  la  désolation  de  Rerlin , 
de  Vienne ,  de  Moscou  ;  la  France  elle-même  pacifiée  par 
ses  ennemis  naturels,  rendue  à  la  société  par  des  hommes  qui 
ne  sont  à  ses  yeux  que  des  barbares  et  des  sauvages ,  remise 
à  ses  princes  légitimes  par  les  souverains  dont  elle  avoit  ren- 
versé ou  ébranlé  les  trônes  ;  enfin  nos  rois  rappelés  dans  leur 
héritage  au  moment  où  ils  désespéroient  d'y  rentrer  jamais , 
et  replacés  sur  le  trône  de  S.  Louis  par  les  mêmes  hommes 
dont  la  rébellion  les  avoit  arrachés  vingt  ans  auparavant , 
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sans  que  cette  révolution  soudaine,  oii  il  y  avoit  tant  de  pas- 
sions à  concilier,  tant  d'intérêts  à  satisfaire,  tant  de  haines  à 
éteindre ,  tant  de  glaives  à  briser,  ait  coijté  une  goutté  de  sang, 
une  larme  à  la  France. 

Le  saint  père,  de  retour  à  Rome ,  prépara  la  guérison  des 
plaies  faites  à  la  religion.  Entre  autres  moyens  que  lui  a  in- 
spirés son  zèle  apostolique  i"  il  a  ouvert  une  mission  générale 
pour  le  clergé  et  le  peuple  romain ,  et  lui-même  a  montré 
Texemple  de  Tassiduité  aux  exercices  de  la  mission;  2"  il  a 
défendu  dans  tous  ses  états  ,  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses ,  ces  sociétés  clandestines  ,  dont  la  doctrine  ,  aussi 
ennemie  des  trônes  que  des  autels,  avoit  bouleversé  la  France 
et  ébranlé  l'Europe  jusque  dans  ses  fondemens  ;  3"  il  a  fait 
entendre  sa  voix  à  l'Eglise  universelle  ;  et  par  un  acte  solen- 
nel de  l'autorité  pontificale,  le  premier  qui  ait  signalé  son 
rétablissement ,  il  a  rendu  aux  vœux  du  monde  chrétien  la 
compagnie  de  Jésl'S. 

L'histoire  de  l'Eglise  nous  apprend  assez  que  sa  destinée  , 
ici-bas  ,  est  d'être  toujours  attaquée  et  toujours  triomphante. 
Dieu  ,  pour  faire  voir  qu'elle  est  son  ouvrage  ,  a  voulu  qu'elle 
s'établît  malgré  l'opposition  des  hommes,  et  qu'elle  fût  fondée 
sur  le  martyre. 

A  peine  commençoit-elle  à  respirer  sous  le  grand  Constan- 
tin, qu'elle  vit  les  hérésies  s'élever  contre  elle  et  attaquer  suc- 
cessivement tous  les  articles  de  sa  foi.  Mais  l'enfer  la  trouva 
aussi  invincible  contre  les  divisions  intestines,  qu'elle  l'avoit 
été  contre  les  ennemis  du  dehors;  à  mesure  Cju'une  hérésie 
lui  enlevoit  quelques  enfans,  elle  n'a  jamais  manqué  de  répa- 
rer ses  pertes  par  de  nouvelles  conquêtes. 

L'élection  de  Pie  vu,  fut  entièrement  l'ouvrage  de  la  Pro- 
vidence ,  et  l'effet  des  promesses  de  J.  C.  de  ne  jamais  permet- 
tre que  les  portes  de  l'enfer  prévalent  contre  son  Eglise.  Ils 
sont  trompés  dans  leur  attente  ceux  qui  se  félicitoient  que  l'E- 
glise romaine  étoit  détruite,  parce  que  son  chef  étoit  dans  les 
fers. 

L'Eglise  de  J.  C.  doit  durer  jusqu'à  la  consommation  des 
s'ècles  ;  les  différentes  révolutions  des  états  ne  l'ébranlent 
pas,  elle  survit  à  leur  ruine.  Elle  a  vu  les  royaumes ,  les  ré- 
publiques, les  empires  s'écrouler  et  tomber  autour  d'elle  et 
au  milieu  d'elle  :  seule  elle  est  demeurée  ferme  et  immobile  ; 
L  33 
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et  après  dix-huit  siècles ,  elle  montre  toute  la  vigueur  et  la  fé- 
condité de  sa  jeunesse.  Ceux  qui  viendront  après  nous  la  trou- 
veront encore  subsistante  :  elle  continuera  de  s'avancer  d'un 
pas  assuré  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions  humaines  jus- 
qu'à la  fm  des  temps,  pour  se  réunir  à  Jésus-Christ  dans  le 
lieu  de  son  repos  éternel. 

Pour  nous ,  nés  et  élevés  dans  le  sein  de  cette  Eglise ,  in- 
struits de  sa  doctrine  ,  sanctifiés  par  ses  sacremens  ,  nourris 
dans  les  principes  d'un  attachement  inviolable  à  sa  foi  et  à 
son  autorité  ,  édifions-nous  du  bien  qui  s'y  fait,  gémissons  du 
mal  que  nous  ne  pouvons  empêcher;  séparons-nous  dos  mé- 
chans  qui  la  déshonorent ,  et  partageons  ses  combats  si  nous 
^  oulims  participer  à  ses  triomphes. 

ENTRETIEN    XXX. 

Conchision. 

Eraste.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  dans  nos  dif- 
férens  entretiens  a  dû  vous  con\  aincre  ,  mes  chers  amis , 
qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  a  l'Eglise  de  Jésus-Christ  , 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  les  enfans.  Chef-d'œuvre 
du  Très-Haut,  elle  est  le  terme  de  ses  décrets  éternels  et  l'ob- 
jet de  ses  plus  tendres  complaisances.  C'est  pour  elle  que  la 
terre  et  les  cieux  sont  tirés  du  néant  ;  c'est  pour  elle  que  les 
générations  se  succèdent  et  que  l'univers  subsiste  encore.  Fé- 
conde dès  le  commencement  des  siècles,  elle  enfante  les  pa- 
triarches ,  qui  sont  ses  premiers  nés  ;  elle  se  montre  aux  pro- 
phètes, qui  tressaillent  de  joie  en  la  voyant ,  et  qui  publient , 
par  avance ,  ses  combats  et  ses  victoires ,  et  son  étendue  et  sa 
durée  ;  elle  embrasse  tous  les  justes  qui  marchent,  à  la  faveur 
de  sa  lumière,  à  travers  les  ombres  de  la  foi.  Enfin  son  divin 
époux  vient  couronner  son  attente  en  s'immolant  pour  elle  » 
et  après  l'avoir  arrosée  de  son  précieux  sang  sur  le  Calvaire  , 
après  l'avoir  consolée  ,  dans  Jérusalem  ,  par  l'éclat  de  sa  ré- 
surrection ,  il  lui  promet ,  en  lui  faisant  les  derniers  adieux  , 
<}u'eUe  sera,  jusqu'à  la  consommation  des  temps  ,  honorée  de 
sa  présence,  soutenue  de  sa  protection,  animée  par  son  es- 
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prît,  dépositaire  de  sa  puissance,  instruite  de  toute  ve'ritd,, 
toujours  pure,  toujours  inaltérable ,  toujours  digne  de  lui., 
malgré  les  eftbrts  de  l'enfer. 

Depuis  cette  époque  ,  à  jamais  mémorable  ,  près  de  dix- 
huit  siècles  se  sont  écoulés  dans  une  fermentation  prodi- 
gieuse ,  n'offrant  à  nos  yeux  que  de  tristes  vicissitudes  ,  et 
d'affreuses  révolutions ,  que  des  dispersions  de  peuples ,  que 
des  destructions  d'empires,  que  des  bouleverseraens  d'états  , 
dont  les  ruines  servent  de  fondemens  à  d'autres  qui  ne  s'élè'^ 
vent  que  pour  tomber  à  leur  tour;  sans  que,  dans  cette  longue 
chaîne  d'événemens ,  la  Providence  en  permette  un  seul  qui 
ne  concoure  à  l'accomplissement,  et  des  magnifiques  prédic* 
lions  faites  à  l'Eglise ,  et  des  consolantes  promesses  qu'elle 
porte  dans  son  sein. 

En  effet ,  vous  avez  vu  avec  quelle  force  elle  a  triomphé 
de  tous  les  obstacles  que  l'impiété,  le  mensonge  ,  la  discorde 
et  la  dissolution  accumuloient  devant  elle.  En  vain  le  paga- 
nisme s'est  armé  de  toutes  ses  fureurs  pour  arrêter  ses  rapides 
progrès  :  trois  cents  ans  de  persécutions  n'ont  servi  qu'à  faire 
éclater  son  courage,  et  malgré  ses  tyrans,  elle  s'est  étendue 
dans  toutes  les  nations  du  monde  ;  elle  s'est  perpétuée  de  siè- 
cle en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  la  seule  prédication  de  la 
vérité,  soutenue  de  la  vertu  des  miracles.  En  vain  le  relâche-^ 
ment  a  tenté  de  fléchir  la  rigidité  salutaire  de  ses  préceptes  sa- 
crés :  aux  désordres  des  simples  fidèles,  et  aux  scandaleuses 
entreprises  de  quelques  pasteurs,  elle  a  opposé  une  multitude 
de  conciles,  et  une  heureuse  succession  de  grands  exemples  ; 
et  malgré  le  torrent  de  la  dépravation,  l'esprit  de  sa  discipline 
et  les  saintes  maximes  de  sa  morale  se  sont  conservés  dans 
toute  leur  vigueur.  En  vain  une  foule  d'hérésies  s'est  élevée  , 
dès  son  berceau  ,  contre  la  pureté  de  ses  dogmes  ;  sa  foi ,  vic- 
torieuse de  toutes  les  attaques ,  ne  s'est  point  altérée.  Elle 
croit ,  et  elle  enseigne  aujourd'hui,  comme  dans  les  premiers 
âges,  la  consubstantialité  du  Fils  de  Dieu,  attaquée  parles 
ariens;  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  niée  par  les  macédoniens, 
runité|;de  personne  en  Jésus-Christ ,  combattue  par  les  nes- 
toriens  ;  la  distinction  des  deux  natures  dans  le  Verbe  fait 
chair,  rejetée  par  les  eutychéens;  la  distinction  des  deux  vo- 
lontés dans  l'Homme-Dieu,  confondue  par  les  monothélites; 
toutesles  vérités  foulées  aux  pieds  par  les  manichéens ,  pa» 
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les  anciens  et  les  nouveaux  pe'Iagiens,  les  albigeois  et  les  vau- 
dois,  par  les  wicle'fitos  et  les  hussites,  par  les  lulhe'ricns  et  les 
calvinistes;  en  un  mot,  par  tous  ces  pre'dicateurs  du  men- 
songe ,  qui ,  depuis  sa  naissance  ,  ont  essaye'  de  corrompre  la 
doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Jesus-Christ  et  des  apôtres;  en  sorte 
que ,  maigre'  tous  les  efforts  des  passions  humaines ,  elle  a 
conserve  ,  elle  conserve  encore  et  conservera  toujours  sur  sa 
montagne  Te'îendard  de  la  vérité',  qu'elle  seule  a  droit  d'arbo- 
rer, et  le  trésor  de  la  sainteté  dont  elle  est  seule  propriétaire. 
\oilà  ,  mes  chers  amis  ,  ce  que  nous  apprend  son  histoire  , 
et  vous  en  pouvez  juger  par  le  foible  extrait  que  je  vous  en  ai 
présenté  :  puisse-t-il  vous  inspirer  le  désir  de  la  lire  plus  en 
détail  !  car  il  n'y  a  point  d'étude  plus  propre  à  affermir  notre 
foi,  à  soutenir  note  espérance,  à  exciter  et  à  nourrir  dans  nos 
cœurs  l'amour  de  notre  Dieu  ,  que  celle  de  cette  adorable  his- 
toire, qui  est  la  consolation  du  fidèle,  et  la  source  du  théolo- 
gien. Cependant  combien  est-elle  ne'gligée  de  nos  jours  !  On 
s'empresse  de  feuilleter  les  annales  de  tous  les  peuples;  on  rC' 
cherche  avec  soin  ce  qui  peut  nous  retracer  les  révolutions  des 
empires  qui  ne  sont  plus;  les  annales  de  la  religion  qui  subsis- 
tera éternellement ,  sont  les  seules  que  l'on  dédaigne.  Mais 
aussi  voyez  où  nous  a  conduits  ce  mépris  sacrilège.  Quel  siècle 
fat  jamais  plus  fertile  en  désordres   et  en  impiétés  de  toute 
espèce  !  La  religion  ,  inconnue  à  la  plupart  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent', est  devenue  un  sujet  de  disputes  plutôt  qu'un  objet 
de  sanctification.  Les  principes  de  l'incrédulité  ne  sont  plus 
ensevelis  dans  les  cœurs  et  ignorés  du  vulgaire;  la  poésie  les 
chante;  ils|règnent  dans  les  spectacles  publics;  la  musique  leur 
consacre  les  grâces  de  l'harmonie  ;  il  est  même  du  bon  ton 
de  les  répandre  finement  dans  tous  les  ouv^rages  qu'on  im- 
prime; et  personne  n'y  manque.  Le  naturaliste  les  mêle  dans 
la  description  de  la  terre  et  l'histoire  des  animaux;  le  physi- 
cien, dans  ses  systèmes;  le  mathématicien,  dans  ses  calculs; 
le  littérateur,  dans  ses  essais  et  ses  mélanges  ;  le  philosophe  , 
le  romancier,   dans  toutes  leurs  brochures;  le  compilateur 
m 'me,  dans  ses  productions  indigestes;  en  un  mot,  quicon- 
que ne  lance  pas  quelques  traits  contre  la  religion  ou  contre  ses 
pontifes,  doit  renoncer  à  être  applaudi  par  les  trois  quarts  de 
ceux  qui  portent  encore  le  nom  de  chrétiens.  Sauvons-nous 
du  milieu  de  ces  impies  ,  mes  chers  enfans;  revêtons-nous  des 
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armes  de  la  foi,  et  puisons  sans  cesse  dans  les  sources  pures 
du  christianisme  de  puissans  pre'servatifs  contre  cette  conta- 
gion funeste  qui  s'étend  de  jour  en  jour.  Convaincus  que  la 
doctrine  que  la  religion  nous  enseigne  est  celle  qu'il  faut  croire, 
que  la  morale  qu'elle  nous  propose  est  celle  qu'il  faut  prati- 
quer, que  la  discipline  qu'elle  nous  présente  est  celle  qu'il  faut 
suivre,  contormons-y  perpétuellement  notre  conduite,  afin 
qu'après  avoir  combattu  avec  celui  et  par  celui  qui  est  seul 
notre  docteur,  notre  modèle  et  notre  maître,  nous  participions 
à  son  triomphe  dans  cet  e'ternel  sanctuaire  où  il  nous  appelle 
pour  y  couronner  ses  propres  dons,  en  couronnant  nos  me'- 
rites. 


^ 
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